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Cet ouvrage renferme un exposé analytique et

raisonné de ce qu’on a écrit, jusqu’à nos jours, de

plus important sur l’anatomie et la physiologie du

système nerveux. Nous nous sommes imposé la

tâche longue et difficile de soumettre les opinions

d’autrui au contrôle des expériences et de l’obser-

vation, puis de comparer les résultats de nos pro-

pres recherches à ceux qu’avaient obtenus nos

devanciers.

Nous avons traité, dans autant de chapitres dis-

tincts, 1 ° du développement du système nerveux

en général; 2
° de la distinction, dans ce système,

des appareils de la sensibilité et de ceux du mou-

vement; 3” du mode d’action des nerfs moteurs et

des nerfs sensitifs; 4° de la structure intime du sys-
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tèiiie nerveux; 5“ de sa eomjjosition chimique; 6“ de

la foi’ce nerveuse. Puis, vient l'histoire particulière

de l’axe céi’éhro-spinal
,
des nerfs rachidiens, des

nerfs crâniens, du grand sympathicjue, et enfin un

parallèle entre le système nerveux des animaux

invertébrés et celui des vertébrés.

La question fondamentale du partage, dans le

système nerveux, des agents particuliers du senti-

ment et de ceux du mouvement, a surtout fixé notre

attention : elle a fait 1 objet principal de nos recher-

ches. En ce qui concerne les nerfs et la moelle épi-

nière, cette question est, à nos yeux, complètement

résolue; il nen est pas de même pour l’encéphale :

c’est à peine s’il existe là quelques éléments pour une

solution.

Concilier les résultats des expériences avec ceux

de la pathologie
,

tel a été le hut constant de nos

efforts. Mais, il faut hien l’avouer, si, dans nos études

sur la moelle épinière et sur les cordons nerveux,

les données expérimentales et pathologiques se sont

prêté un mutuel appui, elles ont paru trop sou-

vent se contredire, quand il s’est agi de la masse

encéphalique. On pourra donc facilement recon-

naître qu’un grand nombre de conclusions relatives

aux fonctions de l’encéphale, et rigoureusement dé-
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cluites d’exjiériences décisives sur les animaux, ne

sont point applicables à l’homme qui a le cerveau

le plus parfait: on n’oubliera pas surtout, pour

s’expliquer ces différences
,
que

,
chez l’homme

,

il existe entre les diverses parties encéphaliques une

solidarité et un consensus beaucoup plus étroits

que chez les animaux; d’où il résulte que le plus

ordinairement l’une de ces parties ne saurait être

altérée, sans que les fonctions des autres n’en

éprouvent bientôt des atteintes fâcheuses.

Par conséquent, en admettant que l’encéphale soit

un grand tout composé d’une foule de parties dont

chacune accomplirait un acte spécial, le lecteur com-

prendra que la pathologie n’ait pu fournir que des

arguments peu plausibles enfaveür des localisations

cérébrales, même les plus larges, qui ont été pro-

posées jusqu’à présent. Mais
,
n’oublions pas que la

pathologie cérébrale est si riche de faits, qu’elle n’en

refuse à aucun système; tout ce qu’on veut y voir on

l’y trouve; tout ce qu’on lui demande elle le donne ;

suivant la manière dont on l’interroge, elle conduit a

l’erreur, au doute ou a la vérité.

L’anatomie comparée et l’anatomie anormale ont

été également invoquées comme des sources fécondes

eu faits propres à éclairer la physiologie du système

nerveux.
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De même que dans mes leçons orales j’avais pris

l’habitude de parler aux yeux par des dessins im-

provisés, de même il m’a paru utile d’éclairer par

des figures le texte de ce livre
;
plusieurs de ces

figures sont originales, et quant à celles qui ne m’ap-

partiennent pas, j’ai eu le soin d’indiquer à quels

auteurs je les avais empruntées.

Je dois des remercîments à mes amis MM. Cloquet

(Ernest) et Cusco, pour les services qu’ils m’ont ren-

dus pendant la rédaction de cet ouvrage.
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nu

SYSTÈME NERVEUX.

PREMIÈRE PARTIE.

ANATOiMIE ET PHYSIOLOGIE GÉiNÉRALES DU SYSTÈME

NERVEUX.

Le SYSTÈME NERVEUX 6st l’appareil organique interme-

diaire entre le monde extérieur et le monde intérieur.

Instrument des sensations
,

il offre son concours indispen-

sable aux phénomènes intellectuels et affectifs
;

il transmet

aux muscles le principe des mouvements volontaires ou

involontaires
;

préside aux diverses sympathies
,
aux actes

nutritifs et sécrétoires; et domine ainsi les fonctions de l’éco-

nomie tout entière.

Dans le système nerveux de l'homme, on distingue : l^une

tige volumineuse et cylindroïde appelée moelle épinière
,

cordon rachidien parce qu’elle occupe le canal de ce nom
;

2" plusieurs renflements (1) continus à la moelle, et qui, à

cause de leur situation à l’intérieur de la tête
,
sont dési-

gnés dans leur ensemble sous le nom à'encéphale (2) ;
3® des

(1) ÉrRiméralioQ nomiiialive de ces renflciiiencs ; 1“ bulbe racbidien; 2“ me'-

soeépliate; 3“ Uihcreules quadrijumeaux; couehes optiques; 5“ corps stries;

G" lobes cérébraux ou cerveau prnprcmeni dit ;
7° cervelet.

(2) ’Ev, dans; XîSaVq tête.

I. I
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cordons blanchâtres ou nerfs

,

ramifiés dans divers tissus, et

embranchés sur la moelle et l’encéphale.

A ces deux derniers organes ont été appliquées les déno-

minations peu rigoureuses à.'axe cérébro-spinal ou de centre

céphalo-rachidien.

Indépendamment de l’axe cérébro-spinal et des nerfs [sys-

tème nerveux cérébro-spinal) qui animent les organes des

sens et les muscles volontaires
,

l’appareil nerveux de

l’homme se compose encore d’un grand nombre de petits

renflements grisâtres, disséminés dans l’intérieur ou le voi-

sinage des cavités splanchniques, et appelés ganglions f).

Communiquant tous entre eux
,

ils sont, d’une part, en re-

lation avec le système nerveux cérébro-spinal, et, de l’autre,

ils envoient des rameaux aux organes soustraits à l’empire

de la volonté et de la conscience
; c’est là ce qu’on nomme le

système nerveux ganglionaire oVi grand sympathique

.

1° La moelle
,
2® l'encéphale

,
3“ les nerfs de la moelle ou

nerfs rachidiens
,
4“ ceux de l’encéphale ou crâniens

,

5° \e grand sympathique
,
seront successivement étudiés dans

la seconde partie de cet ouvrage, où figureront les considé-

rations préliminaires qui se rattachent à leur histoire, et que

je ne crois pas devoir présenter en ce moment. C’est alors

seulement que je signalerai les caractères analogiques et

différentiels de l’appareil nerveux de l’homme et des autres

vertébrés; que je dirai en quoi le même appareil, chez les

animaux sans vertèbres, se rapproche ou s’éloigne de celui

des animaux supérieurs.

Dans cette première partie
,

il sera traité : 1“ du déve-

loppement du système nerveux en général
;

2<’ de la distinc-

tion
,
dans ce système

, des appareils de la sensibilité et de

(1) Il ne faut pas confondre ces ganglions avec ceux que I on trouve sur le

trajet des racines postérieures des nerfs s]>inauxj ou sur celui de quelques nerfs

crâniens.
P
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ceux (lu mouvement ;
3° du mode d’action des nerfs moteurs

et des nerfs sensitifs ;
4° de la structure intime du système

nerveux
;
5° de sa composition chimique

;
6° de la force dite

nerveuse.

CHAPITRE PREMIER.

DÉVELOPPEMENT DU SYSTEME NERVEUX.

L’état semi- liquide ou pulpeux, l’extrême ténuité de

l’embryon dans les premiers temps de sa formation
,

la

rapidité de ses métamorphoses, sont autant de circonstances

qui rendent alors fort difficile l’examen du système nerveux.

Toutefois
,

la science possède aujourd’hui des travaux re-

commandables qui ont répandu quelque lumière sur diverses

questions intéressantes de la névrogénie : tels sont ceux

d’Ackermann il)
,
Tiedemann (2) ,

Schœnlein (3), J. -F. Mec-

kel (4), Docllinger (.5), Carus (6), Rolando (7), Desmou-

lins (8), M. Serres (9), etc.

Les différentes parties du système nerveux se montrent-

elles successivement ou toutes à la fois, et, si elles se déve-

(1) De systematis nervei priraordiis. Heidelberg

.

1813.

(2) Anatomie iind Bildungsgescliiclue des Gelilrns im Fœtus des Mens-

clien, etc. Nuremberg, 1816 ; in-4°. Trad. en franc, par Jourdan. Paris, 1823.

(3) Von der Hirninetamorpliose, U'urzbotirg, 1816.

(i) Deutsches Arch. fur die physiol., t. i, p. 38à. — Manuel d'anatom. Trad.

de Jourdan, t. i, p. 261 et suiv., t. ii, p. 713, etc.

(5) Méra. pour servir à l’hist. du cerveau de l’Iionime (en allemand). Franc-

fort, 1814.

(6) Anatom. und pliysiol. der Nervensystems. Leipsik, 1814.

(7) Dizzionario periodico di nied. Turin, 1822 et suiv. — Saggio sopra la vera

strutt. dcl cervello, etc. Turin, 1828, t. 1
, p. 253.

(8) Anatom. des syst. nerv., 1” partie, p. 281. Paris, 1825.

(9) Anatom. comp. du cerv., etc., t. i et t. u,passim. Paris, 1827.

1 .
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loppent les unes après les autres, dans quel ordre devien-

nent-elles visibles? On conçoit qu’il ne saurait être question

de parties qui
,
comme les membres, se développent après

toutes les autres, et offrent par conséquent des nerfs qui ap-

paraissent plus tardivement qu’ailleurs.

Malpighi (1) observa
,
sur un embryon, une fibrille cen-

trale qu'il nomme quille, et dont l’apparition lui semble an-

térieure à celle de tout le reste du système nerveux. Dans

l’opinion de Malpighi, d’ailleurs adoptée par un grand nom-

bre d'anatomistes
,
cette fibrille n’était autre chose que la

moelle spinale à l’état rudimentaire. “ La moelle épinière,

dit Meckel (2), est la première partie qui se montre dans

le poulet ;
de sorte que cet organe paraît être en quelque

sorte la matrice de tout le système nerveux. En effet, on

trouve bien la moelle sans le cerveau
,
mais jamais le cer-

veau sans la moelle épinière, pas plus chez les animaux que

chez les monstres humains. Lorsqu’il y a des nerfs sans cer-

veau ni moelle, ces deux organes existaient antérieurement,

ou le défaut n’était que partiel. » On verra tout à l’heure

cette dernière assertion être attaquée, à juste titre
,
surtout

par M. Serres.

Dans un autre passage
,
Meckel montre un peu plus de

réserve, et semble même se contredire, en avouant que la peti-

tesse des objets rend presque impossible la solution de la ques-

tion de savoir si ce sont les parties centrales ou les parties

périphériques du système nerveux qui apparaissent les pre-

mières. Cependant l’a?ia/oyfc lui semble se prononcer en fa-

veur de la première hypothèse : « car, d'un côté, ajoute-t-il,

on ne trouve dans plusieurs vers qu’un seul cordon qui par-

court toute la longueur du corps sans donner de nerfs ; et,

d’un autre côté, divers organes, considérés dans la série ani-

(I) De formatlone
l

uUi in ovo dissert, epistolica. Londres, 1C7J.

(Ï2) Ouvr, cité, I. I, p. 2(j| . Paris, 1825.
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male, et même le corps entier de l’embryon, se forment de

telle manière que l'on voit paraître d’abord le tronc et en-

suite les branches qui en sortent. >•

Suivant Ackermann (1) ,
le système nerveux commence

par le grand sympathique , et spécialement par le gan-

glion cardiaque. Mais il est facile de reconnaître que soti

opinion repose plutôt sur des idées théoriques que sur l’ob-

servation. Cet auteur pense que le grand sympathique se

forme le premier, parce qu’il est nécessaire pour animer le

cœur, organe dans lequel, selon lui, l’énergie vitale réside

au plus haut degré, et qui représente le centre de la vie or-

ganique. En effet, Ackermann suppose que les globules du

sang, venus du cœur, s’alignent en série pour produire des

fibres nerveuses, qui d’abord gagnent le crâne, le long des

gros vaisseaux
,

et qui bientôt augmentent de masse pour

constituer l’encéphale et la moelle épinière
; de sorte que

celle-ci se produit la dernière, et qu’elle n’est qu’un prolon-

gement du cerveau et du cervelet. On pourrait demander à

Ackermann, en supposant réel un pareil mode de formation

pour le système nerveux cérébro-spinal
,
par quel autre

mode se développe le grand sympathique, puisqu’il est sup-

posé préexister et même présider au jeu de l’organe concou-

rant à former le système cérébro-spinal.

M. Serres (2) affirme que
,
jusqu’à lui, •• on observait la

nature en sens inverse. « Selon cet anatomiste, un nouvel

ordre de faits était donc nécessaire pour réintégrer la nature

dans ses droits, et donner à la science une direction qui per-

mît d’interpréter sa véritable marche. Ces faits sont les sui-

vants : Si l’on étudie les jeunes embryons des animaux, on

trouve que les nerfs latéraux du tronc et de la tête sont les

premiers formés
;

qu’ils existent indépendamment de la

(11 Op rit.

(3) Oiivr. cité, t. I. Discoius prélimlnaiie, p. 37 et 38,
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moelle épinière, indépendamment de l’encéphale ; ces nerfs

ont acquis tout leur développement lorsque l’axe cérébro-

spinal est encore liciuide, lorsqu’il n’a pas même revêtu ses

formes primitives. On trouve, poursuit le même auteur, les

nerfs sans communication avec l’encéphale, sans communi-

cation avec la moelle épinière : donc le système nerveux se

développe de la circonférence au centre, et non du centre à la

circonférence

,

comme on l’avait supposé.

De ce principe
,
que M. Serres regarde comme fonda-

mental, découle toute la névrogénie. < Tous les nerfs se for-

mant de la circonférence au centre, leur origine se trouve

nécessairement dans les organes auxquels on suppose ordi-

nairement qu’ils se distribuent
,
et leur terminaison ou leur

insertion se fait sur Taxe cérébro-spinal, duquel on les a fait

provenir jusqu’à ce jour. »

De la formation des nerfs passe-t-on à celle de la moelle

épinière et de l’encéphale, on observe, selon M. Serres, le

même mode de développement.

Ainsi, ouvrez de jeunes embryons, vous trouverez
,
comme

l’avait d’abord constaté Tiedemann (1), que toujours primi-

tivement la moelle épinière est composée de petits rubans ,

l’un droit, l’autre gauche, entièrement isolés l’un de l’autre.

Plus tard, vous verrez ces deux rubans se réunir en avant

,

sur la ligne médiane, par une engrenure analogue à celle du

système osseux, Ils formeront alors une gouttière, ouverte

postérieurement dans toute son étendue, et enfin ils donne-

ront naissance, en se rapprochant en arrière, à un canal qui,

chez l’homme et les mammifères, s’oblitérera par le dépôt,

de dehors en dedans, de couches successives.

Dans le crâne, on trouve également les deux pédoncules

cérébraux d’abord disjoints comme les cordons primitifs de

la moelle, puis, plus tard
,
réunis en avant et formant alors

(1) Oüvr. cite (en alleniami). Nuremberif I8l6,
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une large gouttière ouverte en arrière. Ces pédoncules sont-

ils suivis dans leur épanouissement, on voit qu’ils marchent

de dehors en dedans, se réunissent et se confondent en pro-

duisant les diverses parties dont l’encéphale primitif se com-

pose dans toutes les classes ; deux bulbes arrondis corres-

pondent aux tubercules quadrijumeaux
;
deux autres

,
en

avant, plus considérables
,
sont les premiers rudiments des

hémisphères cérébraux
,
et enfin deux lames transversales

,

en arrière, représentent les premiers vestiges du cervelet.

Pour prouver que le système nerveux se développe de la

circonférence au centre, et que l’axe cérébro-spinal est étran-

ger à la formation des nerfs, M. Serres rapporte les argu-

ments qui suivent :

1° On rencontre des nerfs tout formés et des ganglions

distincts, chez les jeunes têtards de grenouilles, alors que la

matière liquide composant la moelle épinière et le cerveau

est si imparfaitement élaborée qu’aucune forme ne paraît

encore appréciable.

2° Tous les nerfs n’apparaissent pas au même temps
;
le

nerf optique est le premier qui devienne visible, ce qui coïn-

cide avec le développement précoce de l’œil ; or, chez l’em-

bryon de poulet, M. Serres a aperçu distinctement ce nerf

avant les quatrième et cinquième jours de l’incubation (t. i,

p. 50), tandis que l’encéphale demeure fluide et transparent

jusqu'aux huitième et neuvième jours.

Veut-on une nouvelle preuve de la formation primitive

des nerfs dans les organes, ajoute le même anatomiste
;
que

l’on examine le grand sympathique dans les anencéphales :

on observe C|ue ce nerf est plus développé que dans les fœtus

bien conformés; donc l'encéphale est étranger à sa forma-

tion. La même observation existerait pour les nerfs céré-

braux : si vous disséquez un fœtus anencéphale
,
vous ren-

contrez le pneumo-gastrique dans le cœur, le poumon, le

larynx
, l’œsophage et l’estomac

; les nerfs hvpnglo.sse et
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glosso-pliaryngien dans la langue et le pharynx; l’accessoire

de Willis dans les muscles, où il pénètre ordinairement, etc.

Mais on pourrait objecter, avec Meckel (1), que dans ces

cas le cerveau a existé primitivement
,
et qu’une maladie en

a opéré la destruction à une époque postérieure à la forma-

tion de ces nerfs. Choisissons, dit M. Serres (t. i, p. 470),

des fœtus complètement acéphales : dans ceux-ci
,

la tête

manquant tout à fait, on ne pourra supposer que l’encé-

phale ait existé. Si les nerfs se forment dans les organes,

nous devrons les rencontrer toutes les fois que ces organes se

seront développés; s’ils se forment au contraire dans la masse

encéphalique, l’encéphale et la tête manquant, nous ne de-

vrons rencontrer aucun vestige de nerfs crâniens. Or, sur

un fœtus humain de six mois
,

la tête manquait aussi bien

que le bulbe
,
et pourtant les rameaux du pneumo-gastrique

s’apercevaient sur le cœur imparfaitement développé, dans

le larynx, les poumons et sur l’œsophage. M. Serres réitéra

les mêmes remarques sur un embryon monstrueux de chat

,

sur des embryons de lapin, de brebis, d’oiseau, et enfin sur

un autre fœtus humain sans tête et sans région cervicale.

Il a semblé aussi à Desmoulins (2) que l’absence de la

moelle épinière n’empêche pas plus le développement des

nerfs spinaux et du grand sympathique que l’absence de

l’encéphale n’empêche celui des nerfs crâniens
; et il s’est

fondé sur le cas d’amyélencéphalie observé par M. le profes-

seur Lallemand (de Montpellier
)

(3). Deux rangées de tu-

bercules blanchâtres, gros comme des têtes d’épingles, ré-

pondaient à chaque espace intervertébral
;
à ces tubercules

(1) Manuel craiialoiiiie, Timt , l. 1, p. 201. Pniis, 1825.

(2) Anatom. ile.'i.svst. iierv.
, T' parlic, p, 282; — et Méiiioirc couronné par

l’Institut eu 1822.

(.3) Thèse inaunurale, n° 10.5, p. 28. Paris, 1818. A ma connaissance, cVsl la

seule observation de celle nature dans laquelle les nerfs aient clé disstcpié? eî

suivis avec un soin e.vtréme.



DU SYSTEME NERVEUX. 9

aboutissaient les nerfs du cou
,
du dos et des lombes. Ces

nerfs étaient tendus entre la dure-mère et les trous de con-

jugaison
;

le grand sympathique était bien développé
; les

nerfs cérébraux étaient libres et flottants à la base du crâne.

Tous, après leur sortie [thèse ciièe^ p. 50), se renflaient

d’une manière sensible.

Je reviendrai plus loin sur l’interprétation que M. Lalle-

mand lui-même a donnée du cas précédent , et sur la question

de savoir s’il peut servir à prouver l'indépendance de l’évo-

lution des nerfs relativement à l’axe cérébro-spinal.

M. Serres ayant avancé que les nerfs se forment dans les

organes et viennent, plus tard, communiquer avec l'axe cé-

rébro-spinal, a voulu déterminer l’époque à laquelle s’éta-

blit cette communication. Ses recherches ont porté sur les

nerfs cérébraux
,
et plus spécialement sur le nerf optique.

Cet anatomiste a aperçu distinctement le nerf optique des

Batraciens, dès le quatrième jour après la ponte de l’œuf
;

mais ce n’est qu’au neuvième jour qu’il l’a vu s’implanter à

la base de la vésicule qui doit former les lobes optiques. Le

même nerf est apparent, chez le poulet, dès le second jour

de l’incubation
;

il n’aboutit aux lobes optiques que vers le

quatrième ou le cinquième jour. A la fin du premier mois
,

chez des embryons d’homme
,
de cheval

,
de mouton et de

veau, le nerf optique, bien constitué, est apparent au fond

du globe oculaire
,
mais il ne pénètre pas encore dans le

crâne : vers la fin du second mois seulement, il s’y engage

pour s’insérer d’abord sur les tubercules quadrijumeaux, qui

sont alors jumeaux comme dans les classes inférieures. Ce

n’est enfin qu’au quatrième mois et surtout au sixième que

le nerf optique communique avec les couches optiques ou les

corps genouillés qui en dépendent.

La loi, ajoute M. Serres, d’après laquelle les nerfs se ren-

dent des organes à la moelle et à l’encéphale rend facile-
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meut comple de pareils faits. De cette loi dérivent les consé-

(|uencGS suivantes :

Si un animal vient au monde sans yeux
,

il n’aura point

de nerf optiijue; ce nerf devra manquer aussi à la base de

l'encéplrale, comme cela a été vérifié sur des embryons de

lapin et de chat.

Les monstres qui n’ont qu’un seul œil ou deux yeux con-

fondus en un seul
,
comme l’a constaté M. le professeur

Ét. Geoffroy Saint-Hilaire, ne doivent avoir et n’ont en effet

qu’un seul nerf optique.

Si l’encéphale ne s’est point formé, le nerf optique n’en

existera pas moins
,

puisque sa formation est indépendante

du cerveau.

Pour compléter l’exposé des opinions de M. Serres, qu’il

me suffise de dire en peu de mots ce que cet auteur entend

par loi d'harmonie du .système sanguin avec le système

nerveux.

“ Les conditions d’existence des diverses parties de l’en-

céphale
,
chez les animaux vertébrés, sont rigoureusement

assujetties aux conditions d’existence du système sanguin en-

céphali(pe. Consiilérées dans leur point le j)lus élevé, les

différences de l’encéphale et de la moelle épinière, dans les

quatre classes, se réduisent à quehiues artères de plus ou de

moins, et à une différence dans leur calibre. ”

“ Si un cnd)ryon delà classe supérieure, ajoute M, Serres,

s’arrête dans le déveloi)pement de l’encéphale, il peut par-

courir la vie fœtale sans cervelet, sans corps calleux, sans

hémisplu'res céréljraux
;
d tombe alors dans les conditions

organiques des classes inférieures
,
et il y ionihe par l absence

ou ïalrophie de ses artères encéphaliques. "

Telle est la, série d’ol)servations faites par M. Serres sur

le développement du système nerveux : ont-elles été con-

fij'inées ou inlirmées par d’autres nb.servateurs?
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Rolaiulo (1) croit
,
d’après ses recherches

,
que la moelle

allongée (2) est une des parties du système nerveux qui ap-

paraît tout d’abord
,

et il la regarde comme un centre d’où

s’irradient le reste de l’encéphale ainsi que la moelle épi-

nière. Au lieu d’admettre avec Tiedemann et M. Serres que

la moelle est formée seulement de deux cordons primitifs

,

l’anatomiste de Turin prétend qu’elle en offre primitivement

quatre, dont deux antérieurs promptement réunis qui pa-

raissent les premiers
,
et deux postérieurs qu’on ne distingue

que plus tard. Selon lui, cet organe se développe de la moelle

allongée vers son extrémité inférieure. “ Puisque les artères

spinales
,
dit-il

,
naissent des vertébrales

,
et que ce sont

elles qui apportent les matériaux propres à la formation de

la moelle, comme les vaisseaux ne s’allongent que peu à

peu
,
c'est dans le même sens et en suivant leur progression

que la moelle épinière s’étend dans le canal du rachis. De la

disposition de ces trois artères
,
on peut aussi conclure que

les cordons antérieurs se forment indépendamment des cor-

dons postérieurs; en effet, il n’y a qu'une artère spinale

antérieure qui sert au développement et à la nutrition des

premiers, tandis qu’il y en a deux pour les seconds
,
attendu

qu’ils sont séparés l’un de l’autre clans le principe
,
et qu’une

seule artère ne pourrait pas fournir à leur accroissement en

même temps. "

Les recherches les plus exactes faites par Tiedemann (4) ,

M. Serres (5) et M. Üllivier (d’Angers) (6), s’accordent à dé-

montrer, contre l'opinion de Rolando
,
que la moelle est

(Ij SaRQÎo sopra la vera strnftiira del cei vello e Supra le Iniizioiü ulel sisiema

iiervoso. 7'urin, 18*28, 2 vol., p. 253, t. i.

(2) Il ilési^nc ainsi la pi oiuljcrancc et le bulbe racliidîcn. Journal do

plijsiul. expérimcnt.., t. iv, p. 318.)

(3) Ouvr. cité.

(4) Ibid.

(5) Traite des maladies de la moelle épinière, etc., 3* édit., 1837, t. i, p. G



1-2 DÉVELOPPEMENT

primitivement formée seulement de deux cordons ; Tiede-

iriann a d'ailleurs établi que la moelle allongée et en parti-

culier la protubérance se développaient après la moelle épi-

nière. Si l’évolution avait lieu comme le prétend Rolando

,

comment pourrait -on expliquer la présence d’un tronçon

médullaire chez des acéphales réduits au thorax ou même à

l'abdomen? Il n’y a, dans ces cas, ni moelle allongée, centre

d’irradiation supposé
,

ni artères vertébrales ; mais les ar-

tères thoraci(^ues ou lombaires ont suffi à la formation de

la portion de moelle existante. En effet, chaque partie du

système nerveux semble naître à sa place
,
et ne procède

point d’un centre comme le croit Rolando.

Desmoulins (1) admet d’abord, comme M. Serres, que

les nerfs ne tirent pas leur origine de l’encéphale ou de la

moelle
;
mais les arguments sur lesquels il se fonde sont loin

d’être de la portée de ceux qu’à fait valoir M. Serres. En

effet
,
Desmoulins avance qu’il a déduit son opinion (2) de

l’observation de M. Lallemand, rapportée plus haut, et

d'une disposition spéciale qu’il dit avoir reconnue chez cer-

tains poissons. Or
, M. Lallemand lui-même ne croit pas

que, dans le cas d’amyélencéphalie qu’il a observé, il y ait

eu défaut de développement primitif de la moelle et de l’en-

céphale; au contraire, à l’exemple de Brunner (3) et de

Morgagni (4) dont il invoque l’autorité
,
ce professeur pense

qu’il y a eu destruction de ces organes par un épanchement

anormal de sérosité à leur intérieur [fhesecit., p. 36 et 37).

Puisqu’ici l’axe cérébro-spinal a pu exister primitivement

,

et qu’une maladie a pu le détruire à une époque postérieure

à la formation des nerfs
,
un pareil fait n’est donc pas pro-

(1) Analom. des sysi. nerv., 1” partie, p. 28'2.

(2) Rcch. anatoin. et pbysiol. sur le sysl. ncrv. des poissons. Mem, ronronné

p.ii rinslitul en 182‘2. (Extrait dons Journ. de pliysiol. expérini., avril 182'2.)

(3) De Fœtn nionstrnoso et lii. ipite dissert., in-i". Strasbounj, l(j7'2.

('() De scdiljus et cansis morb. Epistola xn, n" l'(.
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pre à démon! rer d’une manière absolue que l’encéphale et la

moelle sont étrangers à cette formation. Quant à la disposi-

tion que Desmoulins prétend avoir découverte chez les pois-

sons
,
elle n’a été retrouvée, que je sache

,
par aucun anato-

miste. Pour nous
,
nous n’avons jamais vu, sur la raie, rien

de pareil à ce qui va être indiqué : *< Durant toute la vie de

la plupart des poissons
,
dit Desmoulins (3) ,

les nerfs ne sont

juxla-posés aux enveloppes du système cérébro-spinal

par l’extrémité arrondie des filets qu’on nomme racines
,
ou

même par l’extrémité de leurs troncs ainsi arrondis
,
et non

terminés par des racines. Toujours ces extrémités internes

des nerfs sont enveloppées d’un prolongement de leur gaîne

membraneuse ,
appelée névrilème

,
laquelle se continue avec

la pie-mère
;
de sorte que la matière du nerf est isolée de

celle du cerveau et de la moelle. Enfin, comme on le voit sur

les raies
,
sur le congre, etc., cette juxto-position de l’extré-

mité du nerf à la surface du système cérébro-spinal
,
n est

pas toujours immédiate. La communication peut n’être éta-

blie que par un filet d’une matière particulière
,
tendu entre

les deux organes
,
et distinct de leur substance à laquelle ce

filet n’est pas continu. Bien plus, enfin, on voit dans l’ordre

entier des pétromyzons, qu’aucun nerf, en arrière du pneumo-

gastrique inclusivement
, n’a de communication même mé-

diate avec la moelle
,
mais se termine dans la gaîne mem-

braneuse, écartée partout de cet organe par un liquide qui en

sépare les surfaces. » Il est permis de penser que , dans ces

recherches, Desmoulins, ayant rompu des adhérences délica-

tes
,
a cru pouvoir nier leur existence, et émettre une opinion,

à laquelle les seules preuves alléguées par M. Serres ont

donné de la valeur.

Quant à l’assertion de M. Serres
,

le système nerveux se

développe de la circonférence au centre, Desmoulins s’élève

(1) Oinr ciu', l” (lanie, p. 2S.3.
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formellcnieiit contre plie. Voici ses propres expressions (]) :

H Sul)stituant dans la formation de ranimai une force organi-

sante centripète à une force organisante centrifuge
,
on a dit

que par une véritable végétation des organes où leurs extré-

mités extérieures s’épanouissent
,
les nerfs poussaient vers le

système cérébro-spinal. J’avoue n’avoir jamais pu voir rien

de semblable sur l’embryon humain de trois mois

,

sur des

embryons d’âge correspondant et plus jeunes encore
,
chez

des lapins
,
des chiens et des cochons d’Inde. J'ai toujours

ru les nerfs formés dans touie leur longueur
,
depuis le trou

intervertébral ou crânien
,
jusqu’à leur terminaison exté-

rieure dans les muscles, à la peau et aux sens. » Quand on

veut combattre les résultats des recherches d’un auteur, il

faut au moins, en essayant de les reproduire, se placer dans

les mêmes conditions où s’est mis l’auteur lui-même : or

,

telle n’a pas été la manière de procéder de Desmoulins, qui

semble avoir fait ses observations sur des embryons trop âgés

pour que ses résultats puissent cadrer avec ceux qu’a obtenus

M. Serres.

On n’a point oublié que M. Serres affirme 1° que, si un

animal vient au monde sans yeux
,

il n’aura point de nerf

optique
;
2“ que, sil’encéphale ne s’est point formé, 'ce dernier

nerf n’en existera pas moins. Ces assertions sont-elles réelle-

ment contredites par les faits suivants"? Rudolphi (2) a vu

l’œil droit manquer entièi’ement, quoique le cerveau offrît le

rudiment du nerf optique de ce côté, Klinkosch (3) rapporte

que, dans un cas de développement incomplet du cerveau,

l’œil était formé d’une membrane solide, jrleine de liquide,

sans nerf oj'Aique, sans rétine, sans choro'ide et sans iris. Il

ne nous semble pas que de pareilles observations puissent

(1) Oiivr. cilé, 1" jiai'tie, p. 284.

(2) l’Iiysiol. lie Bunlacli. Trad. de .lourdan, t. m, p. 419. Paris, 1838.

(3) Ibid.
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invalider les pro
2
iositions de M. Serres

;
car le rudiment de

nerf optique dont parle Rudolphi n’est peut-être qu’une légère

élongation des tubercules quadrijumeaux. Quant au cas ob-

servé par Klinkosch, il est tout à fait insignifiant ; en effet
,
le

globe oculaire, regardé par M. Serres comme le point de

départ du nerf optique, ne méritait guère ce nom, puisqu’au-

cune des membranes constituantes essentielles de cet organe

ne s’y trouvait
;
dès lors

,

quoi d'étonnant que le nerf op-

tique ait manqué aussi 1

Le sentiment de M. Serres paraît d'ailleurs confirmé jiar

des observations de Morgagni (1) et deButtner (2). Dans un

cas où le cerveau consistait seulement en deux petites masses

molles
,
et où les yeux étaient bien conformés

,
Morgagni a

vu les nerfs optiques qui en partaient se terminer librement

dans les orbites. Buttner, dans un autre cas où, au lieu de

cerveau, il rencontra deux simples globules creux, reconnut

l’existence des nerfs optiques
,
avec des yeux et des rétines

normalement développés.

Baer (3) embrasse une opinion qui tient le milieu entre

celle de M. Serres, d’après qui le système nerveux se déve-

loppe de la circonférence au centre, et l’opinion suivant la-

quelle ce système se dévelojrperait du centre à la circonfé-

rence. » Je doute, dit Baer, que l’observation puisse jamais

démontrer que les nerfs sortent de la moelle épinière ou qu’ils

viennent se joindre à elle. Il est vrai que, pendant la seconde

période du développement de l’embryon du poulet, la moelle

épinière, quand on l’enlève, paraît lisse, et ne laisse aper-

cevoir aucune insertion de nerfs
,

tandis qu’on peut suivre

ces derniers dans les lames ventrales
;
mais, comme tout

porte à croire que, dans les nerfs rachidiens, de même qu’à

(1) De sedibus et causis, etc. Epistola xltiii, art. 50.

(2) Anatomisclic walirnelimungcn, p. 1 10.

(3) Pliysiol, de Bnrdacb. Trad. de Jourdan, t. m, p. .418. Paris, 1838.
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la moeiio ppiiiiia e
,
!a gaîno so forme proslérieurement, il est

Tiaturcl qu’un lilament mou, peu coloré, et plus grêle qu’un

cheveu, ne laisse aucune trace. - Puis, cet anatomiste croit,

sans en donner, à notre avis, une démonstration directe, que

les nerfs optique, auditif et oll'actif, se montrent originaire-

ment sous l’aspect de prolongements cérébraux
,
c’est-à-dire

comme des tubes de substance cérébrale, qui s’avancent vers

les organes de sens
,
d’où proviennent aussi d’autres prolon-

gements qui s’étirent, s’unissent aux précédents, et forment

ainsi les nerfs sensoriels. Cependant Baer semble plutôt ad-

mettre que, dans leur développement, les parties périphé-

riques sont dominées par les parties centrales.

F. Burdacli s’énonce ainsi, à propos de l’évolution des

nerfs : < Nous ne pouvons pas croire que les nerfs s’allon-

gent pour aller des membres à la moelle
,
ou de la moelle

épinière aux membres. Il faut donc admettre que, quand

une partie périphérique s’est formée
,
une harmonie prééta-

blie entre elle et un point déterminé de l’organe central de

la sensibilité
,

fait qu’il s’établit entre cet organe et cette

partie une relation qui ne tarde pas à se matérialiser, en ce

sens que, sur toute la longueur, la substance nerveuse se

détache ou se sépare de la masse organique
,
pour devenir

l’intermédiaire de ces deux parties et représenter les nerfs.»

De tout ce qui précède, il résulte que, si les idées de

M. Serres sur le développement du système nerveux ne sont

point admises par tous les auteurs, ceux-ci, du moins jus-

qu’à présent, ne les ont infirmées par aucune observation

directe.

Le système nerveux périphérique semble donc se déve-

lopper indépendamment de toute relation primitive avec le

système nerveux central
;
et le premier est déjà très-appa-

rent
,
alors que le second est à peine visible.

Nous arrivons maintenant à examiner une question qui a

beaucoup occupi- les anatomistes, celle do la pré'minence de
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l’une des deux matières qui composent le système nerveux.

Chacun sait que le système nerveux est formé de matière

blanche et de matière grise
;
personne n’ignore que les fi-

bres de l’une rayonnent en divers sens au travers des couches

plus ou moins épaisses de l’autre. Or
,
Gall et Spurzheim (1)

nomment la substance grise la matrice de la substance blanche

ou médullaire ; et ils la font préexister à celle-ci, qu’elle doit

engendrer et nourrir. « La substance grise, dit Gall |2), est

l'origine et Valiment de toutes les fibres nerveuses
,
et c'est

par son moyen qu’elles se renforcent et se multiplient. Ayant

trouvé cette découverte trop belle (3), on s’est efforcé de

prouver, par toute sorte de raisonnements entortillés, c|u’êlle

était l’éxpression d’une opinion généralement reçue. » Cette

découverte si belle et tant enviée, selon Gall, a néanmoins

toujours été repoussée unanimement
,
comme une illusion

,

par tous les anatomistes qui, depuis cet auteur, se sont occu-

pés de névrogénie. Réduite à ses termes les plus simples,

toute la question consiste à savoir quelle est, des deux sub-

stances du système nerveux, celle qui se forme la première ;

ainsi énoncé, le problème devient tout anatomique. Eh bien !

les névrogénistes déclarent, d’un commun accord, que la

substance grise n’apparaît qu’après la substance blanche

,

et que par conséquent elle ne saurait être l'origine et ïali-

ment de cette dernière.

Rolando
,
en 1809 (4), et en 1822 (5), assure qu’il est le

premier qui ait démontré que la substance grise ne donne

(1) .\natoin. etphysiol. du syst. nerv. Paris, 1810, t. i, p. 171, in-fulio
;
— et

Recherches sur le sysi. nerv. en général; Méni. présenté à l'Instiuit le 14 mars

1808; in 4“, p. 67. Paris, 1809.

(2) Fonctions du cerveau, t. vi, p. 318. Paris, 182.7.

(3) Allusion au rapport de Cuvier. — Séances de l'Institut, des 25 avril et

2 mai 1808.

(4) Saggio sopra la vera struttura del cerveilo, etc., p. 85. Sassari, 1809.

(5) Mcmorie délia Academia delle scicnze di Torino, t. ,xxtx. E.strait dans

Jonrn. de physiol. expérinient., t. tv, p. 3.30.

I. O
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point naissance aux fibres médullaires
;

il prétend aussi que

Tiedemann n’a fait que se servir de ses propres arguments

pour arriver à la même dénégation. J’ai observé plusieurs

fois, dit Rolando, que les premiers rudiments du système

nerveux et des parties qui forment l’encéphale, dans l’œuf

soumis à l’incubation, ne laissent pas apercevoir la moindre

trace de substance cendrée ou grise ; tandis qu’aux premières

heures on y découvre de la substance médullaire, et que la

cendrée ne se montre que bien plus tard dans tous les ani-

maux
,

c’est-à-dire quand les différentes parties sont bien

plus qu’ébauchées. »

Selon Tiedemann fl), •< on ne peut pas douter que la sub-

stance grise de la moelle n’ait une origine postérieure à celle

de la substance médullaire fibreuse
,
et qu’elle ne s’applique

de dedans en dehors à la surface de cette dernière. Par con-

séquent
,
l’opinion de Gall

,

qui prétend que cette rnême

substance grise se. forme avant la médullaire
,
et qu’elle lui

sert de matrice
,
est absolument fausse quant à la moelle ra-

chidienne
,
car on aperçoit déjà les racines des nerfs spinaux

au second et au troisième mois
,
quoiqu’à cette époque il ne

se soit pas encore déposé de substance grise dans le canal de

la moelle épinière. » Puis, le même auteur démontre, par de

nombreuses observations, que dans l’encéphale l’apparition

de la matière grise est encore postérieure à celle de la ma-

tière blanche.

Desmoulins (2) dit avoir reconnu que, chez l’homme et les

mammifères, la substance blanche existe seule pendant la pre-

mière moitié de la vie du fœtus, et que toujours la substance

grise se forme la dernière, soit à la moelle, soit aux lobes

mêmes du cerveau. Il ajoute que, se formant en même temps

que la matière blanche cérébrale, les nerfs ne sauraient par

(1) Ouvr. cité. Trad. de Jourdnn, p. 128.

(2) Ouvr. cité, 1" partie, p. 281.
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conséquent se développer aux dépens de la matière grise qui

n’existe pas encore. Desmoulins croit confirmer son assertion

en ajoutant que, durant la vie, « dans tous les poissons et les

reptiles la moelle n’est formée que de matière blanche ;
»

mais c’est là une erreur
,
comme le prouvent les recherches

d’Arsaky (1), de Tiedemann (2) et de M. Leuret (3).

Tréviranus (4) fait observer avec raison que la matière

grise, dût-elle préexister,, ne saurait être Yaliment de la ma-

tière blanche
,
suivant l’expression de Gall

;
car une sub-

stance solide ne peut pas nourrir une autre substance solide :

il n’y a pas, en effet, nutrition de l’une par l’autre; il y a

seulement, dit Tréviranus, rapport de volume, analogue à

celui qui existe, dans les muscles, entre la fibre tendineuse et

la fibre musculaire.

M. Serres (5) a surtout combattu l’opinion de Gall par de

nouveaux arguments auxquels ce dernier est loin d’avoir

répondu d’une manière satisfaisante (6). Je ne rapporterai

que les plus directs.

M. Serres
,
s’appuyant sur ce que le système nerveux

périphérique a déjà acquis un grand développement lorsque

l’axe cérébro-spinal est encore liquide, et qu’il n’existe par

conséquent aucun amas de substance grise
;
sur la présence

des nerfs chez des monstres primitivement dépourvus des

ganglions ou de la portion d’axe cérébro-spinal d’où ces

nerfs sont supposés provenir (7) ; M. Serres, se fondant, en

un mot, sur le développement excentrique du système ner-

veux
,
rejette l’usage attribué, par Gall, à la substance grise

(1) Dissert, de piscium cerebro et medulla spinali, p. 9. Halle, 1813.

(2) Ouvr. cité, p. 129 et 130.

(3) Anatom. comp. du syst. nerv., t. I, p. 181. Paris, 1839.

(4) Arch. génér. de médec., t. n, p. 400.

(ü) Ouvr. cité, t. I, p. 47, 555 et suiv., passim.

(0) Eoncl. du cerveau, t. vi, p. 317 et suiv. Paris, 1825.

(7) Ouvr. cite, t. i, p. 470.

2.
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d’être l'ürigine de la substance blanche. » Admettons, ré-

pond l’anatomiste allemand, qu’il existe des nerfs sans cer-

veau, sans moelle épinière, ce que des faits irrécusables ailes-

lent
,
s’ensuit-il que ces nerfs n’ont pas tiré leur origine de

la substance grise ou non fibreuse l Nous avons établi une

comparaison de la substance corticale grise du cerveau avec

le corps muqueux qui enduit la peau— Toute la surface du

cerveau et du cervelet est recouverte de substance grise non

fibreuse : cette substance a la même fonction organique que

celle intérieure, c’est-à-dire, elle aussi donne naissance à des

fibrilles nerveuses blanches. L' existence de la substance pul-

peuse dans les extrémités des nerfs ne soufre aucun doute.

Pour([iioi alors cette substance ne fournirait-elle pas aussi

bien des filaments nerveux que lorsqu’elle enduit les hémi-

sphères du cervelet et du cerveau? Ces filaments rentrants

de la surface périphérique des nerfs
,
expliquent d’une ma-

nière très-satisfaisante pourquoi il peut exister des nerfs

dans les extrémités sans qu’il existe une moelle épinière,

une moelle allongée ou un cerveau Ceci prouverait tou-

jours qu’au moins une partie du système nerveux se forme

de la circonférence au centre (l ). ”

Chacun peut reconnaître dans ces passages combien les

arguments émis par M. Serres embarrassent Gall
,
qui ne

peut y répondre qu’en imaginant une hypothèse dénuée de

toute espèce de preuves, je dirai plus, démontrée fausse par

des observations microscopiques récentes (2) ;
hypothèse qui

lui fait admettre à la terminaison des nerfs une substance

analogue à la substance grise de l’encéphale. Du reste
,

qu’on lise l’Anatomie de Gall, l’on y verra que son idée

favorite sur cette substance est reproduite partout et ne se

trouve démontrée nulle part.

(1)

Ouvi'. ciiCj i. VI,
J). 320, et 3'25.

(2) Voy. l’crminaison «les nci'Is.
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Des démonstrations directes fournies par les opposants de

Gall, concluons que la matière grise ne semble pas être pri-

mitive
;

qu’elle n’est point surtout la matrice
,
V origine

,

Yaliment, le moyen de renforcement (1) de la matière blan-

che des nerfs et de l’axe cérébro-spinal. Disons d’ailleurs

qu’il est impossible de concevoir comment la substance grise

pourrait nourrir la substance blanche : la nutrition de l’une

et de l’autre, comme celle de toutes les parties du corps, ne

s’opère-t-elle pas à l’aide de matériaux apportés par des

vaisseaux capillaires I Qu’on me permette une comparaison

qui ne préjugera rien contre les attributions élevées des mas-

ses nerveuses. La matière grise est plus vasculaire que la

blanche, comme la substance corticale du rein est plus vas-

culaire que la tubuleuse
:
quiconque dirait que, dans cet

organe, la première est la matrice, Y aliment, etc., de la se-

conde, émettrait un propos absurde aussitôt oublié qu’énoncé.

Dans le rein et dans le système nerveux, chaque substance

a ses fonctions, ses usages, comme sa texture propre ;
toutes

deux s’unissent matériellement parce qu’elles sont liées d’ac-

tion
;
mais l’une n’est pas produite

,
engendrée et nourrie

par l’autre
;

le nisus formativus a organisé chacune à sa

place, et la vie s’y perpétue avec la circulation capillaire.

Je ne terminerai point ce chapitre relatif au développe-

ment du système nerveux, sans mentionner une opinion en

faveur surtout parmi les anatomistes allemands. Dans sa for-

mation et son développement successifs, l’axe cérébro-spinal

de l’homme passe à travers une série d’états qui caractéri-

sent le même organe dans les diverses classes d’animaux

vertébrés. Ainsi
,

l’axe cérébro-spinal humain représente

d’abord celui des poissons, puis celui des reptiles, plus tard

celui des oiseaux
,
et enfin il traverse différentes phases qui

se rapprochent plus ou moins du même organe chez les diffé-

(1) Exp;essions de Gall.
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rents mammifères, jusqu’à ce qu’il ait définitivement revêtu

les caractères complexes qui lui sont propres.

Un des corollaires de ce principe est que si une cause quel-

conque arrête, dans son développement, une ou plusieurs

j)arties, 1 encéphale d une classe pourra venir au monde
avec les lormes de la classe qui lui est inférieure. Un reptile

pourra naître avec le cerveau d’un poisson, un oiseau avec

le cerveau d’un reptile
,
un mammifère avec les formes en-

céphaliques dévolues aux reptiles ou aux oiseaux
,
dernière

assertion que semblerait justifier l'étude des monstres.

Toutefois, ces vues ingénieuses demandent une sage ré-

serve pour être généralisées dans leurs applications physio-

logiques.

Il resterait maintenant à exposer en détail l’évolution de

la moelle épinière et de l’encéphale : ces détails figureront

mieux dans la description de ces organes (1).

Conclusions générales sur le développement 'du système

nerveux.

Aucune relation connue, entre l’axe cérébro-spinal et les

nerfs, n’existe primitivement chez l’embryon.

Le système nerveux périphérique est déjà très-apparent

(^uand le système nerveux central est à peine visible.

Chez les monstres
,
on peut trouver le premier formé en

l’absence du second.

Le développement du système nerveux semble s’effectuer

de la circonférence au centre.

Aucun des points primitifs du système nerveux ne doit

être regardé comme un centre d’irradiation.

Le nisus formativus organise chacune des parties à sa

place : il y a succession dans leur développement
;
mais l’iine

ne saurait être l’efflorescence de l’autre.

(1) VoTj. Moelle épinière et Encéphale.
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Il ne semble pas que la substance grise préexiste à la sub-

stance blanche : le contraire paraît être la vérité.

Les lois physiologiques qui régissent la nutrition s’oppo-

sent formellement à ce qu’on regarde la matière grise comme

l’organe nourricier de la matière blanche : une substance

solide ne peut pas nourrir une autre substance solide.

Avant de revêtir la forme qui lui est propre, l’axe céré-

bro-spinal de l’homme présente, dans son évolution succes-

sive, à peu près les formes diverses du même organe chez les

animaux vertébrés des différentes classes.

CHAPITRE IL

DISTINCTION DES APPAREILS DE LA SENSIBILITÉ ET

DES APPAREILS DU MOUVEiMENT DANS LE SYSTEME

NERVEUX.

Une question soulevée depuis long-temps par l’observa-

tion des maladies, résolue d’une manière tantôt affirmative

et tantôt négative, domine l’étude anatomo-physiologique

et pathologique du système nerveux
;
cette question impor-

tante est relative à la possibilité de distinguer les uns des

autres, dans ce système
,

les appareils spéciaux de la sensi-

bilité, du mouvement et de l’intelligence. Si
,
dans l’encé-

phale
,
comme on le verra surtout à propos de son étude,

cette délimitation n’est point encore rigoureusement établie,

et si, sur ce point, dans l’état présent de la science, nous

sommes riches plutôt en hypothèses qu’en vérités démon-

trées; il n’en est plus de même quand il s’agit de discerner

les conducteurs des impressions, des conducteurs du mouve-

ment, soit dans les nerfs, soit dans la moelle épinière elle-

même.
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A Ch. Bell commence une nouvelle ère pour l’étude du

système nerveux : la distinction entre les nerfs moteurs et

les nerfs sensitifs
,
fondée d’abord par cet auteur sur la dif-

férence des foyers d’émergence
,
puis confirmée par l’expé-

rimentation et la pathologie, est la plus belle découverte

physiologique des temps modernes. Mais, comme toute vé-

rité d’un ordre supérieur n’atteint son développement

qu’à l’aide d’efforts lents et successifs. Ch, Bell n’était pas

parvenu à établir définitivement sa doctrine sur des preuves

tout à fait incontestables.

Assurément, avant lui
,
on s’était bien des fois préoccupé

de la question de savoir comment il se fait que, dans des

parties jouissant encore de la liberté de leurs mouvements
,

la sensibilité puisse s’éteindre
,
ou que, réciproquement,

celle-ci étant intacte, les mouvements y deviennent impos-

sibles
;
aussi les simples prévisions du raisonnement avaient-

elles fait supposer, dès la plus haute antiquité
,
la division

des nerfs en ceux du sentiment et ceux du mouvement.

Au rapport de Ruphus d'Éphèse (1), Érasistrate admet-

tait déjà ces deux ordres de nerfs, et faisait dériver les pre-

miers des méninges
,
les seconds du cervelet et du cerveau.

Galien (2) surtout avait fixé son attention sur ce point. Il

cite, dans divers passages de ses écrits, l’observation d’un

certain Pausanias qui, étant tombé de voiture, avait reçu,

entre les deux épaules, un coup violent dont la conséquence

avait été une paral}'sie du sentiment aux deux derniers

doigts, et à la moitié du doigt du milieu. Vainement d’autres

médecins avaient appliqué divers topiques sur les doigts

malades; Galien seul reconnut que la source du mal était à

la moelle épinière, au point d’émergence des nerfs, et qu’il

(1) De ]iarlil)MS coiporis laimani. Tntd. haine, étiil. de Goapyl, l'tiris,

(2) De admiaisl. aiialoiu., cap. i. — De aïollaîilo raedcudi. — De locis atfec-

s, lih. I, cap, VI
;

lilj. ni, ca)i. Xiv
;

lili. iv, cap. v cl vu.
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fallait diriger les moyens curatifs vers ce point. En effet

,

sa médication fut heureuse : » Igitur
,

dit-il
,
adhibiium eis

inedicamentum ahjicerejuhens
,

illi prœcipiie sjnnm partie

quæ affectes partis initiiim oblinehat, ipsum adoptavi-, se-

cutaque ea res, îit aspicientibus videbatur, et admirabilis

et mojnnata
,
quod digiti manus ,

adhibitis spinæ medica-

mentis, essent ciirati., » Pour tirer de leur surprise ceux qui

ne comprenaient point comment l’application de moyens

thérapeutiques à la colonne épinière, avait pu faire disparaî-

tre une anesthésie des doigts
,
Galien leur expliqua que des

nerfs de sensibilité, propres à ces organes, viennent directe-

ment de la moelle d’où émergent aussi des nerfs de mouve-

ment, qui sont distincts des premiers
,
puisque la peau ou les

muscles peuvent se paralyser isolément. Galien n’avait donc

plus qu’un pas à faire pour découvrir les usages spéciaux des

racines antérieures et postérieures.

Beaucoup d’anciens anatomistes
,
parmi lesquels je citerai

surtout Dulaurens (1) ,
embrassèrent l’opinion d'Érasistrate

et de Galien.

Boerhaave (2) s’en montre le partisan
,
quand il emploie

ces paroles remarquables : “ Ex Iiac mcdulla exil duplex ge-

nus nervosum, unum motui, alterwn sensui inservieiis
,
nec

unquam inter se coinmunicans . .
.
Quis dicet hic : Hoc mo-

vet, hoc sentit

l

Les idées théoriques de notre célèbre naturaliste La-

marck (3), confirmées par l’observation et les expériences,

sont devenues les principes de la doctrine de Ch. Bell : “ A
I égard des animaux qui ont une moelle épinière

,
dit La-

marck, il part de toutes les parties de leur corps des filets

nerveux d’une extrême finesse qui, sans se diviser ni s’anas-

(I) lllstori.i analom. Iiimi. corp. cl fiii-iil. cjus pan. Ttaâ. en f.anr.iis, par
Théophile Gelée. Paris. lÜSÇ). Passim.

{>) De morhis ncrvonim, in.12, 17(51, t. ii, p. 695 et 696.

(3) Philosophie zoolngiqiie, t. n, p. 260 et suiv., 1809.
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lomoser, vont se rendre au foyer des sensations... Quant

aux nerfs qui sont destinés au mouvement musculaire
,

ils

'parlent vraisemblablement d’un autre foyer

,

et constituent,

dans le système nerveux, un système particulier distinct de

celui des sensations, comme ce dernier l’est du système qui

sert aux actes de l’entendement. » La clef de la doctrine du

j)hysiologiste anglais se trouve en effet dans ces deux propo-

sitions, calquées sur celles qui précèdent :
]“ Les nerfs à

fonctions différentes émergent de foyers distincts soit dans la

moelle épinière
,
soit dans l’encéphale

;
2“ chaque filet ner-

veux possède une propriété particulière
,
indépendante de

celle des autres filets voisins, et il la conserve dans tout .son

trajet.

Occupons-nous d’abord de légitimer la division des nerfs

rachidiens en moteurs et en sensitifs ; nous prouverons en-

suite qu’elle n’est pas moins rigoureusement exacte pour les

nerfs encèpjhaliques (1).

Il est évident que Boerhaave
,
dans le passage rapporté

])lus haut, n’a pas voulu désigner les deux ordres de racines

spinales, mais seulement les filets nerveux primitifs appar

tenant indifféremment aux racines antérieures et postérieu-

res. Walker (2) est le premier physiologiste qui ait eu l’in-

génieuse pensée d’attribuer des fonctions distinctes à ces

deux sortes de racines. Mais
,
ne s’appuyant sur aucune

donnée patbologieiue ou expérimentale
,

il s’est mépris sur

les usages propres à chacune d’elles : suivant lui, les racines

antérieures des nerfs rachidiens et les colonnes antérieures

de la moelle transmettent les impressions', tandis que les

racines et les colonnes postérieures conduisent le principe des

(l) Ou Ii’emciul iri des iieil's de scnsalions s|iccijles.

(e) O-nïS Areliives nf universal science, l. III, p. ITlI, juillet et tlrin^

Docmiieiits and dates oI inudcru discovcrics iii tlic iicrvotis System. Londun->

1839 .
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mouvements. C’est, comme on le verra tout à l’heure
,
le

contraire qui est la vérité.

Ch. Bell (]), en 1811, rectifiant et précisant mieux les

faits, fut le premier qui ouvrit le rachis sur les animaux

vivants
,
dans le but de constater les différences fonction-

nelles des deux ordres de racines et de faisceaux médullai-

res. Il nous apprend >< qu’ayant fendu le canal de l'épine,

sur un lapin récemment mort, il trouva que l’excitation de la

partie antérieure de la moelle cause des contractions muscu-

laires beaucoup plus constamment que l’excitation de sa par-

tie postérieure
:
qu’après avoir mis à nu les racines des nerfs

spinaux
,

il coupa les racines postérieures sans déterminer

de contractions; tandis qu’en excitant, avec la pointe d’un

scalpel, les racines antérieures, les muscles entrèrent immé-

diatement en convulsion. » Ces expériences parurent démon-

trer à Ch. Bell que les racines antérieures des nerfs de l’é-

pine et la colonne antérieure de la moelle ont sur le système

musculaire une influence propre à laquelle sont étrangères

les racines postérieures. » C’est alors, ajoute-t-il
,
que je

compris le but de la double connexion d’un nerf rachidien

avec la moelle, et que tout nerf exerçant une double in-

fluence
(
sur le mouvement et la sensibilité) devait ce privi-

lège à deux racines. » Je considère ces expériences de 1811,

faites sur les racines à l’aide des irritants mécaniques
,
comme

très-probantes. Le même procédé a été mis en usage, avec

les mêmes résultats, par Muller chez les grenouilles, et par

nous-même sur les chiens. Ne sait-on pas, en effet, que les

nerfs moteurs seulement, comme l’hypoglosse, le facial, le

moteur oculaire commun, etc., séparés de l’encéphale et

(I) An idea of a new aiiatoniy of ihe Brain. London, ISll. — Bans nociiin.

arul (laies of modem discoveries in tlie nervons System. London, lÿdO, (j. 37. —
Consultez aussi : E.sposiuon du système naüti el des neifs, [lai- Uli. Bell. Trad.
de M. Genesl. Paris, 182Ô.
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irrités mécaniquement, peuvent susciter des contractions
;

tandis que l’irritation mécanique des nerfs de sensibilité
,

également isolés, comme les branches delà portion ganglio-

naire du trijumeau
,
par exemple, ne donne lieu à aucune

oscillation de la fibre musculaire? Ch. Bell a donc eu raison

de conclure de ce fait expérimental très-simple que les ra-

cines antérieures exercent sur la contraction du système
musculaire une influence directe à laquelle sont étrangères

les racines postérieures
;

il confirme d’ailleurs son induction

par une autre expérience dans laquelle, après la section des

seules racines postérieures svr un lapin vivant, les muscles

conservèrent entièrement leur myotilité. « Après cette sec-

tion, dit-il, la douleur accompagnant l’opération nous empê-

cha déjuger du degré de sensibilité de la partie où se distri-

buaient ces racines. » On voit que, sans l’avoir démontré

d’une manière absolue. Ch. Bell soupçonne que le rôle des

racines postérieures est relatif à la sensibilité.

Quant aux résultats que cet auteur a obtenus sur la moelle

épinière
,
je dirai, seulement en étudiant les fonctions de cet

organe, en quoi et pourquoi ils diffèrent de ceux que j’ai ob-

tenus moi-même
,
pourquoi aussi ils ne peuvent servir à avan-

cer la solution du problème dont il s’agit.

Burdach (11, en 1814, reproduisit l’opinion erronée de

AValker, qu’il essaya de confirmer par des expériences sur

les grenouilles. Carus (2), au contraire, combattit par des

arguments purement théoriques les assertions de Walker et

de Burdach, et supposa, ce que Ch. Bell avait voulu dé-

montrer, que les racines et les faisceaux postérieurs de la

moelle étaient plutôt en rapport avec la sensibilité.

Depuis que Ch. Bell avait fait ses expériences sur les ra-

cines spinales
,

dix années s’étaient écoulées pendant les-

(1) Bau mul Leben des Geliii-iis, t. i, )). 134 et 263.

(2) Ncrvensystem, etc. I.ripsirk, ISI.I.
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quelles il avait professé p.ubliquement ses nouvelles idées sur

le système nerveux, quand John Shaw
,
son élève et son

parent, vint à Paris vers la fin de l’année 1821 . 11 répéta ,

à l’école d’Alfort
,
en présence de MM. Magendie

,
Dupuy

et Spurzheim, les expériences récentes de Ch. Bell sur les

nerfs de la face. Ce fut après cette entrevue avec Shaw

,

queM. Magendie (1) rendit compte des recherches de Ch. Bell

sur les nerfs de la face et sur les nerfs respiratoires
,
tout en

faisant aussi allusion
,
comme nous le verrons plus bas , aux

recherches de ce physiologiste sur les nerfs de l’épine.

Au mois d’avril 1822
,
John Shaw publia une disserta-

tion (2) dans laquelle il rappela d’une matière toute spéciale

les résultats que Ch. Bell avait constatés, en 1811, sur les

racines des nerfs rachidiens.

C’est au mois d’août 1822, que M. Magendie publia ses

propres recherches. Ce physiologiste ignorait-il les idées et

les expériences de ses prédécesseurs, et en particulier de

Ch. Bell, sur le même sujet, quand il disait (3), en décembre

1821 ; » M. Ch. Bell a entrepris de faire voir que les nerfs

ont des fonctions différentes
,
suivant qu’ils naissent de telle

ou telle partie du cerveau ou de la moelle épinière. ’>

Quoi qu’il en soit, le doute deM. Magendie, relativement

à la présente question
,
doit être grand encore

,
à en juger

d’après les assertions contradictoires qui vont être rapportées :

» Les signes de sensibilité
,
dit-il en 1822 (4), sont à peine

visibles dans les racines antérieures ;
» en 1839 (5), « les ra-

cines antérieures sont très-sensibles. »

(1) Journ. de pliysiol. expéiiment., t. i, n° de décembre 1821.

(2) On parlial paralysis. — Dans Transact. med.-chiriirg. de Londres, avrd
,

1822.

(.3) Journ. de pliysiol. esperiment., (. I, p. 38.).

(4) Journ. do pliysiol. e.-cpérinicnt., t. Il, p. 3C8.

(o) Leçons sur les fonctions et les malad. lin syst. nerv., par M. Mageiulle,

18.39, I. II. p. 343.
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En 1823 (1) ,

“ les indices de sensibilité sont à peine visi-

bles dans les faisceaux antérieurs de la moelle ;
-> en ]839 (2),

ces mêmes faisceaux ont “ une sensibililé tres-manifeste. »

En 1822 (3), les racines postérieures paraissent plus jmv-

iiciiHèrement destinées à la sensibilité, tandis que les anté-

rieures semblent plus spéciahmeni liées avec le mouvement. »

Puis, pour prouver que les racines anterieures ne sont point,

en effet, étrangères à la transmission des impressions, M. Ma-

gendie cite une observation de M. Rullier (4) ,
dans laquelle

il fait servir ces mêmes racines à l’entretien de la sensibilité;

il ajoute (5) ailleurs que le sentiment n’est pas exclusive-

ment dans les racines postérieures
,
non plus que le mouve-

ment dans les antérieures

.

» Ainsi, en d’autres termes, en

1822
,
les racines antérieures servent à la fois à la sensibilité

et au mouvement
;

il en est de même des racines postérieures.

Mais
,
en 1839 (6),

» la section des racines antérieures abolit

tout mouvement... la section des racines postérieures abolit

/oirA sensibilité. »

En 1823 (7), le faisceau postérieur de la moelle préside

plu/ôl à la sensibilité
,
tout en influençant le mouvement

,

et

la preuve
,

c’est que pour peu qu’on touche aux cordons

postérieurs
,
on obtient des signes d’une vive douleur et des

contractions très-prononcées dans les muscles qui reçoivent

leurs nerfs inférieurement à l’endroit touché (8). - Quant au

faisceau antérieur
,

il préside plutôt au mouvement. En

(1) Journ. Je pliysiol., 1823, l. ni, p. 154.

(2) T.croiis sur les fouet.
,
etc., t. u, p. 153.

(3) .lourii. Je pliysiol., t. Il, p. 279.

(4) lliiJ., t. III, p. 188.

(5) ILiJ., t. Il, p. 308.

(0) Leçons sur les fouet., etc., t. ii, p. 73.

(7) Journ. Je pliysiol., t. iii, p. l.j-4.

(8) Ce Jtrnier effet, comme je le prouverai en parlant Jes fonctions Je la

iiioell ', ne Jémontre .aucunement l’influence Jircete Jes faisceaux niéJullaires

postérieurs sur le iiioiiveinent.
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1839 (1) ,
ces à lieu près subsistent avec une erreur de plus

;

je veux parler de cette supposition, que la sensibilité émanée

du faisceau postérieur, est en partie transmise à l’antérieur

par l’intehnédiaire des deux racines (2).

n importe de faire observer qu’à ces époques différentes
,

M. Magendie a toujours expérimenté sur la même espèce

animale [chiens].

Nous avons cru devoir faire ressortir les contradictions pré-

cédentes, pour montrer que, malgré les efforts de physiolo-

gistes habiles, la science était loin d’être fixée (1839) sur la

question dont il s’agit
,

quand nous-même entreprîmes une

série nombreuse d’expériences sur les faisceaux de la moelle

épinière et les racines des nerfs spinaux.

Les recherches de Béclard et Descot (3), d’Herbert-

Mayo (4), deFodéra (5), de Bellingeri (6), de Schœps (7), de

Rolando (8) et de M. Calmeil (9), faites de 1822 à 1828, ne

produisirent que des résultats équivoques {Voy. notre Mé-

moire cité).

Bellingeri seul
,

parmi ces auteurs
,
émit quelques idées

nouvelles sur les usages des racines spinales et des faisceaux

(1) Leçons sur les l'oiicl., etc., t. ii, p. 153 et siiiv.

(2) Pour plus de développement
,
voyez notre Mémoire intitulé : iJee/ierc/ies

expérimentales et pathologiques sur les fonctions des faisceaux de la moelle épi-

nière et des racines des nerfs rachidiens

,

précédées d'un examen historifjue et

critique des expériences faites sur ces organes depui.s Cli. Bell. Pans ,'18i I

.

(3) Dissertation sur les affections locales des nerfs, par Descot, 28 août 1822,

n” 233, p. 11.

(41 Auatomical and pliysiological commentarics. London, 1823.

(5) Journ. de pliysiol. expérim. , t. iii, p, 197 et suiv.
, 1823. Journ. compl,

du Dictionn. des sc. niédic., t. xxvi, p. 104, 1820.

(0) De medulla spinali nervisque ex ea prodeuntibus, etc. Turin, 1823.

(7) Arcli. de Merkel, 1827. — Journ. compl. du Dictionn. des sc. médic.,

t. XXX, p. 114 et suiv., avril 1828.

(8) Sperimenti sul fascicoli del midollo spinale, Torino, 1828. — Journ

complém. du Dictionn. des sc. médic., 1. xxx, p. 159 et 204, avril et mai, 1828.

(9) Becli. sur la struct., les fonct. et le ramollissement delà moelle épinière.

</«us Journ. des progrès, p. 77, 1828.
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de la moelle : en ce moment, je n’examinerai que ce qui a

rapport aux racines. Selon Bellingeri
,

les postérieures se-

raient destinées non-seulement à la sensibilité
,
mais elles

influenceraient encore la contraction des muscles extenseurs
;

quant aux racines antérieures, elles présideraient uniquement

à la contraction des muscles fléchisseurs. Nous n’avons ja-

mais réussi, pas plus que d’autres expérimentateurs, à re-

produire, chez les animaux
,

les résultats sur lesquels s'est

fondé ce physiologiste pour soutenir son opinion. Si réelle-

ment, comme il l’afflrme, les racines postérieures présidaient

aux mouvements d’extension
,

et les racines antérieures à

ceux de flexion, nous aurions dû provoquer la contraction des

musclés extenseurs en galvanisant les premières, et celle des

fléchisseurs seulement, en appliquant le galvanisme aux se-

condes (1) : la vérité est qu’on n’observe aucun mouvement,

dans le premier cas
,
et que, dans le second, on suscite la

réaction aussi bien des muscles extenseurs que des muscles

fléchisseurs.

La plupart des recherches expérimentales de Backer (2)

ayant porté sur les faisceaux de la moelle
,

il n’en sera fait

mention qu’à propos de l’étude physiologique de cet organe.

J. Muller (3), en 1831, s’élève avec force contre le choix

d’animaux supérieurs, quand il s’agit de démontrer les dif-

férences fonctionnelles des deux ordres de racines spinales :

« L’animal, dit-il, périt infailliblement àv&ni qu’on ait eu le

temps d’arriver à des résultats convaincants. » Ce physiolo-

giste préfère donc les grenouilles, sur lesquelles il emploie

(1) Il s’agit ici de l'application du galvanisme anx bouts péripbcriques des ra-

cines préalableinent divisées.

(2) Comnientatio ad quæstionem pliysiologicani a facnltate nicdir. arad.

Rlieno Traject. an. 1828 propositam. Ulrecht, 18.30.

(3) Nouvelles expe'riences sur l’effet que produit l’irritation mécanique et

galvanique sur les racines des nerfs spinaux. Dans Annales des sc. nut., t. x.xii,

p. 95, 1831 ;
— et dans Pliysiol. du syst. nerv, Trnd. de .lonrdan, t. i, p. 85

et sniv.
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en partie le même mode d’expérimentation que, dès 1811,

Ch. Bell avait mis en usage sur des lapins. En effet, Muller

irrite mécaniquement les racines postérieures, d’abord sé-

parées de la moelle, et, comme Ch. Bell, il n’obtient au-

cune contraction; tandis qu’à l’exemple du physiologiste

anglais
,

il observe des secousses convulsives en irritant les

bouts libres des racines antérieures préalablement divisées.

Muller fait de plus observer que, “ sur les grenouilles
,

tant que les deux ordres de racines tiennent encore à la

moelle épinière
,
on peut faire naître des convulsions dans

les membres de derrière en soulevant les racines posté-

rieures, attendu que, par là
, on exerce des tiraillements sur

la moelle elle-même. Mais ces convulsions ne sont pas le fait

des racines postérieures
;

elles dépendent de la moelle épi-

nière
,
dont l’excitation se transmet aux muscles par les ra-

cines antérieures ou motrices. Aussi
,
quand on a préalable-

ment coupé les racines- antérieures
,
peut-on irriter la moelle

ou les racines postérieures encore unies avec elles
,
sans qu’il

se manifeste le moindre vestige de mouvements convulsifs. «

Muller a confirmé les résultats obtenus par Ch. Bell et lui

même, à l’aide de simples irritants mécaniques, par d’autres

expériences exécutées avec le galvanisme. Les effets ont été

absolument identiques
,
c’est-à-dire que les deux sortes de

racines étant d’abord détachées de la moelle, l’irritation gal-

vanique (courant transversal) des racines antérieures a donné

lieu à des secousses convulsives, qui n’ont point éclaté lors

de l’irritation des postérieures.

“ Que l’on coupe sur une même grenouille, ajoute Muller,

du côté gauche
,
les trois racines postérieures

,
et

,
du côté

droit
,
les trois racines antérieures des nerfs destinés aux

pattes de derrière
,
on trouve que le sentiment est aboli

dans la patte gauche et le mouvement dans la patte

droite (1). >

(1) Ces e.^|)(irienccs de Muller, sur les {grenouilles, ont éié reproduiirs avec les

I. 3
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Nous sominefe loin de partager le sentiment de ce physiolo-

giste, quand il avance que > les aTiimaux supérieurs péris-

sent infaiUiblemeni avant (|u’on ait eu le temps d’arriver à

des résultats convaincants. » En elTet, sur un nombre consi-

dérable de chiens
,
nous avons toujours vu la vie persister

plusieurs heures (1) ,
même après l’exécution des expériences

les plus décisives sur les racines. Ces expériences seront ana-

lysées dans un instant. Ajoutons qu’avant nous.Seubert (2)

et Valentin (3) ayant expérimenté sur des lapins
,
de jeunes

chats, des chiens et des chèvres, disent avoir obtenu, même
de la section des racines

,
des effets assez probants. Pa-

nizza (4) surtout affirme avoir aussi constaté sur des che-

vreaux
,
à l’aide du procédé par section

,

les résultats les

plus nets. Ainsi
,
1“ afin de prouver que toute .sensibilité est

abolie dans un membre abdominal
,
après qu’on a coupé

toutes les racines postérieures qui s’y distribuent
,
Panizza

enfonce profondément jusqu’aux os un instrument dans ce

membre
,
sans indice de la moindre douleur

,
tandis qu’une

piqûre faite sur l’autre, met l’animal dans une vive agi-

tation
;

2“ après la section des racines antérieures d’un

membre pelvien
,

le même expérimentateur a vu le che-

vreau
,
mis à terre et abandonné à lui-même

,
tomber sur le

côté correspondant
;

s’il piquait ce membre
,
dont les mus-

cles ne donnaient plus aucun signe de contraction volontaire,

mêmes résullats
,

fV pc\i pris, par Reiziiis, Stannius
,
Panizza, Ilenle, Mayer,

SU'Lnrüch, VTilentin, etc., et par nous-rnême.

(1) En répétant nos expériences, an .Inrdin des plantes, devant MM. de Blain-

villc et Foville, la mort survint néanmoins, au bout d’une demi-he.urc, chez deux

chiens de six à huit mois; mais, depuis trente-six heures, ces animau.x n’avaient

pris aucune nourriture.

(2) Commentatio de funetionibus radicum anteriorum cl poaleriorum nervo-

rum spinaliuni, Badæ, 1833.

(3) De Innct. nervor. cérébral, et nervi sympath.,p. 2. Berna', 1839.

4) Pdrorche sperimenldi sopra i nervi. Punie', 1835.
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l’animal s’agitait pour se relever, sans qu’il lui fût possible

de s’en servir.

Le procédé par section
,
comme je viens de l’appeler, m’a

toujours paru défectueux et insuifisant quand j’ai voulu l’ap-

pliquer sur des chiens. En effet, aussitôt que la moelle spi-

nale lombaire, encore entourée de son liquide et de la dure-

mère, a perdu son étui osseux, il survient un affaiblissement

de l’action nerveuse
,
tel que ces animaux ne se soutiennent

plus sur leur train postérieur, et que la sensibilité y devient

à peine appréciable ; il s’ensuit que le procédé qui consiste

1'' à couper
,
d’un côté

,
les racines postérieures d’un

membre
,

pour y faire disparaître actuellement un reste de

sensibilité
,
déjà à peine appréciable avant l’expérience

;

2“ à diviser, de l’autre, ses racines antérieures pour y abolir,

à l’instant même, des mouvements à peine visibles d’abord;

il s’ensuit
,
dis-je

,
qu’un pareil procédé ne saurait fournir

que des résultats équivoques, et par conséquent sujets à con-

troverse. C’est en faisant allusion à des résultats ainsi obtenus

que Muller (1) a pu s’énoncer en ces termes : “ Le théorème

de Bell est fort ingénieux, mais manque de preuve; Ma-

gendie n’a pas donné cette preuve
,
ci peut-être ne pourra-t^

on jamais l'obtenir chez les animaux des classes élevées. «

Or, c’est à lever ce dernier doute qu’ont tendu toutes mes

expériences, cjui reproduisent exactement, chez les mammi-

fères supérieurs {chiens adultes), la plupartdes effets constatés

chez les grenouilles, par l’application du galvanisme et des

irritants mécaniques. Le reproche si souvent adressé, par

les adversaires de Bell
,
aux expériences exécutées sur des

animaux trop inférieurs n’est donc plus admissible.

La portion lombaire du rachis étant ouverte avec les

précautions convenables', je puis, sans inciser d’abord la

dure-mère
,
distinguer facilement les deux sortes de racines

(i)Loc. cil.

3 .
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dont j’opère la section transversale. Les deux racines étant

écartées l’une de l’autre jusqu’au ganglion qui existe sur

la postérieure, une lame de verre reçoit celle qui doit être

galvanisée. Constamment l’application des deux pôles d’une

pile assez faible
,
à l’extrémité libre d’une racine antérieure

,

a fait naître des contractions limitées aux muscles qui en re-

cevaient des rameaux
;
mais jamais la moindre secousse

convulsive n’a été observée, en appliquant le même mode

d’irritation au bout libre d’une racine postérieure.

Toutefois
,
pour qu’une semblable expérience réussisse

,
il

faut l)ien isoler les deux racines
,
absterger avec soin le sang

qui les humecte
,
et surtout ne pas faire usage d’une pile

trop forte; sans c[uoi le galvanisme pourrait se transmettre

de la racine postérieure à l’antérieure, d’où des contractions

quand on agirait sur l’une ou sur l’autre.

Après avoir divisé les deux ordres de racines, j’ai appli-

(jué les deux pôles de la pile à Vextrémité adhérente d’une

raciîie antérieure, sans c|u’aucun mouvement ne se manifes-

tât, soit dans le tronc
,
soit dans le train antérieur des ani-

maux; on se souvient, au contraire, des secousses convulsives

obtenues en galvanisant son extrémité libre. Cela démontre

que la force nerveuse motrice
,
mise en action par le galva-

nisme, est toujours centrifuge et jamais centripète. Si j’agis-

sais de la même manière sur l’extrémité adhérente d’une

racine postérieure
,
toutes les parties du corps étaient immé-

diatement en proie aux plus vives convulsions dues à une

extrême douleur ; les effets négatifs que donne l’excitation

galvanique, avec l’autre extrémité, ont dtijà fixé notre at-

tention.

Dans leur état d’intégrité
,

j’ai constamment trouvé les

racines antérieures cornjdélement insensibles aux ii'ritations

mécaniques de toutes sortes : au contraire, les racines posté-

rieures s’y sont toujours montrées extrêmement sensibles.

Mais chez le chien, comme chez l’homme, j’ai rencontré assez
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souvent
,

pour un nerf lombaire ou sacré
,

trois cordons

originels distincts, marchant parallèlement dans le canal ra-

chidien ;
deux appartenaient à la racine postérieure

,
et le

troisième à l'antérieure. Ce fait me semble d’autant plus

grave à noter, qu’en croyant pincer le cordon de cette der-

nière, on pourrait saisir celui des deux cordons de la racine

postérieure qui est le plus en avant, et alors on ne manque-

rait pas d’y trouver une très-vive sensibilité. Je me suis

toujours garanti de cette cause d’erreur qui n’avait point en-

core été signalée
,

et qui explique
,
sans doute

,

pourquoi

M. Magendie (1) a pu dire qu’il avait trouvé les racines

antérieures très sensibles.

En présence de tous les faits précédents, révélés par une

expérimentation exacte, il n’est plus permis de révoquer en

doute la légitimité de la division des nerfs rachidiens, en mo-

teurs et en sensitifs : ceux-là sont représentés par les trente

et une racines antérieures; et ceux-ci, par les trente et une

racines postérieures correspondantes. Pour que le lecteur ait,

à cet égard, une conviction encore plus profonde
,
je le -ren-

verrai aux observations pathologiques relatives aux racines

spinales. Ces observations seront rapportées plus loin avec

celles qui ont trait aux faisceaux de la moelle épinière.

Une distinction analogue à celle qui vient d’être faite parmi

les nerfs spinaux, ne saurait être moins exacte pour les nerfs

crâniens. Mais cette dernière distinction devant être établie

dans le second volume de cet ouvrage (2) sur des preuves à la

fois anatomiques, expérimentales et pathologiques, nous se-

rons assez bref dans l’exposé qui va suivre.

A la classe des nerfs moteurs crâniens
,
appartiennent :

1“ le moteur oculaire commun
;
2° le pathétique

;
3° le mas-

(1) F.eçons sur les fonct. et les mal. du syst. nerv., t. ii, p. 343.

(3) l'ny. t. Il, p. 4-, .5,9, 12. f’oy. 'iirloiii c!iaque neif crànion rn pariiculipr
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ticateur ou racine motrice du trijumeau; 4“ le moteur ocu-

laire externe ;
5° le facial

;
6® le spinal

;
7® l’hypoglosse.

Dans la classe des nerfs crâniens sensitifs
,
se rangent :

1“ la portion ganglionaire du trijumeau
; 2 le glosso-pharyn-

gien
;
3“ le pneumo-gastrique.

Les nerfs olfactif, optique et acoustique, onde sensations

spéciales, forment une catégorie à part. Toutefois
,
faisons

observer que plusieurs rameaux des nerfs sensitifs pouvant

en outre servir à des sensations spéciales
,
ces rameaux éta-

blissent une sorte de transition entre les nerfs de sensibilité

générale et ceux de cette dernière catégorie.

J’ai pu irriter mécaniquement, à leur origine
,
ou même

diviser tous les nerfs moteurs crâniens (hormis le masticateur

et le facial
) ,

et
,
comme les racines spinales antérieures

,
je

les ai trouvés complètement insensibles aux irritations méca-

niques de toutes sortes. La section de ces nerfs ou leurs lé-

sions morbides paralysent le mouvement des parties qui en

reçoivent des filets
;
et le galvanisme appliqué à leurs bouts

périphériques
,
])rovoque aussi des contractions musculaires

très apparentes.

Les trois nerfs de sensations spéciales partagent la même
insensibilité à nos irritants ordinaires

;
leurs autres caractères

propres seront exposés ailleurs (1).

Comme les racines spinales postérieures, les nerfs crâniens

sensitifs sont doués d’une vive sensibilité
,
qu’on les prenne

dès leur origine, ou qu’on s’adresse à quelques-unes de leurs

liranches. La section ou les altérations pathologie pies bornées

à ces nerfs, entraînent la ]ierte complète du sentiment dans

les organes auxquels ils se distribuent; tandis que le mou-

vement reste intact. Sur le chien
,
j’ai galvanisé dans le crâne

la portion ganglionaire du trijumeau, séparé du nerf niasti-

( 1 ) foy. t. H, ji. ô.
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cateur et de l’encéphale
,
aucune contraction musculaire ne

s’est manifestée. Sur le cheval et le chien
,
après avoir isolé

avec un soin minutieux le pneumo-gastrique et le glosso-

pharyngien du nerf spinal (accessoire de Willis) et du bulbe,

j’ai successivement appliqué le galvanisme aux deux pre-

miers, sans obtenir le plus léger frémissement dans les mus-

cles du larynx, du pharjmx, etc.

Nous sommes donc autorisé à admettre dans le corps hu-

main trente-huit paires nerveuses propres à conduire le prin-

cipe des mouvements volontaires
;
elles sont réparties comme

il suit :

1“ Trente et une paires de racines spinales antérieures qui

président à la contraction de tous les muscles du tronc et des

membres.

2" Sept paires crâniennes
,
dont : A le moteur oculaire

commun
,

le fathètique et le moteur oculaire externe
,
pro-

pres à influencer les mouvements de la membrane iris et des

sept muscles de la cavité orbitaire
;
B le masticateur (racine

motrice du trijumeau
) ,

qui se distribue à tous ceux qui

meuvent la mâchoire inférieure, hormis le génio-hyoïdien
;

C. le facial, dont les filets se ramifient dans tous les muscles

sous-cutanés de la face, du col, etc.
;
D Yhypoglosse

,

qui

fournit les rameaux aux muscles de la kiTigue, à quelques-

uns de la région sus-li
3
’oïdienne, et, après s’être anastomosé

avec la branche ascendante interne du plexus cervical, à

tous ceux de la région sous-hyoïdienne ; E le spinal, dont les

filets se distribuent au sterno-cléido-mastoïdien, au trapèze,

et de plus aux muscles du larynx
,
du pharynx

,
à la tunique

nnusculeuse de l’œsophage et de l'cstomac.

Ces trente-huit nerfs tirent leur origine du faisceau

antéru-latéral de la moelle, que nous prouverons êtreaiTecté

au mouvement. Ainsi, lorsque ce faisceau e.st encore dan; le

rachis, nous voyons s’en détacher, de chaque côté, les trente

et une racines antérieures, et, quand il est parvenu dans l in-
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térieur du crâne, les sept autres nerfs en naissent aussi dans

l’ordre suivant : d’arrière en avant, on voit l’hypoglosse, le

moteur oculaire externe et le moteur oculaire commun émer-

ger du faisceau antérieur, avant et après son passage à tra-

vers la protubérance annulaire
; tandis que le spinal, le facial,

le masticateur et le pathétique prennent naissance
,

aussi

d’arrière en avant, sur le faisceau latéral (1), qui se recourbe

en partie au-dessous des tubercules quadrijumeaux.

Quant aux nerfs de sensibilité générale, leur nombre s’é-

lève à trente-quatre j)aires (2), qui sont :

1° Les trente et une paires de racines spinales postérieu-

res
,
dont les filets se ramifient dans l’enveloppe tégumen-

taire de tout le tronc, des quatre membres, et de plus dans

la peau qui revêt le segment postérieur de la tête
(
rameaux

occipitaux internes et externes) ;
elles se distribuent encore

directement à la muqueuse génito-urinaire, à celle qui tapisse

la portion inférieure du tube digestif, et, par l’intermédiaire

des ganglions du grand sympathique, à toute la muqueuse

du canal intestinal.

2“ Les trois paires crâniennes formées par les trijumeaux

(

portions ganglionaires
) ,

les glosso-qiharyngiens et les jmeu^

mo-gastriqi/es.

~Lq nerf trijumeau donne la sensibilité générale, non-seu-

lement à la peau qui recouvre le segment antérieur de la

tête, c’est-à-dire la face, mais encore aux diverses membra-

nes muqueuses qui revêtent le globe oculaire et la face in-

terne des paupières
,
les fosses nasales, les sinus frontaux ,

maxillaires
,
etc.; les lèvres, les gencives, les joues, la voûte

palatine, la portion horizontale du voile du palais, et enfin

les deux tiers antérieurs de la langue ; c’est encore ce même

(1) On vm'a |>his loin rjuclc fdiscc'tni <|tie j’anjiclU' ici luicial^ csl un composé.

«In laisccau laLcrul |u oprement dit et «lu faisceau anlériciir.

("2) Les nerfs olfactif, 0 [>ti«[uc, acouslicpie, (]ni servent a «les scusaliuus sp«i*

cjales nous occuper en ce momcni.
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nerf qui envoie des filets à toutes les dents, aux glandes la-

crymales et salivaires.

Le glosso-pharyngien, en négligeant ses anastomoses ul-

térieures avec le facial et le rameau pharyngien du spinal,

peut être regardé comme un nerf complémentaire du précé-

dent, en ce sens qu’il fournit des rameaux à la muqueuse des

piliers du voile du palais et du tiers postérieur de la langue,

organes auxquels se distribuent déjà, dans d’autres points,

des divisions du trijumeau : mais du glosso-pharyngien éma-

nent aussi des filets pour les amygdales, pour la muqueuse

et les glandules du pharynx
,
ainsi qu’un petit rameau (i?. de

Jacobson (1)), qui, subdivisé en six filets, en donne deux à la

muqueuse de la cavité tympanique (paroi interne) et un au-

tre à la trompe d’Eustache (2).

~Lepneumo-gastrique

,

enfin, abstraction faite de tout mé-

lange avec d’autres nerfs, est exclusivement destiné aux

membranes muqueuses du larynx
,
de la trachée, des bron-

ches, de l’œsophage et de l’estomac, c’est-à-dire des voies

respiratoires et du commencement des voies digestives.

Mais, parmi les membranes muqueuses qui viennent d’ê-

tre mentionnées, celles de la langue, d’une partie du voile

du palais et du pharynx ne jouissent pas seulement de la

sensibilité générale ; elles apprécient encore la présence des

corps sapides, dont l’impression est transmise au centre per-

ceptif par des filets spéciaux du glosso-pharjmgien et du nerf

lingual. Quant aux sensations impérieuses d’avaler, de res-

pirer, de prendre des aliments solides ou liquides, etc., il

est probable que les nerfs glosso-pharyngiens et pneumo-

gastriques ne sont pas sans influence sur elles.

Ces irente-quaire paires nerveuses proviennent des cor-

(!(» Ou mieux d\\nclersli, qui l’a décrit le premier.

(2) Les trois autres sont des filets sympathiques ou aruisioiiioliques a\ ec les

ganglions cervical supérieur, clique cl sphcno-palatiii.
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dons postérieurs de la moelle
,
que nous démontrerons être

en rapport avec l’exercice de la sensibilité. Ainsi, ces cor-

dons, dans le canal rachidien
,
donnent origine, de chaque

côté, aux trente et une racines postérieures; puis, lorsque,

sous le nom de corps restiforine, ils ont atteint le bulbe
,
on

en voit successivement sortir le pneumo-gastrique, le glosso-

pharyngien et la portion ganglionaire du trijumeau (1).

Un autre caractère, commun à tous les nerfs de sensibilité

générale
,
réside dans la présence d’un renflement ganglio-

naire dont chacun d’eux est pourvu au bout d’un assez court

trajet. On appelle ces renflements ganglions inierverlèhraux

sur les racines postérieures
;
le ganglion du trijumeau est ap-

pelé semi-lunaire ou de Gasser, et celui du glosso-pharyn-

gien se désigne sous le nom de ganglion à'Andersh ; on n’a

point donné de nom spécial au ganglion du nerf pneumo-

gastrique. En traitant de la structure intime du système

nerveux et des fonctions du grand sympathique (2), je m’ex-

pliquerai sur la nature et les usages probables de ces renfle-

ments ganglionaires.

C’est seulement aussi en étudiant le grand sympathi-

que (3), qu’il sera établi que des blets nerveux
,
au moins de

deux ordres, les uns de mouvement, les autres de sensibilité,

concourent à sa formation.

11 nous reste une remarque des plus iiiqiortantes à ajouter

à tout ce qui précède. Si les nerfs de sensibilité générale et

ceux du mouvement sont bien distincts à leur origine, au

(l)Sur des |)i<-ccs iiîürérecs pciultml ({tulijiics jours dtuis i’itlcool,
j

di lon-

joiirs pu suivre, avec la plus gr.indc lacililé, à travers l’épaisseur de la protiilie-

rince, la jpossc racine du irijiuneau jii<(prau corps rcslilo:me : tuic liyuc

liclive, tracée liorizoïilalemciu au niveau de l’e\lr< irjilé iufericurc des t»lives, po-

seiail la limite au-dessous de l.irpielle ordinnireincnl cette racine amoiu lrie ue

peut plus être distinguée.

('2) T. n, p. (i23 et suiv.

• (H) I])id., p. et suiv.
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contraire, une fois émergés du crâne et du canal vertébral
,

ils s’unissent sous une enveloppe commune
,
et constituent

des nerfs mixtes. Il résulte d'une pareille disposition que

chaque tronc rachidien, avec ses rameaux, participe à la

fois des caractères propres à l’une et à l’autre racine, c’est-

à-dire que, directement excité, il donne lieu en même temps

à de la douleur et à des contractions locales
;

il en résulte

surtout que certains nerfs crâniens, par exemple, offrent des

propriétés totalement différentes
,
suivant le point de leur

trajet qu’on explore. Ainsi, le nerf hypoglosse, avant son

passage dans le trou condylien antérieur, nous a paru entiè-

rement insensible chez le chien
;
tandis que, au-dessus de la

grande corne de l’hyo'ide, il jouit d’une sensibilité assez vive

qui lui est évidemment communiquée par des filets sensitifs,

venus de la première anse du plexus cervical. Il en est de

même du facial, dont la stimulation n’est douloureuse qu’au-

tant que ses anastomoses avec le trijumeau sont demeurées

intactes. Le jmeumo-gastrique et le glosso-pharyngien, une

fois anastomosés avec le spinal et le facial
,

peuvent, lors-

ciu’on les irrife au-dessous du trou déchiré postérieur, pro-

voquer dans le larynx, le pharynx, etc., des contractions

qui n’ont jamais lieu quand on agit avec précaution sur ces

nerfs avant leur sortie du crâne, et avant toute union avec

les deux derniers nerfs moteurs indiqués.

Cette association de filets de divers ordres a été une source

d’erreurs pour beaucoup d’anatomistes et de physiologistes,

([ui ont accordé à tort à un même cordon nerveux un pou-

voir sensitivo-moteur dû, en réalité, à l’intervention de deux

nerfs différents de nature
,
mais confondus en un seul tronc.

C’est faute de s’enquérir des anastomoses d’un cordon ner-

veu.\ exclusivement moteur, qu’on a souvent avancé rni'il

se rendait à la fois aux téguments et aux muscles : n’a-t-on

pas prétendu que des filets du facial se rendaient à la peau

de la face
,
alors qu il s agissait tout simplement de quelques
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filets terminaux de l’auriculo-temporal (1) d’abord anasto-

mosé avec la septième paire \ Oubliant aussi que les muscles

réclament
,
pour l’entretien d’une contraction régulière et de

leur irritabilité
,
l’intervention des nerfs de sentiment (2) ,

ne

s’est-on pas cru fondé à soutenir que même la portion gau-

glionaire du trijumeau est propre à transmettre et les im-

pressions et le principe des mouvements
,
parce qu’elle se

distribue à la peau et abandonne aussi quelques fines divi-

sions aux muscles de la face ? Ici la simple observation n’est

plus suffisante pour distinguer les filets en rapport avec le

mouvement de ceux qui servent à la sensibilité ou à la nu-

trition musculaire : là
,
par conséquent, doit commencer l’ex-

périmentation qui nous apprend que les seuls nerfs moteurs

sont ceux dont l’irritation mécanique ou galvanique fait

naître des contractions. Or, on arrive ainsi à démontrer que

la portion ganglionaire du trijumeau, qui s’anastomose avec

tous les nerfs moteurs crâniens, le spinal excepté, est tout à

fait inapte à provoquer des convulsions musculaires de la

face, du globe de l’œil, de la langue, etc., quoiqu’elle four-

nisse des filets aux muscles de ces parties : rl n’y a donc

,

je le répète, que les nerfs réellement moteurs dans lesquels

on rencontre une pareille aptitude.

En résumé
,
les faits les plus exacts et les mieux observés

établissent cette vérité fondamentale de la physiologie. Dans

le sysiëme nenexix
,

les nerfs du mouvement sont aussi dis-

tincts des nerfs de la sensibilité
,
que dans Je système circu-

latoire, les vaisseaux à sang rouge sont distincts des vais-

seaux à sang noir.

Si les filets nerveux moteurs et sensitifs, d'abord si bien

isolés au voisinage de l’axe cérébro-spinal
,
s’accolent dans

(1) Rameau de la cinquième paire.

("2) t'oy. notre Mèm. ayant pour titre : lieih. cxpérimcnl. sur les cunriilioiis

nécessaires à [entretien et à la ninwyéslation fie l'irrituhilité nniscuhiire. Paris,

IStl.
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leur trajet ultérieur sous un névriième commun ,
il en est de

même de la plupart des veines et des artères qui
,
séparées

au voisinage du cœur
,
sont ultérieurement renfermées dans

la même enveloppe celluleuse.

Mais, si la précédente distinction entre les cordons ner-

veux est invariablement établie
,

si, comme on le verra plus

bas
,

elle n’est pas moins réelle entre les faisceaux de la

moelle épinière
,
peut-on parvenir ou déjà est-on parvenu

,

à l’aide des expériences et de la pathologie, à établir cette

même distinction dans les masses encéphaliques ?

Une physiologie positive du cordon rachidien
,
envisagé

comme conducteur des mouvements et des impressions, nous

paraît indispensable pour guider quiconque veut se livrer

avec succès à des investigations anatomiques
,
physiolo -

giques, et même pathologiques, sur l’encéphale : car, d’a-

bord au point de vue de l’anatomie
,

il est impossible de ne

pas regarder la moelle comme un organe fondamental dont

les divers faisceaux rayonnent dans les ganglions encépha-

liques; et dès lors, si l’on admet comme prouvé (ce qui le

sera plus loin) que les faisceaux postérieurs transmettent les

impressions, et les antérieurs le principe des mouvements

volontaires, ne semhle-t-il pas rationnel de croire qu’en pour-

suivant isolément les cordons de la moelle dans l’encéphale
,

on devrait pouvoir trouver le centre duquel émane ce prin-

cipe, et aussi le foyer élaborateur vers lequel convergent les

impressions? Formulé de la sorte
,
le problème physiologique

que nous posons pourrait sembler facile et se résoudre en

une question d’anatomie descriptive
,
dont une main habile

devrait donner tôt ou tard une solution satisfaisante. Sans

vouloir nier la possibilité d’un aussi grand résultat
,

il est
,
à

notre sens
,
des motifs qui semblent augmenter singulière-

ment les difficultés
;
nous voulons parler d’abord de la con-

stitution anatomique elle-même de chaque renflement encé-

phalique.
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Si l’anatomie démontre que chaque rennement de l’encé-

phale est pourvu, indépendamment de la substance grise, de

libres de deux ordres, ‘les unes motrices, les autres sensitives,

envoyées par la moelle
,
la pathologie, confirmant ces don-

nées, vient prouver aussi que la lésion, chez l'homme, de

hun de ces renflements quel qu’il soit, détermine le plus

souvent la perte ou des troubles variés du mouvement, et

quelquefois l’abolition ou la perturbation delà sensibilité (1).

Dès-lors, à cause de cette similitude dans les phénomè-

nes
,

on conçoit toutes les difficultés qui eloivent s’offrir

quand il s'agit d’arriver, à l’aide de faits pathologiques
,
à

la détermination d’un foyer central pour la sensibilité ou les

mouvements. Quant aux vivisections, nous sommes loin

d’en vouloir faire, dans ce cas, une méthode d’investigation

plus sûre. En effet, enlève-t-on complètement les lobes cé-

rébraux d’un oiseau
,
on le voit marcher

,
voler

;
il peut

même vivre pendant plusieurs mois (2); mais si je touche sa

conjonctive, il détourne la tête; si je pince sa patte, ilia

retire
,
etc. Il faudrait donc en conclure c[ue le cerveau, pro-

jM'ement dit
,
est étranger à la sensibilité et au mouvement.

Si je pratique l'ablation des lobes cérébraux et des corps

striés, chez un lapin
,
la station et la progression sont encore

faciles, et en lui pressant un peu fortement la (|ueue
,
je lui

arrache des cris
;

la conclusion serait donc encore la même.

De plus, sur ces mêmes animaux
,
retranchez-vous le cerve-

let, la sensibilité, quoique probablement pervertie, est loin

d’avoir disparu
,
et les mouvements

,
cjuoique désordonnés

,

se reproduisent encore
;
ni le cervelet, ni le cerveau

,
si nous

nous en rapportons à ces résultats obtenus sur des animaux

(1) M. Fovillc expli(|iie, d’une in.inière fort ingénieuse, à l’aide des conimis-

siire.s transversales qu’il croit formées par les faisceaux postérieurs, la rareté des

jiaralysies isolées du sentiment.

(2) l'Iotirens. llccli. expérinient. sur les propr. et les fonct. du syst. nerv.,

2' édit., p. 87.
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inférieurs, ne doivent donc être regardés comme des centres

exclusifs de mouvement ou de sensibilité. Et pourtant
,
sur

des chiens, j’ai plusieurs fois déterminé des paralysies croi-

sées du mouvement en lésant
,
même d une manière peu

profonde, un hémisphère cérébral. Tous les jours, chez

l’homme, ces sortes de paralysies se reproduisent aussi bien

dans les lésions du cerveau proprement dit que dans celles

du cervelet. Quand l’un ou l’autre est malade
,
la sensibilité

elle-même peut aussi être plus ou moins gravement com-

promise
;
ce qui nous démontre toute la réserve qu’il faut

avoir lorsqu’on veut appliquer à une espèce tel résultat ob-

servé sur une autre espèce animale. C’en est assez pour faire

pressentir le peu d’éléments que les -faits expérimentaux et

pathologiques ont apportés
,

jusqu’à présent
,
à la solution

d’un problème, sur lequel les judicieuses recherches anato-

miques de M. Foville sont peut-être appelées à répandre

quelque lumière.

Si l’anatomiste parvenait à déterminer rigoureusement

chacune des parties de cet organe, qui est traversée par des

fibres reconnues motrices ou sensitives, les lésions morbides

pourraient-elles quelquefois

,

en se bornant à tel ou tel ordre

de ces fibres, sanctionner de pareilles déterminations f Ce

qui a lieu exceptionnellement pour la moelle épinière semble

autoriser à croire que, dans des cas peut-être plus rares en-

core, il pourrait en être ainsi pour l’encéphale. Toutefois
,

ajoutons que, pour servir utilement la science, des observa-

tions aussi difficiles et aussi délicates auraient besoin, avant

tout
,
d’être recueillies par d’habiles encéphalotomistes.-
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CHAPITRE III.

MODE d’action DES NERFS MOTEURS ET DES NERFS

SENSITIFS (l).

Pour qu’il y ait sensation perçue ou naouveinent volon-

taire produit
,

il faut que les nerfs sensitifs et les nerfs mo-

teurs tiennent à l’encéphale
,
soit immédiatement, soit mé-

diatement par la moelle épinière. Quand on les a divisés
,

l’excitation mécanique ou galvanique des bouts libres des

premiers ne donne plus lieu à aucun effet appréciable
;

tandis que celle des extrémités libres des seconds peut

encore
,
pendant un temps déterminé

,
susciter des contrac-

tions musculaires. Ce dernier résultat ne saurait toutefois

autoriser, comme on le verra
,
à croire avec plusieurs phy-

siologistes qu’un principe analogue à celui qui émane de

l’axe cérébro-spinal
,
soit produit dans toute la longueur des

nerfs de mouvement. Comme les nerfs de sensibilité, ils ne

sont au contraire que de simples cordons conducteurs. Mais
,

ceux qui conduisent les impressions agissent dans une direc-

tion centripète
,
comme les veines

;
ceux qui transmettent le

principe du mouvement agissent dans une direction centri-

fuge
,
comme les artères.

A. lUode d’action des nerfs moteurs. — Recherches sur leur

•xcitabilitë et leur influence sur 1 irritabilité musculaire.

1. La force que transmet un nerf moteur n’a d’action ou

d’effet que suivant la direction des fibres nerveuses primitives

qui se rendent aux muscles
,

c’est-à-dire du centre à la cir-

conférence
,
et jamais en sens inverse.

Aussi
,
après la section d’un nerf de cette classe

,
vient-on

à irriter, d’une manière quelconque, l’extrémité encore adhé-

(I) l’om- les nerfs de scnsaiions sjK'clalcs, vnr. t. ii, p. S.
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rente à l’axe cérébro-sj^inal
,
on ne voit jamais les muscles

,

animés par des branches nées au-dessus du point irrité, ré-

agir pour produire la contraction. Par exemple, après avoir

divisé, sur un chien
,
les nerfs sciatiques poplités interne et

externe
,

si vous faites passer un courant galvanique trans-

versal dans le tronc sciatique au niveau de la section
,
vous

ne parviendrez jamais à faire contracter les muscles de la

cuisse.

2. Les fibres primitives de plusieurs nerfs moteurs qui se

réunissent pour donner naissance à un plexus ou à un tronc

nerveux
, y déploient leur force isolément

,
dans toute leur

longueur, c’est-à-dire que la force excitatrice des unes ne se

communique point aux autres.

Cette proposition
,
qui exclut toute idée d’analogie entre

les anastomoses vasculaires et les prétendues anastomoses

nerveuses, consistant en un simple accolement de fibres pri-

mitives
,
n’est point admise par tous les expérimentateurs.

Quelques-uns soutiennent, au contraire, qu’un seul nerf de

mouvement, en rapport avec l’axe cérébro-spinal, et anasto-

mosé avec plusieurs autres séparés de cet axe, peut leur com-

muniquer à tous l'excitation qu’il a reçue.

Si, dit Panizza(l), on coupe la racine antérieure ou mo-

trice de l’un des trois nerfs rachidiens qui fournissent à l’un des

membres abdominaux de la grenouille, les mouvements de ce

membre n’en éprouvent aucune altération. Le même résultat

a lieu si l’on en divise deux, avec cette différence que quel-

quefois, à l’instant même, les mouvements n’ont pas la même
énergie qu’avant la section

;
mais ils ne tardent pas à la re-

prendre
,

et la grenouille saute comme si elle n’avait subi

aucune opération. Quant à la troisième racine
,

si l’on vient

à la couper, tout mouvement cesse sur-lc-champ dans le

membre. » Selon Panizza, ce phénomène ne peut s’expliquer

(1) Hicerclie sperimem.ili sopra i nervi, Pavie, lS,3i.

I. 4
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autrement qu’en admettant que l’innervation qui détermine

le mouvement dans un membre, s’accomplit également par la

voie de plusieurs nerfs ou efun seul, qui peut établir le rap-

port entre la moelle et le membre
; dans le cas dont il s’agit

,

le seul nerf qui reste a besoin d’un certain temps pour con-

centrer en lui-même toute l’action qui était auparavant ré-

partie entre plusieurs. » Si je ne me trompe, ajoute ce phy-

siologiste, on voit par les faits qui précèdent c[uel est l’usage

des plexus nerveux. Par le mélange et l’entrecroisement des

filets qui les constituent et qui proviennent de plusieurs ra-

cines ayant la même fonction, il s’établit entre eux une telle

solidarité, que chacun d'eux ]o\ûi de la faculté de conserver

l’intégrité de la fonction à laquelle ils sont tous chargés de

présider, lorsque par une lésion quelconque il survient une

solution de continuité des autres filaments. »

Ces faits et ces explications doivent être rejetés. Des ex-

périences très-concluantes de Van Deen (1), de Muller (2) et

de Ivronenberg(3), établissent que les fibres nerveuses pri-

mitives composant un tronc nerveux
, y déploient leur force

isolément sans exciter les autres fibres primitives
;
et que

,

par conséquent, un nerf rachidien qui entre dans un plexus, et

contribue
,
avec d’autres nerfs rachidiens, à la formation d’un

gros tronc nerveux, communique sa force motrice, non pas au

tronc entier, mais exclusivement à ses propres fibres. Dans la

grenouille, les branches antérieures de trois nerfs rachidiens

seulement concourent à la formation des nerfs des extrémités

postérieures, et se distribuent tant à la peau de la cuisse, de

la jambe et du pied, qu’aux muscles de ces parties. On re-

connaît que l’irritation mécanique ou galvanique de chacune

(1) De cliffereutia et nexu inter nervos vitæ animalis et vitæ organicæ, p. 27

et scq. Lugduni Batavorum, 183 i.

(2) Pliysiol. du syst. nerv. Trad. de Jourdan, t. i, p. 150.

(3) Plexuum nervosttni stmctiir.i et virtutes. Berlin, 1830.
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de ces trois branches ne donne pas lieu aux mêmes convul-

sions dans les membres pelviens. Ainsi, d’après Muller, la

première (nerf crural), quand on l’irrite, fait contracter seule-

ment les muscles du côté interne de la cuisse
;
la seconde

,

ceux de la cuisse et de la jambe; et la troisième, ceux de la

cuisse, de la jambe et du pied.

Van Deen fit usage du même procédé que Panizza, c’est-

à-dire qu’il coupa sur la grenouille
,
chacun isolément

,
les

trois nerfs qui forment le plexus des extréirdtés postérieures;

et en opposition avec l’expérimentateur italien
,

il reconnut

ce que nous avons constaté nous-même
,
que cette opération

paralysait des muscles différents. Après la section du pre-

mier, le membre exécutait encore tous ses mouvements, si ce

n’est que la cuisse ne pouvait plus être ramenée vers l’abdo-

men
;
tout mouvement cessait dans les muscles de la cuisse

et de la jambe par la section du second
;
et enfin

,
celle du

troisième paralysait le pied, les orteils, et en partie la jambe.

De plus, en fendant le sciatique dans sa longueur, la paraly-

sie se manifestait partout
,
comme quand on avait coupé le

tronc entier du sciatique
;
d’où Van Deen conclut qu’il y a

entrelacement des fibres venues des deux branches spinales

qui forment ce tronc.

Les expériences de Kronenberg, quoique différant un peu

dans les détails
,
conduisent néanmoins aux mêmes résul-

tats.

On ne doit donc pas admettre, avec Panizza, que quand

tous les nerfs d’un membre
,
excepté un seul , ont subi une

solution de continuité, celui qui reste jouisse de la faculté de

conserver à ce membre l’intégrité de ses fonctions locomotri-

ces. Jamais on ne voudrait croire qu’un individu dont tous les

rameaux terminaux du plexus brachial seraient coupés, hor-

mis le nerf musculo cutané, par exemple, pût encore accom-

plir les mouvements si nombreux, si variés, auxquels préside

le membre supérieur. Dans ces derniers temps, j’ai opéré la

4.



52 M(JDE d’action des nerfs moteurs

résection du nerf sciatique chez des chiens
,
dans le but de

déterminer l'époque précise à laquelle son bout périphéri-

que, par le galvanisme ou les irritants ordinaires, cesse de

produire des secousses convulsives
;
et dans ces cas, j’ai tou-

jours vu persister la paralysie des mouvements de flexion de

la jambe sur la cuisse, de tous ceux de la jambe et du pied
,

tandis que la seule extension de la jambe sur la cuisse était

possible, à cause de l’intégrité du nerf crural. Pourtant ce

nerf, selon les expressions de Panizza, « aurait dû établir à

ha seul le rapport entre la moelle et le membre
,

et concen-

trer en lui-même toute l’action qui était auparavant répartie

entre pdusieurs autres nerfs
, " pour rétablir la myotilité vo-

lontaire de tout le membre postérieur.

Si réellement dans un tronc nerveux la force motrice mise

en jeu dans plusieurs filets se communiquait à ceux qui l’avoi-

sinent, comment pourrait-on expliquer que l’irritation méca-

nique ou galvanique d’une partie de ce tronc ne fît pas con-

tracter tous les muscles auxquels il se distribue
,
mais seule-

ment (luelques-uns d’entre eux! Découvrez, sur un chien, les

muscles de la cuisse et de la jambe, coupez le nerf sciatique,

puis, ayant isolé quelques filaments de son bout libre, appli-

(j[uez-leur un irritant quelconque, les contractions n’apparaî-

tront jamais que dans le petit nombre de muscles ou de fibres

d’un même muscle dans lesquels ces filaments vont se rami-

fier. En changeant à divers reprises de faisceaux nerveux
,

on verra aussi d’autres faisceaux musculaires entrer alterna-

tivement en contraction.

L’indépendance d’action des diverses fibres primitives d’un

nerf moteur, est encore démontrée par la simple observation.

Un même nerf peut se distribuer à des muscles antagonistes:

le moteur oculaire commun ne donne-t-il pas des rameaux au

droit supérieur et au droit inférieur de l’œil; des filets du

facial ne sont-ils pas répartis dans les muscles constricteurs et

dilatateurs des orifices buccal, nasal, etc.; le récurrent n’en-
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voie-t-il pas un filet manifeste dans un constricteur de la

glotte (muscle arythénoïdien
) ,

et quelques autres dans les

muscles dilatateurs de cette ouverture
(
crico-arythénoïdien

postérieur, etc.)? Le triceps crural qui étend la jambe
,
et le

couturier qui la fléchit
,
ont le mêm.e nerf, le crural ; la ra-

cine motrice du trijumeau ou nerf masticateur anime les

muscles qui élèvent et ceux qui abaissent (1) la mâchoire

inférieure, etc. Les filets d’un même cordon nerveux doivent

donc ne pas transmettre, tous à la fois, la force motrice à la

fibre musculaire ; sinon, tous les muscles antagonistes, exci-

tés par le même cordon, se contracteraient simultanément.

Les divers mouvements partiels d’extension ou de flexion des

doigts, par exemple, que la volonté parvient à isoler si bien
,

surtout chez les musiciens exécutants, sont une autre preuve

de l’isolement fonctionnel des fibres primitives dans un même

nerf : s’il n’en était point ainsi
,

le médian allant à tous les

muscles fléchisseurs (2) et le radial à tous les muscles exten-

seurs des doigts, comment concevoir des mouvements partiels

aussi diversifiés ?

La volonté n’a pas toujours néanmoins le pouvoir d’isoler

ainsi les divers mouvements. Mais les mouvements associés

ont leur origine dans l’encéphale lui-même
,
et ne sauraient

s’expliquer par une communication entre les fibres primitives

des nerfs moteurs
,
puisque ces fibres sont simplement acco-

lées, et que l’irritation d’une partie d’un tronc nerveux fait

contracter seulement les muscles auxquels cette partie se dis-

tribue.

Citons quelques exemples d’associations de mouvements

qui se produisent en dépit de la volonté. Le muscle occipito-

frontal et quelques autres muscles de la face agissent en

même temps que l’on essaie de faire mouvoir seulement ceux

(1) Hormis le génio-liyoïdien qui est animé par le nerfliypoglosse.

(2) Excepte à la portion interne iln muscle flécliisscur commun protoml.
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de l’oreille externe; assez souvent plusieurs muscles faciaux

se contractent
,

quoiqu’on veuille exciter la contraction d’un

seul d’entre eux
;

il en est de même des muscles du périnée

,

du transverse
,
du bulbo-caverneux

,
etc., du sphincter et du

releveur de l’anus
,
qui se meuvent presque toujours en-

semble. Cette association est surtout bien prononcée
,
comme

le fait remarquer Muller, dans les mouvements de l’iris
,
car

nous ne saurions tourner l’œil en dedans
,
au moyen du droit

interne
,
ou en dedans et en haut

,

par l’action de l’oblique

inférieur, sans que l’ouverture pupillaire se rétrécisse. Par

conséquent
,
toutes les fois que la volonté se dirige sur le nerf

moteur oculaire commun
,
et notamment sur celles de ses fi-

bres primitives qui se rendent aux muscles droit interne et

oblique inférieur, une partie du principe nerveux influence

aussi les fibres du même nerf qui forment la racine courte ou

motrice du ganglion ophthalmique. Beaucoup de muscles des

deux côtés du corps ont une tendance à associer leurs mou-

vements : ainsi cette tendance est si prononcée dans les mus-

cles oculaires qu’il y a impossibilité de tourner l’un des yeux

en bas et l’autre en haut
,
nu de les tourner tous deux en

dehors; constamment l’un de ces organes se porte involon-

tairement en dedans, lorsqu’on dirige l’autre en dehors. Les

muscles du bas-ventre, ceux du périnée, et le diaphragme

agissent toujours des deux côtés à la fois. Les nerfs et les

muscles des membres droits et gauches
,

quoique plus indépen-

dants, ne sont pourtant pas entièrement soustraits à certaines

associations. On sait quelle grande difficulté on éprouve à exé-

cuter, soit avec les bras, soit avec les jambes, des mouve-

ments rotatoires opposés dans une certaine direction
,
par

exemple autour d’un axe transversal commun, tandis que

les mouvements similaires s’exécutent très-facilement avec

deux membres à la fois.

*• La théorie de ces phénomènes est évidente
,
dit Mul-
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1er (1) ;
les fibres primitives de tous les nerfs soumis à la vo-

lonté aboutissant toutes séparément au cerveau pour y subir

l’influence des déterminations de cette dernière, on peut
,
en

quelque sorte
,

se représenter leur origine dans l’organe

comme les touches d’un clavecin
,
dont la pensée joue en

faisant ou couler ou vibrer le principe nerveux dans un cer-

tain nombre de fibres primitives
,
et déterminant par là les

mouvements. Mais le pouvoir conducteur de la substance cé-

rébrale expose les fibres primitives, qui sont fort rapprochées

les unes des autres, à être affectées simultanément; de sorte

qu’il devient difficile à la volonté de limiter l’action à telles

ou telles d’entre elles. Cependant cette faculté d’isoler s’ac-

quiert par l’exercice
,
c’est-à-dire que plus il arrive fréquem-

ment à un certain nombre de fibres primitives de ressentir

l’intention de la volonté
,

plus aussi l’aptitude se développe

en elles à obéir seules
,
sans entraîner les fibres voisines. »

L’habitude nous semble tout à fait inhabile à dissocier

plusieurs des mouvements précédents
,
dont l’association est

d’ailleurs indispensable au libre exercice de certaines fonc-

tions. Quoi qu’il en soit
,
ces faits ne sauraient être opposés

à ceux que nous avons rapportés plus haut
,

pour démontrer

l’indépendance fonctionnelle des diverses fibres dans les nerfs

moteurs, car la cause d'une pareille simultanéité de mouve-

ments réside seulement
,
comme il a été déjà dit

,
dans l’en-

céphale lui-même.

En terminant cet exposé des lois de la propagation de la

force nerveuse dans les nerfs moteurs
,
je veux parler des

causes qui peuvent mettre en jeu ou détruire leur excitabilité,

de la durée de cette propriété quand les nerfs de cette classe

ne communiquent plus avec le système nerveux central
,
et

de leur influence sur l’irritabilité musculaire.

De l’axe cérébro-rachidic'n part la force spéciale ciui ,
à

(F l'hysiol, dusyst. nerv. Trarl. de Jourdan, t. ï, p. 157.
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l’état normal ,.se révèle dans les nerfs moteurs par des con-

tractions musculaires, et qui peut encore se manifester ainsi

pendant un certain temps
,
quand on applique divers irri-

tants aux bouts libres de ces nerfs divisés. Une pareille ma-

nifestation peut avoir lieu sous l’influence de simples irrita-

tions mécaniques, pincement, piqûre, etc., du galvanisme (1)

surtout, et de plusieurs substances chimiques qui sont, d’après

Al. Humboldt : la potasse, la soude, l’ammoniaque, Vopium,

le chlorure de baryinn
,
l’acide arsénieux, le tartrate anti-

monié de potasse, le chlore et Valcool. D’autres réactifs, au

contraire
,
tels que les acides sulfurique, nitrique, chlorhy-

drique
,
le chlorure d’antimoine, le deuto -chlorure de mer-

cure, ne produisent aucune contraction locale
,
lorsqu’on les

applique aux extrémités libres des nerfs moteurs. Muller (2)

a obtenu ce même résultat négatif, en faisant usage du

chlore, de l'alcool et de l’opium dissous dans l’eau. Hum-
boldt avait vu ces substances produire des phénomènes con-

vulsifs, mais pour l’opium en particulier, il l’avait employé

à l’état de teinture alcoolique. J’ai provoqué des convulsions

appréciables par l'emploi de l’alcool
; les effets ont été nuis

avec la dissolution aqueuse d’opium; je n’ai point expéri-

menté avec le chlore.

La chaleur et le froid peuvent exciter des contractions

musculaires ; elles sont très-vives quand on expose à la

flamme d’une bougie le bout libre d’un nerf moteur qui vient

d’être divisé. En le touchant avec un morceau de glace, on

donne lieu à des résultats moins sensibles. Du reste, la cha-

leur et le froid
,
appliqués de la sorte

,

peuvent agir à la ma-

nière des irritants mécaniques ou chimiques, en détruisant

bientôt localement la force nerveuse; mais, irrité entre le

(1) Pour les tltuails sur les clfels ilc ira lion ilii \ aiilsmc, voy. eliaj). it,

^ I, el t. n, p. G et suiv.

(*2) üiivr. cite, t. I, p. 40.
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point brûlé ou refroidi et les muscles
,
le nerf se montre en-

core excitable et provoque des contractions.

L’application du galvanisme
,
long-temps continuée

,
peut

faire faiblir les contractions d’une manière très-manifeste :

je ne les ai jamais vues s’arrêter tout à fait
,
même après

avoir employé un courant transversal assez fort, mais sac-

cadé
,
pendant près d’une heure. Il faut néanmoins changer

de temps en temps le point d’irritation.

Quoique la dissolution aqueuse d’opium
,
de belladone, etc.

ne modifie pas
,
en apparence

,
la texture du nerf, pourtant

elle peut y anéantir localement la force nerveuse. Il nous a

fallu quelquefois une immersion assez long-temps prolongée

pour observer un pareil efllet sur le nerf sciatique des chiens.

Irrité au-dessous du point immergé, il déterminait encore

des convulsions évidentes, preuve, comme l’avait reconnu

J. Muller, que l’action narcotisante ne s’étend point, dans

ces cas
,
du tronc d’un nerf à ses branches.

Le même auteur avance (I) qu’en tiraillant en long un

nerf musculaire
,

il perd fréquemment son excitabilité dans

toute sa longueur, <• et que le muscle lui-même est fort sou-

vent dépouillé de sa faculté contractile, quelle que soit l’es-

pèce d’irritation qui désormais agisse sur lui. » Nous n’a-

vons jamais constaté un semblable résultat dans aucun nerf

musculaire, lorsque nous l’avons tiraillé sans déchirer ses

fibres primitives
; et

,
lors même que cette déchirure a eu

lieu
,
les muscles sont constamment demeurés irritables. Ces

expériences ont été reproduites bien des fois
,
et d’ailleurs

leurs résultats sont confirmés par ce qui va suivre. On verra

que l’irritabilité des muscles se conserve très-bien en l’ab-

sence des nerfs de mouvement.

( 1) Oiivr. cite, t. t, p. 38.
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1“ A quelle époque précise im nerf moteur ,
ne communi-

quant plus avec l’axe cérébro-spinal
,

perd-ïl son excitabilité
,

c'est-à-dire son pouvoir d’exciter des contractions quand on

l'irrite directement ?

Jusqu’à présent ce problème n’a été résolu, par les expé-

rimentateurs
,

que d’une manière incomplète ou même
erronée.

Legallois (1), ayant détruit la moelle lombaire d’un lapin

qu'il choisit âgé de moins de dix jours, afin que, suivant son

expression
,

cet animal q^ût continuer de vivre
,
nous dit :

“ Quoique, dans cette expérience, le train de derrière soit

frappé de mort
,

et que ses nerfs ne puissent plus recevoir

aucune influence de la moelle épinière, l’irritabilité muscu-

laire s’y conserve, et l’on peut pendant fort long-temps faire

contracter les cuisses en irritant les nerfs sciatiques. Il paraît

donc qu’il se fait, dans toute l’étendue des nerfs, une sécré-

tion d’un principe particulier. >> Dans ce passage, Legallois

s’exprime d’une manière tellement vague qu’on ne peut sa-

voir si, par ces mots “ pendant fort long-temps » il entend

parler d’heures, de jours ou de semaines.

J. Muller et Sticker (2) résèquent d’abord sur deux lapins

et un chien le grand nerf sciatique
;
puis ils essaient de re-

connaître l’état réactionnaire de son extrémité inférieure,

seulement au bout de onze semaines sur le premier lapin ,

après cinq semaines sur le second
,
et chez le chien après

deux mois et demi. Dans ces trois cas, qu’on la galvanisât ou

qu’on l’irritât mécaniquement, cette extrémité ne provo-

quait plus la moindre contraction musculaire. Qui ne voit

que ces expériences ne résolvent nullement la question, à

CRuse du laps de temps trop considérable qui s’est écoulé

entre le moment de la ré.section et celui de l’expérience prin-

(I) üEuvres tic Lcgtillois, cJit. [>.

{"2) l’hysiol. du nci’v,, par J- Mulier. TfaiL dc-lourdan, t. i, p.
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cipale? De plus, ces physiologistes ayant fait usage d’une

simple paire de plaques au lieu d’une pile galvanique suffi-

samment forte, on pourrait objecter qu’ainsi ils n’ont pas re-

connu, d’une manière décisive, l’état de l’excitabilité dans le

bout libre du sciatique. D’ailleurs, après l’exemple du second

lapin, mis en expérience seulement au bout de cinq semai-

nes, on trouve (p. 349, t. i) cette assertion contradictoire :

« Ce n’est qu’après avoir été soustrait
,

fendant plusieurs

mois, à l’influence des parties centrales, qu’un nerf perd tota-

lement son irritabilité, comme le démontrent les expériences

faites par moi et Sticker. »

Steinrück (1) a procédé comme Muller et Sticker; seule-

ment c’est au bout de quatre semaines qu’il a de nouveau

découvert le sciatique, dont l’extrémité périphérique ne lui

a plus paru excitable.

Schdn et Günther (2) ont obtenu le même résultat négatif

à la fin de la deuxième semaine.

Dans mes recherches
,
j’ai adopté une tout autre marche

que celle qu’avaient suivie ces expérimentateurs. Ainsi, je

ne me borne point à opérer la résection d’un nerf et à attendre

pendant plusieurs semaines ou même plusieurs mois pour

expérimenter sur l’excitabilité de son bout libre
;
au contraire,

dès le lendemain, celui-ci est essayé, pendant quelques mi-

nutes, par le galvanisme et par les irritants mécaniques
;
les

mêmes tentatives sont répétées le surlendemain, et constam-

ment son excitabilité est entièrement éteinte aj^rès Je qua-

trièmejour. Au bout de ce temps, pour mieux juger encore

l’état des muscles lors de l’excitation de leurs nerfs, je dé-

couvre les uns et les autres dans une partie bien saine du

membre (3), et jamais alors le galvanisme, appliqué même

(1) De regeneratione nervoriim. Berlin, 1838.

(2) Dans Arch. génér. fie raédec., mars 1841, p. 340.

(3) A-t-oii réséqué le nerf sciatique à la cuisse, il faiU agir, non sur les muscles
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aux ramuscules nerveux
,
ne suscite les plus légères contrac-

tions de la libre musculaire. Toutefois, dans ces expériên-

ces ,
délicates à reproduire, il est bien important de ne point

faire usage d’une pile trop forte, autrement le fluide galva-

nique lui-même pourrait être transmis par la division du

nerf jusqu’au muscle, qui ne manquerait point de manifester

une réaction : il s’agit ici, au contraire, seulement de faire .

passer un courant transversal dans l’épaisseur du rameau

nerveux
,
pour prouver que toute force motrice y a disparu.

Afin de rendre les résultats plus frappants
, les mêmes

épreuves sont comparativement effectuées, par l’emploi des

mêmes moyens, sur les nerfs correspondants du côté sain ;

au lieu des résultats négatifs constatés dans le premier cas,

on obtient toujours les contractions les plus manifestes. J’ai

voulu savoir si les produits seraient différents en agissant

sur des nei’fs seulement musculaires, comme l’hypoglosse et

le facial, ou sur des nerfs destinés à la fois aux muscles et

aux téguments, comme le sciatique : les résultats ont été

identiques sur quatorze chiens et deux lapins.

Nos expériences ont été variées de la manière suivante :

ainsi, tantôt sur un chien, la résection du sciatique étant pra-

tiquée, nous soumettions aussitôt son extrémité libre, pen-

dant trente minutes ou parfois une heure, à des décharges

électriques assez fréquentes
,
d’où des secousses convulsives

de tout le membre
;
tantôt, sur un autre chien, cette extré-

mité n’était soumise à aucune espèce d’irritation électrique

ou autre. Chose remarquable! la durée de ïexciiabïlité a

toujours été la même dans les deux cas ; seulement, chez le

premier chien, les contractions du membre étaient, à chaque

(le cclle-ci, mais sur ceux de la jambe; celte précaulion est indispensable, car,

|)iiisipie les nuiscles de la première sont animés par les rameaux sortis de ce nerf

au niveau de l'écbancrnrc isrbiatirpie, et par conséquent au-dessus du point où la

résection a été pratiquée, d est clair qu’en agissant sur ces rameaux on obtien-

drait des contractions.
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épreuve
,
beaucoup moindres que chez le second : du reste

,

encore dans ces deux cas, celles-ci décroissaient progressi-

vement depuis le moment de la résection jusqu’à celui ou

elles disparaissent d’une manière complète. Mais dans l’ex-

périence préalable avec le galvanisme
,
une portion de la

force motrice semble donc avoir été éliminée
,
tandis que

l’autre portion, persistant toujours pendant un temps déter-

miné, paraît avoir été refoulée dans les dernières ramifica-

tions nerveuses, d’où n’a pu l’expulser l’agent galvanique.

Cette force motrice, en quelque sorte à l’état latent, peut

encore néanmoins se manifester par des contractions quand,

avant le quatrième jour, on galvanise les ramuscules ner-

veux ; après ce laps de temps, elle a spontanément disparu

d’une manière complète.

Ces expériences démontrent donc qu’avec Reil
,

Pro-

chaska, Legallois, etc., on ne saurait admettre qu’un prin-

cipe, analogue à celui qui émane de l’axe cérébro-spinal
,

se produit dans toute l’étendue des cordons nerveux qui

,

au contraire, doivent nécessairement communiquer avec cet

axe pour demeurer excitables ; elles prouvent encore que ce

n’est point, comme on l’a avancé, après avoir été soustrait

à l’influence des parties centrales pendant plusieurs mois

,

mais seulement pendant quatrejours révolus, qu’un nerf mo-

teur perd tout à fait son excitabilité.

2“ L'irritahilité musculaire (l) disparaît-elle ou non avec

texcitabilité des nerfs de mouvement ?

Cette question et celle que nous venons de traiter sont

tellement connexes que
,
dans leur étude, il est difficile de

les séparer; d’ailleurs, chacun concevra que sa solution se-

rait demeurée impossible sous la distinction physiologique
,

(1) L iiritabiiUé musculaire est cette propriété qu’a la libre cbarnue ile se lac-

couicir, eu oscillant et eu se froiifant, à l'occasion tle certaines exeilatious,

soit imnédialcs
,

soit extérieures à la fibre elle-méuie.
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déiinitivement établie dans notre siècle, entre les divers cor-

dons nerveux. Il me fallut donc faire choix d’im nerf exclu-

sivement moteur dont l’isolement fût facile
,

et la septième

paire dut se présenter naturellement à mon esprit.

Sur deux chiens d'une assez forte taille, je mis à nu les

trois branches du facial et les réséquai dans une longueur

assez considérable pour ne pas craindre le rétablissement des

fonctions de ce nerf : comme mes recherches antérieures sur

plusieurs animaux de la même espèce m’avaient appris que

l’excitation immédiate (1) de ses bouts libres ne donnait plus

lieu à la moindre contraction des muscles de la face après

le quatrième jour, tandis qu’immédiatement stimulés ces

muscles se contractaient encore, je résolus de laisser pas-

ser un laps de temps considérable entre cette dernière

époque et le moment où de nouveau j’agirais avec des stimu-

lanls directement appliqués à la fibre musculaire. Cette

marche n’est-elle pas préférable à celle que Haller et ses

partisans avaient adoptée dans le but de démontrer que l’ir-

ritabilité musculaire n’est point dépendante de la force ner-

veuse? En effet, ils arrachaient le cœur de la poitrine d’un

animal vivant, ou bien ils coupaient un tronçon de chair, et

les voyant palpiter pendant une ou plusieurs heures (selon

l’espèce et l’âge de l’animal), ils en inféraient qu’à la fibre

musculaire était inhérente une tendance à la contraction in-

dépendante de l’action des nerfs. Mais à ces expériences on

peut faire l’objection suivante, qui frappe leurs résultats de

nullité ; cette tendance à la contraction ne persiste qu’en

vertu d’un reste de force nerveuse latente dans le nerf et la

fibre musculaire elle-même. Une pareille objection n’est plus

applicable aux résultats qui suivent. Un nerf moteur
(
fa-

cial
) (2) étant réséqué, les dernières ramifications de ses

(1) Galvanique, mécanique ou cliimi([ue.

(2) J’ai fait des essais aualoj’,ues suv l’hypoglosse et les récuneuls
,
avec des

produits identiques, quoique moins faciles à constater.
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bouts libres sont galvanisées apres le quatrièmejour sans

susciter, avons-nous dit, le moindre frémissement de la fibre

musculaire ;
et néanmoins, au hoid de douze semaines, celle-

ci se contracte encore fortement sous l’influence du moindre

stimulus qui lui est immédiatement appliqué (1). Il est im-

portant de faire savoir que le facial n’avait point recouvré ses

fonctions ; en effet, ni le clignement d’un côté, ni les mouve-

ments de l’aile du nez
,
de la joue et de la lèvre correspon-

dantes n’avaient reparu, chez nos deux chiens, depuis le mo-

ment de l’opération. Ainsi, pendant près de trois mois,

aucun influx nerveux moteur n’avait été transmis aux mus-

cles faciaux
,
qui néanmoins, avec leur irritabilité, avaient

conservé leur coloration normale. Ce dernier fait ne permet-

trait-il pas de supposer que bien long-temps encore ces mus-

cles seraient demeurés irritables (2)1

Puisque
,
si long-temps après l’extinction de toute force

nerveuse motrice
,
la fibre charnue révèle encore son irrita-

bilité
,
sous une influence même purement mécanique

,
la

décharge d’un agent impondérable partant des nerfs de mou-

vement n’est donc point nécessaire à la manifestation de

cette propriété
,
et le stimulus spécial transmis par les nerfs

de cette classe aux organes musculaires
,
n’est donc qu’une

des nombreuses causes excitatrices de leur irritabilité.

Le fait que nos expériences viennent d’établir est con-

firmé par de nombreuses observations de paralysie bornée
,

chez l’homme, aux fonctions locomotrices : en effet, n’est-il

pas commun
,
dans les hémiplégies faciales par exemple

,
de

voir les mouvements volontaires reparaître au bout d’un laps

de temps considérable? D'après ce qui précède
,
nous sommes

autorisés à affirmer que
,
dans tous ces cas

,
la nutrition et

(1) Le simple attouchement du muscle, à l’aide de la pointe d’un scalpel, suf-

fit pour obtenir ces phénomènes de contraction.

(2) C est à peine si nous avons pu, après la mort, y découvrir de légères traces

d’atrophie.
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l'iiTitabilité étaient restées à l’état presque normal clans les

muscles qui n’étaient
,

pour ainsi parler, que clans l’attente

de l’abord nouveau de la force motrice
,
pour recouvrer leur

activité première et obéir derechef aux ordres de la vo-

lonté (1).

Mais, de ce que nous avons reconnu que l'irritabilité mus-

culaire peut se manifester sans le concours des nerfs moteurs,

s’ensuit-il cj^u’il faille conclure d’une manière absolue qu’elle

est indépendante de l’action nerveuse en général? Il sera ré-

pondu à cette question
,
seulement lorsque je traiterai de

l’inlluence des nerfs de sensibilité sur les muscles.

B. Mode d’action des nerfs sensitifs.

I. Quand on vient de pratiquer la section d’un nerf de

sensibilité et celle d’un nerf de mouvement, on constate qu’il

n’en est pas de la faculté sensitive comme de la force mo-

trice : celle-ci peut encore produire le mouvement et réagir

sur les muscles, si un irritant est appliqué au bout libre du

nerf moteur
,
tandis que la faculté sensitive ne peut plus se

révéler qu’à l’aide de l’extrémité du nerf sensitif qui com-

munique encore avec l’encéphale.

II. Des expériences faciles à reproduire sur soi-même dé-

montrent que si
,
chez un animal

,
l'irritation d’un tronc

nerveux de mouvement fait contracter tous les muscles qui

en reçoivent des filets, celle d’un nerf de sentiment provoque

des sensations dans tous les points où il se ramifie. Compri-

mez votre nerf cubital à son passage entre l’épitroklée et

l’olécrâne, et vous éprouverez un picotement douloureux,

quelquefois dans tout l’avant-bras
,
mais au moins en dedans

(1) Toutefois, comme le mouvement, en activant la circulation, influe sur la

sécrétion du principe fibrineux des muscles, puisque ceux-là acquièrent le [dus

de force et de vultimequi sont le plus exercés , on conçoit que, condamnes à une

entière inaction pendant un temps très-long, ils puissent finir par s’alropliicr et

se réduire à des lames très-minces qui, plus tard encore, en dq/e'ucraut
,
per-

draient leur coi.tractid.c.
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de la paume et du dos de la main, ainsi que dans l’auricu-

laire et le bord interne de l’annulaire
,
c’est-à-dire dans les

diverses parties cutanées de la main auxquelles se distribue

le nerf cubital.

IIL On peut encore prouver
,
en comprimant dans di-

vers endroits
,

que l’irritation d’une partie du cubital s’ac-

compagne d’une sensation bornée aux points qui empruntent

des filets à cette partie ; et que, par cons équent, l 'irritation de

l’une des branches de ce nerf ne se transmet pas aux bran-

ches voisines ou au plexus brachial. Le même isolement

fonctionnel que nous avons constaté dans les filets des nerfs

du mouvement se retrouve donc dans ceux des nerfs de

sensibilité. Il en résulte que si l’on détruit une portion d’un

tronc nerveux sensitif, la portion qui reste ne saurait sup-

pléer celle qui a été détruite
;

et le nombre des points qui

demeurent sensibles correspond seulement à celui des fibres

primitives demeurées intactes. Il en est de même des anas-

tomoses entre les nerfs de sensibilité : les filets anastomo-

tiques envoyés par un nerf à un autre, ne sauraient aucune-

nîent remplacer celui-ci après sa destruction et entretenir la

sensibilité de la partie entière. Ces anastomoses n’ont donc

pas un but analogue à celui des anastomoses vasculaires
;

elles semblent seulement avoir pour usage de prévenir l’a-

nesthésie complète qui aurait eu lieu nécessairement dans

une partie si les fibres primitives d’un seul tronc nerveux

lui fussent parvenues.

IV. Friche, chirurgien de l'hôpital de Hambourg, a ob-

servé, au rapport de Muller (1), que, dans les amputations

pratiquées sur l’homme, les douleurs les plus vives se font

sentir non dans l’endroit même où l’on coupe les nerfs
,
mais

dans les parties auxquelles ils se distribuent. C’est d’ail-

leurs à peu près la même chose qui se produit dans le cas

(1) Oavr. cité, t. I, p. IGG.

r. O
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où une pression subite s’exerce sur le nerf cubital
;

la sen-

sation
,
au lieu d’être plus vive à l’endroit où il a été com-

primé, se manifeste surtout dans les points de la peau de la

main et des doigts
,
où les fibres primitives de ce nerf se

terminent. Si, quoique les fibres nerveuses soient irritées en

des points divers de leur longueur
,

il nous semble que les

sensations aient lieu à la peau
,
c’est probablement parce que

ces sensations ont lieu d’ordinaire, quand la peau ou l’extré-

mité cutanée des fibres primitives éprouve une impression

quelconque. Toutefois-, dans les douleurs si violentes qui

accompagnent fréquemment le névrôme, on ne peut mécon-

naître que les malades les rapportent aussi à l’endroit oc-

cupé par la tumeur elle-même.

V. Un phénomène digne d’attention consiste en ce que la

sensibilité peut avoir complètement disparu dans les parties

extérieures et dans les ramifications terminales d’un tronc

nerveux
,
tandis qu’elle existe encore d’une manière très-

prononcée dans le tronc lui-même. C’est là une vérité facile

à reconnaître, tant sur l’homme que chez les animaux. Il

m’est fréquemment arrivé de voir, chez les chiens, la sensi-

bilité devenir tellement obtuse dans les membres abdomi-

naux
,
après que la portion lombaire de la moelle avait été

mise à nu
,
que l’incision des téguments et celle des muscles,

à une certaine profondeur
,
n’était aucunement douloureuse

,

du moins en apparence
,
pendant que la moindre piqûre du

nerf sciatique arrachait des cris à l’animal. Chez l’homme,

j’ai eu plusieurs fois l’occasion, durant mon séjour à l’hospice

de Bicêtre, de constater que des membres dont les tégu-

ments étaient absolument insensibles à tous les irritants

extérieurs, pouvaient néanmoins devenir le siège de douleurs

profondes et intolérables. Il faut donc admettre que les nerfs

sensitifs peuvent encore fonctionner à leur origine et dans un

certain trajet
,
alors que leur.s filets terminaux sont frappés

d’anesthésie.
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VI. On sait que les amputés peuvent encore éprouver des

sensations qu’ils rapportent à divers points du membre qu’on

leur a enlevé, et que ces sensations sont intenses et doulou-

reuses surtout pendant l’époque où le moignon s’enflamme.

Muller (1) rapporte une série d’observations, à l’aide des-

quelles il se propose de démontrer que ces illusions persis-

tent et qu’elles ne se perdent jamais entièrement. * Si les

amputés, dit-il, finissent par s’habituer au sentiment dont

il s'agit à tel point qu’ils ne s’en aperçoivent plus, cependant,

dès qu’ils y font attention
,

ils le voient aussitôt reparaître
,

et souvent ils sentent d'une manière très-distincte leurs or-

teils
,
leurs doigts

,
la plante du pied, la main. Le sentiment

devient beaucoup plus vif encore
,

lorsqu’on applique une

bande ou un tourniquet autour du moignon
,
ou quand on lui

fait subir une compression du genre de celles qui amènent

l’engourdissement d’un membre; alors la formication s’éta-

blit sur-le-champ
;
l’amputé éprouve des fourmillements dans

la main
,
dans le pied

,
dans le membre entier

,
avec tout

autant de netteté que si ces parties existaient encore.

-> Un homme qui avait eu le bras coupé, depuis douze ans,

éprouvait de temps en temps des fourmillements qui lui sem-

blaient avoir lieu dans les doigts, et qui survenaient surtout

lorsqu’il s’appuyait sur son moignon.

” Un homme a le bras amputé depuis treize ans ; les sen-

sations dans les doigts n’ont jamais cessé chez lui
;

il croit

toujours sentir sa main dans une situation courbée.

» Un individu
,
qui avait eu le bras droit écrasé par un

boulet de canon et ensuite amputé
,
éprouvait encore, vingt

années après, des douleurs rhumatismales bien prononcées

dans ce membre toutes les fois que le temps changeait. Pen-

dant les accès
,
le bras qu’il avait perdu depuis si long-temps

lui paraissait sensible à l’impression du moindre courant d’air.

( 1) Oiivr. cili-, l, I

,

]i. 170.
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Il m’assura d’une manière positive que la sensation de ce

membre n’avait jamais cessé.

>. Un homme à qui l’on avait amputé la main y ressen-

tait encore, sept ans après, des douleurs qui ne cessèrent

qu’à la mort (1). »

VIL Les chirurgiens qui sont pénétrés de l’importance des

faits qui précédent
,
s’accordent à reconnaître que dans un

grand nombre de névralgies la section des nerfs ne saurait

être d’aucune utilité : il n’est pas rare, en effet, même après

l’excision d'une certaine longueur d’un tronc nerveux, de voir

revenir les douleurs avec autant d’intensité qu’auparavant.

L’explication est facile. Quand la cause de la douleur a son

siège dans le tronc du nerf, la section doit être inutile, puis-

que l’irritation du bout demeuré en l’apport avec l’encéphale,

et constitué encore par toutes les fibres primitives qui abou-

tissaient aux parties extérieures, y provoque les mêmes sen-

sations douloureuses que si les ramilications terminales étaient

elles-mêmes affectées. La section ou l’excision d’une portion

du nerf malade peuvent être efficaces seulement lorsque la

cause des douleurs névralgiques siège dans les branches et les

rameaux.

YlII. Ceux qui ont pratiqué des opérations autoplastiques

savent que, quand l’art change la situation des extrémités pé-

riphériques des nerfs, comme il arrive dans la transplantation

de lambeaux cutanés
,
ces extrémités n’en rapportent pas

moins la sensation à l’endroit du corps où elles se ramifiaient

d’abord. Ainsi, il peut arriver que, lorsqu’on touche un

nouveau nez fait par la méthode indienne, le malade rap-

porte la sensation au front. La présence dans le lambeau des

rameaux fiontaux du nerf ophthal inique rend compte de ce

phénomène, qui d’ailleurs ne dure qu’autant que subsiste, à

(1) Klein
,
dans le Journal de Chaefe, t. ni

,
|i. 108. — Camp, sur les sensa-

tions des ainpulcs, Valentin, dans IIccaeu's Autia'üii, 1886, l. ni, p. 291 .
—

liepoi t. fuer aualoiu., 1836, p. 828.
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la racine du nez, la communication des fibres nerveuses entre

le front et le nez nouveau. Ces faits prouvent que les sensa-

tions d’emplacement, procurées par les fibres sensitives, dé-

pendent de l’ordre dans lequel celles-ci naissent de l’axe-cé-

rébro-spinal
,

et non de la situation relative qu’affecte leur

extrémité périphérique.

Les nerfs sensitifs inflxiencent-ils Virritabilité musculaire?

Je dirai d’abord quels effets ont suivi la résection des nerfs

mixtes
,
quels résultats j’ai obtenus après celle des nerfs ex-

clusivement sensitifs. Sur un chien
,
résèque-t-on le nerf

sciatique, on constate (sans mentionner la paralysie consécu-

tive de la sensibilité et des mouvements volontaires
)
qu’au

bout de quinze jours la fibre charnue se contracte encore vi-

vement sous l’action d’un stimulus immédiat; qu’après un

mois, son aptitude à la contraction est encore sensible, quoi-

que bien moindre
;
et qu’enfin

,
vers la septième semaine

,

elle est à peine appréciable
;
mais, à dater de cette époque,

les muscles déjà décolorés semblent éprouver une sorte de

dégénérescence, et bientôt ils cessent peu à peu de se con-

tracter, même avec les stimulants immédiats les plus forts.

Sur d’autres chiens, ayant d’abord excisé du nerf sous-or-

bitaire une longueur assez grande pour empêcher tout contact

ultérieur des deux bouts, j’ai réséqué le buccal au-devant du

masséter, et l’anastomose au-devant de l’oreille, du nerf auri-

culo-temporal avec la branche moyenne de la septième paire.

En agissant de la sorte
,

je me suis proposé de supprimer

l’action de tous les filets du trifacial qui, d’un côté, pénètrent

les muscles des narines et de la lèvre supérieure. Six semai-

nes après l’opération
,
ceux-ci furent trouvés décolorés

,
et

pourtant irritables
,
mais à un degré beaucoup moins mar~

qué que ceux du côté sain (1). Du reste, les poils de la lèvre

(1) Nous eûmes souvent l’occasion de nous assurer que la sensibilité notait

point revenue dans les p.arties.
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supérieure (côté malade) tombèrent, et celle-ci conserva un

léger empâtement dû évidemment à un trouble de nutri-

tion (1).

Si maintenant nous considérons que, six semaines après

la suppression des nerfs de sentiment, l'irritabilité muscu-

laire est notablement diminuée
,
tandis ciue, trois mois après

la suppression des nerfs de mouvement [voy. p. 61), elle

demeure intacte
,

il nous semblera rationnel de conclure que

cette propriété, indépendante de ceux-ci, paraît subordon-

née à ceux-là dans certaines limites que nous allons tracer.

On sait que les artérioles
,
en général, sont enlacées par

des ramuscules nerveux d'autant plus considérables propor-

tionnellement qu’elles sont plus petites, et cette disposition

a sans doute une grande importance physiologique. En effet,

à l’extrémité capillaire des vaisseaux
,
l’influence nerveuse

est incontestablement nécessaire
;

là tendent à se confondre

et le sang et les tissus auxquels ce sang se distribue ; au

point de contact, il y a fusion de nature
;

il n’est plus de

limite entre le fluide organisateur et ses produits; là donc,

enfin, une nutrition, des sécrétions s’opèrent, et des phéno-

mènes aussi importants ne sauraient se produire complète-

ment sans l’influence nerveuse. Or il semble que ce sont des

filets nerveux sensitifs tpui accompagnent ainsi les artérioles.

On comprend donc qu’en supprimant ces filets, pour ne par-

ler ici que de l’appareil musculaire, on occasionne une lésion

de nutrition dont les effets se prononcent peu à peu et s’an-

noncent parla décoloration de la fibre charnue, qui, avec le

temps
,
perdant ses caractères organiques

,
finit par perdre

aussi sa propriété essentielle
,
Y irritabilité. Si, pour la con-

server, il faut encore, comme l’expérience le démontre, que

le muscle participe à la circulation, cela revient à dire qu’il

demeure irritable à la condition d’être vivant, ce qui ne doit

(I) Cepeiidaul l’arlere sous-orbitaire avait etc iiiéiiagée
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ni surprendre, ni empêcher de voir dans l’irritabilité une

force inhérente à la fibre iniisculaire pénétrée de la vie.

Si une réaction nerveuse sur le système capillaire artériel

et veineux est indispensable pour vivifier le tissu musculaire

comme tous les autres
,
cette réaction est- elle réellem.ent

confiée, comme nous venons de le supposer, aux ramifica-

tions terminales des nerfs de sentiment, ou bien à une classe

spéciale de nerfs décrits
,
dans ces derniers temps

,
sous le

nom de fibres grises ou organiques?

Ces fibres spéciales, découvertes par Remak (1) et admi-

ses par Muller (2), qui les croient surtout en rapport avec

les actes de nutrition et de sécrétion
,

s’allient surtout aux

nerfs de sensibilité, comme la cinquième paire
,

etc.; d'où

l’impossibilité dans laquelle on se trouve de diviser les unes

sans les autres. Mais il arrive parfois que les maladies sem-

blent isoler, surtout dans le nerf trijumeau, les fonctions des

fibres sensitives de celles des fibres organiques
,
puisque

,

dans les observations assez nombreuses de lésions de ce nerf,

on constate qu’il y a eu tantôt perte de la sensibilité géné-

rale seulement, et tantôt à la fois perte du sentiment et trou-

ble notable dans la nutrition de toutes les parties de la face
,

y compris les muscles. Il serait donc possible que les nerfs

sensitifs n’eussent aucune influence directe sur l’entretien de

l’irritabilité musculaire qui, comme propriété inhérente aux

muscles vivants, dépendrait de l’abord du sang artériel et de

la réaction vivifiante des nerfs organiques.

(l) Observât, anatorn. et microscop. de syst, aerv. structura. Berlin^ 1838.

(‘2) Pbysiol. du syst. nerv.,t. i, p. 12() et passim^ Trad. de Jourdan».
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CHAPITRE IV.

ANATOMIE MICROSCOPIQUE (l).

STRUCTURE INTIME DU SYSTEME NERVEUX.

Les premières données positives que l’on ait obtenues sur

la structure intime du système nerveux datent de l’époque

à laquelle on appliqua le microscope à l’étude de l’anatomie
;

et les progrès de la science, sur le point qui va nous occuper,

sont dus, en grande partie, au perfectionnement que les phy-

siciens apportèrent à la construction de cet instrument. Tou-

tefois, il ne faut pas oublier que l’œil, “ cet organe de la

lumière, comme dit Ern. Burdach (2), est aussi l’organe des

apparences et des illusions
,

illusions d’autant plus faciles

qu’on l’arme d’un instrument plus fort.-» Il faut surtout sa-

voir, pour expliquer les contradictions des observations les

plus modernes
,
c^ue les micrographes sont bien loin de s’être

toujours placés dans les mêmes conditions ; en effet, les uns

ont examiné des parties fraîches et intactes, les autres des

parties altérées par le temps
,
par la compression

,
par

l’eau, etc,

A. Fibres nerveuses primitives.

La forme canaliculée ou tubuleuse des fibres nerveuses

primitives, proposée d’abord comme réelle, puis rejetée pour

la forme pleine ou globuleuse
,
réadmise et abandonnée de

nouveau, semble devoir être admise définitivement d’après

les innombrables recherches faites dans ces dernières années.

L’idée que la fibre nerveuse élémentaire est perforée dans

la direction de son axe, et que sa cavité est remplie par une

(1) Consutm la planclie première et son explication
,
pour tout ce rpii con-

cerne ranatoniie microscopique du système nerveux.

(2) An.oioin. microscop des nerfs. Dans Ann. des sc. nat., I. îX
,

]>. 97, 1838
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sorte de suc nerveux
,
s’est offerte de bonne heure à l’esprit

des physiologistes. A une époque, qui est encore peu éloi-

gnée de nous, l’on en vint même à soutenir que le suc ner-

veux obéit à une force impulsive, et qu’il circule pour former

des courants qui, partis du cerveau, se croisent avec d’au-

tres qui y affluent.

Borelli (1) suppose que les fibres des nerfs sont creuses :

« Irwpossibile non est, dit-il, Jibras nerveas esse fistulas ca-

vas
,

repletas subsianiia giiadam spongiosa et madida. »

Leeuwenhoeck (2) les crut d’abord pleines et formées par une

agrégation de globules
;
mais, vers les dernières années de

sa vie, il modifia entièrement son opinion. Examinant les

nerfs de différents animaux, il les trouva composés de tubes

parallèles et longitudinaux
,
ou décrivant parfois des ondu-

lations « spiras sive gyros. Ledermüller (3) se range au

dernier avis de Leeuwenhoeck.

Au contraire, pour Délia Torre (4), la substance nerveuse

est composée de globules disposés en ligne et maintenus

réunis par un fluide visqueux
,
sans aucun canal : ces glo-

bules sont de dimensions variables suivant les parties d’où

ils proviennent; très volumineux au cerveau, ils vont en

s’amoindrissant par degrés du cerveau au cervelet, de celui-

ci à la moelle allongée, à la moelle épinière et aux nerfs, où

ils sont les plus petits de tous. Prochaska (5) modifie la ma-

nière de voir de Délia Torre, -seulement en ce sens qu’il af-

firme que le volume des globules diffère, non pas suivant

l’organe qui les a fournis, mais dans un même organe : ainsi,

dans le cerveau comme dans le cervelet
,
comme dans les

(1) De nioUi .Tnimaliiim. Romee, IGSl.

(•2) Opéra omnia. Leyde. 17'22, l. I, pars 11, p. 39 et 103; — t. iv, p. 32,

3i, 36 et 45.

(3) Microscop. Gcnuulis niid Aiirjen Ergoetziuig, etc. ISuremberg, 1761.

(4) iNuove osservazioni microscop. ?iaplcs, 1776.

(5) De structura nervoruni tract, anal., cap. iv, p. 67. l’ienne, 1779-



71 STRUCTURE INTIME

nerfs, 011 trouve des globules de dimensions variables. Alex.

Monro (1) croit aussi que les fibres priviitives sont solides
,

mais entortillées sur elles-mêmes. Déjà Nebel (2) avait parlé

de cette dernière disposition dans les termes suivants : “ Ex
fibris cincinnatis et serpentino ductu ita intortis, ut omnes

illarinn gyri utut suhtibssimi
,

tenuia ac membranacea

nervorum tendinumque involucra transpareant. »

Fontana (3), revenant à l’ancienne opinion que les fibres

nerveuses élémentaires sont des tubes, leur trouve, dans le

cerveau en particulier, la disposition serpentine mentionnée

par ces deux auteurs
,
sans faire attention que peut-être elle

dépend surtout de l’arrangement artificiel donné aux par-

ties avant d’en faire l’examen
;
de plus il parvient à distin-

guer un tube extérieur et un contenu, et même à isoler Tun

de l'autre.

“ Pour réussir, dit-il, dans une recherche si difficile, je

commençai par séparer avec la pointe d’une aiguille les cylin-

dres primitifs de plusieurs nerfs : ceux-ci ou leurs extrémi-

tés étaient dans l’eau, et je faisais courir la pointe de l’ai-

guille le long du nerf pour rompre les cylindres En effet,

je réussis à la fin à en voir un dont la moitié environ était

formée d’un fil transparent et uniforme, et dont l’autre moi-

tié, presque le double plus grosse, était moins transparente,

irrégulière, raboteuse. Je soupçonnai alors que le cylindre

nerveux primitif était formé d’un cylindre transparent, plus

petit, plus uniforme, et couvert d’une autre substance peut-

être de nature cellulaire. Les observations que je fis depuis

me confirmèrent toujours de plus en plus dans cette hypo-

thèse, qui devint enfin une vérité de fait. J’ai vu, dans beau-

coup d’occasions, ces deux parties qui composent le cylindre

(1) Microscop. iiiijuiries inlo llie nerves and hiain. Edimbourj, 1780-

(2) De uervornni et tendinuin Hbri.'i cincinnatis. Miscell. acad. nat. curios.

dcc. 3, 500, IG97.

(3) Traité du venin de U vipère, t. ii, p. 193, 203. Florence, 1781.
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nerveux pi'imitif : l’une est toute extérieure, inégale, rabo-

teuse ;
l’autre est un cylindre qui paraît formd d’une mem-

brane particulière, transparente, homogène, laquelle paraît

remplie d’une humeur gélatineuse ayant une certaine con-

sistance. »

Les observations de Fontana s’accordent avec les observa-

tions récentes de Remak (1) et de Purkinje (2). Ces habiles

inicrograpbes sont en effet parvenus à isoler l’espèce de fil

interne ou la matière coagulée qui se trouve dans les tuyaux

des fibres primitives.

Les deux Wenzel (3j établissent, comme conséquences de

leurs recherches, “ que la substance grise et la substance

blanche du cerveau humain, la substance de la moelle épi-

nière et des nerfs, enfin la'masse cérébrale des mammifères,

des oiseaux et des poissons, consistent dans la réunion de

corpuscules adhérents entre eux
,
arrondis et semblables à

ceux des muscles, du foie, de la rate et des reins. Or, ajou-

tent ces anatomistes, comme toute la trame des parties or-

ganisées est celluleuse
,

les corpuscules nerveux ont la

forme des cellules où ils sont logés
;
d’où il suit que la struc-

ture du cerveau ne diffère pas essentiellement, quant à la

forme, de la structure des muscles, mais qu’elle en diffère

seulement par la substayice remplissant la forme [substantia

formant implente). « On peut affirmer que les frères Wenzel

sont les seuls qui aient observé ce qu’ils racontent.

Bauer et Home (4), M. Milne-Edwards (5), Weber (6),

(1) Observ. aiiiitom. et microscop. de syst. uerv, striict. Berlin, 1838. —
Arcl). de Muller, 1839 et 1841.

(2) Auaiom. microscop. de MandI, 2' livr., p. 34.

(3) De peuit. struct. eerebii hom. et brut., in-folio, p. 3b. Tubinr/ue, 1812,

(4) Eect. on comparât, anat. in wbicb are e.NpIaiiied ibe prepaiat. in tbe

lluiuerian collcct. Bj sir Everard Home, in-.i'’, t. Iil, p. 37 et suiv. London, 1823;
— et Trausact. philos., 1818, 1821, 1824, etc.

(5) Mcm. sur la struct. élément, des principaux tissus. Dans .\rcb. {jeuer. de

médec., 1823, t. iii, p. 183.

(6) Hddebrandl s anatoiu. des .Mensclien, 4' édit., t. 1
,
p. Brunswick, 1830,
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Arnold (1), etc., reproduisant les idées de Délia Torre, de

Prochaska et de Monro, déjà combattues surtout par Fon-

tana, établissent que la substance nerveuse est formée par

un assemblage de fibres pleines qui sont elles-mêmes for-

mées par le rapprochement de globules alignés comme les

grains d’un chapelet. “ Si l’on met, dit Everard Home, une

portion de substance cérébrale dans l’eau, et qu’après l’y

avoir laissée pendant quarante-huit heures on en coupe une

petite tranche que l’on place sur une lame de verre préala-

blement mouillée
,

et qu’on laisse tomber une goutte d’eau

sur cette tranche de cerveau, en tenant la lame de verre un

peu obliquement et de manière à ce que l’eau coule sur la

surface du verre, on aperçoit, entraînées par l’eau, des por-

tions de substance médullaire qui consistent en une quantité

innombrable de globules, et en fragments de fibres formés

par la réunion linéaire d’un certain nombre de ces globules.»

On verra plus loin que le procédé mis en usage par Bauer

est on ne peut plus défectueux
,
et que toutes les recherches

dont il s’agit doivent être faites sur des pièces prises sur des

animaux vivants ou au moins récemment tués. M. Milne-

Edwards (2), quoiqu’ayant fait ses observations sans macé-

ration préalable, n’en est pas moins arrivé à des résul-

tats qui aujourd’hui semblent être contredits par les travaux

de plusieurs auteurs que nous ferons connaître. M. Milne-

Edwards enlève une tranche très-mince de substance ner-

veuse, la place aussitôt sur une lame de verre que de temps

en temps il humecte avec soin
;
l’expérience lui ayant prouvé,

dit-il, que cette préparation réunit les conditions les plus

désirables pour ce genre de recherches. Ce savant assure

avoir ainsi reconnu que la substance cérébrale est composée

de globules, et il a fixé le diamètre de ces globules à 1/300

(1) Piiy>iol, Ues Menschen, t. i, Zurich, 1836.

(2) Mém. cilé.
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de millimètre. Comme Bauer, c’est avec ces globules réunis

en séries parallèles qu’il a vu formées les fibres nerveuses

de la substance blanche et de la substance grise du cerveau

et de la moelle épinière chez les mammifères, les oiseaux
,

les reptiles et les poissons. Toutes les parties du système

nerveux sont, d’après M. Milne-Edwards
,
composées de

globules identiques entre eux
,
et dont l’arrangement est

toujours le même.

Le procédé employé par cet auteur recommandable n’est

pas sans doute à l’abri de tout reproche. En effet, une lame

de substance cérébrale, quelque mince qu’on la coupe, est

toujours opaque; or, si l’objet que M. Milne-Edwards a

examiné n’était pas transparent, on peut afBi mer qu’il lui a

été impossible d’en apercevoir distinctement la véritable

structure.

Suivant M. de Blainville, les nerfs peuvent être tubuleux

et perforés dans les animaux des classes inférieures
; mais,

sur l’homme, l’axe du plus grand nombre des cylindres ner-

veux est rempli par de la neurine granuleuse et concrète.

Ehrenberg (1), avec la plupart des micrographes les plus

habiles de notre époque, n’hésite point à proclamer définiti-

vement la forme canaliculée comme étant celle qui appar-

tient aux fibres nerveuses primitives. D’après lui, ces fibres,

ou mieux ces tubes, sont, les uns renflés en vésicules de

distance en distance
,

les autres uniformément cylindriques

dans tout leur trajet. La substance blanche de la moelle épi-

nière et de l’encéphale, les nerfs de l’odorat, de la vue et de

l’ouïe, et le grand sympathique en partie, sont composés de

'tubes transparents qui offrent à certains intervalles des dila-

tations ampulaires [varicosités], d’où l’apparence d’un collier

dont les grains creux et un peu distants communiqueraient

(I) PoggeiiJorf, Annaleii der jdiysiol.-, 1833, t. xxvtn. — Abdaulungcn der

akad. der Wisseiiscliafleii zn Berlin, p. G05. Berlin, 183G.



78 STRrCTl'RK INTIMK

ensemble par un canal
;
ces tubes sont appelés rariqiieux ou

articulés par Ehrenberg. Dans leur intérieur se trouve une

matière particulière, parfaitement transparente, sans aucune

trace de globules, à laquelle le même auteur donne le nom de

liquide on fluide nerveux. Le diamètre de ces sortes de tubes

varie de 1/96 à l/3000de ligne, et, dans les plus gros, on peut

souvent distinguer sur leurs limites deux petites lignes inté-

rieures qui circonscrivent le diamètre de leur cavité. Plus

on se rapproche de la surfuce du cerveau, plus ils s’amoin-

drissent
;
de sorte que, dans la matière grise, ils ne repré-

sentent plus que des fils très-fins avec des nodosités à peine

apparentes. Les tubes articulés, selon Ehrenberg, seraient

spécialement en rapport avec l’exercice de la sensibilité, et

existeraient dans les nerfs qui y président. Dans les nerfs du

mouvement, ce micrographe trouve au contraire surtout des

tubes droits, uniformes et dépourvus de dilatation
,

qu’il

appelle tuhes cylindriques. La matière qui y est contenue

est peu transparente
,
blanche

,
visqueuse et assez facile à

faire sortir sous forme de globules.

Chez les invertébrés
,
de l’aveu même d’Ehrenberg, tous

les tubes nerveux sont rectilignes et uniformément cylin-

driques] mais Tréviranus (1), Valentin (2), Leuret (3),

Mandl (4), etc., soutiennent qu’il en est de même chez les

animaux supérieurs, et que les tubes prétendus variqueux

ne sont autres que les premiers, altérés par la compression
,

l'air, l'eau, etc., Les fibres non comprimées, dit M. Leu-

ret (5), sont toutes rectilignes
;
comprimées, elles s’élargis-

(1) Reitraege ziir Aiifklacrung des Organischen Lcl)ens, cali. II. Brcme, 1836.

(2) Nova .acia pliys. iiicd. acad. Cæsar. Léopold. C.arol. nal. cunosormn
,

t. xviii, pars I. Brc.'.tmi, 1836; — et Rcperiorium de Valeiuin. Berne, 1836 à

1841.

(3) Analoiii. comparée du syst. iicrv., f. I, p. 170. Bnris, 1839.

(4) Aiialom. microsc., 3' livr., ]i, 40 cl 4.7.

(5) Cel auteur admet qu’elles sont creuses.
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sent par intervalles en formant des varicosités, des articula-

tions absolument semblables à celles qu’Ehrenberg a fait

représenter. On voit les articulations se former sous les yeux

et dans une multitude de points à la fois. Seraient-ce là les

fibres variqueuses de l’anatomiste allemand f Ce sont elles
,

sans aucun doute. Comment donc se fait-il qu’Ehrenberg ait

regardé cet état variqueux comme étant la conformation na-

turelle des fibres \ Pour étudier la substance nerveuse
,

Ehrenberg l’écrase d’abord entre deux verres, et il l’observe

ensuite
;

il voit des fibres écrasées et ne voit que cela
;
tan-

dis qu’en opérant comme je l’ai fait, on voit ces fibres avant

et après l’écrasement ; or, avant l’écrasement, elles sont

toutes et toujours rectilignes. Il n’y a donc qu’un seul ordre

de fibres, des fibres rectilignes. » Plusieurs fois nous avons

pu constater la réalité de ces faits, dont M. Leuret lui-même

a eu l’obligeance de nous rendre témoin.

Toutefois
,

il ne résulte pas moins des recherches
,
faites

après celles d’Ehrenberg
,
que c’est un caractère des fibres

primitives de l’axe cérébro-spinal et des trois nerfs senso-

riels
,
de prendre la forme variqueuse beaucoup plus facile-

ment que ne la prennent les fibres des autres parties du sys-

tème nerveux : une pareille tendance dénote quelque chose

de spécial, et paraît dépendre, dans le premier cas, d’une

délicatesse plus grande dans les parois.

B. Variétés des fibres nerveuses primitives.

Si toutes les fibres sont rectilignes
,
cela ne veut pas dire

qu’elles soient toutes du même ordre et du même aspect. En
effet

,
les unes sont à double contour et les autres à contour

simple, suivant les expressions de M. Mandl (1). » L’inté-

rieur des premières ne laisse découvrir aucun globule ,
et

leur surface est tout unie. A côté de la ligne externe qui

indique le bord
,
on aperçoit une seconde ligne interne

(1) Aiiatom. inicroscop., 3' livr. ; Mi-ni. sur la siriict. intime des nerfs, p, 40.
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Les fibres primitives dos invertébrés n’offrent point les dou-

bles contours que présentent toujours les fibres nerveuses

des vertébrés; mais à peine celles-ci ont-elles séjourné pen-

dant quelques secondes sur le verre
,
que les doubles con-

tours disparaissent
,

et on ne voit qu’un bord plus ou moins

ombré des rétrécissements se prononcent de plus en plus

distinctement
,
surtout lorsqu’on emploie une légère com-

pression ; les fibres primitives deviennent variqueuses. Les

doubles contours disparaissent alors dans les parties les plus

rétrécies l’intérieur de la fibre primitive commence à se

troubler; les doubles contours deviennent de moins en moins

distincts
,
et disparaissent enfin entièrement. >>

De quelle manière devons-nous interpréter les doubles

contours des fibres primitives? Avant de résoudre celte

question
,

il est nécessaire d’examiner l’aspect particulier

que ces fibres présentent quelquefois. Lorsqu’elles sont dé-

cliirées
,
on voit souvent dans un endroit cesser le contour

externe et l’interne seulement se continuer. D’autres fois, le

contour interne, habituellement très-rapproché du contour

externe
,
s’en trouve dans quelques endroits plus éloigné. 11

résulte de l’examen de ces formes
,
selon M. Mandl

,
que la

double ligne ne peut pas appartenir à l’épaisseur de la gaine,

ainsi qu’Ehrenberg le croyait; mais que le contour externe

appartient à la gaine, tandis que l’interne marque la limite

du contenu. Celui-ci est-il pourvu d’une membrane particu-

lière! Cela est assez difficile à décider. Les fibres primitives

des mammifères se présentent quelquefois sous un aspect

qui complique la question; on voit la ligne interne distante

de l’externe de à toT millimètre, et l’espace intermé-

diaire irrégulièrement strié. Les stries se prolongent quel-

quefois dans toute la longueur de la fibre ; elles forment alors

plusieurs contours qui peuvent se grouper deux à deux. On
serait donc tenté de croire que, dans ces cas, le contenu est

pourvu d'une membrane particulière
,

et que la gaine elle-
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mêine est devenue plus forte
;
de sorte que les doubles con-

tours indiqueraient l’épaisseur de la membrane. Toutefois

M. Mandl regarde comme plus probable que les contours

externes sont formés par des gaines ou des filaments de tissu

cellulaire qui entourent les fibres primitives, et qui doivent

être considérés comme des cloisons internes du névrilème.

La gaine constituant les parois des tubes cylindriques

est une membrane qui quelquefois
,
surtout après l’action

de l’acide acétique étendu, parait, dit-on, composée de

fibres longitudinales et transversales. Valentin, Remak

,

Gerber ont cru distinguer le mouvement vibratile à l’inté-

rieur de cette gaine ; du reste
,
ils n’énoncent le fait que sous

une forme dubitative (1).

Quant aux fibres à contour simple
,
moins nombreuses

,

plus transparentes et un peu plus grisâtres que les précé-

dentes
,
M. Mandl les a surtout rencontrées dans le grand

sympathique : déchirées ou comprimées
,
elles forment faci-

lement des amas de globules
;

le séjour dans l’eau les rend

presque toujours variqueuses. Nous proposons, dit M. Mandl,

d’appeler les fibres à simple contour fibres grises
,
en indi-

quant par ce nom leur présence plus nombreuse dans les

nerfs ganglionaires.

Remak (2) et Muller (3) avaient déjà admis, dans le grand

sympathique, des fibres spéciales qu’ils appellent grises ou

organiques
,

qu’ils supposent naitre des ganglions et des-

quelles ils font dépendre les actes nutritifs. « Elles diffèrent,

disent ces auteurs
,
des fibres tubuleuses

,
c’est-à-dire des

fibres sensitives et motrices
,
en ce qu’elles sont beaucoup

plus déliées
,
qu’on n’y peut établir de différence entre tube

et contenu
;
qu’elles sont si transparentes qu’on n’en aperçoit

(1) Citation de M. jMandl.

(2) Observ. anaiom. et microscop. de syst. nerv. stnict. Berlin, 1838.

(3) l’iiysiol. du syst. nerv., t. i, p. 1.32. Trait, de Jourdan. Paris, 1849

6I.
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les limites qu’à l’aide d’une forte ombre. Enfin elles sont la-

téralement parsemées de petits corpuscules arrondis ou ovales,

ce qui constitue leur caractère spécial. >> Mais la présence de

ces fibres ne saurait caractériser le grand sympathique

,

puisc[u’elles existent aussi dans les nerfs céphalo-rachidiens.

Remak et Muller supposent qu’elles leur sont envoyées par

le grand sympathique
,
ce qui n’est nullement démontré.

D’ailleurs, Muller n’est pas éloigné de croire qu’un certain

nombre de fibres organiques proviennent aussi des ganglions

intervertébraux, placés sur le trajet des racines spinales

postérieures ;
et les observations de Remak tendent à faire

penser que les fibres organiques communiquent avec le cer-

veau et la moelle épinière
,
puisque cet anatomiste est plu-

sieurs fois parvenu à en voir associées aux fibres tubuleuses

ordinaires
,
tant dans les racines des nerfs spinaux, que dans

les rameaux communiquants de ces nerfs avec les ganglions

sympathiques. Les recherches de Valentin (1) tendent à re-

pousser l’opinion qui fait naître des fibres grises au niveau

des ganglions sympathiques et intervertébraux.

G. Xi’examen des fibres primitives peut-il servir à la distinction

des nerfs de divers ordres ?

Si maintenant, voulant mettre à profit les recherches faites

jusqu’à ce jour sur la fibre nerveuse élémentaire, nous cher-

chons à difiérencier, à l’aide des caractères microscopiques
,

les nerfs du mouvement de ceux de la sensibilité générale,

ou ces derniers des nerfs de sensations spéciales
,
ou bien

enfin à distinguer tous ces nerfs du grand sympathique
,
nous

serons loin d’arriver à des résultats propres à satisfaire l’es-

prit d’une manière complète.

Les observations d’Ehrenberg et les essais de Remak pour

les confirmer avaient d’abord fait croire que les fibres mo-

(1) Repertorium, ctr. Banc, 1838. — Aicli. do Mullei’, 1830.
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Irices des nerfs étaient des tubes uniformément cylindriques,

et les fibres sensorielles des tuyaux variqueux. Mais mallieu-

reusement ce caractère différentiel
,
au lieu de s’être con-

firmé par d’ultérieures rechercbes, a été réduit à une assez

mince valeur. Nous avons déjà dit avec Tréviranus, Valen-

tin, M. Leuret, etc., que les varicosités n’existaient, à l’état

normal, sur aucun nerf
;
toutefois, rappelons que, sous l’in-

fluence d’une compression fortlégère, elles apparaissent sur les

nerfs de sensations spéciales plus facilement que sur tous les

autres. » Portant mes recherches, dit Ern. Burdach (1), sur

les deux racines des nerfs spinaux
,

j’ai pu reconnaître

qu’elles ne présentent aucune différence, quant à la forme des

fibres primitives, si ce n’est dans la racine postérieure, où ces

fibres paraissent un peu plus ténues. ” Selon M. Mandl (•2),

“ les fibres les plus fortes se trouvent dans les nerfs de mou-

vement, les plus minces dans les nerfs sensitifs ; tel est aussi

le caractère prédominant des fibres dans les racines anté-

rieures et postérieures
;
toutefois, il ne peut pas servir pour

distinguer les unes des autres
,
parce que des fibres fortes et

minces se trouvent mêlées ensemble dans les deux ordres de

racines. -> Avec M. Mandl lui-même, j’ai examiné compara-

tivement, sur le chien et le lapin, les fibres primitives de la

double rangée de filets originels des nerfs spinaux
,

et, mal-

gré leur différence fonctionnelle si incontestable pour moi

,

elles n’ont offert, à 7nes yeux
,
aucune différence matérielle

appréciable. Tréviranus (3) avance que “ le nerf olfactif est

formé par des faisceaux de cylindres corticaux qui ne sont

pas enfermés dans une gaîne
,
le nerf optique par des cylin-

dres médullaires qui ressemblent à ceux de la substance mé-

(1) Mëm. cité.

(2) Ouvf. cité, 3' livf., p. 42;

(3) Coiilrib. pom- l’e.xplic.Tlion des pliénoni. cl des lois de l.t vie organique,

t. Il, Cidi. Il, p. 30, Brême, 183ô.

6 .
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dullaire du cerveau
,

le nerf acoustique par des cylindres qui

sont semblables à ceux des nerfs des muscles, mais qui sont

plus ténus. >' M. Mandl est loin d’assigner des caractères

tout à fait spéciaux à ces trois nerfs. Ils présentent, d’après

lui, des fibres de deux espèces ; les unes, à double contour,

avec un diamètre variable de ^ à tJ-ô de millimètre
;

les

autres, à contour simple, transparentes, un peu grisâtres et

devenant facilement variqueuses par la décomposition cada-

vérique ou leur séjour dans l’eau. Le nerf optique contient

en outre, ajoute ce micrographe, des globules particuliers.

Les libres à simple contour méritent une attention spéciale

à cause des baguettes à contour simple que l’on trouve dans

la rétine, et que M. Mandl considère comme les terminai-

sons de ces fibres.

Quant au grand sympathique, on ne saurait dire, abstrac-

tion faite de la substance ganglionaire
,

qu’il se différencie

des nerfs de la vie de relation par la présence de fibres pri-

mitives spéciales ; car en y admettant, avec Remak, les fibres

grises ou organiques

,

on les retrouve aussi, de l’aveu même
de cet auteur, dans les nerfs céphalo-rachidiens. Valentin (1)

ne voit dans celles-là qu’un arrangement particulier d’épi-

thélium
,

sous forme de fibres en chapelet, qu’il appelle

epithelium filiforme. Rosenthal et Purkinje (2) regardent au

contraire les fibres organiques comme des fibres particuliè-

res
,
pourvues seulement du cylindre central

(
cxjlinder axis].

Quoi qu’il en soit, elles n’en semblent pas moins exister dans

presque tous les nerfs
,

et par conséquent ne peuvent pas

servir à fonder des caractères distincts entre eux ;
toutefois,

elles sont peut-être en plus grand nombre dans le grand

sympathique.

(!) Repci'loi'itinl, 1S.3S, p. 72. — Arcli. de MilUei', 1830, ]i. 137.

(2) De (ormatioiio gr.'iiiiilosa, p. 15. Cre.s/d», 1830.
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D. 'Marche isolée de chaque fibre nerveuse primitive. — Anas-

tomoses. — Plexus.

Avant d’étudier la structure intime de la substance grise

de Taxe cérébro-spinal et des ganglions
,
avant d’indiquer le

mode de terminaison des nerfs
,

il nous reste à parler de

l’indépendance des fibres primitives entre elles et du contenu

que renferme leur cavité.

L’indépendance de chaque fibre nerveuse élémentaire,

depuis l’axe cérébro-rachidien jusque dans les organes, était

admisea/jnb?7 par Willis(l), Boerhaaver2), Lamarck(3),etc.

,

pour expliquer l’individualité de chaque sensation, de chaque

mouvement partiel. “ Supponimus

,

dit Willis, nenos ovi-

nes ad partes aiit menibra quœvis particularia destinatos
,

distincte et seorsim oriri atque ita in toto illorum ductu per-

manere. •> Selon Boerhaave ; » Oinnes fibrillce nerveœ
,
posl

ortuin
,
manent in ipso fascicido

,
intra proprias membranas

distinctæ
,
ab ortu

,
in decursu, ad insertionem ,junctæ modo

intra membranam communem ad se invicem unaquaque

Jibrilla sibi decurrit solitaria
,

aliis modo in decursujuncta

cornes
;
cæterum nidlum intercedit commercium. -> » Il part

de toutes les parties du corps des animaux, dit Lamarck

,

des filets nerveux d’une extrême finesse qui
,
sans se divi-

ser, ni s’anastomoser, vont se rendre au foyer des sensa-

tions Quant à ceux qui sont destinés au mouvement

musculaire, ils partent vraisemblablement d’un autre foyer,

et constituent un système particulier
,

distinct de celui des

sensations,» etc. La pathologie, les expériences, les re-

cherches microscopiques ont démontré qu’en effet les fibres

primitives sont indépendantes et isolées les unes des autres

depuis leur origine jusqu’à leur terminaison
,
que chacune

(1) Cercbri aiiatom, nervorumqiic tlescript, cl us. Amsterdam, 1083.

(2) Impct. fac., p. 162 et 167.

(3) Pliilosoplilc zoolog., t. Il, |>. 260 Cl siiiv. Puris, 1809.
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d’elles possède sa propriété particulière
,
indépendamment

de la propriété des fibres voisines, et qu’elle la conserve dans

tout son trajet. Fontana (1)
,

puis plus tard I\1M. Prévost

et Dumas (2) ,
avaient déjà vu, au microscope, que les tubes

nerveux élémentaires ne s’unissent point ensemble, et qu’ils

ne font que marcher côte à côte
,
avant que d’autres obser-

vateurs vinssent, plus récemment, confirmer cette vérité.

Les différentes anastomoses des nerfs consistent seulement

en ce qu'un certain nombre de fibres quittent un tronc pour

se placer à côté des fibres d’un tronc voisin
, et ces anasto-

moses sont bien loin d’avoir
,
comme on le croyait ancien-

nement, le même usage
,
par rapport à la transmission du

principe nerveux, que celles des vaisseaux, eu égard aux

liquides circulatoires. Si cette dernière hypothèse était réelle,

aucune action nerveuse locale ne pourrait s’accomplir
,
ni de

l’encéphale aux organes périphériques
,
ni des organes péri-

phériques à l’encéphale.

De même que dans les anastomoses, il y a juxtaposition

de fibres primitives arrivant de points divers, de même dans

les jytexus il y a juxtaposition
,
échange de rapport entre

divers faisceaux ou cordons nerveux pour donner lieu à des

combinaisons nouvelles. Les anastomoses, comme les plexus,

sont destinées à concentrer l’action de plusieurs nerfs sur

une même partie.

A l’opinion qui reconnaît l’indépendance des fibres primi-

tives, depuis l’axe cérébro-S2:)inal jusqu’aux organes qu’elles

animent, on pourrait objecter que les nerfs augmentent de

masse pendant leur parcours. Il est vrai qu’un nerf est plus

(1) Traite du venin de i.a vipère, l. it, p. 19.3, 20.3 et sniv. Florence, 1781.

(2) Mcm. sur les pliénoniènes rpii arcnnip.ifjnent la conirarlion de la libre

tntisculaire. — Dans Jomnal de physiolojp'e cxpérinicnt., t. Iii
,
p. 320 et siriv.,

1823.
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grêle tant qu’il se trouve logé dans l’étui vertébro-crânieii

et qu’il ne possède encore qu’un mince névrilème (1) ,
mais

une fois qu’il s’est ultérieurement revêtu de cette enveloppe

devenue plus épaisse, il conserve le même calibre
,
tant qu’il

ne fournit pas de branches ; et les branches prises ensemble

égalent constamment le tronc : si l’on constate quelque lé-

gère différence
,
cela tient à ce que celles-ci, prises collecti-

vement, ont plus de névrilème que n’en a le tronc lui-même.

E. État de la matière contenue dans les fibres nerveuses primi-

tives. — Injection des nerfs.

Adoptant de visu, avec les observateurs les plus exacts,

la forme canaliculée des fibres nerveuses primitives
,
nous

devons nous occuper actuellement du contenu de leur cavité.

On a vu plus haut que dès long-temps on avait admis un

liquide circulant dans les nerfs ;
mais cette supposition ne

reposait sur aucune observation directe. Aujourd’hui les

micrographes et les physiologistes discutent encore sur la

consistance solide ou liquide de la matière renfermée dans

les cylindres nerveux. Ehrenberg trouve une différence

essentielle entre le contenu des fibres primitives des nerfs de

sensations spéciales
,
de l’axe cérébro-rachidien

,
et le con-

tenu des fibres primitives de tous les autres nerfs : elle con-

sisterait en ce que le premier serait liquide
,
transparent

comme de l’eau distillée, sans aucune trace de globules;

tandis que le second serait une substance médullaire, coa-

gulée uniformément et constituée par des particules rondes

quoique peu régulières. Au contraire, Valentin affirme

que la substance des fibres primitives est toujours et partout

une substance oléagineuse
,
transparente

,
à demi fluide

,
un

(1) « Il n’est pas certain, tlii même ÏM. Cruveilhier, rpie les racines spinales

aient une gaine propre
; on si cel le gaine existe elle se déchire avec la plus grande

facilité. » (Anatom. descript., t. iv, p. 756, 1836.)
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peu visqueuse, et que cette substance n’est changée, que par

le fait de la coagulation, en la matière grenue et grumeleuse

décrite par Ehrenberg. Tréviranus parle du contenu des

cylindres cérébraux
,
comme étant liquide

,
transparent et

homogène; et de celui des cylindres nerveux, comme étant

mou et laissant apercevoir souvent des globules. D’après

Remak (1), les tuyaux primitifs des nerfs renferment, non

pas une masse liquide ou huileuse
,
mais un véritable fil

,

très-transparent et assez solide pour résister à la pression

plus long-temps que le tuyau lui-même
,
et qui

,
strié à sa

surface, paraît composé, en outre, de plusieurs fils élémen-

taires
,
parallèles

,
ayant des nœuds latéraux. Le cylindre

,

ou enveloppe externe du fit
,
perd bientôt son aspect naturel

par les agents physiques
;

il devient plus ou moins âpre à sa

surface
,
et d’autres fois se contracte de manière à produire

des varicosités plus ou moins régulières. Cette opinion
,
qui

n’est point admise par les autres micrographes contempo-

rains
,
se rapproche beaucoup de celle de Fontana

,
que nous

avons déjà fait connaître.

“ Quand on a décomposé avec soin
,
dit Ern. Burclach (2),

un faisceau nerveux et ses fibres primitives isolées
,
celles-ci,

sous le microscope et avec une lumière réfléchie
,
parais-

sent des fils tout à fait incolores et transparents, qui latéra-

lement sont limités par deux lignes tranchées et noirâtres.

Même avec la plus grande célérité
,

je n’ai jamais été assez

heureux pour trouver les fibres primitives
,
toutes et intégra-

lement, avec un contenu parfaitement clair; toujours il y
avait çà et là dans ces fibres une substance composée de

particules arrondies
,
irrégulières

,
laquelle

,
probablement

en très-grande partie par la rétraction
,
donne à la fibre pri-

(1) Observai, analoni. et miorosc. desyst. nerv. sUiict. Berlin, 18.38.

(2) Analom. niicrosc. des nerfs. Dans Annal, des sc. nat., t. i.x
,
p. 120. ZooL

1838.
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mitive un aspect plus sombre. Même sans l’emploi d’une

autre pression que celle qui résulte probablement de l’action

de séparer les fibres
,
on voit le contenu sortir aux deux extré-

mités de la fibre primitive, sous forme d’une substance claire,

épaisse, incolore, laquelle est transformée visiblement, seu-

lement après quelque temps
,
en un caillot formé de parti-

cules irrégulièrement globuleuses. De plus
,
on peut voir

d’une manière très-distincte
,
dans l’intérieur de la fibre pri-

mitive elle-même et dans les places qui paraissaient d’abord

diaphanes
,

le contenu transparent se transformer peu à peu

en cette substance grenue. Ces deux dernières observations

ne reposent certainement pas sur des illusions ; ajoutez que

les fibres primitives ne pourraient être vues les unes à tra-

vers les autres comme on les voit réellement
,

si
,
dans l’in-

térieur d’un faisceau
,

elles étaient déjà remplies de cette

substance gi’enue. Tout cela me fait adopter comme fondée l’o-

pinion de Valentin, qui admet que, dans l’état frais, le con-

tenu des fibres primitives nerveuses est une substance uni-

formément claire et transparente, oléiforme ou mucilagineuse,

qui n’est transformé que par l’acte de la coagulation en une

substance grumeleuse et grenue. ->

Quelquefois le contenu ne se trouble pas également dans

toute la cavité du cylindre
,

il se coagule auprès des parois

et demeure transparent et fluide au centre
; c’est à cette

partie demeurée transparente que Purkinje et Rosenthal (T)

ont donné le nom de cylinder axis.

MM. Leuret, Mandl (2), avec Valentin, Ern. Burdach et

la plupart des micrographes modernes, sont portés à recon-

naître Vêlât liquide de la matière renfermée dans les tuyaux

nerveux primitifs
,
quand toutefois elle est observée sur des

pièces tout à fait fraîches.

(1) De furmatioue graiiiilosa. Freduu, 1839.

(2) Oji. cit.
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On ii’a pas le pi'eniicr mot sur la nature de ce liquide
,
et

sur la question de savoir s’il est stagnant ou non dans ses

canaux.

Quant aux injections des cylindres nerveux élémentaires,

ou à la substitution d’un autre liquide à celui qui les rem-

plit naturellement, elles sont de pures apparences, de véri-

tables illusions. On sait que Poli (1), croyant avoir décou-

vert et injecté les vaisseaux lactés des mollusques, avait

découvert et injecté leurs nerfs. Dans quelle partie des nerfs

l’injection avait-elle pu pénétrer % On a dit avec raison que

c’était entre les fibres nerveuses et leurs enveloppes. Il en

est de même des injections mercurielles de Bogros (2) faites

sur l'homme. Pour les plus fines, on se sert aujourd’hui de

tubes de verre effilés à la lampe ; or les extrémités amincies

de ces tubes sont encore infiniment plus volumineuses que les

canaux nerveux primitifs, et, du reste, il n’existe point,

comme pour les vaisseaux artériels, veineux ou lymphati-

ques, des cavités connues par lesquelles l’injection puisse

être re(,'ue et de là se répandre dans les canaux nerveux : il

est donc de toute impossibilité qu’un tube de verre effilé

entre dans un cylindre nerveux, et qu’il y fasse pénétrer la

matière à injection. On se rappelle d’ailleurs que chaque

fibre ou canal élémentaire est parfaitement isolé de ceux

qui l’avoisinent
,
et qu’il n'existe entre eux aucun abou-

chement.

F. Structure intime de la substance grise de l’axe cérébro-spinal

et des ganglions.

Dans la matière grise de la moelle épinière et de l’encé-

phale, Ehrenberg (3) reconnaît d’abord un réseau vasculaire

(1) Testacea lUriusqnc Sicilire, cic., iii-fol. Parme, 1791, 1705 et 182^.

(2) Mém. sur la sinicf. îles iierls. Diws\\è\\cv[. d’analoin. et île |)Uysiol. palli.

tic G. Bre.'icl'et, 1827, t. iv, p. 115.

(5) Oiivr. rite.



DU SYSTÈME NERVEUX. 91

extrêmement serré et ténu
,
puis une substance à granules

très-fins, dans laquelle sont logés çà et là des grains plus

gros enforme de nids ; entin des fibres canaliculées et vari-

queuses : d’après Valentin (1), celles-ci existent
,
non dans

la matière grise cérébrale elle-même, qui n'est formée que

de masses globuleuses très-rapprochées, mais dans la matière

jaune (intermédiaire à la grise et à la blanche)
,
où se trou-

vent ces. masses mêlées aux anses des fibres cérébrales pri-

mitives. Pour Tréviranus (2) ,
la substance grise contient

aussi des fibres canaliculées très-fines, très-serrées les unes

contre les autres
,

et emboîtées ensemble. Il les nomme

cylindres primitifs, parce qu’il regarde ceux de la substance

blanche comme sortant de plusieurs cylindres de la grise
;

tandis qu’Ehrenberg considère les cylindres de la substance

blanche comme une continuation immédiate des cylindres de

la matière grise.

On sait que Rolando (3) a décrit, dans la moelle épinière,

deux espèces de substance grise
,
svbstanfia cinerea sponcjiosa

vascidaris et svbstanfia cinerea gelatinosa. La première

contient, suivant Remak (4) ,
des masses globuleuses avec

beaucoup de fibres; la seconde, au contraire, ne se compose

que de corpuscules qui ressemblent aux globules du sang de

la grenouille. L’une offre donc une disposition analogue à

celle que Valentin a indiquée dans la matière jaune céré-

brale (couche interstitielle)
,
et l’autre ressemble à la matière

grise par l’absence de canaux fibrillaires.

Les gros globules ou globes dont la présence a 'été signalée

dans les matières grise et jaune par Ehrenberg, Valentin et

Purkinje
,
varient dans leur forme. Plus ou moins ovoïdes

,

arrondis d’un côté et terminés en queue de l’autre, ils sont

(1) OuvT. cité.

(2) Oiivr. cité,

(3) Sag,-io sopra la vcra stnut. clcl ccrvcllo. TUn/C, 1828, pl. lu, (Ig. 2 cl 3,

( i) Ouvr cité.
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rangés les uns à côté des autres
,
leurs extrémités arrondies

étant dirigées en dedans, vers la substance blanche, et leurs

prolongements caudiformes regardant en dehors, vers la sub-

stance grise. Ces globes sont toujours formés d’une sorte de

parenchyme granuleux où existe une matière semi-fluide,

tenace et transparente. Au milieu se trouve un noyau rond

ou allongé qui est tout à fait transparent, et, au centre de

ce noyau, s’aperçoit un petit ?z!4c7e»5 isolé
,
plus ou moins

arrondi. Dans la moelle épinière, selon Valentin, les fibres

entourent d’abord les globes, et continuent leur ascension

vers l’encéphale. La substance blanche de ce dernier organe,

dit-il, ne c uitient pas de globules -, ceux qu’on observe quel-

(juefois ne doivent naissance qu’à la destruction des fibres :

la présence d’un plus ou moins grand nombre de globes sur

lesquels se dépose du pigment
,
donne lieu à des colorations

cérébrales plus ou moins foncées. Remak pense que ces

corps globuleux s’unissent à l’aide de dentelures ou de fila-

ments
,

et rejette la couche grise purement globuleuse de

Valentin.

hl. Mandl (1) a étudié à son tour la substance grise de l’en-

céphale, et a bien voulu nous rendre témoin des résultats

auxquels il est arrivé. Pour avoir, suivant lui, une idée juste

de la texture de cette substance, il faut enlever, à l’aide de

couteaux à double tranchant
,
une lamelle très-mince sur

l’animal, pour ainsi dire encore vivant, éviter toute com-

pression et tout mélange avec des liquides étrangers. « On

y trouve, dit cet habile micrographe, deux substances amor-

phes, une grise et l'autre blanche. La substance grise amor-

phe est une matière très-finement granulée
,

qui se trouve

en grande quantité dans la substance corticale et lui commu-

nique sa couleur. Par la coagulation (nous entendrons par ce

nom la décomposition produite par la mort, par l’action de

(1) Aiialom, iiiicrosc., 3' livi’., [). 19.
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l’eau, etc.) elle forme de petits grains d’une couleur plus

foncée, qui se trouvent le plus souvent logés dans des parties

de la substance grise ainorphe
,
liquide ou irrégulièrement

coagulée. Leur grandeur varie entre yfô de millimètre
;

ils se distinguent des globules fibrineux par leur diamètre

plus petit et par leur couleur plus foncée— La substance

blanche amorphe n’avait pas encore été indiquée avant nous.

C’est une matière que l’on trouve, non-seulement dans la

substance corticale, mais quelcpuefois même dans la substance

blanche (1). Elle forme de grandes masses semi-liquides,

qui se divisent facilement en gouttelettes
;
on reconnaît cette

tendance sur le bord qui présente presque toujours des

échancrures arrondies, là où des portions tendent à se sépa-

rer pour former des gouttes isolées... Ces gouttes
,
pressées

les unes contre les autres
,
ne se réunissent pas comme les

gouttelettes d’huile ; mais elles adoptent des formes diffé-

rentes résultant de cette pression. Cette masse est très-dif-

ficile à voir
;
le microscope doit avoir une grande netteté

,

la lumière doit être très-modérée
,
pour qu’on puisse la

distinguer. Les bords sont à peine visibles
,
et l’action de

l’eau les détruit presque instantanément. Quelquefois des

grains de la substance grise amorphe se trouvent acciden-

tellement logés dans des gouttelettes de cette substance

blanche

” Nous avons trouvé dans la couche la plus externe de la

substance grise des corpuscules aplatis, parfaitement ronds,

rarement elliptiques
,

pourvus d’un petit noyau situé v'ers la

périphérie. Le nombre de ces noyaux est rarement porté à

deux . Les diamètres des corpuscules varient de à jj-q de mil-

limètre. Les plus petits sont privés de noyau, les plus grands

font voir un second contour interne. Parla décomposition,

ces corpuscules deviennent troubles, opaques
;
les moindres se

(I) Celle dernière |ianicularii« a échappé à mes yeus,



94 STRUCTURK INTIME

distinguent alors difficilement des granulations produites par

la coagulation de la masse grise amorphe. Nous appelons ces

éléments corpuscules gris. Au fur et à mesure que l’on pénètre

plus profondément dans la substance grise, on voit toutes les

transitions de forme entre les corpuscules gris et les corpuscules

ganglionaires ou globes de Valentin. » Aussi M. Mandl pense-

t-il que ceux-ci ne se forment que par la consolidation de la

matière grise amorphe autour du corpuscule gris. Cette ma-

tière est quelquefois déjà parfaitement solide pendant la vie,

et constitue des corpuscules ronds ; d’autres fois elle est

molle, susceptible de recevoir les impressions de la prépa-

ration, et de là des figures cordiformes, réniformes, triangu-

laires
,
quadrangulaires

,
fusiformes, et que certains auteurs

ont prises pour autant de formes primitives des corpuscules

ganglionaires. Contre l’opinion de Valentin, M. Mandl re-

connaît quelquefois
,
dans la couche la plus externe de la

substance grise
,
la présence de fibres très-déliées, facilement

destructibles par la décomposition
,
et ne s’anastomosant ja--

mais entre elles. Cet auteur ne se prononce point sur la ques-

tion de savoir si elles sont identiques ou non aux fibres élé-

mentaires de la substance blanche.

D’après les observations d’Ehrenberg et de Valentin
,
les

ganglions (1) renferment aussi de gros globules analogues à

ceux de la substance grise de l’axe cérébro-spinal. Selon

Valentin
,
les fibres primitives les traversent directement ou

forment dans leur inté.ieur des plexus plus ou moins com-

pliqués, suivant la nature du ganglion. La première dispo-

sition se remarque dans les ganglions intervertébraux
,
et la

seconde dans ceux du grand sympathique.

Lorsqu’on se procure une tranche très-mince d’un ganglion

(l)On enlcncl designer ici non-sc(ilemciil les ganglions du grand syuipallii-

qne, mais encore cen\ des racines .spinales |iüsléricnres eide qnclipics nerfs crâ-

niens, tels (pie le ti ijinnean, le glosso-pliaryngien el le pneunio-;]aslri(pie.
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et qu’on le soumet à l’observation, on y trouve, indépen-

damment des vaisseaux et des fibres élémentaires
,
des cor-

puscules ronds
,
quelquefois ovales

,
et pourvus d’un ou de

plusieurs prolongements caudiformes. Au milieu de leur

masse opaque, granuleuse
,
grise ou rougeâtre

,
on distingue

,

au centre ou vers les bords
,
un noyau transparent qui ren-

ferme un ou deux autres petits noyaux secondaires.

Le névrilème
,
après avoir entouré la surface du ganglion

,

envoie des cloisons dans son intérieur : chaque division qui en

résulte renferme des groupes de corpuscules ganglionaires qui,

à leur toui-, sont séparés par des cloisons plus minces. Celles-ci

sont formées par une espèce particulière de tissu cellulaire qui

fournit quelquefois des enveloppes à chacun des corpuscules.

Remak croit y avoir découvert l’origine des fibres spéciales

qu’il appelle grises organiques
;
mais Valentin rejette cette

opinion comme erronée et n’admet point c|u’un nouveau sys-

tème de fibres prenne naissance dans les ganglions.

G. Terminaison des nerfs.

La terminaison des nerfs est sans contredit un des points

les plus importants de leur histoire
,

et pourtant
,
ce n’est

que dans ces dernières années qu’on s’en est occupé avec toute

l’attention dont il est digne
,
et qu’on est arrivé à des résul-

tats précis. Naguère encore
,
deux hypothèses régnaient

dans la science : dans l’une
, les nerfs se fondent pour ainsi

dire dans les organes
,
s’identifient avec leur substance

,
en

sorte qu’un filet nerveux primitif, dépouillé de son névri-

lème
,
se confond avec chaque fibre élémentaire du corps.

Dans l’autre, qui appartient à Reil, le nerf, ne pouvant être

répandu dans tous les points de l’organisme à la fois, est en-

touré d'une atmosphère nerveuse dans laquelle il étend son

action
, à peu près comme cela s’observe dans les phéno-

mènes électriques. Ce qui avait conduit à ces hypothèses

,
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c’est cette remarque que les nerfs se répandent dans des

parties dont l’étendue est beaucoup plus grande que la leur,

même après qu’ils se sont divisés aussi loin que l’œil armé

d’instruments grossissants peut les suivre
,
comme on le voit

dans les muscles
,
les organes des sens

;
et que néanmoins

chaque point de ces parties
,
si peu étendu qu’il soit

,
pré-

sente, quand on le pique, à peu près les mêmes phénomènes

que si on piquait le nerf lui-même.

Rudolphi (1) avait déjà dit que » les nerfs dans l’intérieur

d’un muscle en embrassent les faisceaux par des libres grosses

et petites
,
et forment autour de chacun un réseau ou une

anse; » quand, deux années plus tard, MM. Prévost et

Dumas (2) publièrent leurs observations microscopiques sur

la terminaison des nerfs dans les muscles, en employant

un grossissement de deux à trois cents diamètres. Mais Ru-

dolphi
,
n’ayant point fait usage du microscope, n’avait pu

voir, par conséquent, les dernières ramifications nerveuses ;

aussi est-ce a MM. Prévost et Dumas que revient l'honneur

d’avoir reconnu les premiers que les nerfs des muscles nont

points à proprement jMrler
,
de terminaison périphérique

y
et

(|ue leur jMrlie centrifuge rejoint sans délimitation leur par-

tie centripète
;
principe proclamé et démontré de nouveau

par Valentin (3) et Emmert (4) en ce qui regarde les nerfs de

mouvement, et admis par Breschet (5), Valentin (6) et Ern.

Burdach (7) en ce qui concerne les nerfs de sensibilité spé-

(1) Griindiss ilcr Pliysiologie, t. i, § civ, p. 95. Berlin, 18"21.

(2) Mt'iii. sur les pliéiiom. rpii accompagnent la contraction rnttsctilaire. Dans

Journ. Je pliysiol. expëriincnt., t. ni, )i. 321 et 322, 1823.

(3) Nova acta nat. cnriosor., t. xvm, pars i, p. 51. Breslau
, 1836; — et Re-

pcrtoviuni, etc. Berne, 1830 5 1841.

(4) TnJignngs wcise Jer Nerven in Jen Mnskeîn. Berne, 1830.

(5) Redl. anat. tt pliysio'. snr l'org. Je l’ouïe et sur l’atulilion. Dans Méni. de

l’Acad. de niédec., 1. V, fasc. tu, p, 334, 1830.

(0) l.oco cit.

(7) Mëm. sur l’aiiatom, mlcrcscop. des nrrFs, Dans Anral. dts sc. rat., t. ix’,

p, 154, 18.38.
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ciale ou générale. Au contraire, Scliwann (1) croit avoir vu

les nerfs se terminer sous une autre forme que celle des anses,

dans le mésentère des grenouilles et dans la queue des tê-

tards de crapauds. Il avance que les fibres nerveuses primi-

tives envoient dans ces tissus des fibres beaucoup plus déliées,

qui
,
çà et là

,
forment de petits ganglions

;
ceux-ci fournis-

sent d’autres filaments très-ténus. Cet auteur pense que dans

ce cas les fibres primitives se divisent réellement, et qu’à la

fin elles forment un réseau comme les vaisseaux capillaires.

Les observations de Schwann sont contredites par les re-

cherches plus récentes de M. Mandl (2).

Enfin Tréviranus (3) dit aussi avoir découvert un mode

de terminaison tout à fait différent des anses. Suivant lui

,

les fibres nerveuses se termineraient
,
dans les organes des

sens supérieurs, toutes isolément sous forme de papilles ar-

rondies. A l’exception de Gottsche (4) ,
la plupart des obser-

vateurs qui ont suivi Tréviranus n’ont pu s’accorder ni sur

la position
,

ni sur la forme
,
ni sur le caractère de ces pa-

pilles
,

c’est-à-dire sur la question de savoir si elles sont

réellement les terminaisons des nerfs. Voici, du reste, d’a-

près ce dernier auteur, comment se termine le nerf optique :

après avoir traversé la sclérotique et la choroïde
,

il étend

de tous côtés ses fibres canaliculées ou ses cylindres à la sur-

face externe de la rétine; ceux-ci quittent
,
dans un certain

point
,
leur direction primitivement horizontale

,
et arrivent

à la surface interne après avoir traversé les réseaux vascu-

laires de la veine et de l’artère centrales de la rétine
;

alors

ils reçoivent une gaine du feuillet vasculaire de cette mem-

(1) Ai'cli. de Muller, 18.36.

(2) Aiiaiom. microsco|i., 6' livr. p. 103, 1812.

(3) l!eitrae<;e zur AuCklaerung der Erscliciniingeii undGesclze des Organisme,

l.cliens, cali. i, p. 63 ;
cali. ii. p. -12 et 01. Brême, 1836.

(l) Arch, de Muller, 1831. — l’inlfs Miulieilungcn
,

clc.
,
cali, ni, iv, v, vi

Âltonn, 1836.

7I.
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liranc, et finissent sous la forme de papilles derrière le corps

vitré. L’auteur est parvenu à observer" cette structure chez

beaucoup d’animaux
,

tels que la corneille, la chouette, la

couleuvre
,

la grenouille
,

le lapin, etc. Les extrémités des

cylindres du nerf optique, avant de devenir papilles
,

se

brisent facilement et apparaissent alors sous la forme de

baguettes. Les papilles sont un peu plus larges que les cy-

lindres
; et, chez le brochet

,
deux de ces derniers se réu-

nissent en une seule papille. En opposition avec M. le pro-

fesseur Breschet (1) et Valentin (2) ,
qui admettent des anses

terminales pour le nerf auditif, Tréviranus prétend que la

branche cochléenne se termine par des papilles, qu’il dit

avoir aperçues sur la lame spirale du limaçon de jeunes

souris
;
ce même auteur assure que

,
chez le renard

,
à leur

entrée dans les ampoules des canaux demi-circulaires
,
les

rameaux de la branche vestibulaire s’étalent des deux côtés

de l’ampoule en une sorte de plaque, dans laquelle leurs cy-

lindres se résolvent en d’autres plus grêles, qui ensuite se

réunissent en cylindres plus considérables. Gottsche (3) af-

firme, avec Tréviranus
,
que les fibres primitives de la bran-

che cochléenne du nerf auditif, chez le lièvre et le lapin
,

et

celles du nerf optique
,
chez les poissons, offrent le mode de

terminaison en papilles et non en anses. » J’aperçois égale-

ment, dit J. Muller (4), des fibres isolées et sans anastomoses

sur la lame spirale du limaçon des oiseaux. » Trévii’anus

croit avoir reconnu des papilles terminales au nerf olfactif,

en examinant la membrane pituitaire de la souris et celle du

hérisson. M. Mandl (5) avoue qu’aucune de ses observations

ne lui a révélé les anses terminales du nerf optique.

,1) Eoco cil.

(2) Loco cil.

(3) Loco cil.

(i) Pliysiol. 3ii syst. iutv., l. i, Ji. 2i.

(.j) Oji. cil.
, y. 107.

Truil. (le .lomtl.TO, Rit/ iV, l.SiO.
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Si tous 11 s observateurs que nous venons de citer, hormis

MiM. Breschet et Valentin, n'ont pu parvenir à trouver des

anses de terminaison aux nerfs de sensations spéciales
,
la

plupart des observateurs s’accordent, au contraire
,
à les ad-

mettre dans les nerfs de mouvement et dans ceux de sensi-

bilité générale. Je reviens à l'étude de cette intéressante

question.

MM. Prévost et Dumas sont les premiers
,
comme on l’a

vu plus haut, qui aient démontré les anses terminales des

nerfs musculaires. “ Tantôt
,

disent-ils
,
ce sont deux troncs

nerveux parallèles aux fibres du muscle
,
qui cheminent à

quelque distance l’un de l’autre, et se transmettent mutuel-

lement de petits filets qu’on voit passer au travers de l’es-

pace musculaire qui les sépare en le coupant à angle droit
;

tantôt le tronc nerveux est déjà lui-même perpendiculaire

aux fibres du muscle
,
et les filets qu’il fournit s'épanouissent

en conservant cette direction, parcourent l’organe, et re-

viennent sur eux-mêmes en forme A’anse. Mais, dans tous

les cas
,
on observe deux conditions qui paraissent con-

stantes : la première
,

c’est que les dernières ramifications

nerveuses se dirigent parallèlement entre elles et perpendi-

culairement aux fibres du muscle
;
la seconde c’est qu’elles

retournent dans le tronc qui les a fournies
,
ou bien qu’elles

vont s’anastomoser dans un tronc voisin. Dans tous les cas
,

il paraît bien certain qu elles nAont pas de terminaison, et

que leurs rapports sont les mêmes que ceux des vaisseaux

sanguins. »

Valentin
,
qui prétend que MM. Prévost et Dumas n’ont

pas vu les fibres primitives des nerfs
,
mais seulement des

faisceaux de fibres primitives
,
a fait des recherches très mi-

nutieuses sur la terminaison des nerfs dans les muscles, et

n hésite point, ainsi qu’Emmert (1), à y admettre des anses

(
I

)
Lücü ci(.

7 .
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terminales pour les fibres nerveuses vraiment élémentaires.

Pour arriver à ce résultat, Valentin a examiné, sous le com-

presseur et sans dissection préalable
,

le muscle droit de

l'œil, chez l'homme et de petits mammifères; les muscles

peauciers chez des mammifères
,
ceux du ventre chez divers

petits animaux; tous les muscles étendus à la surface in-

terne de la cavité du tronc
,
chez la grenouille

; enfin le muscle

intercostal inférieur, sur le lapin, le cochon d’Inde, etc. Em-
mert

,
au contraire

,
n’a employé (]ue les muscles du ventre

et de la poitrine chez la grenouille; il les a fait d’abord

étendre et un peu sécher sur une lame de verre (ce qui
,
ce

me semble
,
l’a privé des avantages d’une humidité qui rend

l’objet plus transparent), puis il a enlevé lentement et avec

précaution, à l’aide d’un couteau à cataracte
,

la couche su-

perficielle des fibres musculaires. Assurément, la méthode

de Valentin est de beaucoup préférable
;
car elle donne une

image tout à fait complète de la distribution des nerfs ; et

dans ce cas
,

il n'y a rien à objecter contre l’emploi du com-

presseur. Ernest Burdach (1) conseille une courte macération

préalable dans ie vinaigre : au bout de quelques minutes un

muscle mince prend la transparence de la corne claire
,
et les

nerfs se dessinent à la vue par des bords obscurs. D’ailleurs,

on remédie sans peine
,
par une douce compression

,
au fron-

cement qui peut être survenu dans les fibres musculaires.

C’est ainsi qu’Ern. Burdach a fréquemment observe le trajet

des nerfs dans l’inti'rieur des muscles
,
et qu’il est arrivé à

confirmer les résultats obtenus par Valentin. Le tronc ner-

veux, suivant Burdach, après un trajet d’abord parallèle aux

faisceaux musculaires
,
commence à se diviser en branches

qui se subdivisent elles-mêmes en rameaux ou ramuscules

terminés par des fibres primitives. Les rameaux et ramus-

cules s’incurvent
,
se croisent fréquemment, puis

,
en se rap-

(1) Mcm. cilé.
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prochant de plus en plus de l’extrémité du muscle
,
forment,

par des adjonctions et des disjonctions multipliées
,
un lacis

[plexus terminal de Valentin) à l’aide duquel s’effectue un

échange diversifié des fibres primitives entre les rameaux de

la même branche
,
ou de différentes branches

,
ou même de

différents troncs nerveux
,
quand le muscle en possède plu-

sieurs. De ce lacis sortent enfin, tout à fait dans le voisinage

de l’extrémité inférieure du muscle; des ramuscules qui,

réduits à un mince faisceau de fibres primitives ou même à

une seule
,
s’infléchissent en un arc dont la convexité re-

garde l'extrémité terminale du muscle; et la concavité, le

tronc du nerf ; ce sont là les anses terminales de Valentin.

Puis les fibres élémentaires se réunissent de nouveau entre

elles
,
rentrent dans le plexus

,
et, par lui, retournent à leur

tronc primitif. A l’aide du plexus terminal
, et plus encore

à l’aide des anses terminales
,

le nerf s’étend sur tout le

muscle
;
de sorte qu’il touche et peut animer chaque fibre

musculaire.

Il m’a toujours paru, d’après les observations c[ue j’ai été

à même de répéter plusieurs fois, qu’il n’était pas permis de

révoquer en doute la réalité de semblables dispositions dans

les nerfs de mouvement. Passons aux nerfs de sensibilité

générale.

Valentin
,

qui soutient que les nerfs ont une termi-

naison uniforme dans tous les tissus, affirme avoir distingué

des anses terminales de réflexion aux fibres primitives les

plus isolées, non-seulement sur la lame spirale du limaçon

des oiseaux
,
comme il a été dit, dans les follicules dentaires,

mais encore dans la peau du dos de la grenouille. En faisant

allusion à cette dernière observation de Valentin, Ern. Bur-

dach s’énonce ainsi ; * Valentin (1) prétend avoir vu des anses

terminales de réflexion dans les fibres primitives les plus

Cl) Muni, clli’, .\imal. des sc. lun
,

i. i\, p. 108, 1888.
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simples sur des lambeaux delà peau du dos de la grenouille,

je n'y puis voir qu’une illusion occasionnée par le désir de

trouver la découverte du mode de terminaison des nerfs
,

confirmée dans un autre système que dans le système vas-

culaire; car, après des essais nombreux que j’ai faits moi-

même, il me paraît impossible d’apercevoir des fibres primi-

tives isolées dans la peau de grenouille non débarrassée

préalablement de sa couche externe solide et obscurcie par du

pigment. «

Burdach avisa donc d’abord à un moyen d’opérer cette

séparation. Après avoir humecté, pendant la préparation,

un morceau de peau de grenouille avec du vinaigre, ou, ce

qui est plus commode, mais moins sûr, après avoir aban-

donné le tout pendant quelques instants dans le même liquide,

il réussit à partager cette membrane en trois couches et à y
suivre sans interruption, à l’aide du microscope, chaque fibre

primitive, depuis son entrée dans la couche interne jusqu’à

sa sortie. Le même observateur a reconnu qu’aussitôt qu’un

tronc nerveux pénètre, dans la peau, il se divise en trois ou

quatre branches qui divergent dans des directions opposées.

Les rameaux secondaires décrivent des courbes variées, et

rejoignent quelquefois
,
après un court trajet, la branche qui

les a produits
,
mais le plus souvent une autre branche.

L’ensemble de ces branches, de ces rameaux, de ces ramus-

cules et des fibres primitives, qui divergent, se rapprochent,

s’écartent encore pour se rapprocher de nouveau, constitue

une sorte de réseau extrêmement compliqué. Si
,
à travers

ce réseau
,
on poursuit sans interruption une branche ner-

veuse, on la voit d’abord diminuer progressivement jusqu’au

volume de cj[uelques fibres élémentaires, puis augmenter pro-

gressivement par l’adjonction de nouveaux faisceaux fibril-

laires, et, ainsi accrue, se montrer finalement comme branche

d’un tout autre tronc nerveux. La même disposition se re-

trouve pour chacun des rameaux et des ramuscules même
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les plus ténus
,
on peut suivre chacun d'eux jusqu’à un tronc

nerveux étranger. Ainsi
,
dans l’opinion de Burdach, les

fibres primitives des nerfs de la peau ne se perdent pas
,

comme le suppose Ehrenberg, sur les vaisseaux sanguins, ne

se terminent point en papilles comme l’avance Tréviranus,

2t ne rentrent pas, comme le prétend Valentin, dans le

tronc primitif, ainsi que cela s’observe réellement pour les

nerfs des muscles. « Mais ces fibres, dit Ern. Burdach, après

être sorties de leur tronc primitif par séparation et ramifi-

cation en faisceaux plus ou moins forts, forment un réseau

varié et très-serré, par suite des adjonctions et des disjonc-

tions alternatives entre elles et entre des faisceaux analoaues

d’autres nerfs cutanés
;
puis se changent immédiatement en

d’autres nerfs de la peau pour retourner par ceux-ci vers

leur organe central. -

Si l’on conipare la distribution des nerfs dans la peau à

celle qui a lieu dans les muscles, on trouve donc quelques

caractères distinctifs peu importants, au moins en apparence.

Ainsi les nerfs de la peau se partagent en plusieurs bran-

ches aussitôt qu’ils entrent dans cette membrane
; ceux des

muscles y parcourent un certain trajet avant de se diviser : les

fibres primitives isolées des nerfs cutanés, suivies à travers

la peau, se rendent à un autre nerf cutané, et, avec lui, re-

tournent à l’axe cérébro-rachidien ; tandis que les fibres pri-

mitives des nerfs musculaires
,
après être sorties du plexus

terminal

,

retournent par une anse d’inflexion à leur tronc, à

leur branche, même à leur rameau, et de là à l’organe cen-

tral indiqué.

Quoi qu’il en soit, la doctrine dans laquelle on proclame :

que les nerfs en général n’ont point, à proprement parler, de

terminaison périphérique, et que leur partie centrifuge rejoint

sans délimitation leur partie centripète
;
cette doctrine, d’après

notre propre vérification, nous paraît incontestablement dé-
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montrée par les travaux de MM. Prévost et Dumas, Bres-

chet, Valentin, Emmert, Ern. Burdach, Giraldès (1), etc.

H. Terminaison des fibres primitives de l’encéphale.

Quant au mode de terminaison des fibres primitives de

l’encéphale à la surface de cet organe, Valentin assure qu’il

s’effectue également à l'aide à'anses faciles à observer au

milieu des masses globuleuses de la couche interstitielle
(
wm-

iière jaune], placée entre la substance blanche et la substance

grise tout à fait périphérique ; cette dernière est au contraire

purement globuleuse, d’après le professeur de Berne, et ne

contient aucune fibre élémentaire. La première de ces asser-

tions me paraît exiger de nouvelles preuves. De mon côté
,

dans plusieurs observations successives faites avec M. Mandl,

je n’ai obtenu aucun résultat satisfaisant
; seulement, je n’ai

jamais aperçu dans la substance grise proprement dite les

fibres déliées que mon confrère affirmait y apercevoir, et, en

ce sens, mes observations s’accordent avec celles de Valen-

tin. “ Je n’ai pas vu dans l’encéphale, dit Ern. Burdach, les

anses d’inflexion terminale que Valentin a observées et dé-

crites
;
mais je regarde la recherche de la marche des élé-

ments organiques du cerveau comme si difficile, que je n’ose

pas opposer à ses observations les miennes, qui n’ont été

faites qu’en passant. >- On se rappelle que Tréviranus admet

dans la substance grise encéphalique des cylindres qu’il

nomme primitifs, et auxquels il est loin de reconnaître des

anastomoses en anses. Cependant, on ne doit pas perdre de

vue que la continuation ou le passage immédiat, reconnu par

Ehrenberg, des fibres primitives des nerfs dans celles de la

substance blanche du cerveau et de la moelle
,
est un fait

certain qui tend peut-être à donner quelque vraisemblance à

l’opinion de Valentin sur la terminaison des fibres de l’encé-

( 1) Diclioim, de iiiéJuc., dit eu vol., I. x.\m, |i. odo.
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phale. Parmi les fibres nerveuses primitives qui pénètrent

dans la moelle, aucune ne s’y termine, d’après cet auteur,

mais toutes se prolongent jusqu’au cerveau : celles qui par-

viennent à l’extrémité de la moelle se portent en avant; mais

celles qui viennent latéralement des nerfs supérieurs se diri-

gent d’abord transversalement jusqu’à sa substance grise ou à

son voisinage, après quoi elles continuent aussi leur marche

ascendante vers l'encéphale, suivant une direction longitudi-

nale. Dans la substance blanche de cet organe, les fibres

dont il s’agit offrent des dispositions plexiformes variées

avant de parvenir à la couche interstitielle (substance jaune)

et de s’y terminer de la manière indiquée par Valentin.
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CHAPITRE V.

COMl'O.SmOÎV CHIMIQUE DE LA SUIiSTANCE NERVEUSE.

Quoique je ne sois point de ceux qui pensent que l’intel-

ligence des hommes puisse se mesurer par la quantité rela-

tive de phosphore renfermé dans leurs cerveaux, et qu’à mes

yeux le problème incompréhensible de la vie et de l’intelli-

gence ne soit pas de l’ordre de ceux que la chimie ou la phy-

sique est appelée à résoudre , il me paraît néanmoins utile

d'arrêter rattention du lecteur sur les essais entrepris dans

le but de révéler la composition chimique de la substance

nerveuse. On verra les chimistes
,
à l’exemple des physiolo-

gistes
,
n’être pas ici toujours unanimes dans leurs opinions.

La matière cérébrale de l’homme et d’un petit nombre

d’animaux a été tour à tour analysée par Jourdan, Fourcroy,

Vauquelin John, Gmelin
,
Kühn, et plus récemment par

MM. Couerbe, Simon, Lassaigne et Ed. Frémy.

L’analyse de Vauquelin (li, qui date de 1812, est une des

plus complètes que nous possédions. Elle a fourni ; eau 80,00;

albumine 7,00; malièrss grasses, blanche et rouge, 5,23;

os7nazome 1,12; phosphore, combiné aux matières grasses,

1,50; soufre, pthosphaie acide dépotasse, phosphate de chaux

et de magnésie, cJdorure de sodium, 5,15.

Berzélius (2) désigne les deux matières grasses de Vau-

quelin sous les noms de stéarine et élaïne cérébrales.

A. Klaine ou Oléine cérébrale
(
matière grasse rouge de

Vauquelin). C’est une huile dont la couleur est le rouge-brun
;

elle a l'odeur de la cervelle fraîche
,
mais beaucoup plus

(I) Amuiles du Musrtun, I. xviii, [i. 21Ü, iTIU.

(-.2) Tiaiic (le tljiiiiic, i. vn, |>. 1 1. Paris, ISd3.
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forte, et une saveur qui est celle de la graisse rance. Expo-

sée à l’air, à une température modérée, elle se putréfie en

exhalant la puanteur ordinaire des matières animales. L’al-

cool bouillant la dissout en plus grande quantité que l’alcool

froid, et, par le refroidissement de la liqueur, elle se préci-

pite sous la forme de gouttes.

B. Stéarine cérébrale
(
matière grasse blanche de Yau-

quelin). Elle se présente sous la forme de paillettes cristal-

lines, blanches, brillantes et satinées. Elle est molle au tou-

cher, jaunit au soleil
,
brunit par la fusion et ne devient pas

aussi complètement coulante que la graisse ordinaire.

Gmelin a découvert depuis
,
dans la matière grasse blan-

che de Vauquelin, deux espèces dégraissé d’inégale solu-

bilité dans l’alcool, dont les propi’iétés ont ensuite été exa-

minées de plus près par Kühn. Suivant Gmelin, après avoir

dissous et fait cristalliser la stéarine cérébrale plusieurs fois

de suite
,
on l’obtient en grandes lames d’un brillant nacré.

Outre cette stéarine lamelleuse, on en obtient encore de l’al-

cool une autre qui s’applique, sous la forme de poudre, contre

les parois du verre; c’est la stéarine pulvérulente ou graisse

cérébrale analogue à la cire, de Gmelin.

Kühn appelle l'a première cérébrine, et nomme la seconde

myélocone (de p-usXoç, moelle, et xovk;, poudre).

Les matières grasses cérébrales, selon Vauquelin, diffèrent

essentiellement des autres espèces de graisse, par la manière

dont elles se comportent avec la potasse et par leur compo-

sition ; il a trouvé (qu elles ne se combinaient point avec la

potasse, même lorsqu’on employait cette dernière fort con-

centrée; ce qui a fait dire à M. Couerbe (1) qu’elles étaient

vraiment particulières et appartenaient à un ordre spécial.

Cependant Kühn a obtenu du cerveau une graisse moins con-

(1) Du cerveau considéré sous le point de vue chimique ei pliyslolofriqiie.

Dans Annales de chimie eide physique, juin IHdî,
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sistanto, qui sc saponifiait (1 1. Ces trois sortes dégraissés con-

tiennent en outre du phosphore, particularité dont la décou-

verte estdueà Vauquelin. Le phosphore qu’elles renferment

paraît être la cause de la teinte brune qu’elles prennent lors-

C|u’on les chauffe légèrement
,
car une autre graisse qu’on traite

de cette manière ne change point de couleur. Suivant Kühn,

on peut, à l’aide de l’alcool bouillant, extraire des graisses

trouvées par A^auquelin
,
une graisse tout à fait exempte de

phosphore

,

qui, cristallisée par le refroidissement de la li-

queur, a une couleur jaunâtre, se dissout dans l’éther et brûle

sans résidu : ce n’est autre chose que la substance désignée

plus tard, par M. Couerbe, sous le nom de cèphalote.

Ce chimiste, au lieu des trois espèces de graisse qui vien-

nent d’être mentionnées, en admet cinq : 1° la stèaroconote

;

2” la cèphalote ; 3® Véléencèphol ; 4° la cèréhrote ; 5® la cho-

lestérine. Du reste
,

il reconnaît l’existence des autres sub-

stances signalées par Vauquelin.

A. Stèaroconote (’2). M. Couerbe appelle ainsi une matière

grasse qui se trouve mélangée avec la cèphalote (graisse de

Kühn)
, et que j’éther en sépare sous forme d’une substance

féculante. La stèaroconote est infvsihle ; elle a une couleur

fauve; sa combustion donne un charbon acide; elle n’a point

de saveur, mais elle laisse sur la langue l’impression d’une

graisse. Ni l’alcool ni l’éther bouillants ne peuvent la dis-

soudre . elle est également insoluble dans l’eau.

B. Cèphalote. Nous avons déjà indiqué ses caractères

principaux, en désignant Kühn comme l’auteur de sa décou-

verte.

C. Élkencèphol (huile de cerveau). C’est la matière grasse

rouge de Vauquelin, ou l’élaïne cérébrale de Berzélius (ro?/.

( 1) H(i)
.
plus loin les résuli.ils obu-iuis jiai' M. Eil. Frcniy.

(“2) iJTcap, r.fnissc soli.lc, el y.oviç, iioiuli e.
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plus haut). “ Sa coaiposition, dit IM. Couf'rhe, est tout à fait

semblable à celle de la céphalote , d’où il résulte que ces

deux matières sont isomériques. Cette isomérie peut servir à

expliquer un phénomène physiologique très-important, le ra-

mollissement de la pulpe cérébrale; car la céphalote, ayant la

même composition, peut, sous l’influence morbifique, se mé-

tamorphoser en éléencéphol
,
dissoudre les autres matières

solides du cerveau
,
et par là en diminuer la consistance. »

Assurément les anatomo -physiologistes n’avaient point

songé à cette explication toute chimique du ramollissement

cérébral
,
mais peut-être n’en seront-ils- pas aussi satisfaits

que M. Couerbe.

D. Céréhrofe. Il en a déjà été fait mention sous le nom

de stéarine cérébrale, ou matière grasse blanche de Vauque-

lin. M, Couerbe y a rencontré du soufre.

E. Cholestérine. Ce chimiste a démontré que la matière

nacrée qui avait été entrevue dans le cerveau était de la cho-

lestérine. Selon lui, la quantité de cette substance qui se

trouve dans le cerveau est si forte qu’il paraît assez probable

qu’elle “ prend là sa source, » et qu’elle est chez l’hommé ce

qu’est la cétine chez certains cétacés. La cholestérine cérébrale

présente un caractère qu’elle ne semble point partager avec la

cholestérine biliaire, et qui se rapporte à la manière dont elle

se dissout dans l'alcool, ainsi qu’à son mode de cristallisation.

On sait que la cholestérine biliaire se dissout assez diffici-

lement dans l’alcool bouillant
;
qu’en filtrant la solution

,
la

matière se précipite aussitôt sous forme de lamelles brillantes;

que ces lamelles, ensuite chauffées jusqu’à 145°, entrent en

fusion sans perdre de leur transparence. La cholestérine cé-

rébrale semble mieux se dissoudre
,

et offre une dissolution

comme onctueuse
;
puis, par filtration et refroidissement, elle

ne cristallise pas souvent immédiatement : la cristallisation

commence après un repos ])lus ou moins long, et se prend
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en lames très-allongées, qui affectent le plus joli groupement.

Tels sont, d'après M. Couerbe, les seuls caractères qui diffé-

rencient cette substance de celle plus anciennement connue,

caractères fugaces dont la 'cause pourrait d’ailleurs tenir à

des traces presque impondérables de matière grasse étrangère

à sa nature.

M. Couerbe a fixé son attention sur la quantité de phos-

phore que renferment les cerveaux d’individus placés, sous

le rapport de l’intelligence, dans des conditions toutes diffé-

rentes. En opposition avec Vauquelin, qui avait trouvé 1,50

de phosphore pour 100, il en a rencontré 2,50 dans les cer-

veaux ordinaires; seulement, 1 à 1 ,50 dans ceux qui avaient

appartenu à des idiots, et, au contraire, 4 à 4,50 dans les

cerveaux d’aliénés. » Il faut donc en conclure
,

ajoute

M. Couerbe, que le phosphore est le principe excitant du

système nerveux. J’ai hésité long-temps à supposer que le

phosphore pût jouer un rôle dans les fonctions du cerveau
;

mais qu’y aurait-il d’étonnant après tout que cet clément

prît une si grande part dans les fonctions du système ner-

veux?... Il suivrait de ces idées et de ce qui précède
:
que

l'absence du phosphore dans l'encéphale réduirait ïhomme

à la triste condition de la brute ; qu’un grand excès irrite le

système nerveux, exalte l’individu, le plonge dans le délire

épouvantalffe que nous appelons folie, aliénation mentale;

enfin, qu'une portion moyenne rétablit l'équilibre, fait naître

les plus sublimes pensées, et produit cette harmonie admi-

rable qui n’est quej’âme des spiritualistes. »

Assurément l’enthousiasme du chimiste nous paraît aller

ici beaucoup trop loin : examinons, du reste, la valeur des

données sur lesquelles il se fonde. L’absence du phosphore

dans l’encéphale
,

dit M. Couerbe, réduirait l'homme à la

( 1) Rechcrclics clniiiltjucs sur le rervean. Dans Annales tle cliiinic et de

siqne, série, (. n. p. i'M). î^aris, IRil.
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triste condition de brute : comment sait-il que l’encéphale

des animaux manque de phosphore, puisque, dans une note

de son mémoire, il avoue « ne s’être point assuré si les cer-

veaux des animaux en contiennent ou non^ » M. Ed. Frémy,

ayant analysé le cerveau du chien
,
du mouton et du bœuf,

assure que l’on y trouve les mêmes substances qui existent

dans celui de l’homme
,
et par conséquent le phosphore.

M.Couerbe a rencontré seulement 1,50 dephosphorepourlOO

dans le cerveau des idiots
;
mais c’est là juste la proportion

indiquée par Vauquelin pour les encéphales ordinaires
; en-

fin, en ce qui regarde la présence d’une quantité exagérée

de cet élément dans les cerveaux d’aliénés, les résultats de

M. Couerbe sont tout à fait démentis par des analyses plus

récentes de M. Lassaigne (1), cpi affirme n’avoir pas trouvé

que la cérébrote de ces derniers cerveaux contînt plus de

phosphore que celle des cerveaux sains.

Si, au point de vue physiologique, le travail de M. Couerbe

nous paraît d’une bîen médiocre valeur, on va reconnaître

qu’au point de vue chimique M. Ed. Frémy (2) en a fait une

criticj^ue aussi légitime que savante.

On sait, dit ce chimiste, que M. Couerbe ne s’est jamais

servi que d’alcool et d’éther pour isoler et purifier les sub-

stances qui, d’après lui, constituent la masse cérébrale. Or,

comme le cerveau contient un mélange de substances qui

paraissent se rapprocher des corps gras, qui, par conséquent,

présentent des propriétés semblables, et qui se dissolvent

les unes dans les autres
,

il est impossible d’admettre que

l’éther et l’alcool puissent seuls en opérer une séparation com-

plète. Quand M. Chevreul a isolé par l’éther et l’alcool les

principes immédiats qui forment les corps gras, il a toujours

eu le soin de les soumettre à l’épreuve décisive des dissol-

(1 1
Joiirn. de cliimie médicale, juillet 183.">,

(•2) Mém. cité.

8I.
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vants; c’est une précaution que M. Couerbe a négligée.

l'bi consultant le mémoire de ]\I. Couerbe, on voit que les

corps qu’il a découverts sont visqueux
,
colorés, mous comme

la cire
;
on sait que des principes immédiats ne se présentent

pas, en général, sous cetaspecC

M. Couerbe a soumis à l’analyse les corps qu’il a retirés

du cerveau; il a trouvé que leur composition était variable :

c’était en cpelque sorte constater leur impureté.

Puis les recherches de M. Frémy tendent à prouver

que, excepté la cholestérine, les autres substances grasses

admises par M. Couerbe ne sont point des principes immé-

diats. La cérébroie doit être considérée comme formée par

un mélange d’acide cérébrique
(
1 ) ,

retenant de petites

quantités de cérébrote
,
de chaux et d’albumine du cer-

veau
;
quand on traite la cérébrote par l’alcool absolu

,

acidulé par l’acide sulfurique, on forme un précipité d’albu-

mine et de sulfate de chaux. En préparant la céphalole, qui,

d’après Î\I Couerbe
,

est brune
,
visqueuse

,
peut s’étirer

comme le caoutchouc, est insoluble dans l’alcool et peu solu-

ble dans l’éther, M. Frémy, quoiqu’ayant mis en usage le

procédé de cet auteur, n’a jamais obtenu de substance pré-

sentant l’élasticité et l’aspect que M. Couerbe a trouvés à la

céphalote. En traitant celle-ci par de l’alcool acidulé, on

précipite des sulfates de soude et de chaux mélangés à de

l’albumine; M. Frémy croit, d’après cette expérience
,
tpe

la céphalote est un mélange de cérébrote, de chaux ou de

soude contenant des traces d’albumine. La sièaroconoie, se-

lon M. Couerbe, est une substance qui se rapproche des

corps gras, qui a une couleur fauve, est insoluble dans l’é-

ther, dans l’alcool
,

et n’est pas fusible. J’avoue
,

dit

M. Frémy, qu’il m’est impossible de trouver dans ce pro-

duit aucun des caractères des corps gras; car on admet, en

(!) Nous evposi'i’ons plus loin le.s rcsuU;i(s de r.in:»lyse j’aiic par M. Frin^y.
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général, qu’un corps gras est toujours fusible, et qu'il est

soluble dans l’alcool et l'éther. J’ai reconnu que la stéaroco-

note était formée par la matière albumineuse du cerveau

qui se trouvait mélangée à des traces de cérébrote et d’oléo-

phosphate de chaux ou de soude. Quand on a traité la stéa-

roconote par de l’alcool acidulé
,
on obtient une matière

brune, cornée, qui présente tous les caractères de l’albumine

du cerveau
,
et qui contient beaucoup de soufre. Uéléenre-

pliol contient de l’oléine, de l’acide oîéophosphorique
,
de

l’acide cérébrique et de la cholestérine. M. Frémy a opéré

sur de l’éléencephol préparé par M. Couerbe lui-même, et

il a retrouvé des quantités sensibles de tous ces principes.

Les résultats obtenus par M. Frémy diffèrent donc en tous

points de ceux de M. Couerbe
,
et le premier ne voit, dans

les substances signalées par le second
,
que des mélanges

d'acides gras en combinaisons savonneuses.

Je vais donner maintenant la composition du cerveau

d’après M. Frémy. Les principes immédiats qu’il en a reti-

rés par l’alcool ou l’éthor sont ;
1° une matière blanche qu’il

'

nomme acide cérébrique ;
2“ de la cholestérine ; 3° un acide

gras particulier qu’il appelle oîéophosphorique ; 4“ des traces

ù.'oléine, de margarine et ^acides gras.

Ces principes immédiats ne se trouvent pas toujours, dans

le cerveau, à l’état isolé ; c’est ainsi, par exemple, que l’a-

cide cérébrique est souvent combiné à la soude ou au phos-

phate de chaux. L’acide oîéophosphorique se trouve ordi-

nairement à l’état de sel de soude.

En négligeant les substances grasses qui existent dans les

autres matières animales, le cerveau est caractérisé par la

présence de la cholestérine et par deux acides gras particu-

liers. Cette composition est donc beaucoup plus simple que

celle qui avait été admise par ]\L Couerbe.

A. Acide cérébrique. Quand il est purifié, il est blanc, et

se présente sous l’aspect de petits grains cristallins
;

il est

8 .
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onticrcment soluble dans l’alcool bouillant, presque insolu-

ble dans l’ctber froid, plus soluble dans l’éther bouillant. 11

a la propriété reman][uable de se gonfler comme l’amidon

dans l’eau bouillante
;
mais il paraît insoluble dans ce liquide;

l’acide cérébrique ne contient pas de soufre ; c’est ce qu’a-

vait annoncé Vauquelin
;
mais on se rappelle que M. Couerbe

avait trouvé du soufre dans la cérébrote; cela tient à l’albu-

niine que ce produit entraîne toujours.

B. Acide oléophosphorique. Il présente une consistance

visqueuse, est ordinairement coloré en jaune comme l’oléine,

n’est ])as soluble dans l’eau, et se gonfle un peu quand on le

met dans l’eau bouillante. Il est insoluble dans l’alcool froid,

mais se dissout facilement dans l’alcool bouillant et dans

l’éther. Mis en contact avec la potasse, la soude et l’am-

moniaque
,

il donne aussitôt des combinaisons savon-

neuses cpii reproduisent immédiatement toutes les propriétés

de la masse que l’on retire du cerveau par le traitement

éthéré. L’acide oléophosphorique ne doit pas être regardé

comme formé par un mélange d’oléine et d’acide phos-

phorique.

C. Oléine cérébrale. M. Frémy pense l’avoir olitenue

pure
,
ce (|ui n’avait point été fait avant lui. Elle est fluide

,

grasse au toucher, colorée en jaune, bridant avec une flamme

blanche, sans résidu charbonneux. Elle se saponifie facile-

ment sous l’influence des alcalis, et se transforme en oléate

et en glycérine.

D. Arides gras. La quantité de ces acides est peu consi-

dérable : cependant M. Frémy a pu en retirer assez pour

bien caractériser l’acide oléique
,

et pour reconnaître l’acide

margarique.

E. Cholestérine. Elle a déjà été étudiée plus haut.

Telle est, d’après M. Frémy, la nature des principes im-

médiats que l’éther peut enlever au cerveau
;
on trouve ce-
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pendant encore dans la masse éthérée une certaine proportion

d’albumine qui s’est trouvée entraînée à la faveur des corps

gras. On peut l’isoler en traitant le produit éthéré par de

l’alcool anhydre acidulé, qui laisse l’albumine, que l’on re-

connaît à tous ses caractères
,
et qui contient, comme on le

sait, une forte proportion de soufre.

lia composition chimique de la substance grise cérébrale diffère

t-elle de celle de la substance blanche ?

La plupart des recherches des chimistes ont porté, jusqu’à

présent, sur la matière cérébrale prise dans son ensemble ;

quelques-unes néanmoins ont tendu à examiner séparément

la substance grise du cerveau.

“ Quoiqu’on ne connaisse pas de différence chimique
,
dit

Berzélius (1), entre la substance blanche et la grise, il est

cependant vraisemblable qu’il en existe une. Mais le peu

d’expériences que nous avons à cet égard
,
m’oblige à consi-

dérer ici ces deux substances comme étant chimiquement

semblables. ” John (2), en analysant l’enveloppe corticale du

cerveau de veau
,
a trouvé : albumine, 10,00

;
graisses cé-

rébrales
,
phosphore

(*

*), osmazôme, acides, sels et soufre,

15,00 ;
eau, 75,80. D’après cet auteur

,
la substance grise

contient donc moins d’eau et plus d’albumine que la blanche
;

elle renfermerait aussi moins de graisse que cette dernière,

où l’albumine serait plus consistante. Les résultats obtenus

plus récemment par M. Lassaigne (3) et par M. Frémy (4)

,

(1) Traité de cliimic. Trad. franr., l. vu, p. 9- Paris, 1833.

(27cheniischc Tabellen des Tliieerrichs, p. 7 i. Berlin, 1814.

(*) Nota. Bnrdach (Traité de pbysiologie. Trad. t. vu, p. 190) et MccKcl

(Vlan, d'anatoni. Trad. t. I, p. 221) disent que Jolin n’a pas trouvé de jilios-

pliore dans la substance grise. N’ayant pu me procurer l’ouvrage de .lolm, je re-

produis ici l’analyse de cet auteur, d’après Berzélius (Traité de clnniic. Trad
,

1 . vit, p. 17.)

(3) Journ. de cliimie médic., août 183.7.

(i) Mém. cité, p. 486.
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sont plus précis
,
mais ils ne s'accordent pas tout à fait.

Selon IM. Lassaignc, il y a dans la matière grise beau-

coup de la graisse rouge de Vauquelin [éléencephol) et peu

de la graisse blanche [chéhrok]
;

le contraire a lieu dans la

matière blanche da cerveau. M. Ed. Frémy avance qu’en

analysant la partie blanche et la partie grise du cerveau
,

il

a toujours reconnu que les substances grasses se trouvaient

presque entièrement dans la première, et que la seconde

]i’en contenait que des traces. Quand on a retiré, ajoute-t-il,

de la partie blanche les substances grasses qu’elle renferme
,

on trouve un résidu qui, au point de vue chimique
,
présente

la plus grande analogie avec la partie grise.

Composition chimique du cervelet
,
de la moelle épinière

,
des

ganglions et des nerfs.

Ces parties n’ont point été analysées, à beaucoup près,

avec autant de soin que le cerveau. D’après Vauquelin
,
le

cervelet offre la même composition que le cerveau : la moelle

cpinière contient beaucoup plus de matière grasse
,
moins

d’albumine
,
d’osniazôme et d’eau.

G'anrjlions. Wutzer prétend qu’ils different de l’encéphale

par une plus grande quantité d’albumine, et par une moindre

proportion do matières grasses.

M. Lassaigne (1) a expérimenté sur les ganglions guttu-

raux du cheval : 1° ces ganglions, macérés dans l’eau froide,

n’ont pas paru s’y dissoudre; cependant l’eau moussait lé-

gèrement par l’agitation
,
était troublée par l’infusion de noix

de galle
,
par l’acide nitrique et par la chaleur, ce qui prouve

que ce liquide en avait extrait une petite quantité d’albu-

mine
;
2“ traités par l’alcool bouillant, ils n’ont éprouvé au-

cun changement
;

ce liquide a fourni par son évaporation

des traces de matières grasses ;
3“ l’acide acétique faible,

infusé sur ces ganglions, les a presque dissous, à l’exception de

(1) Jomii. (Je physiol. expériinciil., t. i, p. 391.
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quelques flocons demi-transparents d’une matière qui jouissait

de tous les caractères de l’albumine concrète. La dissolution

acétique était précipitée par les alcalis en flocons blancs qui

se redissolvaient dans un excès de ces alcalis
;
l'hydrocyanate

ferrugineux de potasse y formait un précipité blanc légère-

ment bleuâtre, absolument semblable à celui que forme le

même sel dans la dissolution de fibrine par l’acide acétique ;

enfin plusieurs autres essais ont convaincu M. Lassaigne que

la partie des ganglions soluble dans l’acide acétique était

identique avec la fibrine; ces ganglions, incinérés dans

un creuset de platine, ont donné une cendre composée de

phosphate de chaux et de sous-carbonate de la même base.

M. Lassaigne conclut de ces expériences que les ganglions

gutturaux du cheval sont composés ; a. de fibrine, pour la

plus grande quantité; h. à.'albumine concrète, en petite

quantité; c. d’albumine soluble; d. de traces de matières

grasses
;

e. de phosphate et de carbonate de chaux.

Assurément ces analyses fort imparfaites auraient besoin

d’être reproduites
,
au moins pour savoir si les matières

grasses indicj^uées sont ou non identiques avec celles de l’axe

cérébro-spinal.

Xerfs. La substance des nerfs paraît avoir une composi-

tion analogue à celle de l'encéphale; toutefois, selon Vau-

quelin
,
elle contient une plus grande proportion d'albumina,

et beaucoup moins de matières grasses blanche et rouge. Si

l’on fait bouillir des nerfs avec de l’alcool
,
la matière grasse

rouge (1) se licpéfie et tombe au fond du liquide
;
la matière

grasse blanche (2) se dissout également
,
et les nerfs ainsi

traités deviennent translucides
,
leur névrilème ne contenant

plus que de l’albumine. Quand on les fait bouillir dans l’eau,

ils se gonflent sans se dissoudre, et
,
après l'évaporatic.n de

(1) FAainc cérébrale de Derzélius; Eléencepitol de M. Couerbe.

(2) Stéarine cérébrale de licrzcliiis; Cérébrote de M. Couerbe.
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la liqueur
,

il reste un peu de gélatine provenant de leur

enveloppe. Lorsqu’on plonge les nerfs dans une solution

faible de potasse caustique
,
l’albumine se dissout

,
la graisse

se délaie dans la liqueur
,

et le névrilème demeure intact
;

l'acide nitrique étendu condense, au contraire
,

la substance

des nerfs et attaque leur enveloppe. Ces notions ne sont pas

sans importance pour l’anatomiste.

CHAPITRE VI.

DE LA FORCE NERVEUSE,

Pour expliquer, chez l’homme et les animaux, les phéno-

mènes de la vie physique, la plupart des auteurs s’accordent

à admettre, dans le système nerveux, la présence d’un agent

impondérable désigné sous les noms divers de prmc/pe
,

agent oufluide nerveux
,
force nerveuse

,
^''^dneipe actif des

nerjs, etc.

» Il y a grande apparence, dit Cuvier (I), que c’est par un

fluide impondérable que les nerfs agissent tous les lluides

animaux étant tirés du sang par sécrétion
,

il n’y a pas à

douter que le fluide nerveux ne soit dans le même cas
,
ni

que la matière médullaire ne le sécrète les fonctions ner-

veuses
,
c’est-à-dire la sensibilité et l’irritabilité musculaire

,

sont d’autant plus fortes dans chaque point, que leur agent y

est plus abondant
; et comme cet agent, ou le fluide nerveux,

est produit par une sécrétion, il doit être d’autant plus abon-

dant qu’il y a plus de matière médullaire ou séciétoire
,
et

que cette matière reçoit plus de sang. »

Mais si beaucoup de physiologistes voient dans le principe

nerveux un fluide impondérable, ils dilTèrcnt de sentiment

(I) U(.{;iic aiiiimil, l. I, p. 31 . Pdiis, 1S17.
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quand il s’agit de le comparer à un autre agent impondérable

déjà connu ;
pour les uns

,
il est identique au fluide élec-

trique; pour les autres
,

il lui est seulement analogue et n’en

peut être, comme le fluide magnétique
,
qu’une simple mo-

dification
;
pour ceux-là, enfin, la force nerveuse est une force

sid generis.

La première opinion
,
qui aurait l’avantage de rattacher

les uns aux autres tous les agents modificateurs de la ma-

tière
,
s’appuie sur les raisons qui suivent :

1® l’électricité

peut suppléer la force nerveuse en déterminant la contraction

des muscles ;
2° Wilson Philip (1) a fait digérer des aliments

dans l’estomac d’un animal dont il avait coupé les nerfs

pneumo-gastriques
,
en remplaçant l’action de ces nerfs par

celle d’un courant galvanique ;
3® M. Dutrochet (2) a vu se

former
,
dans une émulsion de jaunes d’œufs, sous l'influence

d’un pareil courant, une sorte de fibre musculaire onduleuse-

ment contractée
;
4® en plaçant des aiguilles dans les nerfs

de l’homme ou des animaux vivants
,
Béclard (3), Beraudi (4)

et Prévost de Genève (5) auraient vu ces aiguilles devenir

magnétiques
;
5® M. David (6) aurait obtenu, avec V électri-

cité nerveuse
,

la déviation de l’aiguille aimantée dans le

multiplicateur de Schweiger
;
6“ à l’aide d’un galvanomètre de

M. Peltier
,

j\I. Donné (7) a pu constater
,
dans le corps vi-

vant, des courants électriques allant de la peau aux mem-

(1) On exp. iiiq. in(o ilie laws of llie vit. fmict., etc. Lrmdres, 1818.

(2) Mém. ])onr servir à l’iiisioire anatom. et pliysiol. tles vcgét. et des anim.

Pans, 1837.

(3) Cite par Richeraiid, dan^ Élément, de physiol., 10' édit., t. lit, p. 74.

(4) Annali univ. di medicina 1829, I- r, p. 278. Trad, datis Areh. gêner, de

niédcc., t. XX, p. -422.

(.7) .-rmiales des se. iiat., l. vu', p. 318, 1837. Zoologie.

(ti) De 1 identité du lltiljc nervetix et dti fluide électriipie. 77ii>e inatig., 1830,

n” 190.

(7) Annales de chimie cl de physiiptc, t. lvii, p. 398, déc. 18.34.
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braiics nuKiueuses, du foie à l’estomac, etc.
;
7" MM. Lem-

bert et Jobert fl), ayant mis à mi, chez des animaux, le

cordon rachidien ou certains nerfs
,
ont vu des petits fils être

attirés par ces organes; 8“ Vassali-Eandi (2) a constaté dans

le sang, l’urine, la bile de divers animaux vertébrés, de l’é-

lectricité libre, de manière à pouvoir déterminer, à l’aide de

conducteurs
,
des contractions dans une cuisse de grenouille

;

9“ la rapidité de la transmission est la même pour les phé-

nomènes nerveux et les phénomènes électriques; 10° les

causes d’excitation offrent de l’analogie; les frictions, les

percussions
,
les combinaisons chimiques, les contacts de ma-

tières hétérogènes, la chaleur, etc., mettent enjeu égale-

ment l’électricité et la force nerveuse
; 11° plusieurs phéno-

mènes analogues se reproduisent sous l’influence de l’un et

l’autre agent, comme l’élévation de température
,

l’expan-

sion, la décomposition de certains produits, la recomposition

de certains autres
;
12° l’électricité

,
appliquée au corps vi-

vant, donne lieu à plusieurs effets qui semblent exclusive-

ment sous la dépendance du système nerveux
,

les commo-

tions, les contractions musculaires, etc.; 1.3° enfin, l’identité

des fluides électrique et nerveux a paru être mise hors de

doute surtout par ce qu’on observe chez les poissons èlex-

triqucs{â)\. Selon quelques auteurs, les effets produits par

ces animaux sont si bien sous la dépendance de l’innervation,

que la section ou la ligature des nerfs qui se rendent à leurs

(1) Ktiidcs siu- le sy.sl. iicrv,, p. 47. Paris, 1S3<S.

(S) Ucclicrclics .siii' la iialnre du fluide galvaulijue
,
in-4°, au xi (ISO.S).

(3) Aujourd'liui
,

le nondu'e des |ioissous clie?. lesquels la vertu élcclri([ue est

reconnue ,
s’élève à sejil, qui sont : les toipcdo narke, T. uniinactilaln, T. innr-

momla, T. qnlumili

,

le li'lraoiton clcctricns

,

le silurns clcclricui cl \c. ÿjmnotus

clectiicus. .Sans parler du itirliiiirns indiens, auquel ou .a aUrilun'- les uiêiues pro-

priétés s ms preuves sultisaules, il est iuliiiiiucut jirobalile que
,
parmi les nom-

lircuscs variétés de torpilles <pii se trouvent dans les mers écpialorialcs, il en est

encore quelques-unes douées de la pui sauce électrique, et que le yjinnotus

eleeU icus n’est pas le seul de sou es|iècc ([ui en jouisse.
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organes spéciaux, ou l’ablation du dernier lobe de l’encé-

phale (1), détruit toute lapuissance électrique de ces organes.

La plupart de ces arguments
,
en les supposant inatta-

quables
,
ne sont guère propres qu’à établir une analogie

entre la force nerveuse et le tluide électrique, ou à faire re-

garder le second comme un excitant énergique de la pre-

mière. Examinons les preuves qu’on allègue comme ayant

le plus de valeur.

A. Si le galvanisme est la vraie cause efficiente des con-

tractions musculaires
;

s’il peut
,
comme on le dit

,
suppléer

la force nerveuse, pourquoi, chez l’animal vivant, l’aptitude

des muscles à la contraction s’épuise-t-elle au lieu de per-

sister, alors qu’on entretient un courant galvanique continu

ou rapidement saccadé! pourquoi cette aptitude reparaît-elle

au bout de quelques instants !

Volta (2), Marianini (3) et Nubili (4) ont reconnu que, quand

une portion de grenouille a cessé de se contracter sous l’in-

fluence d’un courant galvanique
,

elle peut exécuter encore

des mouvements très-vifs
,

si l’on vient
,
en changeant les

deux pôles, à établir un courant en sens inverse. Si le gal-

vanisme était encore la vraie cause de ces contractions
,
un

pareil phénomène devrait-il avoir lieu? Il y a eu changement

dans la direction de l’excitant, et, sous cette intluence nou-

velle
,
la force nerveuse

,
épuisée en apparence

,
s’est mani-

festée de nouveau.

Le galvanisme ne semble donc être qu’un simple excitateur

de la force nerveuse persistante, aussi bien que les irritants

mécaniques ou chimiques qui, comme lui, peuvent encore la

révéler quand elle n’est point absolument éteinte. Si toute-

(1) ch. Matteucci, Recli. pliysicpies, cliiniiqiics el [iliysiologiqiies sur la lor-

pllle. Dans Aon.iles tles sc. nauir., l. vm, p. 210, 1837, 2" série. Zonln,ji,\

(2) Collezione Jcir opéré Uci cav. A. V. Florence^ 1810.

(3) Jourii. des progrès, l. xviii, p. Si.

(i) Annales de cbiin. et de pliy.siol., t. XLiv.
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fuis, comme je l’ai souvent reconnu en expérimentant sur

le bout d’un nerf moteur, les contractions sont plus étendues

et plus vives quand on établit même un courant galvanique

à peu près transversal et d’une médiocre intensité, que quand

on l'ait usage des irritants mécaniques ou chimiques
, c’est

que, dans le premier cas, une partie duJluide galvanique se

répand aussi dans une certaine longueur du nerf irrité (1)

,

et qu’en agissant sur une plus grande surface
, il met enjeu

une plus grande quantité de force nerveuse.

B. Quant à l’expérience de Wilson Philip, elle a été re-

prod-uite par MM. Breschet et Milne-Edwards (2) ,
par

M. Brachet (3) ,
avec des modifications qui ont démontré

que
,
par la simple irritation mécanique des bouts inférieurs

de la paire vague
,
on obtient les mêmes résultats que par

l’application de l’électricité. Ces auteurs ont donc attribué

les progrès de la chymification observés par le physiologiste

anglais et par eux-mêmes
,
au simple entretien de la con-

traction des fibres musculaires de l’estomac, et non à une

action de nature électrique exercée par les nerfs vagues. Nos

propres recherches (4) sont venues confirmer en tous points

l’explication proposée par ces expérimentateurs, que pour-

tant Muller (5) essaie de contredire en se fondant sur des

expériences qui nous ont paru inexactes.

C. Le phénomène qui s’est passé sous les yeux de M. Dutro-

clîet est-il autre chose qu’une simple coagulation? » Voici, dit

M. Becquerel (6), comment nous envisageons ce phénomène:

(l) Je m’en suis assnre (Jireciement, avec M. Guérard, par des expériences

CNcciUces à l’aide d’nn galvanomètre très-sensible.

(*2) Arcli. gèjièr. de médec., t. vu, p. 197, 1825.

(8) Ueclu expériment. sur les fonct. du syst. nerv, ganglion,, 2<^ édit., p. 250.

Paris, 1837.

( i) . t. Il de noire ouvrage, p. 322 et suiv.

(5) 1‘hysiol. du syst. nerv. 'I'kkL de Jourdan, i. i, p. 7 4- Paris, I8i0.

(()) Traité de rélcclricilé et du magnéiisnie, i. iv, p, 297. Paris^ 183G.
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des expériences multipliées nous ont appris que les muscles,

les nerfs, et en général les tissus organiques sont formés de

globules dont les dimensions sont les mêmes pour chaque

organe. Or, si nous considérons ces globules comme les par-

ticules organiques élémentaires
,
nous devons les assimiler

aux particules des composés inorganiques
,
et leur supposer

par conséquent des propriétés électriques analogues; dès-

lors il est probable qu’il existe des globules jouissant de la

faculté, quand ils sont séparés d’une combinaison par l’ac-

tion de la pile
,
de se transporter, les uns au pôle positif, et

les autres au pôle négatif. La coagulation doit donc avoir lieu

lorsque deux globules
,
possédant des électricités contraires

,

se rencontrent au milieu de leur course entre les deux pôles. »

D. M. Donné (1) s’est attaché à découvrir quelques-unes

des conditions nécessaires pour la manifestation des courants

électriques, dans l’intérieur du corps de l’homme et des ani-

maux : en conséquence, il a cherché à découvrir les parties

qui sécrètent des acides ou des alcalis, parce que la réaction

de ces deux sortes de corps, par l’intermédiaire des organes

ou des tissus, peut donner naissance à des courants. Le corps

humain est renfermé entre deux membranes, l’une extérieure

{peau), qui est acide, l’autre intérieure {muqueuse), qui est

alcaline dans toute son étendue, hormis quelques points li-

mités (2). Pour prouver qu’il résulte de cette disposition des

effets électriques analogues à ceux que l’on trouve dans la

réaction des acides sur les alcalis, M. Donné place une lame

de platine en communication avec une des extrémités du fil

d’un multiplicateur, dans la bouche qui est alcaline, et met

une autre lame, communiquant avec l’autre extrémité du

multiplicateur, sur la peau qui jouit de l’acidité : l’aiguille

(1) Loco cit.

(2) Les muqueuses g.is(riqne et urinaire sont en contact avec des liiinidcs

acides.
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aimantce est déviée, suivant la sensibilité de l’appareil,

de 15,20 et quelquefois 30 degrés. La muqueuse de la

bouche lournit au courant l'électricité négative, et la peau

l’électricité positive, comme cela devait être, puisque l’alcali,

en se coml)inant avec l’acide, laisse échapper de l’électricité

négative
,

et l’acide de l’électricité positive. M. Donné a

trouvé, comme on devait s’y attendre, des effets semblables,

en soumettant à l’expérience des organes qui présentaient

les mêmes diflérences dans la composition chimique de leurs

produits, comme l’estomac et le foie, dont l’un sécrète un

acide et l’autre un alcali : aussi a-t-il obtenu un courant éner-

ghiue en mettant en contact l’une des lames avec la muqueu.se

gastrique, et l’autre avec la vé.sicule biliaire.

Ces expériences démontrent seulement que des réactions

électro-chimiques peuvent être produites sur les surfaces des

membranes qui séparent des substances acides et alcalines

,

mais elles ne concourent en rien à établir l’identité des fluides

nerveux et électriques, car les courants observés n’ayant pas

suivi le trajet des nerfs
,
ont été tout à fait indépendants de

l’action nerveuse.

E. A plus forte raison les expériences de Yassali-Eandi

ne sont-elles point applicables à la question qui nous occupe.

F. Nous avons dit que ceux qui font intervenir l’électri-

cité dans les phénomènes de l’innervation s’étaient princi-

palement fondés sur la faculté singulière des poissons élec-

triques, en affirmant que ce qui semble être à l’état rudimen-

taire, chez l’homme par exemple, existait à un haut degré

de perfection et de développement chez ces animaux. Plu-

sieurs preuves décèlent, à la vérité, la naiure klecirique des

curieux phénomènes que ces poissons présentent. Ainsi, les

corps non conducteurs, tels que le verre, le bois sec, les ré-

sines, interceptent l’action, tandis que la main, armée d’un

morceau de métal, est frappée avec plus d’énergie que si
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elle était nue; de plus, Walsh, Ingenhouse Faklberg (1) ,

sont parvenus
,
sur le gymnote électrique

, à produire une

étincelle en interrompant le circuit par lequel le courant était

obligé de passer. Matteucci, imité par Linari (2), en faisant

usage de l’appareil extra-courant de Faraday, a aussi obtenu

l’étincelle dans la décharge de la torpille. On a encore obtenu

avec cette électricité animale la déviation de l’aiguille ai-

mantée dans le galvanomètre, une élévation de température

dansles fils conjonctifs, etenfin des décompositions chimiques.

Mais, avant de se hâter d’attribuer, avec des modifications

de quantité, aux autres animaux le fluide reconnu chez les

poissons électriques
,
on aurait dû au moins remarquer d'a-

bord que, pour produire des effets réellement électriques
,

ces poissons étaient munis d’organes ou d’appareils tout à

fait spéciaux.

Ces appareils, déjà étudiés parlledi, Lorenzini, Galvani,

Ffunter, bien décrits par MM. Geoffroy Saint Hilaire (3) et

Breschet, représentent une espèce de pile constituée par des

espaces membraneux
,
tubes

,
prismes ou cellules

,
remplis

d’une matière gélatino-albumineuse, et dans lesquels abou-

tissent un grand nombre de vaisseaux artériels et de rameaux

nerveux provenant de la cinquième et surtout de la huitième

paire.

Des expériences que Mî\I. Becquerel et Breschet firent à

Venise en 1835, il résulte que la partie supérieure de l'or-

gane électrique fournit à la décharge l’électricité positive
,
et

la partie inférieure l’électricité négative.

«Je me suis assuré, dit Matteucci, que la torpille n’a

pas le pouvoir de diriger la décharge où elle veut et où elle

(1) BEcqUF.nEL. Trailé cxjitr. de l’elccir. cl du lu.icnciisme, t. IV, )). eôU.

Paris, 1830.

(2) .Annales des sc. nal., I. viil, p. 19.). Znolmjie.

(3) Joiim. de pliysique, l. i.vi, p. 241.
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est irritée. Elle se décharge quand elle veut, mais non oit

elle veut. " En cela, Matteucci est en oppo.sition avec d’au-

tres auteurs qui prétendent que la volonté préside à la mise

en jeu des organes électriques
,
non-seulement sous le rap-

port de l’époque à laquelle la décharge a lieu
,
mais encore

sous celui de la direction et du point de la peau par lequel

elle s’opère. Quoi qu’il en soit, l’énergie de la commotion

est en rapport avec l’étendue de l’appareil : aussi le gymnote,

chez lequel il remplit plus des deux tiers de la totalité du

corps, est-il de beaucoup supérieur au silure, celui-ci aux

torpilles, et parmi ces dernières, a T. gahanii l’emporte sur

toutes les autres.

C'est un fait que Galvani et Spallanzani avaient déjà

observé depuis long-temps, qu’en coupant les nerfs de l’un

des organes la décharge cesse de ce côté
,
tandis qu’elle con-

tinue du côté opposé.

Selon Matteucci, « il n’est pas nécessaire découper les

nerfs pour empêcher la décharge électrique, il suffit de les

lier. «

Ce résultat semble conti’edire la nature réellement élec-

trique du courant de la torpille. En effet, des expériences

faciles à reproduire démontrent que, chez les autres ani-

maux
,
un nerf, contus ou lié, s’il ne transmet plus la force

nerveuse au delà de la contusion ou de la ligature, demeure

néanmoins apte à conduire le fluide électri({ue. Or, si le fluide

transmis à l’appareil de la torpille est de cette dernière na-

ture, ce qu’il n’est guère permis de révoquer en doute, on

s’explique difficilement les résultats annoncés par Matteucci,

à moins qu’on n’admette qu’il s’agisse ici d’une manière d’être

de l’électricité, régie par des lois spéciales en rapport avec

l’organisme vivant. Quoi qu’il en soit, il serait bon que l’ex-

périence de Matteucci fût i'ci)roduite par d’autres obser-

vateurs.
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Les expériences de cet auteur sur l'encéphale de la tor-

pille sont des plus curieuses. <• Les premiers lobes (céré-

braux), dit-il, peuvent être irrités, coupés, détruits tout à

fait sans que la décharge cesse d’avoir lieu. Les lobes qui

suivent les premiers donnent lieu, lorsqu’on les touche ou

qu’on les blesse, à de fortes contractions musculaires, et

quelquefois même, si l’animal est très-vivant, à des déchar-

ges électriques
;
pourtant on peut les couper sans que cela

arrête la décharge. Le troisième lobe peut être irrité, blessé,

enlevé tout à fait sans contraction et sans que la décharge

électrique cesse encore. Le dernier lobe du cerveau [lohe

électrique), que je regarde comme un renflement de la moelle

allongée
,
de laquelle partent les nerfs qui vont à l’organe

,

est la seule partie du cerveau qu’on ne puisse toucher sans

avoir de très-fortes décharges électriques. Celle-là détruite
,

toute décharge devient impossible quand même on laissera t

le reste du cerveau intact (1). »

De tout ce qui précède, il résulte c|ue si certains poissons

sont doués d’un pouvoir spécial
,

ce pouvoir dépend d’un

organe ou d’un appareil qui leur est propre
;
mais il n’en ré-

sulte pas nécessairement que la vertu électrique doive être

aussi, quoiqu’à un degré moindre, un fait général d’innerva-

tion chez les autres animaux.

G. Occupons-nous maintenant des assertions des auteurs

(1) M. Floiirens avait déjà prouvé, par des expériences directes, publiées eu

18‘25, que le quatrième lobe du cerveau est, dans certains poissons ordinaires,

l’organe encépbalique spécial de la respiration ; un côté de ce lobe étant re-

tranché, le inouveinent de l’opercule de ce côté est sur-le-champ aboli; le mou-

vement de l’o])ercule du côté opposé subsiste. Le lobe étant enlevé en entier, le

jeu des deux opercules est aussitôt éteint. M. Flourens a prouvé
,
en outre, tpie

l’action du quatrième lobe (placé derrière le cervelet) sur les onercules
,
sub-

siste encore comjilélement après l’ablation de toutes les autres )iarties de l’cn-

cépbalc, comme aiirès l'ablation de la moelle épinière, soit ipie ces deux abla-

tions du reste de l’eucépbale et de la moelle épinière fussent faites séjtaréincnt,

soit i|u’elles fussent faites simultanément.

I. 9
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qui prétendent avoir vu des aiguilles devenir magnétiques

après leur implantation dans les nerfs
,
ou de ceux qui ont

reconnu que des petits fds étaient attirés par les organes

nerveux mis à découvert. Ayant nous-même, avec MM. Gué-

rard et E. Cloquet, fait quelques expériences à ce sujet,

]ious dirons ce qu'il faut penser de pareils résultats. Quant

à ceux qu’on dit avoir obtenus à l’aide d’épreuves plus déli-

cates, exécutées avec des galvanomètres très-sensibles
,

ils

seront examinés plus loin.

“ Si une aiguille, dit Prévost, de Genève (1), est mise en

contact avec de la limaille de fer très-divisée, quelque peu

aimantée qu’elle soit, on s’en aperçoit par la disposition que

prennent les particules de fer à sa surface : elles se plantent

en petites aiguilles qu’on distingue à la loupe J’ai enfoncé

dans la cuisse d’une grenouille, en suivant la direction des

fibres, une aiguille très-fine et point aimantée; la pointe

débordait et trempait dans la limaille au moment où j’ai

excité une violente contraction en blessant la moelle épinière,

j’ai vu les petites particules de fer se planter à la pointe de

l’aiguille, comme elles le font lorsqu’elle est aimantée; elles

disparaissaient avec Tirritation du muscle. ”

M. Beraudi (2), rendant compte d’expériences analogues

et antérieures à celles de Prévost, s’énonc ‘ ainsi ; “ J’im-

plantai trois aiguilles dans le nerf crural d’un lapin, et après

les avoir retirées au bout d’un quart d’heure, je ne vis pas

sans une grande surprise que chacune d’elles attirait légè-

rement les parcelles de limaille de fer. » Sa conclusion prin-

cipale est que » V électricité se développe dans le système

nerveux. ”

(1) Note sur le développement d'un courant électrique qtïi accompagne la

coniraction de la filjrc musculaire. Dans l»ibliüih. univers, de Genève, novem-

bre 1837, et dans Annales des sr. n u., t. vm, p. .310, 1837. Zoolofjic.

(2) Arcb. génér. de niédcc,, 1. xx, p. 'p23 cl Suiv., 1820.
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M. Lembert (1) a mis le nerf sciatique à nii, et a vu qu’un

fil simple était attiré par lui : il en a conclu qu’un fluide

existait clans les nerfs. <• Depuis, dit M. Jobert (2), j’ai fait

beaucoup d’expériences dans le même sens. Voici ce qu’elles

m’ont appris. J’ai mis le cerveau à découvert, et un fi^ pré-

senté au-devant de la masse cérébrale a été attiré par la

substance nerveuse. La moelle épinière a été, chez plusieurs

animaux, mise à découvert dans la région cervicale, dans la

région lombaire, et même dans la région crânienne
;
et, tou-

tes les fois que je lui ai présenté un fil, celui-ci a été promp-

tement courbé et attiré par elle J’ai encore vu cette at-

traction opérée par le nerf sciatique mis simplement à décou-

vert, ou par l’extrémité de ce nerf coupé en travers. Ce

même phénomène a été produit par tous les nerfs Il est

évident, ajoute M. Jobert, que ce phénomène est de la nature

de ceux que l’on nomme électriques. On peut comparer cette

action à celle qui a lieu entre un verre frotté et un fil placé

à une certaine distance. »

L’expérience de Prévost, dans laquelle une aiguille, im-

plantée dans la cuisse ou le nerf sciatique d’une grenouille
,

parallèlement aux fibres, acquiert
,
pendant qu’on irrite la

moelle, la propriété d’attirer et de retenir la limaille de fer

à la manière des aimants
,

et la laisse retomber quand on

cesse d'irriter la moelle
;

l’expérience de Prévost, dis-je,

est évidemment inexacte
,
en ne s’attachant qu’à l’énoncé

donné par l’auteur lui-même : on sait, en effet, que la force

coercitive retient dans l’acier la polarité magnétique
,
déve-

loppée par quelque cause que ce soit. On ne comprend donc

pas pourquoi la limaille cesse d'être attirée après l'avoir été.

D’ailleurs, nous n’avons pas réussi à développer le magné-

tisme dans une aiguille placée dans les conditions indiquées

par Prévost
,
bien que notre appareil d’épreuve fût d’une

(1) JoBEitT, Éludes sur le svst. nerv., p. -il. Paris, 18.38.

(2)

lLi,l.

9.
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sensibilité de bcnucoup supérieure ù celle offerte par la li-

maille de fer : il consistait en une très-petite aiguille d’acier

aimantée, implantée verticalement dans une mince rondelle

de liège flottant librement sur l’eau.

Nous avons également échoué pour l’expérience de Be-

raudi (1), qui aimante des aiguilles en les laissant séjourner

dans un nerf, et cependant nous n’avons négligé aucune des

précautions recommandées par cet auteur.

L’expérience de M. Lembert, qui consiste à faire attirer

un lil par un nerf, ou, selon M. Jobert, par le cerveau et la

moelle, nous a réussi également bien avec les muscles, le

doigt humide, et tout corps, même inerte, imprégné d’eau

tiède. h‘c\ préiejidue ailraclion résidte ici de l’impulsion de

l’air froid qui sonjjle le fil vers le corps chaud, tandis qu’un

courant d’air chaud, mêlé de vapeur aqueuse, s’élève de ce

corps : l’électricité n'a donc rien à revendiquer dans cette

expérience.

If. Quand on a en vue de démontrer, à l’aide du galva-

nomètre, des courants électriques dans les nerfs, il ne faut

pas appliquer les fils de l’instrument à la fois au nerf et au

muscle; car une chaîne de substances hétérogènes, telles que

nerf, muscles et métal, suffisant déjà pour développer de l’é-

lectricité, le galvanomètre décèlerait, dans une pareille expé-

rience, non point l’électricité que l’on suppose agir dans les

nerfs, mais celle qui aurait été produite par la chaîne. Par

conséquent, il faut appliquer les fils conducteurs seulement

(1) En sejiicmliic 1<S'29, c’esi-à-dire la ménjc auncc que lîeraudi
, M. David

[Thèse 1830, 196, |>. 5) ,
en f’aisani usa.^c de Jîls de Union implantes

dans les neifs de la cuisse d’un poulet, avait vu raiguille aimantée se dévier à

rapproche de ses lils. Mais M. David avoue lui-mémc que les elfcts qu’il a ob-

servés «> pouvaient tenir au clioc involuiilairc qu’il produisait avec le Hl mé-

tallique sur l’ai^piille, et qtjc, si réellement rost illatiou de raiguille était duc à

un courant, celui-ci jîouvait être le résultat de l’oxydation dn cuivre. » Cet au-

teur, à l’aide du inulliplicaieur de Schweiycr, exécuta donc d’autres expériences

dcstpiclles nous parlerons tout à riieurc.
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à un nerf en communication avec l’axe cérébro-spinal
,

et

observer l’aiguille pendant les contractions musculaires. Sa

déviation ayant lieu, on serait autorisé à regarder l’agent in-

citateur transmis par le nerf comme de nature électrique,

surtout si, en renversant le courant, c’est-à-dire en le faisant

passer dans le fil du galvanomètre en sens opposé à celui

qu’il avait suivi dans le premier cas, on obtenait aussi une

déviation de l’aiguille opposée à la première (1).

Mais i\IM. Prévost et Dumas (2) ,
en expérimentant seu-

lement sur le nerf, n’ont jamais pu observer la moindre os-

cillation dans l’aiguille. “ Pour intercepter le courant dont

nous supposions l’existence, disent ces expérimentateurs, il

fallait mettre les branches du galvanomètre en rapport avec

les nerfs au moment même où ils transmettaient à leurs mus-

cles l’influence irritante. Nous avons donc choisi les pneumo-

gastriques de préférence dans l’animal sain, puis les plexus

sciatiques d’un animal en état de tétanos; mais, soit qu'on

ait mis les branches en rapport avec diverses parties du nerf

intact, soit qu’on les ait fixées aux portions supérieure et

inférieure du nerf divisé, \action électro-motrice a été inap-

p)réciable. Nous n’avons pas été plus heureux avec les di-

verses portions de la moelle ou du cerveau Une aiguille

aimantée, suspendue à un fil de cocon simple, n’a pas éprouvé

non plus de déviation sensible lorsqu’on l’a placée auprès du

nerf ou du muscle en section. »

Pour rendre compte de ces effets négatifs, et pour répondre

(1) On sait qu’un courant électrique, étant supposé partir tin pôle positif pour

se rendre au pôle négatif d’une (die, fait tourner l’aiguille aimantée de ma-

nière à la mettre en croix avec lui, le pôle austral à gauche. Par con.séqucnt,

le sens de l.i déviation de l’aiguille d’un galvanomètre indique celui du cou-

rant qui circule dans le fd : en renversant ce courant, on renverse aussi la ili-

recliou de l’aiguille.

(’2) Mémoire sur les phénomènes qui accompagnent la contraction de la fibre

musculaire, T),ms Journal de physiol. e.spérimcnt., t, tu, p. 32S, 18?3.
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à l’objection qui en résulte contre leur théorie électrique du

niouvenient musculaire, MM. Prévost et Dumas avancent

quV/ caV i}robahle qu’il y a dans les nerfs deux courants gal-

vani([ues, l’un ascendant, l’autre descendant, qui se neutra-

lisent de manière à détruire tout effet électro-magnétique :

ces auteurs assimilent les doubles courants à ceux qui par-

courent, en sens inverse, les bras du galvanomètre, et les

muscles
,

à l’aiguille magnéti(|ue éprouvant l’influence de

deux courants opposés.

Cette assimilation ne nous semble guère admissible.

L’aiguille d’un galvanomètre est enveloppée par le fil que

parcourt le courant : en conséquence de cette disposition,

toutes les sections de ce courant conspirent pour faire tourner

l’aiguille dans une seule et même direction ; elle res-erait
,

au contraire, immobde, si on la mettait soit au-dessus, soit

au-dessous des fils d’entrée et de sortie du courant, placés

parallèlement l’un à côté de l’autre.

MM. Prévost et Dumas tendent à établir que, ([uand un

nerf est comprimé, brûlé ou plongé dans un acide concentré,

il V a manifestation de Véleclricifé nerveuse, d’où suit la con-

traction du muscle dans lequel plonge ce nerf. Us adaptent

aux extrémités des branches du galvanomètre deux fils de

platine' identicjues
,
dont l’un plonge dans les muscles d’une

grenouille, et dont l’autre, chauffe au rouge, touche les nerfs

de l’animal : aussitôt éclatent des contractions vives, et la

déviation de l’aiguille devient très-sensible (1). On peut

répondre qu’un semblable résultat n’a rien de concluant

,

la cautérisation du nerf donnant lieu à une action chimique,

et conséquemment à une production d’électricité.

Dans le but de démontrer que les mouvements sont dus

encore à un développem nt d'électricité, après qu’on a fait

agir un irritant chimique sur les nerfs, MM. Prévost et

(1) Meni. cité, j). 326.
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Dumas » substituent à l’un des fils précédents une coupe

de platine remplie d’acide nitrique, et fixent à l’autre un frag-

ment de nerf, ou de muscle, ou de cerveau : à chaque con-

tact l’aiguille est déviée, et le courant de l’acide va à la

matière animale. On obtient des effets analogues au moyen

du chlorure d’antimoine ». Cette expérience ne paraîtra pas

plus probante que celle qui précède, puisqu’il y a eu aussi

une action chimique suffisant au développement de l’élec-

tricité.

M. David a publié, en août 1830
,
une dissertation (1] dans

laquelle il avance qu’en expérimentant sur des lapins
,

il est parvenu
,
à l’aide du galvanomètre de Schweiger, à

déceler la présence naturelle de l’électricité dans le système

nerveux.

“ Le nerf sciatique d’un lapin mis à nu
,
isolé, épongé,

je passe, dit-il, avec ménagement une lame de verre entre lui

et les muscles; je m’assure de sa sensibilité par les mouve-

ments que fait l’animal pendant l’introduction des aiguilles,

les unes au-dessus des autres, sans qu’elles se touchent. Je

les mets en communication avec le galvanomètre : l’animal

est fort tranquille, l’aiguille du multiplicateur est immobile...

bientôt l’animal se livre à des efforts vigoureux et répétés
;

oh! alors plus de doute, l’aiguille décrit un arc de plus de

deux lignes. Les oscillations cessent avec les mouvements de

l’animal, pour reparaître aussitôt qu’il agit. La cause de l’in-

termittence du phénomène est connue. »

Suivant le même auteur, si, par la section, on prive un

nerf de toute communication avec la moelle épinière, et que

l’on implante les aiguilles dans l’extrémité isolée, quelque

action mécanique que Ton exerce sur cette extrémité nerveuse,

l’aiguille aimantée reste immobile.

(1) De l iclcuiiie du lliiide nerveux cl du fluide élecU'ique. Thèse inaiif,., 1830,

11° loti.
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Ce résultat négatif nous semble contredire ce qui précède.

En effet, que ce soit une force svi generis, ou l’électricité qui

réagisse dans le système nerveux, toujours est-il que l’irri-

tation mécanique d’un nerf moteur, cjui vient d’être séparé

à l’instant même de l’axe cérébro-spinal, est suivie de contrac-

tions très-violentes : or, puisque (dans l’hypothèse de l’au-

teur) c’est le fluide électrique qui intervient lors des contrac-

tions musculaires, comment donc se fait-il que
,
dans ce cas,

où il devrait encore être mis en mouvement d’une manière si

intense, l’aiguille aimantée demeure immobile et n’accuse au-

cun courant.

Quant aux autres résultats annoncés par M. David
,

on doit regretter que cet expérimentateur n’ait pas eu la

précaution de renverser le sens du courant, afin de déter-

miner dans l’aiguille du galvanomètre un mouvement en

sens inverse du premier
;

puis
,

il faut se rappeler que

ces résultats n’ont jamais été obtenus
,

ni par M. Per-

son(l), ni par Muller (2) ,
ni même d'abord par MM. Pré-

vost et Dumas (3) ,
c[ui avaient dû les rechercher avec

tant de soin
,
dans le but de confirmer leur théorie. Comme

ces auteurs
,
nous avons toujours échoué dans toutes les

expériences que nous avons faites avec ûl. Guérard
,

à

l’aide du galvanomètre très-sensible dont M. Donné s’était

servi pour reconnaître la présence de l’électricité dans cer-

taines parties animales : nous avons agi sur l’encéphale, sur

la moelle épinière et les nerfs sciatiques de chiens et de

lapins.

M. Person
,
deux mois après la publication du travail de

(1) Sur rhypoilicse des courants (dcctrirjncs dans les ucrïi. Dans Journal de

jiliysiol. cxperimciil., ISoO, t. .\, p. !21(j.

(2) Op. rii., i. ], p. 77,

(,'î) Mélii. cité.
'
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M. David, fit connaître les résultats de recherches mul-

tipliées qu’il avait entreprises
,
dans le but de découvrir

des courants électriques dans le système nerveux. “ Sur

de jeunes chats
,

dit-il
,
sur des chiens et des lapins ,

j’ai mis les pôles du galvanomètre en communication avec

les parties antérieure et postérieure de la moelle
;

j’ai

fait pénétrer les fils de l’instrument dans différents points

de l’épaisseur de plusieurs nerfs' volumineux
,
espérant les

mettre ainsi en rapport avec des courants dirigés en sens

inverses; j’ai répété ces expériences après avoir injecté dans

l’abdomen de la teinture de noix vomique, afin de pouvoir

exciter à volonté la contraction musculaire. Des essais ana-

logues ont été faits sur des anguilles et des grenouilles, qui

vivent long-temps sous l’inffuence de la strychnine; jamais

je n'ai aperçu un indice certain d'électricité. Cependant je

me suis servi de plusieurs galvanomètres d’une sensibilité

extrême. -

Pour prouver combien il faut se défier des circonstances

accidentelles dans ces sortes de recherches
,
M. Person rap-

porte qu’ayant mis une goutte d’eau sur du zinc
,
afin de

reconnaître si le galvanomètre fonctionnait bien, il toucha

l’eau d’une part, le métal de l'autre, et que l’instrument

accusa, par une grande déviation de l’aiguille
,

le courant

qui a lieu dans ce cas
;
puis il ajoute que, cette épreuvm étant

faite, il procéda à une expérience sur l’animal vivant. La
colonne vertébrale d'un jeune chien fut coupée, sans inté-

resser l’aorte
,
et au moment où les fils de platine furent mis

en contact avec la moelle
,

il y eut une déviation de trente à

quarante degrés
;
mais cette déviation ne changeant pas de

sens
,
quoiqu’on intervertît les contacts

,
on soupçonna une

action chimique à l’un des fils. En effet, en les plongeant

dans du sang ou dans de l'eau après en avoir appuyé un sur

du zinc, il se produisait un courant qui durait jusqu’à ce (p.e

la parcelle du zinc adhérente fût oxydée.
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M. Peuson fait judicieusement observer que les contrac-

tions musculaires sont des alternatives de resserrement et

d'expansion
,
et qu’ainsi on peut supposer que les courants

qui les produisent sont discontinus. Or, un courant qui n’a

pas une certaine durée est insensible au galvanomètre
,
lors

même qu’il se reproduit à des intervalles très-courts. Cet

habile physicien s’en est assuré, en faisant communiquer l’un

des fils du galvanomètre avec les conducteurs d’une machine

électrique
,
l’autre communiquant avec le sol : à chaque tour

du plateau
,

il y avait une déviation régulière; mais la com-

munication ayant été interrompue, de manière à transformer

le courant continu en une série d’étincelles, l’aiguille resta

immobile. D’après cette observation
,
M. Person crut devoir

répéter quelques-unes de ses expériences avec un instrument

sensible aux courants successifs et instantanés
,
ce qu’il fit

soit avec la grenouille, qui est, comme on sait, sensible à

cette sorte de courant, soit avec un galvanoscope de son

nvention
;
7nais les l’ésiiliats fm'eni toujours négatifs.

Indépendamment des faits qui précèdent, M. Person a

avancé : 1” que les nerfs sont moins bons conducteurs de

l’électricité que les métaux; 2" qu’ils ne la conduisent pas

mieux que les muscles et autres parties animales humides,

et que leur conductibilité électrique ne change pas quand on

désorganise mécaniquement la pulpe nerveuse (1) ;
3® que le

névrilème est tellement bon conducteur, qu’un courant très-

faible engagé dans un nerf peut passer dans les muscles dès

que ceux-ci lui offrent un chemin plus court.

De la discussion à laquelle nous venons de nous livrer,

nous concluons que, malgré la découverte de l’électro-magné-

tisme qui a fait connaître les instruments galvanométriques

les plus sensibles, il n’existe jusqu’à présent aucune preuve

(l) Daus nos expcVienccs avec M. Guérartl, nous avons vu
,
nu contraire, celle

coiiduciibililé, changer d une maiiicre appréciable, quoi^pie peu sensible.
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directe en faveur de l’hypothèse des courants électriques

dans les nerfs (1).

Voudrait-on objecter que nos instruments sont encore trop

imparfaits pour ériger une pareille hypothèse en certitude?

A la vérité, sur des grenouilles, les courants les plus faibles

sont si efficaces, qu’on pourrait à la rigueur concevoir que

ceux qui auraient lieu pendant la vie pussent échapper aux

galvanomètres ; mais si l’un considère que, chez les animaux

à sang chaud
,

il faut faire usage de piles puissantes pour

provocjuer des contractions énergiques
,
qui toutefois le cè-

dent encore de heaucov'p en intensité aux coîitractions

volontaires
,

il y aura lieu assurément de s’étonner c_[ue

des courants électriques naturels
,
qui par conséquent de-

vraient être très- forts
,

puissent échapper entièrement aux

instruments les plus sensibles.

Ayant combattu les arguments émis par les partisans de

l’identité de la force nerveuse et du fluide électrique, il nous

reste à examiner les faits qui, suivant quelques auteurs, de-

vTaient exclure même toute idée d’analogie entre le principe

nerveux et l’électricité.

Assurément, on n'en sait pas plus sur la nature du prin-

cipe nerveux que sur celle de la lumière, etc.; mais on con-

naît au moins quelques-uns de ses effets. Quant à la question

de savoir s ils dépendent du déplacement d'une matière im-

pondérable
,
d’une impulsion mécanique ou des ondulations

d un Iluide
, elle n’importe guère à l’étude des phénomènes

qui vont être exposés.

A. Après avoir pratiqué la section d’un nerf mixte, vient-

on à toucher son extrémité hbre avec ffis pôles d’une pile

assez faible, de manière a établir un courant à travers son

(1) Nous ne pouvons tenir compte des e.vpérieuccs de M. David, rjni se contre-
disent.
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épaisseur (1), aussitôt des contractions musculaires appa-

raissent : elles ont également lieu
,
quand on applique à la

même extrémité de simjrles irritants mécaniques ou chimi-

(]ues. Puisqu'il y a eu réaction, sans que le courant ait che-

miné suivant toute la longueur du bout nerveux jusqu’aux

muscles, le galvanisme, comme les autres irritants, paraît

donc seulement avoir mis en jeu le principe actif du nerf.

L’expérimentation peut convertir cette probabilité en certi-

tude. En effet, j’ai démontré qu’un nerf, séparé de l’axe

cérébro-spinal
,
perd, dès le quatrièmejour

,

tout son principe

actif |2), et qu’alors si on lui applique, comme précédemment,

le galvanisme ou tous les irritants possibles, aucune contrac-

tion ne se manifeste plus. Or, si l’électricité eût été la vraie

cause efficiente des mouvements .musculaires observés dans

le premier cas, il est évident qu’ils auraient dû continuer ici

sous cette même influence
,
d’autant mieux que les muscles

demeurent encore irritables pendant un certain laps de temps.

Du reste, alors même que le nerf isolé a perdu son aptitude

H faire contracter les fibres musculaires, si l’on fait seule-

nn lit passer un courant dans son épaisseur
,

il n’en est pas

moins apte à conduire le galvanisme, comme toute partie

animale humide
,
si un pôle est mis en rapport avec lui et

l'autre avec les muscles.

B. Un courant galvanique est-il dirigé dans toute la lon-

gueur d’un nerf encore pourvu de son principe actif, les con-

tractions musculaires sont plus fortes que dans le cas d’un

simple courant à peu près transversal
,
parce qu’ainsi la force

nerveuse est excitée plus vivement et dans une étendue plus

(,1) Il Lml néanmoins que les deux pôles soienl éloignés de trois à quatre inil-

linu'tres : nn courant tout à fait transversal ne nous a paru, à M, Gucrard et à

moi, produire que des contractions à peine sensildes.

(2) Uü/. notre Mémoire intitulé : Heclienhes expérimentales sur les conditions

nécessaires à l'entretien et à la manifestation de l’ii ritabiUté mnsnilaire.l’aris,tft il

.
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considérable. Si alors le nerf fait partie d’un circuit où se

trouve le galvanomètre
,
sa conductibilité ne change pas

,
au

dire de M. Person
,

quand on désorganise sa pulpe mécani-

quement ou qu’on la lie
,
comme le prouverait l’aiguille ai-

mantée.

Le névrilème serait donc
,
d’après M. Person, un excellent

conducteur de l’électricité. L’est-il également du principe ner-

veux ? Si l’identité entre ces deux agents était réelle
,
il devrait

en être ainsi
;
mais il est facile de donner la preuve expéri-

mentale du contraire. En efï’et
,
pendant qu’on irrite mécani-

quement le bout libre d’un nerf et que l’on suscite des contrac-

tions, si l’on vient, en ménageant la continuité de son névrilème,

à désorganiser sa pulpe, à l’aide d’une contusion ou d’une

ligature faite au-dessous du point irrité, immédiatement le

principe nerveux est enrayé, et les contractions cessent.

Relativement à la transmissibilité par le névrilème, une sem-

blable différence entre l’électricité et le principe nerveux est

assurément bien digne de remarque. Le névrilème est si

bon conducteur
,
dit M. Person

,
qu’il est incapable d’isoler

les courants les plus faibles qu’on puisse produire dans les

expériences galvaniques
,
de sorte qu’un courant engagé dans

un nerf peut passer dans les muscles dès que ceux-ci lui

offrent un chemin plus court. » Ce fait détruirait toutes

les suppositions de ceux qui regardent les nerfs comme

jouissant d’un pouvoir isolant
,

et qui les comparent à

des fils métalliques conducteurs entourés de soie. Puis-

que, suivant M. Person
,
les courants électriques les plus

faibles sont loin de suivre les ramifications nerveuses, puis-

qu’ils sautent ,
au contraire, avec la plus grande facilité sur

les parties animales voisines, quand celles-ci leur offrent le

chemin le plus court pour se rendre à l'autre pôle
,

le prin-

cipe nerveux semblerait donc se comporter dans les nerfs

tout autrement que l’électricité.

C. Si, d’après l’assertion de quelques auteurs, cos deux
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agents étaient réellenient identiques
,

l’électricité devrait

])ouvoir suppléer le principe actif des iierfs. Mais on a déjà

vu que l’expérimentation tendait à déniontier le contraire en

ce qui touche même le phénomène de la contraction muscu-

laire. En effet, alors qu’on entretient, dans le bout libre

d’un nerf, un courant transversal ou longitudinal rapidement

saccadé, les contractions ne durent pas autant que le courant

lui-même, mais s’arrêtent quand il continue, puis reparais-

sent après quelques instants.

Quand elles ont cessé sous l’influence d’un courant
,
on

sait qu’elles peuvent se manifester de nouveau, avec beau-

coup d’intensité, en changeant les deux pôles de manière à

établir un courant en sens inverse. Or, si l’électricité était

l’agent excitateur du mouvement musculaire, ces phéno-

mènes d’intermittence devraient-ils se produire quand l’élec-

tricité agit d’une manière continue? Toutefois nous croyons

qu’on pourrait répondre que l’aptitude des muscles à se

contracter ne disparaît, dans le premier cas, que par suite

delà fatigue extrême de la fibre contractile elle-même, de-

venue sourde à tout excitant
;
et que, dans le second cas, le

refoulement des moh'Cules nerveuses, toujours dans la même
direction, peut finir par modifier l’état matériel du nerf et

le rendre impropre à ses fonctions
;
tandis qu’un courant

galvanique, en sens inverse du premier, tend à rétablir les

choses dans leur état primitif ; les contractions qui survien-

nent alors n’auraient donc pas lieu de surprendre.

Quoi qu’il en soit, quand on pèse les raisons émises en

faveur de l’analogie de la force nerveuse et du tluide électri-

que; quand on juge les arguments allégués pour détruire

toute espèce d’analogie entre eux et pour faire de la pre-

mière une force sui generls ; quand enfin on a expérimenté

par soi-même et védfié les assertions d’autrui
,
on est loin

assurément de trouver ces raisons, ces arguments, ses pro-

pres expériences comme tellement valables pour établir l’une
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et l’autre manière de voir, que l’on ne doive user d’une

grande réserve quand il s’agit de formuler des conclusions ;

1“ Il n’existe, jusqu’à présent, aucune preuve directe et

certaine en faveur de l’hypothèse des courants électriques

dans les nerfs.

2° L’électricité et la force nerveuse ne sont point iden-

tiques.

Dans l’état actuel de la science, il y a témérité à affir-

mer qu’ils sont totalement différents et qu’ils n’offrent pas la

moindre analogie.

4° Le névrilème, qui transmet de faibles courants élec-

triques, ne peut transmettre le principe nerveux.

5“ L’électricité n’est probablement qu’un simple excitateur

de la force nerveuse persistante
,
et son action doit être assi-

milée à celle des irritants mécaniques ou chimiques.

Nota. On s’étonnera peut-être de la réserve avec laquelle nous résumons, dans

nos conclusions, le long et ininutieu.'c examen aïKjuel nous venons de nous

livrer sur la nature de la force nerveuse : c’est qu’à nos yeux la question est loin

d’être résolue. De nouvelles expériences, entreprises par M. Guérard et par

nous, ne nous ont pas permis de formuler notre pensée d’une manière plus

explicite. Indiquons en peu de mots les résultats de ces expériences, que nous

n’avons pas cru devoir invo([uer dans le^cours de notre discussion
,
j>arce qu’il

nous semble nécessaire, avant de les introduire dans la science, de les répéter en

les variant, de manière à les mettre à l’abri de toute objection.

Nous avons déjà dit qu’un courant transversal ne nous a pas paru déterminer

de contraction. Cette proposition n’est vraie qu’autant que les conducteurs de Li

pile sont exactement placés vis-à-vis fun de l’autre, perpendiculairement au

nerl’ soumis à l’expérience. Si les deux pôles cessent d’éire en regard, les con-

tractions se manifestent au moment du contact, et elles sont d’autant plus éner-

giques qu'une portion plus considérable des nerfs est interceptée entre les deux

pôles: le mnxùnum d’effet a lieu, ainsi qu’on peut le prévoir, quand l’un des

pôles étant appliqué au nei f, l’autre est mis en rapport avec les muscles où ce

nerf va se rendre.

Notons, en passant, que dans ces expériences, aussi bien que dans celles qui

vont suivre, la pile était isolée avec soin, aussi bien que le fil coinlucieur soudé

appliqué à chacun des pôles.

Ceux-ci étant appliqués au nerf, à deux centimètres environ l’un de l’autre,
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Cl les eMrcmilrs «rnn fjalvnnomr'ire riant en rnmaet avec ce nerf, le plus loin

])ossil)le du pulr le plus rap[)roclié, l’ui(;ui;lc s’esl deviée à plusieurs reprises de

(juehjues dc{;rcs, au moment où l'on (ermait le circuit.

Il rcsulieidil de ces faits <|ue le galvanisme ircxciterait «les Cüiitractions dans

les muscles «|u au moyen de courants dér'wés : il y aurait alors deux circuits, l’un

compose de la pile, des fils conducteurs et de la portion du nerf comprise entre

ceux-ci; 1 autre forme j>ar un courant dérivé du premier, courant «|ui [larcour-

rait le nerf justju’à scs dernières ranidications dans les muscles, et retonrnerait

a la pile, en suivant des filaments nerveux autres tpie ceux dans lesquels il serait

entre, mais accolés à eux pour constituer le même tronc.

S’il en était ainsi, il faudrait bien reconnaître que le iiévrilème est doué, à

un certain dcjjré, de la faculté isolante. Nous avons quelque raison de l’admet-

ire ,
car nous avons reconnu (ju’en essuyant avec précaution un nerf, à l’aide

de papier non colié, on amoindrit considérablement l’intensité des contractions,

qui se produisent sous l’influence galvanique.

Cette panicidariié nous conduit à supposer que la sérosi té, dont le nerf est

enduit extérieurement, livre passage au fluide électrique de la pile, et (pic ce-

lui-ci continue à circuler dans la pulpe nerveuse; on sait
,
en effet, que, dans

les expériences, les pôles sont nus en contact avec la face extérieure du nerf.

La propriété isolante, (pic nous attribuons au névrilème, nous fait interpré-

ter d’une manière particulière les effets des ligatures placées sur les nerfs. On

sait que l’excitation galvanique cesse de se manifester par des conlractiuiis
,

(piand les deux pôles de la pile sont appli((ués au-dessus de la ligature : au

contraire
,

si celte ligature est interceptée entre les pôles, les contractions ont

lieu
,
comme si le nerf était libre. Pou|' nous, la ligature, en dcss«fcliant le

névrilème
, et inlcrronijiant la continuité de la pulpe nerveuse

,
apporterait un

obstacle insurmontable au ])assage du courant dérivé, qui n’est jamais qu’une

petite fraction du courant principal : mais, quand la ligature est entre les deux

pôles de la pile, elle n’opposc plus un obstacle suffisant à la circulaiii.n du fluide

clectri([ue, cl utjc portion du courant jirincipal peut sc dériver au delà de cette

ligature, comme si elle n’existait pas.

Il est bien remarquable ([ue les contractions soient aussi énergiques, qu’il y

ait ou non une ligature interposée , «piaml la distance, qui sépare les pôles,

reste la même : comme on sait (pie la force nerveuse ne passe pas à travers les

ligatures, l’application du lien, anéantissant toute réaction de la portion du

nerf située au-dessus, devrait amener une dinnnution d’autant plus grande dans

1 intensité de ces contractions, que le bout supérieur du nerf ligaturé serait plus

considérable
:
puisqu il n’en est pas ainsi, ne pourrait-on pas croire que la con-

traction musculaire, excitée par le galvanisme, n’est pas due à la mise en jeu

de la force nerveu e ? L’explication que nous ])roposcrions
,
de raitribucr à

des courantss dérivés
,
saiisl’erait, au contraire, à toutes les conditions du pro-

blème.
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DEUXIEME PARTIE.

ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE SPÉCIALES DU SYSTÈME

NERVEUX.

DE L’AXE CÉRÉBRO-SPINAL.

Considéré au point de vue anatomique, Taxe cérébro-spi-

nal, sur lequel s’embranchent tous les nerfs (1), représente

une tige renflée supérieurement
,
et contenue dans la cavité

vertébro-crânienne : là il est protégé par des membranes et

un liquide qui l’isolent des parois osseuses.

Chez l'homme
,
l’axe cérébro-spinal se compose : 1° de la

moelle épiniere

,

cordon volumineux, étendu, dans le canal ra-

chidien, du trou occipital à la deuxième vertèbre des lombes;

2° de plusieurs renflements continus à la moelle, et qui, à

cause de leur situation à l’intérieur de la tête, sont désignés,

dans leur ensemble, sous le nom ù.'encéphale (2).

La moelle épinière et l’encéphale sont divisés suivant leur

longueur, c’est-à-dire dans la direction de la ligne médiane

du tronc, en deux moitiés égales, l’une droite, l’autre gauche,

à l’aide de scissures plus ou moins profondes : toutefois, des

commissures transverses établissent des relations entre ces

deux moitiés.

Outre la division longitudinale qui vient d’être signalée,

on observe encore des scissures superficielles qui partagent

(1) On verra ailleurs que le grand sjwpalliiijue lui-uièuie ne fail pas excep

lion, t. Il, p. 4-99.

dans la lête

10 .
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l’oncépliale dans le sens de sa largeur, et permettent, pour la

facilité de l'étude, de le considérer comme formé de parties

dilTérentes par leur forme, leur volume, leur situation et leur

texture. Ces parties renflées sont: 1° le bulbe rachidien
5

2" la protubérance annulaire ou mésocéphale ;
3“ les tuber-

cules quadrijumeaux; 4° les couches optiques; 5“ les corps

striés; 6 “ les lobes cérébraux ou cerveau proprement dit;

7“ le cervelet.

La moelle épinière et chacune de ces portions constituantes

de l’encéphale seront étudiées successivement et isolément

,

sous les rapports anatomique et physiologique : l’anatomie

comparée
,

les vivisections
,

la pathologie seront invoquées

pour éclairer cette histoire. Mais, persuadé que l’étude du

système nerveux central doit consister essentiellement dans la

détermination des connexions de ses diverses parties
,
nous

nous appliquerons surtout
,
dans un résumé général

,
à bien

faire comprendre ces connexions importantes.

Avant d’arriver à ces détails et à ces vues d’ensemble,

décrivons d'abord les membranes protectrices et nourricières

de l’axe cérébro-spinal.

DES MEAIBRANES DE LAXE CÉRÉBRO-SPINAL.

A l’intérieur de la cavité formée par les vertèbres rachi-

diennes et crâniennes, se trouvent trois membranes intermé-

diaires aux os et à l’axe cérébro-spinal. Elles sont, de dehors

en dedans ; \a. dure-mère, de nature fibreuse; Yarachnoïde,

de nature séreuse; la jne-mère

,

de nature cellulo-vasculaire

dans le crâne, flbro-vasculaire dans le canal rachidien.

La première et la troisième furent seules connues des an-

ciens et des auteurs du moyen-âge.

Ces membranes sont désignées par Hippocrate sous le nom

collectif de Il distingue la dure-mère, ivoviy? Tra/érepri,

de la pie-mère, u.-oviy^ Quant au mot de en lui-
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même, Galien prétend qu’Hippocrate s’en servait pour dési-

gner toutes les membranes du corps ;
mais il ne paraît avoir

cette signification générale que dans le traité De Carmbus :

dans les autres livres hippocratiques, il ne s’applique qu’aux

enveloppes du cerveau.

Galien reproduit la description d’Hippocrate : il paraît

avoir reconnu la nature fibreuse de la dure-mère, vasculaire

de la pie-mère
;
car il nomme la première de ces membranes

Vîupwocff-spa, et la seconde csXsêoioôCTïpot, àp'i-/iptw3£r;Tîpa.

Aristote avait déjà constaté la vascularité de la pie-mère,

et il l’appelle membrane veineuse (1).

De Galien, la tradition passe aux Arabes sans presque su-

bir de modifications. Ils se sont servis, pour désigner les mé-

ninges
,
d’un mot sur la valeur duquel on n’est pas fixé

,
et

que les traducteurs latins ont rendu par mater ; d'où le nom

de mère appliqué à ces membranes. Cette dénomination

viendrait, suivant Haller (2), de ce que les Arabes attachaient

à ce mot le sens d’enveloppe
, ou de ce qu’ils pensaient que

toutes les parties du corps procédaient des méninges. Quant

à l’expression de pie-mère, par laquelle on a désigné après

eux la plus interne des méninges, Haller n’a pu en retrouver

la véritable signification (3).

C’est à Varoli (4) qu’il faut rapporter la découverte

de l’arachnoïde. M. Daremberg (5) pense que Vésale (6) et

Vidus Vidius (7) avaient eu quelque idée de l’existence de

(1) Hist. animal., lib. I, c. 16; lib. ni, c. 13.

(2) Elément, pbysiol., t. iv, p. 93. Lausanne, 1766.

(3) Haller, op. cit.
,
p. 18".

(4) L’^oy.in Haller, op. cit., p. 17.

(3) Exposition des 'connaissances de Galien sur l’anatom., la pbysiol. et la

pathol. du système nerveux. Dissert, inaug., p. 16. Paris, 1841.

Je dois dire que cette e.xcellente thèse, dont l’anteur se montre aussi conscien-

cieux que savant, a été pour moi un guide aussi sûr qu'utile pour les recbcn lies

que j’ai faites dans les ouvrages de Galien, sur l’anatomie et la physiologie du

système nerveux.

(6) De fabrica corporis bumani. Édit, de 1725, lib. vu, p. 539.

(7) De anatome, etc. Édit, de 1626, t. iii, p. 292.



150 DKSCIÎIPTION DES MEMBKANES

cette membrane
;
mais les phrases qu’il cite de ces deux au-

teurs peuvent tout aussi bien s’appliquer au liquide sous-arach-

noïdien, car ceux-ci se contentent de dire
,
selon M. Darein-

berg
,
que les surfaces interne de la dure-mère

,
externe de la

pie-mère, sont humectées par une espèce d’humeur aqueuse,

aqueiis hwnor. Varoli
,
au contraire, décrivit une membrane

transparente qui réunit la partie antérieure de la moelle au

cerveau, la postérieure au cervelet. Cassérius l’observa à la

base du cerveau (1). En 1665 et 1666, Blasius, Q.uina, Swam-

merdam
,
Sladi

,
etc., en poursuivirent le trajet sur toute la

surface du cerveau et lui donnèrent le nom d’arachnoïde (2).

Elle fut encore démontrée par Van Horn (3), Hoffman (4),

Bohn
,
et enfin par Ruysch (5)

.

Mais tous ces anatomistes n’avaient reconnu que le feuil-

let viscéral de l’arachnoïde. Bichat (6) donna de cette mem-
brane une description plus complète ;

il démontra qu’elle

appartenait au système des séreuses, et prouva l’existence du

feuillet pariétal. Il admit de plus la continuité de l'arachnoïde

avec la membrane ventriculaire
,
proposition sur laquelle

nous devrons revenir et qui a été combattue de nos jours.

Ici se termine ce que nous avions à dire d’une manière

générale sur l’histoiïque des méninges; nous entrerons dans

des détails plus circonstanciés en décrivant chacune d’elles.

DESCRIPTION DE L.V DURE-MERE (7).

Elle représente un long étui fibreux étendu du coccyx à

(1) Haller, op. cil., I. IV, p. 17.

(2) Ruysch, episi, anaiont. iiona, ûi Oj). oniuia. Amstei'cifim, 1737.

(3) Haller, op. cil., t, iv, p. 18.

(4) Ibid.

(5) Loco cil.

(6) Traité des membranes, p. 213. Paris, 1827.

(7) Sjnonjmie;— VEUpw^eCTc'pa, Galien; dura membrana cere-

lirum ambiens, J'csale ; crass.i meiiinx de r|uelipies auteurs; dura mater des

arabistes; la dure-taye, J. Paré; meiiinx exterior, Sœmmerrinçi

;

méninge,

Cliaussicr.
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l’apophyse crista-galli
;
cylindrique dans le canal rachidien,

elle se rapproche de la forme sphéro'idale dans le crâne. Par

sa face externe, qui est en rapport plus ou moins immédiat

avec les os
,
la dure-mère envoie des prolongements sur les

organes qui pénètrent dans sa cavité ou qui en émergent
;

par sa face interne
,

elle envoie dans sa portion crânienne

des cloisons qui séparent les diverses parties de l’encéphale.

Pour nous conformer à l’usage suivi par les anatomistes
,

nous considérerons à la dure-mère deux portions : une por-

tion crânienne
,
une portion rachidienne.

Bure-mère crânienne.

1° Surface externe. I..a dure-mère crânienne est en rap-

port de toutes parts avec les os du crâne, dont elle forme le

périoste interne
,
et auxquels elle est unie par une foule de

prolongements vasculaires et fibreux qui établissent autant

de points d’adhérence entre cette membrane et les parois

osseuses.

Ces adhérences sont plus fortes au niveau des sutures
,
au

niveau de la base du crâne ; elles existent à peine au niveau

des fosses occipitales
,
de la portion écailleuse du temporal et

de la voûte orbitaire.

Elles varient également suivant les âges ; chez l’enfant

,

elles sont presque entièrement vasculaires
;
chez l’adulte, une

portion des vaisseaux s’est oblitérée et s’est convertie en

(ilaments fibreux
;
chez le vieillard, enfin, l’immense majo-

rité des vaisseaux que la dure-mère envoyait aux os du

crâne, ou qu’elle recevait du périoste externe, ayant subi cette

transformation
,

les adhérences sont tout à fait fibreuses.

Elles sont du reste plus intimes qu’à aucune autre époque de

la vie. On voit donc que, sous ce rapport
,
la dure-mère se

comporte comme le périoste de tous les os.

Parmi les expansions que cette membrane fournit par sa

face externe
,

il faut noter les gaines qu’elle donne aux nerfs



152 UE8C1UPT10N DES MEMBllANES

et aux vaisseaux qui traversent les os du crâne. Ces gaines

présentent cette disposition
,
qu’au sortir des canaux osseux

qu’elles tapissent
,
elles cessent d’accompagner les organes

qu’elles contenaient
,
pour se continuer avec le périoste exté-

rieur. Une seule exception existe pour le nerf optique
,
ainsi

que nous allons le dire
:
par le trou optique et la fente sphé-

noïdale, la dure-mère envoie dans la cavité orbitaire deux

prolongements distincts : l’un va former le périoste des os

de l’orbite
;

l’autre enveloppe le nerf optique
,
auquel il

fournit une gaine particulière jusqu’au globe de l’œil. C’est

dans l’angle
,
à sinus antérieur

,
qui résulte de la réunion

de ces deux feuillets que s’insèrent les muscles inh’a-orbitai-

res
,
à l’exception du petit oblique

; et c’est cette disposition

de la dure-mère qui porte le nom à.’aponévrose de Zinn.

Ajoutons que la gaine du nerf optique va se continuer avec

la sclérotique
,
et que cette dernière membrane peut

,

jusqu’à

un certain point
,
être considérée comme une dépendance de

la dure-mère.

2“ Surface interne. Tapissée par le feuillet pariétal de

l’arachnoïde (1), qui lui donne un aspect lisse et poli
,
la

surface interne de la dure-mère crânienne fournit plusieurs

prolongements fibreux qui servent à séparer les diverses

parties de l’encéphale; disposition que l’on retrouve dans la

plupart des membranes d’enveloppe. Ces cloisons sont au

nombre de trois et désignées sous les noms defavx du cerveau,

tente du cervelet
,
faux du cervelet. Avant de passer à leur

description, indiquons d’une manière générale la disposition

anatomique qui leur donne naissance, sans entrer pour cela

dans des particularités de structure qui trouveront plus loin

leur place. La connaissance préalable de cette disposition

est d’autant plus importante
,

qu’elle est également néces-

(I) On a cmis à ce siijel des doutes dont la valeur.sera exainiacc à propos do

IV.rachuoide,
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saire pour comprendre l’étude des sinus ou canaux veineux

de la dure-mère.

La dure-mère est composée de deux feuillets qui adhèrent

assez intimement l’un à l’autre
,
mais que l’on peut cepen-

dant séparer à l’aide d’une dissection attentive. Cette sépa-

ration des deux feuillets est surtout évidente dans un certain

nombre de points qui correspondent précisément aux cloisons

ou aux divers sinus. Dans tous ces points, le feuillet interne

abandonne le feuillet externe, se dirige, soit verticalement, soit

horizontalement
,
soit obliquement

,
vers l’intérieur du crâne,

puis se réfléchit pour regagner le feuillet externe
,
et alors la

portion directe et la portion réfléchie du feuillet interne sont

adossées l’une à l’autre
(
c’est ce que l’on observe dans les cloi-

sons), ou bien elles sont séparées par un intervalle dans le-

quel circule du sang veineux (c’est ce que l’on voit dans les

sinus). Il résulte donc de ce fait anatomique que les cloisons

fournies par la dure-mère à l’encéphale sont composées de

deux lames fibreuses accolées l’une à l'autre
;

il en résulte

aussi que la forme des cloisons et des sinus se rapproche

toujours plus ou moins de celle d’un prisme triangulaire

dont la base serait à la dure-mère et le sommet à l’encé-

phale. Je ferai cependant observer que dans un assez grand

nombre de sinus les angles du prisme sont mousses et que la

cavité tend à prendre la forme cylindrique.

C’est à Nie. Massa (1) qu’il faut rapporter la découverte

des deux feuillets de la dure-mère. Columbus (2) crut voir qu’ils

entrent tous deux dans la composition des cloisons. Du reste,

cette idée de la formation des cloisons par une duplicature

de la dure-mère avait déjà été émise par Galien. Plus tard,

elle fut combattue par Vésale (3) ,
adoptée au contraire par

Fallope (4), qui
,
tout en reconnaissant les deux feuillets de la

(1) Lib. inli'oduct. an.it. Venise, IdàO.

(2) De re anatoniica
,
Paris

, 1.ÏG2, VHI, i.

(.3) De liibi'. corp. Iiuiiiani, lib. vii, p. 53S, 1725.

(i) Gai). Fallopii Observ. anaiom., p. 428. In Üp. omiiia. Francfort, UiOO.
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dure-mère, pense qu’ils entrent l’un et l’autre dans la com-

position des divers replis. Les anatomistes subséquents ont

tous admis les deux feuillets de la dure-mère : Slevogt(l) les

a séparés très-facilement sur le fœtus humain, Bourgelat (2)

sur le cheval. Il faut pourtant reconnaître avec Haller (3) que

cette distinction est arbitraire, et que l’on peut séparer la dure-

mère en autant de feuillets que l’on veut; qela est si vrai

que Pauli (4) en a distingué jusqu’à cinq, que Verheyen (5)

en a vu trois ou quatre. Mais, d’autre part, si la division

de la dure-mère en deux feuillets n’est pas évidente dans

toute l’étendue de la membrane
,

elle est incontestable au

niveau des cloisons et des sinus
; et d’ailleurs on a trouvé

ces deux lames séparées par des collections aqueuses
,
des

productions cartilagineuses et osseuses
;

cette dernière dis-

position se rencontre assez fréquemment chez les vieillards.

Après avoir indiqué d’une manière générale comment se

comportent ces deux feuillets, passons à la description des

trois cloisons qui procèdent de la dure-mère.

1° Faux du cerveau.

La faux du cerveau est une lame fibreuse placée sur la

ligne médiane, dirigée verticalement, étendue de l’apophyse

crista-galli à la tente du cervelet, sur laquelle elle tombe

perpendiculairement; offrant enfin, comme son nom l’indi-

que, la forme d’une faux. Son extrémité antérieure se ter-

mine en pointe, embrasse l’apophyse crista-galli, et s’enfonce

dans le trou borgne; son extrémité postérieure se continue

avec la tente du cervelet, et contient le sinus droit; son

bord supérieur, qui est large et (jui contient le sinus longitu-

dinal supérieur, est en rapport avec la crête coronale, la su-

(1) Dissci't. fie (liira niatre, Icna, 1690.

(2) Haller, loco cil.

(3)

Ibid.

(4) Ibid.

(à) Ibid.
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ture sagittale, la gouttière moyenne de l’occipital
;
son bord

inférieur est mince et tranchant
;

il loge le sinus longitudinal

inférieur, et avoisine le corps calleux, qu'il touche seulement

en arrière. Haller (1) a vu cependant ce repli en contact

avec le corps calleux dans toute son étendue. Les deux faces

latérales de la faux répondent à la face interne des hémi-

sphères.

Cette cloison présente sur quelques sujets des perfora-

tions qui semblent être le résultat de l’écartement des fibres

entrant dans sa structure. M. Cruveilhier (2) a vu une fois

les deux hémisphères continus l’un à l’autre à travers une

de ces éraillures.

2® Tente du cervelet.

C'est une sorte de voûte membraneuse, horizontalement

dirigée, qui sépare les lobes cérébraux du cervelet; en ar-

rière, elle adhère à la paroi crânienne ; en avant
,

elle est

libre et échancrée en forme de croissant
;
sa face supérieure

est convexe; sur la ligne moyenne, elle donne insertion à la

faux du cerveau ; sur les parties latérales, elle offre deux

plans inclinés de haut en bas et de dedans en dehors
; sa

face inférieure est concave. Du rapport que la tente du cer-

velet contracte avec la faux du cerveau, il résulte que ces

deux replis se tendent réciproquement, et que la section de

l’un est suivie du relâchement de l’autre.

La circonférence antérieure de la tente du cervelet ré-

pond, en arrière, aux gouttières latérales de l'occipital; en

avant, au bord supérieur du rocher : dans le premier point,

elle contient une partie du sinus latéral
;
dans le second, le

sinus pétreux supérieur.

Sa circonférence antérieure est parabolique; elle forme

(1) Haller, op. cit., i. iv, p. 97.

Analom. descript.
,

(. iv, p. 534, — Celle anomalie se irouve aussi uolée

dans Haller, op. cit., t. iv, p. 13.
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les limites postérieures et latérales d’un trou dont la gout-

tière basilaire forme la limite antérieure et qui est rempli par

la protubérance
;
c’est le foramen ovale de Pacchioni.

Ces deux circonférences se terminent en avant de la ma-

nière suivante : leurs deux extrémités s’entre-croisent en X
et se fixent aux deux apophyses clinoïdes. L’extrémité' de

la circonférence intérieure est placée au-dessus de l’autre, et

s’insère sur l’apophyse clinoïde antérieure après avoir longé

la fosse pituitaire, dont elle augmente la profondeur; elle

loge en ce point le sinus caverneux : l’extrémité de la cir-

conférence extérieure passe au-dessus du nerf trijumeau et

s’attache à l’apophyse clinoïde postérieure.

3® Faux du cervelet.

C’est une petite lame falciforme
,
étendue de la protubé-

rance occipitale interne au trou occipital. En arrière, elle

répond à la crête occipitale; en avant, à la scissure médiane

du cervelet; latéralement, aux deux lobes cérébelleux qu’elle

sépare
; sa base s’implante sur la tente du cervelet; son som-

met se bifurque; les deux branches de bifurcation circon-

scrivent les parties latérales du trou occipital, et contiennent

les sinus occipitaux.

Tels sont les replis qui procèdent de la surface interne de

la dure-mère. Pour terminer la description de cette mem-

brane, il nous reste encore à parler des canaux qu’elle con-

tient dans son épaisseur ;
canaux destinés à la circulation

veineuse, et qui portent le nom de sinus.

Sinus de la dure-mère.

Nous avons déjà indiqué la disposition des deux feuillets

de la dure-mère, à laquelle les sinus doivent naissance, de

sorte qu’il nous reste peu de chose à dire pour compléter

l’histoire générale de ces canaux. Ils sont tapissés à l’inté-

rieur par la memlirane interne des veines
;
on rencontre

aussi dans leur cavité des brides fibreuses revêtues .par cette
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membrane interne, et qui s’étendent d’une qiaroi à l’autre;

dans quelques cas
,
elles sont assez multipliées pour donner

naissance à une espèce de tissu érectile que l’on trouve sou-

vent assez développé aux embouchures des veines cérébrales.

La plupart des anatomistes regardent ces brides comme des

valvules rudimentaires; sans remplir positivement le rôle

des valvules
,
elles paraissent cependant destinées à empê-

cher un afflux trop brusque du sang dans la cavité du sinus.

Willis, qui leur assigne ce rôle (1), et qui fait remarquer

avec raison qu’elles sont plus développées chez les quadru-

pèdes que chez l’homme
,

pense qu’elles remplissent aussi

d’autres fonctions : suivant cet auteur, elles seraient desti-

nées à prévenir une trop grande dilatation des sinus, ce qui

est assez vraisemblable; et
,
d’autre part, à rapprocher l’une

de l’autre les parois de ces sinus par le fait de leur contrac-

tion
,
de manière à chasser le sang veineux dans le torrent

de la circulation; opinion tout à fait erronée, qui se rattache

à une théorie générale sur les mouvements de la dure-

mère.

Quoi qu’il en soit, les sinus veineux sont destinés à repor-

ter dans le système veineux général le sang de l’encéphale

et de ses enveloppes tant osseuses que membraneuses ;
aussi

reçoivent-ils d’une part les veines qui reviennent de toutes

ces parties, et d’autre part viennent-ils se rendre soit média-

tement, soit immédiatement, dans le golfe de la veine jugu-

laire interne. Comme ils communiquent tous les uns avec les

autres, il en résulte que ce golfe de la jugulaire est
,
en défi-

nitive
,

le confluent de tout le sang veineux encéphalique,

bien qu’il ne reçoive, à proprement parler, qu’un seul sinus,

le sinus latéral.

Les sinus de la dure-mère sont au nombre de quinze ;
cinq

paires; sinus pétieux supérieur, pétreux inférieur, caver-

(1) Willis, De cerebri anatorae, cap. G.
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lieux, occipitaux postérieurs, latéraux
;
cinq impairs : sinus

longitudinal supérieur, longitudinal inférieur, droit
,

occi-

pital, transverse, coronaire. Quelques auteurs, entre autres

M. Cruveilliier, décrivant avec raison le sinus longitudinal

inférieur comme une veine, n’admettent que quatorze sinus.

Six de ces canaux viennent s’ouvrir dans un réservoir

commun qui porte le nom de pressoir d’Hérophile [torcular

Hemphili). Ce sont les sinus longitudinal supérieur, droit,

occipitaux, et les sinus latéraux. Ces deux derniers établis-

sent une communication entre le pressoir d’Héroplnle et le

golfe de la veine jugulaire.

Les autres s’ouvrent dans ces deux sinus pétreux, qui se

jettent eux-mêmes dans les sinus latéraux.

On peut donc, avec M. Blandin (1), diviser les sinus en

torculariens et aiorculariens

.

C’est par les premiers que nous

allons commencer
;
mais décrivons auparavant le réservoir

dans lequel ils se rendent.

a. Pressoir (PHèropliile. C’est une cavité ayant la forme

d’un triangle à base postérieure située au point de réunion

de la faux du cerveau, de la tente et de la faux du cervelet,

dans une dépression de l’occipital qui correspond à la protu-

bérance occipitale. Elle présente six ouvertures : une supé-

rieure, pour le sinus longitudinal supérieur; deux inférieu-

res, pour les sinus occipitaux ; deux latérales
,
pour les sinus

latéraux
;
une antérieure

,
pour le sinus droit. La structure

de ce réservoir membraneux est la même que celle des sinus.

C’est Hérophile qui a décrit pour la première fois le con-

fluent principal des sinus, qui fut désigné par ses disciples

sous le nom de (canal, gouUière). Suivant Galien, Hé-

ropbile le décrivait comme une cuve
,
un réservoir. Or, le

mot ).»îvôç, qu’il employa pour exprimer cette idée
,

et qui

(1) Blandin, Nouveaux cléments d’anatomie descriptive, t. ii
, p. C8. Pnris,

1838.
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avait alors une acception très-générale
,
celle de cuve

,
de

réservoir, ne servit plus par la suite qu’à désigner spéciale-

ment une cuve de pressoir. Aussi les traducteurs latins de

Galien le rendirent-ils par iorcular; puis vinrent les inter-

prètes qui essayèrent de justifier cette expression et achevè-

rent de fausser la pensée primitive de l’anatomiste grec (1).

Ainsi, A. Paré (2) pense que ce confluent a été nommé pres-

soir, “ parce que d’icelui est exprimé le sang qui nourrit le

cerveau ;
>< et plus tard d’autres auteurs croient trouver la

source de cette dénomination dans les pressions que les di-

verses colonnes de sang arrivant dans le réservoir exercent

les unes contre les autres. Toutes ces explications doivent être

rejetées, puisqu’elles reposent sur une erreur de traduction;

et le mot pressoir d’Héropliile devrait être également

banni de la science, puisqu’il ne peut donner que de fausses

idées.

b. Sinus longitudinal supérieur (3). Placé dans le bord

supérieur de la faux cérébrale
,
étendu du trou borgne au

pressoir d’PIérophile
,

il augmente progressivement de lar-

geur d’avant en arrière. Il présente dans son intérieur un

grand nombre de brides transversales
;
on rencontre presque

toujours dans l’épaisseur de sa paroi des granulations blan-

châtres (glandes de Pacchioni)
,
qui souvent font relief dans

sa cavité.

Il reçoit : la veine du trou borgne
,
les veines cérébrales

internes et externes, les veines de la dure-mère, du diploé,

un grand nombre de veines péricrâniennes, et parmi celles-

ci les veines émissaires de Santoriri
,
qui passent par les trous

pariétaux.

c. Sinus droit (4). Logé dans la base de la faux du cer-

(1) Daremberg, op. cit., p. 19.

(2) A. Paré, De l’anaiom., liv, lu, c. 12.

{3) Sinus tet-tius des anciens; falcifoimii de Haller.

(4) Sinus fjuartus de Haller, Ridiey, etc.
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veau, il a la même forme que le précédent et s’ouvre comme

lui dans le confluent des sinus.

Il reçoit ; la veine longitudinale inférieure
,

les veines de

Galien
,

les veines cérébrales inférieure et moyenne
,

les

veines cérébelleuses supérieure et moyenne
,
les veines de la

tente du cervelet.

La veine longitudinale inférieure
,
que Vésale (1) décrivit

comme un sinus, occupe la moitié postérieure du bord libre

de la faux et reçoit une partie des veines de ce repli fibreux.

(/. Smus occipitaux. Découverts par Duverney (2) ,
dé-

crits en second lieu par Morgagni (3) sous le nom de si-

nus posteriores

,

ils commencent au trou déchiré postérieur,

longent le trou occipital
,
occupent les deux branches de la faux

du cervelet, et s’ouvrent par deux orifices dans le pressoir

d’Hérophile. Ils reçoivent quelques veines de la dure-mère,

des os du crâne et des vertèbres supérieures.

e. Sinus latéraux (4). Ce sont les plus considérables des

sinus de la dure-mère. Ils augmentent de diamètre d’arrière

en avant ; celui du côté droit a en général plus de capacité

que celui du côté gauche. A partir du pressoir d’Hérophile,

ils se dirigent horizontalement en dehors, et occupent les

gouttières occipitales; au niveau de la base du rocher ils se

coudent, se portent en bas et en avant en suivant le bord posté-

rieur de cet os, et se terminent au golfe de la veine jugulaire.

Ils reçoivent :
1° les deux sinus pétreux

;
le supérieur, au

niveau de la hase du rocher
;
l’inférieur, près de leur embou-

chure dans la veine jugulaire
;
2“ les veines cérébrales et cé-

rébelleuses latérales et inférieures, la veine mastoïdienne,

qui passe par le trou de ce nom.

(I) De fabric. coip. Imman,, lib. m, cap. 1 i.

(‘2) Apiul Haller, op. cit., p. 158.

(3) .Moi’jjagiii, Advers. aiiatom., vi. P. 3. Lejde, 1723.

(4) Sinus vrimus et secundus des anciens.)
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Arrivons maintenant à la description des sinus atorculariens.

f. Sinus pétreiix supérieurs. Fallope (1) a donné la pre-

mière description des sinus pétreux.

Les sinus pétreux supérieurs occupent le bord supérieur

du rocher. Logés dans un dédoublement de la tente du cer-

velet, ils communiquent en avant avec les sinus caverneux,

en arrière avec le sinus latéral.

Les veines des parties latérales de la protubérance
,
une

veine cérébelleuse latérale viennent se rendre dans les sinus

pétreux supérieurs.

(J.
Sinus pétreux inférieurs. Logés dans une gouttière

qui longe la suture occipito-pétrée, ils communiquent en avant

avec les précédents, avec les sinus caverneu.x et transverse;

en arrière avec les sinus latéraux.

Ils reçoivent une veine émissaire qui traverse le trou dé-

chiré antérieur.

h. Sinus cavei'neux (2). Indiqués par Fallope (3j, décrits

par Vieussens avec plus d’exactitude (4), ils occupent les deux

côtés de la selle turcique. En avant, ils reçoivent la veine

ophthalmique, en présentant une dilatation à laquelle on a

donné le nom de sinus ophthalmique; en arrière, ils s’ouvrent

dans le confluent des sinus pétreux.

Intérieurement
,

ils sont divisés en deux parties par une

cloison verticale, qui est formée par la membrane interne du

sinus. La partie interne est seule destinée à la circulation

veineuse
; la partie externe contient l’artère carotide interne,

le nerf moteur oculaire externe et le plexus caverneux du

grand sympathique
;
une partie de ce plexus est comprise

dans la paroi externe du sinus, avec les nerfs moteur oculaire

commun, pathétique et ophthalmique de Willis. Il faut encore

(1) Instit. analom., p. .458.

(2) Sinus polymorphus d’Ortlobius.

(3) Sous le nom de sinus retiforme, p. 458.

(4) Nevrographia univers., p, 6. Lyon, l(i85.

11
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noter à l’intérieur de ces sinus un certain nombre de filaments

rougeâtres qui les cloisonnent
,
en se portant d’une paroi à

l’autre, et qui leur ont valu le nom de sinus caverneux. Bi-

cliat les regarde comme formés par des replis de la mem-
brane interne.

Aux sinus caverneux aboutissent des veines cérébrales infé-

rieures et antérieures
,
des branches de communication avec

le plexus veineux ptérygoïdien, la veine opbthalmique. Cette

dernière
,
cpû se continue avec la veine frontale

,
établit une

nouvelle anastomose entre les veines extra-crâniennes et intra-

crâniennes.

Enfin les deux sinus caverneux communiquent à l’aide

des sinus coronaires.

i. Sinus corollaire (1 ). Découvert par Brunner (2) ,
le sinus

coronaire, que Ridley (3) a décrit avec plus de soin, entoure

circulaircment la glande pituitaire, et se rend de chaque

côté dans les .sinus caverneux. Il est plus développé chez les

vieillards.

Quelques veines du corps du sphénoïde et de la dure-

mère, les veines de la glande pituitaire viennent se jeter dans

le sinus coronaire.

j. Sinus occipital transverse (4). Placé transversalement

dans la gouttière basilaire, il fait communiquer les sinus pé-

treux et caverneux du côté droit avec ceux du côté gauche.

Assez souvent il est double. On lui trouve toujours plus de

capacité chez les vieillards que chez les adultes.

M. Cruveilhier (5) fait remarquer que, vers le sommet du

rocher, il existe, pour les sinus antérieurs
,
un confluent ana-

(I) Sinus circulaire de Ridley; ovale de Santoriui et Littré; circularis siipe-

rior de Wiiislow.

(-2) Rniiuier, De gland. |dtuit., c. G, p. 127.

(3) In Haller, op. cil., t. iv, p. 150.

(i) Sinus Iransversus concilialor, d'Ordobius; transuersus de Gorengeot; infe-

liorde Wiiiblo-w; occipilalis anterivr de Il.aller; sinus basilaiie.

(.5) Crnveilliier, Anaiom. dc.-crlpt., t. Ut, p. 277.
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logue au pressoir d’Hérophile. Il donne à ce réservoir, qui

reçoit les sinus pétreux et caverneux de chaque côté, ainsi

que le sinus transverse
,

le nom de confluent pétro-sphé-

noidal.

Dure-mère rachidienne.

Elle représente un cylindre étendu du trou occipital à la

fin du canal sacré et jusqu’au coccyx. Le volume de ce cylin-

dre est en rapport avec la capacité du canal vertébral ; mais

il surpasse de beaucoup celui de la moelle épinière
;
son dia-

mètre intérieur est à son maximum dans la région lombaire.

Ces dispositions s’expliquent par l’existence du liquide cé-

phalo-rachidien (1).

Face externe. La dure-mère spinale est loin de contracter

avec les vertèbres des adhérences aussi intimes que la dure-

mère céphalique avec les os du crâne. Ces adhérences va-

rient
,
du reste

,
suivant les points où on les considère, et

elles paraissent se modifier relativement aux mouvements

cju’exécute la colonne vertébrale. En arrière, la dure-mère

est séparée des os par un tissu cellulaire lâche abreuvé de

sérosité chez l’enfant
,
contenant une graisse rougeâtre dans

l’état adulte; en avant, elle est unie au ligament vertébral

postérieur par des brides fibreuses nacrées et résistantes
;

latéralement, elle donne des gaines fibreuses qui accompa-

gnent les nerfs jusqu’aux trous de conjugaison. Au cou, les

brides fibreuses sont très-résistantes en avant
; elles n’exis-

tent pas en arrière, et ne commencent à se développer dans

la région spinale que vers la sixième dorsale. A la région

lombaire
,

les adhérences fibreuses sont nombreuses et plus

intimes
;
elles forment une série de bandelettes à droite et à

gauche; dirigées de bas en haut et d’avant en arrière, elles

s’insèrent sur la dure-mère entre les racines antérieures et

(1) J'oy. plus 1)33.

11.
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les racines postérieures
,
ou se portent sur les gaines de ces

racines (1).

En haut, la dure-mère est fortement unie au pourtour du

trou occipital
;
en bas, elle se confond avec le ligament ver-

tébral postérieur et l’accompagne jusqu’au coccyx : cette

double adhérence assure la fixité de cette membrane dans le

sens de sa longueur.

Face inlerne. Elle est lisse et recouverte par le feuillet

pariétal de l’arachnoïde. Elle paraît adhérer au feuillet vis-

céral de cette membrane par un certain nombre de brides sur

la disposition desquelles nous reviendrons plus loin.

Structure de la dure-mère.

La dure-mère est une membrane essentiellement fibreuse;

c’est un point sur lequel on est d’accord aujourd’hui. Cette

vérité cependant n’a pas toujours paru aussi incontestable : en-

traîné par des idées préconçues, séduit par de fausses analo-

gies, un anatomiste dont le nom est resté attaché à l’histoire

des enveloppes encéphaliques, Pacchioni, a soutenu que la

dure-mère n’était autre chose qu’un muscle particulier. Il

n’est peut-être pas sans intérêt de rechercher par quelle

suite d’idées l’anatomiste italien a été conduit à cette opi-

nion
,
qui ne fut pas sans influence sur les doctrines physio-

logiques de son époque.

On admettait
,
vers la fin du dix-septième siècle

,
que la

dure-mère était une membrane contractile ;
de là quelques

hypothèses plus ou moins ingénieuses sur lesquelles nous de-

vrons revenir. C’est dans les écrits des Arabes que Pac-

chioni paraît avoir trouvé la première trace de sa théorie :

« Arabum
,
ni faïlor

,
aïiquot sentenlias legisse memini

,

cerehri méningés consirictionis ei dilalaiionis motu'per'petuo

* (1) Magendie, Uecherclies sur le liq. céplialo-rachid., p. 8. /'am, 1842.
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agi (Ij ” Willis eut l’idée de chercher dans la structure

de la dure-mère la raison de cette propriété. Après avoir dé-

crit les brides qui partagent la cavité des sinus, il ajoute :

“ Qiiinimo fibrarum isiarum albicantium
,
quæ tum mira

sinuum cavitates
,
tummhac méningé cerebeXlum ambiente

,

ac istud, et cerebrum interstinguente occiirrunt, contextura

innuere videtur, ipsas eiiam motui cuidam inservire. Enim
vero suspicari licet, qnod fibres istæ robustes, ac velut liga-

mentosæ, membranam, oui interxentur
,
modo contrahant

,

modo dilatent, ac varie contrahant (2). ” En 1690, Slevogt |3)

reprend l’étude de ces fibres, qu’il compare aux fibres vési-

cales, à cause de la variété de leurs directions: elles se trou-

vent en plus grande abondance dans la tente du cervelet, et

paraissent s’infléchir en arc de cercle vers les sinus latéraux.

Quelques années plus tard, en 1700, A. Pacchioni déve-

loppe les idées de Willis, se livre à des dissections minu-

tieuses, et publie son mémoire De dures meningis fabrica et

usu. Ce livre ne renferme pas, au reste, toutes les idées de

l’auteur : on les trouve développées dans sa correspondance

avec Fantoni (4). Nous ne suivrons pas Pacchioni dans tous

les détails de la fantastique description qu'il a donnée de la

dure-mère ; ses ouvrages
,

écrits d’ailleurs dans un style

obscur et prétentieux
,
ont été analysés par Haller, qui en a

résumé les points les plus importants (5K Pacchioni considère

la dure-mère comme le cœur du système nerveux (6) : comme

le cœur, elle présente quatre cavités
,
deux pour le cerveau,

deux pour le cervelet ; cavités séparées par deux cloisons

(1) Ant. Pacchioni, de dura meuinge opusc. auat.,
, p. ^5, in op. anatom.

Rnmæ, 1741.

(2) Willis, De cerebri anatome, cap. 6.

(3) Ad Slevogt diss. de dura matre. In Dis. anatoQi. de Haller; t. n.

(4) Opusc. medic, etpbysiolog. Genevœ, 1738.

(5) üp. cit., t. IV, p. 100 et 101.

(6) 11 faut dire cependant (ju’il abandonna celle idee par la suite
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verticales et une horizontale (1) ;
comme le cœur, elle est con-

stituée par des faisceaux
(
lacerti) et des tendons [tendines],

idée qui est du reste empruntée à Willis. Quant à la nature

des faisceaux
,
l’opinion de l’auteur paraît avoir subi quel-

ques variations; car, dans sa dissertation, il fait remarquer

qu’il donne le nom de hcerti à certains trousseaux fibreux
,

bien qu’il soit réservé généralement aux faisceaux muscu-

laires (2) ; et dans sa lettre à Fantoni
,

écrite douze ans

après ,
on trouve cette phrase : « Dura meninx musculus

est sui generis mernbranaceus
,
iriventer et quadritendinens,

quoniam in très ventres et tendines quatuor dividitur (3). »

Deux des corps charnus appartiennent au cerveau, un au

cervelet ;
des quatre tendons, deux reçoivent les fibres char-

nues antérieures de la dure-mère qui recouvre les hémi-

sphères, et celles de la grande faux du cerveau
;
ils se fixent

sur les parties latérales du sphénoïde : un troisième occupe le

pourtour du foramen ovale, au point où la faux du cerveau

tombe sur la tente du cervelet [tendo subroiundus]
;

il reçoit

les fibres de la partie postérieure de la faux et des hémi-

sphères, une partie des fibres de la tente
;
le reste des fibres

de la tente du cervelet s’insère sur le quatrième .tendon, qui

n’est autre que la faux du cervelet [caudex]. Chacun des

corps charnus est lui-même composé de plusieurs plans de

fibres
,

les unes longitudinales
,

les autres transversales

,

d’autres enfin obliquement dirigées. Sans nous arrêter plus

long-temps à cette théorie bizarre contre laquelle Fantoni se

prononça au moment de son apparition, passons aux anato-

mistes subséquents.

Presque en même temps que Pacchioni, en 1701
,
Ridley

étudia la structure de la dure-mère : il admit des fibres ar-

(1) De dura mciiinge, p. 3.

(2) Op. cit., p. 70.

(3) Epist. ad FaïUonum, in op. omnia, p, 13(i.
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ciformes
,
naissant de la base de la faux par trois origines

et recouvrant la convexité des hémisphères
;

la faux est

composée de fibres verticales et de fibres antéro-posté-

rieures (1).

Haller (2) ,
tout en reconnaissant que la direction des

fibres de la dure-mère est très-variable
,
dit avoir rencontré

le plus souvent les dispositions suivantes ; la dure-mère qui

recouvre les hémisphères est composée de deux plans de

fibres : fibres externes longitudinales
,
fibres internes trans-

versales
;
elles sont transversales à la base du crâne

,
antéro-

postérieures dans la faux du cerveau. A la partie postérieure

de ce repli
,
se trouvent des libres dirigées de bas en haut

,

qui s’épanouissent sur la faux comme des branches de pal-

mier
;

les plus postérieures se continuent avec les fibres de

la tente du cervelet : les unes se dirigent en avant, les autres

se recourbent en arrière
;

elles se terminent toutes sur les

côtés du sinus longitudinal supérieur.

Quant aux fibres de latente du cervelet, elles se dirigent de

sa circonférence externe vers le point d’intersection de la tente

et de la faux
;
celles qui naissent du bord supérieur du rocher,

montent jusqu’à la partie la plus élevée de la grande faux cé-

rébrale. C’est entre les faisceaux de ces dernières qu’on ob-

serve quelquefois les éraillures dont nous avons parlé.

Du reste, Haller n’a jamais rencontré de fibres muscu-

laires dans aucun point des méninges.

Depuis cette époque, on ne trouve plus d’auteurs qui se

soient occupés de cette question
,

et l’on décrit aujourd’hui

généralement la dure-mère comme composée de fibres di-

versement entrelacées de manière à constituer une sorte de

tissu feutré.

Les fibres de la dure-mère rachidienne affectent principa-

(1) Haller, op. cit
, i. iv, p, 101.

(2) Op. cit., p. lOi.
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lemciit la direction longitudinale. Q.uelquefois cette mem-
lirane offre

,
en arrière et dans l’étendue de 13 inilliniètres

environ
,
un aspect d’un blanc mat et jaunâtre produit par

une multitude de petits points miliaires opaques et très-rap-

prochés
,

sans qu’elle présente en outre d’épaississement

notable. M. Ollivier d’Angers
,
qui a observé plusieurs fois

cette altération de structure
,

l’attribue uniquement aux pro-

grès de l’age (1).

Indépendamment de ces faisceaux fibreux unis entre eux

par du tissu cellulaire
,

il entre dans la structure de la dure-

mère des nerfs, des vaisseaux, et des corpuscules particuliers

connus sous le nom de glandes de Pacchioni.

lo Nerfs de la dure-mere.

De graves discussions ont long-temps partagé les anato-

mistes au sujet de ces nerfs, les uns les admettant, les autres

en rejetant l’existence
;

c’est seulement de nos jours que la

question a été décidée.

Valsaiva (2) les faisait venir de la septième paire, Wins-

low (3) de la troisième et de la cinquième, Lieutaud (4) de

la cinquième et de la dixième Pacchioni (5) crut voir

quelques filaments nerveux sur le sinciput et sur le commen-

cement de la dure-mère rachidienne, mais il n’en indiqua

pas l’origine et conserva des doutes sur leur nature réelle;

il faut même dire que dans son premier ouvrage il déclare

n’en pas avoir rencontré. Vieussens(6) les avait vus se déta-

cher de la cinquième paire.

(1) Traiié des tnalad. de la moelle épiuière, t. I, p. 21. Paris, 1837.

(2) Haller, op. cit., t. iv, p. 00.

(3) Winslow, Exposit. anatom. de la struct. du corps liumaiu, t. ni, p. 166.

Paris.

(4) Anatom. liist. et prat., t. i, p. 561. Paris, 1776.

(5) Op. cit.

(6) Nevrographia univers., p. 171. I.ugduni, 168.5.
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D’autre part, Meckel (1), Morgagni (’2), Haller (3), Cal-

dani (4) ,
Tosetti (5) ,

Verna (6), Lobstein (7) et ’Wris-

berg (8) ,
recliercbèrent vainement ces filets nerveux et

s’appliquèrent à démontrer l’erreur de ceux qui ne parta-

geaient pas leur opinion . Laghi et Lecat furent peut-être les

seuls qui défendirent la doctrine de leurs devanciers.

Après les travaux d’anatomistes aussi habiles
,
ce fut une

vérité acquise à la science que la dure-mère était entière-

ment privée de nerfs. Il est vrai que Chaussier continua à

soutenir que le grand sympathique fournissait des rameaux

à cette membrane
;
mais cette opinion compte peu de parti-

sans. A une époque plus rapprochée de nous
,
Arnold (9)

décrivit un filet qui, de la branche ophthalmique du triju-

meau, se porte dans l’épaisseur de la tente du cervelet [ner-

vus recurrens inler laminas tentorii).

Plus récemment encore
,
M. Cruveilhier (10), en exami-

nant
,
après l’avoir plongée dans l’eau

,
une dure-mère qui

avait préalablement macéré dans l’eau acidulée
, a constaté

l’existence de filets nerveux dans cette membrane
;
suivant

cet anatomiste
,

ils naîtraient du ganglion de Gasser, de la

branche ophthalmique et du nerf pathétique.

En nous servant du même procédé que cet observateur

,

nous sommes arrivés aux résultats suivants : les nerfs de la

(1) De quiulo p.ire nerv. cerebii, m Script, nevr. de Ludwig, t. I, p. 145.

(2) Adver.s. anat. vi, p. 34.

(3) Elem. pliysiolog., t. iv, p. 01.

(4) Mera. sur les part. sens, et irrit. du corps animal.

(5)

Ibid.

(6)

Ibid.

(7) De nervis diiræ matris
,
in Script, nevrolog. med. de Ludwig, t. i, p. 89.

(8) De quiiito pare nervorum cncepbali et de uervis qui ex eodem duram

inatrem ingredi falso dicuntur. Gœttingœ, 1777.

(9) Icônes nervorum capitis, Tab. il.

(10) Anatom. dcscript., t. iv.
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(lure inère ne peuvent être suivis que dans ia tente du cerve-

let
,

et dans la portion de dure-mère qui revêt les fosses laté-

rales moyennes de la base du crâne. Ces nerfs proviennent

exclusivement du trijumeau : 1” de la grosse racine avant

sa fusion dans le ganglion deGasser; 2“ du ganglion lui-

même; 3° de la branche ophthalmique. Quant aux filets qui

paraissent naître du pathétique
,

ils émergent réellement de

la branche ophthalmique
,

s’accolent au pathétique et se

perdent ensuite dans la tente du cervelet.

On n’a pas encore trouve de nerfs dans la dure-mère spi-

nale.

2° Artères et veines de la dure-mère.

Remplissant les fonctions de périoste interne relative-

ment à la boîte du crâne
,

la dure-mère doit contenir plus

de vaisseaux qu’on n’en rencontre en général dans le tissu

fibreux.

Des artères lui sont fournies
,
en avant

,
par les ethmoï-

dales antérieures et postérieures, les lacrymales; au mi-

lieu
,

par la maxillaire interne qui donne la méningée

moyenne, par la temporale; en arrière, par la pharyn-

gienne inférieure ou pharyngo-méningée qui donne la mé-

ningée postérieure
,
par la vertébrale et l’occipitale. Ces

artères se distribuent presque entièrement aux os. Les ar-

tères de la dure-mère rachidienne sont au contraire propres

H cette membrane
,
et proviennent des artères vertébrales

,

intercostales et lombaires.

Quant aux veines
,
les unes sont satellites des principaux

troncs artériels que nous venons de décrire; elles sont au

nombre de deux pour chaque artère; les autres sont isolées

et se rendent dans les sinus. Ce sont surtout ces dernières

qui communiquent avec les canaux veineux des os. Les

veines de la dure-mère spinale se rendent dans le système

des veines rachidiennes.
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3'’ Vaisseaux lymphatiques de la dure-vière.

Suivant Mascagni (1) ,
ils accompagnent les vaisseaux

sanguins
,
sortent par le trou sphéno-épineux

, se joignent

aux lymphatiques profonds de la face, et se rendent dans

les ganglions voisins de la jugulaire interne. Quelques-uns

disparaissent entre les lames de la dure-mère en se dirigeant

vers le sinus longitudinal supérieur
,
d’autres semblent com-

muniquer avec les lym.phatiques du cuir chevelu en traver-

sant les os du crâne.

Nous renvoyons à un paragraphe spécial l’histoire des

granulations de Pacchioni que l’on rencontre et dans la dure-

mère
,

et dans l’intérieur des sinus
,
et dans le tissu cellu-

laire sous-arachnoïdien.

Description de l’arachnoïde (2).

Ainsi que toutes les séreuses, cette membrane a la forme

d’un sac sans ouverture, et présente à considérer un feuillet

pariétal adhérent à la dure-mère, un feuillet viscéral média-

tement appliqué contre la pie-mère cérébrale ou spinale.

Nous allons poursuivre le trajet de ces deux feuillets, d’a-

bord dans le crâne, ensuite dans le canal rachidien.

Arachnoïde crânienne.

1° Feuillet pariétal.

Découvert par Bichat
,

il tapisse toute la surface interne

de la dure-mère crânienne à laquelle il est intimement uni.

Il est si mince, si transparent
,

et, d’autre part, si adhérent

qu’il est assez difficile de l’isoler dans une certaine étendue.

Aussi plusieurs anatomistes ne sont-ils pas encore parfai-

tement convaincus de son existence. Mais
,

si la présence

de ce feuillet n’est pas facile à démontrer dans l'état nor-

(1) V'asorum lynijjljat. corp. lium. liisl. et iconograiiliia, p. 63. Sienne, 1787.

(‘2) plus haut poui- l’historique.

.Synonymie, — Arachnoïde, Blasnts et Gorter; nieninx media, 5a?)iimeiTmÿ,
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mal, elle devient évidente lorsque des ecchymoses ou des

concrétions osseuses se produisent entre la dure-mère et la

lame séreuse dont elle est revêtue (1). De plus, chez les fœ-

tus et les jeunes enfants, on peut sans beaucoup de peine iso-

ler l’arachnoïde pariétale de la dure-mère.

2“ Feuillet viscéral.

Cette dénomination de feuillet viscéral, que nous conser-

vons ici pour la commodité de la description
,
n’est pas ce-

pendant rigoureusement exacte; car tandis que tous les

feuillets viscéraux des séreuses sont appliquésimmédiatement

contre la surface des organes auxquels ils correspondent, la

lame interne de l’arachnoïde est séparée de l’axe nerveux par

la pie-mère et par une couche de liquide plus ou moins

abondante.

Sur la convexité du cerveau, l’arachnoïde passe’au-dessus

des circonvolutions, sans pénétrer dans les sillons qui les sé-

parent; elle descend dans la scissure médiane, et passe d’un

hémisphère à l’autre immédiatement au-dessous du bord in-

férieur de la faux du cerveau. En arrière, elle se porte de la

partie postérieure du corps calleux sur la partie supérieure

du cervelet
,
en formant aux veines de Galien une sorte de

gaine sur la disposition de laquelle nous reviendrons plus

loin, et que Bichat regardait comme un canal destiné à faire

communiquer la cavité de l’arachnoïde avec l’intérieur des

ventricules, sous le nom de canal arachnoïdien. Après avoir

tapissé la face supérieure du cervelet
,
l’arachno'ïde passe

d’un hémisphère cérébelleux à l’autre, au-dessus de la scis-

sure médiane, et du cervelet sur la partie postérieure de la

moelle
,
en laissant entre elle et les parties qu’elle recouvre

un espace que M. Cruveilhier appelle espace sous-arachnoï-

dien postérieur ; cet espace correspond à l’orifice postérieur du

quatrième ventricule.

(1) Cruveilhier, Analoni. descript., t. iv, p. 547.
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De tous ces points l’arachnoïde descend vers la base du

cerveau en tapissant les parties latérales des masses encé-

phaliques. Dans ce trajet
,

elle s’applique en avant sur la

face inférieure des rubans olfactifs; puis, d’avant en arrière

elle recouvre le lobe antérieur, la scissure de Sylvius sans

y pénétrer, le lobe postérieur
,
les côtés de la protubérance

et du cervelet.

Parvenue à la base, et examinée d’avant en arrière
,
elle

s’engage en avant dans la scissure interlobaire, tandis qu’elle

passe au-dessus d’elle dans sa partie postérieure
;
elle re-

couvre la face inférieure des nerfs optiques et du chiasma,

le üiber cinereum, enveloppe la tige pituitaire
;
puis, elle se

porte sur la face antérieure de la protubérance et du bulbe

en abandonnant la face inférieure du cerveau. De là un se-

cond espace [espace sons-arachno'idien anikrieur de M. Cru-

veilhier).

Dans son trajet
,
l’arachnoïde viscérale rencontre tous les

nerfs qui émergent des organes encéphaliques
,
tous les vais-

seaux afférents ou efférents qui appartiennent à ces organes.

Elle leur fournit constamment une gaine qui les accompagne

jusqu’à la rencontre de la dure-mère
;
dans ce point

,
cette

gaine se réfléchit sur cette dernière membrane
,
et c’est

ainsi que s’établit la continuité entre les deux feuillets arach-

noïdiens.

Avant de passer à la description de l’arachnoïde rachi-

dienne, revenons sur ces espèces de cavités qui existent en-

tre le feuillet viscéral
,
dont nous venons de suivre le

parcours
,
et les diverses sections de l’encéphale. M. Ma-

gendie
,
qui les décrit sous le nom de confluents du

liquide céphalo-rachidien, en admet quatre principaux (1).

Le premier ou confluent postérieur
,

le second ou con-

fluent inférieur, sont les mêmes que nous avons désignés

(1) Magendie, op. cit., p, 25.
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SOUS lo nom (ïesjmces sons- arachndicliens j^ostèrieur et an-

térieur. Le troisième
,
ou confinent supérieur

,

est placé

derrière
>
au-dessus et sur les côtés de la glande pinéale.

Le quatrième
,
ou confinent antérieur, est placé au-dessous

du chiasma et de la lamelle du troisième ventricule. Toutes

ces cavités communiquent entre elles et avec le tissu cel-

lulaire sous- arachnoïdien (1) que nous étudierons dans son

ensemble.

Arachnoïde spinale.

1“ Feuillet pariétal.

11 tapisse la face interne de la dure-mère, et se continue

avec le feuillet viscéral à l’aide des gaines que ce dernier

fournit aux nerfs spinaux.

2° Feuillet viscéral.

Constamment séparé de la moelle par un espace que rem-

plit, dans l’état normal, le liquide céphalo-rachidien
,
et qui

est tout à fait comparable aux espaces sous-arachnoïdiens

que nous avons rencontrés dans le crâne, il fournit aux dents

du ligament dentelé, aux paires rachidiennes des gaînes qui

les accompagnent jusqu’à la rencontre du feuillet pariétal

avec lequel elles se continuent. Ces gaînes accompagnent

également les nerfs de la queue de cheval jusqu’aux trous de

conjugaison.

Les deux feuillets de l’arachnoïde spinale sont toujours en

contact l’un avec l’autre
;
et

,
par une disposition a^sez re-

marquable
,

ils sont unis au moyen de filaments qui
,
du

reste
,
ne se rencontrent pas seulement entre ces deux la-

mes
,
mais qu’on retrouve surtout entre la pie-mère et le

feuillet viscéral de l’arachnoïde. Ils paraissent s’étendre de

la pie-mère à la dure-mère en se comportant comme les

racines des nerfs et le ligament dentelé
,
c’est-à-dire

(I) Nous venons iju’clles comnumiiiuenl aussi avec les vcnii iciiles.
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qu’ils ne sont pas contenus dans la cavité même de l’ara-

chnoïde
,
mais qu’ils sont enveloppés par une gaine par-

ticulière de cette membrane. Cette dernière remarque expli-

que pourquoi
,
lorsqu’on a insufflé l’espace sous-arachnoï-

dien
,

et que l’on vient à séparer la dure-mère du feuillet

viscéral, sans respecter ces prolongements, cet espace sous-

arachnoïdien se vide
;
car il communique alors avec l’air

extérieur.

Tissu cellulaire sous-arachnoïdien.

Constamment abreuvé de sérosité
,
le tissu cellulaire

,
qui

est intermédiaire à l’arachnoïde et à la pie-mère, ne contient

jamais de graisse
;
on y rencontre fréquemment des granula-

tions blanches. Au niveau des divers espaces sous-arachnoï-

diens
,

il présente une disposition particulière.

Dans tous ces points
,

il est rare et filamenteux
; ses fila-

ments sont pour la plupart peipendiculaires à l’arachnoïde et

à la pie-mère. Dans la cavité sous -arachnoïdienne qui règne

tout le long de la moelle, ils semblent former en arrière une

cloison médiane et longitudinale
,

cloison incomplète
,
qui

correspond à un sillon du feuillet viscéral, et qui ne s’oppose

pas à ce que le côté droit de la cavité communique avec le

côté gauche (1).

Nous devrions décrire ici le liquide qui baigne ce tissu

cellulaire, et, d’autre part, discuter la question de savoir si

l’arachnoïde se prolonge dans les ventricules
;
mais la con-

naissance préalable du trajet de la pie-mère étant indispen-

sable pour cette discussion, nous remettrons après l’étude de

cette membrane l’examen de ces deux points d’anatomie.

Structure de l’arachnoïde*

L’arachno'ïde ne contient ni vaisseaux sanguins ni nerfs.

Elle paraît exclusivement constituée par du tissu cellulaire

(1) Magendie, op, cit., p. 14.
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et par des vaisseaux lymphatiques dont Mascagni a injecté

quelques-uns (1).

DESCRIPTION DE LA PIE-MERE
(
2).

C’est une membrane cellulo-vasculaire dans le crâne
,

fi-

bro-vasculaire dans le canal rachidien
,
qui se superpose

immédiatement à l'axe cérébro-spinal et supporte les vais-

seaux qui pénètrent dans son intérieur.

ï*ie-mère crânienne.

On reconnaît généralement à la pie-mère crânienne deux

portions, l’une extérieure, l’autre intérieure : la seconde, qui

est contenue dans les cavités ventriculaires, forme la toile

choroidienne et les plexus choroïdes. - La continuité de ces

deux parties de la pie-mère est, du reste, un fait constaté

depuis long-temps par les anatomistes.

1° Pie-mère externe.

Elle recouvre chacune des circonvolutions, pénètre dans les

sillons qui les séparent, en revêtant la face interne des deux

circonvolutions correspondantes, de sorte que chaque sillon

contient un double feuillet de la pie-mère. La même dispo-

sition se reproduit pour les lobes, lames et lamelles du cer-

velet.

Par sa face interne elle adhère à l’encéphale, au moyeu

d’un grand nombre de filaments vasculaires excessivement

fins et déliés.

Sa face externe, séparée de l’arachnoïde par le tissu cellu-

laire que nous avons décrit plus haut
,
envoie sur tous les

nerfs qui sortent du crâne des prolongements qui se continuent

(1) Op. cit., p. 64.

{'2) Synonymie.— àpmpKÔSsGrépa, Galien; tennis

membrana cerebrum iuvolvens, Vcsale; pia seu mollis mater des arabistes

.

membrane choroïde de (|uelques anatomistes; meninx interior, .Scemmem'nj ;

méningine, Çhaussier,
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avec leur névrilème. Un de ces prolongements, qui accom-

pagne le nerf optique, irait, suivant quelques auteurs, con-

stituer la choroïde de l’œil.

2® Pie-vùre interne.

Elle se continue avec l’externe ; 1° au niveau de la fente

de Bichat pour former la toile choroïdienne et les plexus

choroïdes des ventricules latéraux
;
2® au niveau de l’orifice

postérieur du quatrième ventricule, pour former les plexus

choroïdes de ce ventricule.

La toile choroïdienne a la forme d’un triangle à base posté-

rieure; elle est dirigée horizontalement et pénètre dans le

troisième ventricule par la partie moyenne de la fente de

Bichat. Sa face supérieure correspond à la voûte à trois pi-

liers
;

sa face inférieure
,
qui forme la paroi supérieure et

immédiate de ce ventricule
,

recouvre en arrière la glande

pinéale, latéralement la partie interne des couches optiques :

ses bords latéraux se continuent avec les plexus choroïdes;

son extrémité antérieure se bifurque et se continue avec ces

mêmes plexus par les ouvertures de Monro. Son extrémité

postérieure fait suite à la pie-mère extérieure.

C’est par les portions latérales de la fente de Bichat que la

pie-mère pénètre dans les ventricules latéraux. Elle paraît se

pelotonner sur elle-même pour constituer les ple.xus choroïdes

de ces ventricules : cette disposition devient manifeste lors-

qu’on agite les plexus dans l’eau ; on voit alors qu’ils sont for-

més par le rapprochement d’un certain nombre de lamelles

celhüo-vasculaires. Ils parcourent presque toute l’étendue

des ventricules. Présentant d’abord une surface assez large, ils

recouvrent le pied d’hippocampe, puis se rétrécissent et re-

vêtent le tœnia semi-circulaire. Ils passent ensuite dans l’étage

supérieur, s’appliquent contre la couche optique, en longeant

la voûte à trois piliers
,

et traversent enfin les ouvertures

de Monro, en arrière de.s piliers antérieurs de cette voûte.

12I.
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Par leur bord interne
,
ils se continuent avec la toile choroï-

dienne dans l'étage supérieur, avec la pie--nière externe dans

l'étage inférieur. Leur bord externe est libre et irréguliè-

rement découpé.

Les plexus choroïdes du quatrième ventricule sont au

nombre de deux
;

ils commencent au niveau de son orifice

postérieur et se divisent derrière le lobule du nerf vague en

deux portions : la portion transversale se termine dans

l’angle latéral correspondant du quatrième ventricule
;

la

portion antéro-postérieure se prolonge jusqu’à la luette.

On voit, d’après cette description, que la pie-mère interne

forme deux systèmes indépendants : l’un se compose de la

toile eboroïdienne et des plexus choroïdes propres aux ven-

tricules latéraux
;
l’autre, des plexus choro'ides du quatrième

ventricule.

L’évolution du cerveau rend d’ailleurs un compte assez

satisfaisant du mode de formation de ces replis vasculaires

par la pie-mère, ainsi que l'ont fait remarquer Tiedemann (1),

Meckel (2) et Desmoulins (3).

Au troisième mois de la vie intra-utérine, les hémisphè-

res cérébraux sont représentés par lire lame mince, lisse,

recourbée sur elle-même de dehors en dedans et d’avant en

arrière, tapissée sur ses deux faces par la pie-mère ; les

ventricules latéraux ont une capacité bien plus considérable

que chez l’adulte
;

ils ne présentent pas encore de divisions

appréciables, et offrent simplement une cavité dont les pa-

rois sont revêtues par la pie-mère, dont l’épaisseur est très-

considérable en ce point. Cette membrane s’insinue dans

leur intérieur, entre la partie supérieure de la couche opti-

epue et le bord inférieur des hémisphères membraniformes (4).

(1) Tieclcniau, Analoni. du cerveau. Trail. de .lom-dan, Paris,
,
passim.

(2) Meckcl, M.aimel d’aiiatoni. Trad. de Jourdan, t. ii, p, 688. Paris, 1825.

(3) Jourii. conn lemcnt. des se. niédic., t, Xlli, p. 206.

(•i) Tiedeman, op. cit,, p. 37.
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A la même époque, le quatrième ventricule est largement

ouvert en arrière et sur les côtés
;
par ces ouvertures s’in-

troduisent les replis de la pie-mère
,
qui donnent naissance

aux plexus choroïdes de ce ventricule. Ces plexus choroïdes

en remplissent alors presque toute la cavité.

Au quatrième mois, la surface interne des ventricules est

encore lisse ; 1a pie-mère interne tapisse les deux étages des

ventricules et la cavité ancyioïde.

Au cinquième mois, la surface interne ou ventriculaire de

la membrane hémisphérique présente un grand nombre de

plis
;

la pie-mère interne s’enfonce dans toutes les dépres-

sions qui les séparent, et se montre toujours avec une épais-

seur considérable. En même temps, la cavité des ventricule -i

latéraux diminue de capacité par suite de l’épaississement de

ses parois ; il en résulte que la pie-mère interne se trouve

avoir plus d’étendue que la surface avec laquelle elle est en

rapport
;
aussi commence- t-elle à se pelotonner sur elle-même.

La même cause, c’est-à-dire la diminution de la cavité,

détermine le même phénomène dans le quatrième ven-

tricule.

D’autre part, les prolongements de la pie-mère interne,

qui s’étaient introduits entre les plisde la paroi ventriculaire,

s’atrophient ou se rétractent dans l’intérieur des ventricules
;

ces plis contractent des adhérences par leurs faces corres-

pondantes ; telle est du moins l’opinion de Desmoulins (1).

Dans les mois qui suivent, la cavité des ventricules con-

tinuant à diminuer, la pie-mère interne se rétracte de plus

en plus sur elle-même
;
de sorte qu’elle finit par se ramasser

en pelotons plus ou moins volumineux
,
mais que l’on peut

toujours déplisser ; ce sont les plexus choroïdes.

Il suivrait de ces faits qu’aprcs avoir tapissé toute la sur-

face des ventricules, la pie-mère interne finirait par aban-

(1) Oji. cit.

U.
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donner ccttc surface pour former de simples replis qui pro-

émineraient dans la cavité ventriculaire : c’est là l’opinion

de la [)lupart des anatomistes. Mais la membrane des ven-

tricules elle - même n’est -elle pas une dépendance de ce

tissu ccllulo-\ asculaire? Dépend-elle au contraire de l’arach-

noïde? C’est un problème dans la discussion duquel nous

allons entrer.

•3” Connexions de la i^ie-mere et de Tarachnoïde avec la

membrane qui tapisse les ventricules.

Toute la paroi interne des ventricules et de l’aqueduc de

Silvius est tapissée par une meuibrane lisse, blanchâtre,

excessivement mince en général
,
partout continue à elle-

même. Décrite par Pigafetta (1), Smetius (2), Winslovv (3);

poursuivie par Glaser (4), elle a été admise par Haller (5),

Wenzel (G), Meckel (7), etc.

Bichat (8) déclare qu’il n’a pu l’isoler dans toute l’étendue

des cavités ventriculaires
,
néanmoins il en admet l’exis-

tence par voie d’analogie.

Sœmmerring (9) n’admet pas dans les ventricules d’autres

membranes que les plexus choroïdes. Enfin M. Magendie (10)

assure qu’il est impossible de découvrir une membrane au

niveau des commissures antérieures et postérieures, de l’a-

queduc de Sylvius et du quatrième ventricule.

Cette membrane parcourt réellement tout le trajet des

(1) In Haller, 0 [). cit., t. iv, p. 10.

(2) INiil.

(3) Evposit. aiialom. <le la struri. du cor|)s liiini., p. 622. Paris, 1732.

(i) Jn Haller, loco cit.

fô) Ibid.

(6) In Aleckel
,
Manuel d’anaioiii., t. Il, p. 669.

(7) Ibid.

(S) Richal, Ti'.'tiLr des aicnilu’anf's, p. ^‘>0. Paris, 1827,

(9) He corp. 1mm. rabrira. TnijrcAi ad jMœnum, 1798, t. iv, p. (J8.

(10) Ricmat, Traité des rncniLraiies. yoies de M. Magendie, p, 248 et 257.



DE l’axe cérébro-spinal. ISL

ventricules. Pour s’en convaincre
,
on peut prendre

,
comme

le conseille Meckel . un cerveau d’enfant ou un cerveau d’a-

dulte légèrement ramolli. En raclant avec précaution la sub-

stance cérébrale de dehors en dedans
,
on arrive au niveau

des cavités ventriculaires et l’on s’aperçoit bientôt qu’on n’en

est plus séparé que par un petit feuillet translucide que l’on

peut entièrement isoler des tissus ambiants. En suivant ce

procédé, qui ne demande que de la patience, nous nous

sommes assurés de la présence de la membrane ventriculaire

dans toute l’étendue des ventricules. Quant à sa structure,

elle nous a paru celluleuse. Examinée à l’aide d’un micros-

cope simple
,

elle nous a offert dans son épaisseur quelques

ramifications vasculaires très-déliées. Il faut dire néanmoins

que les vaisseaux qu’on voit à travers sa transparence sont

placés j'iOvr la plujpart au-dessous d’elle.

Après avoir tapissé les ventricules latéraux
,

elle passe

dans le ventricule moyen entre le bord inférieur des piliers

postérieurs de la voûte et la partie supérieure de la couche

optique d’une part
,
par le trou de Monro d’autre part. Dans

le ventricule moyen
,

elle envoie un prolongement antérieur

dans le ventricule du septum médian (1), un postérieur dans

l’aqueduc de Sylvius
;
ce dernier prolongement va tapisser

le quatrième ventricule et d’autre part se continue avec le

névrilème de la moelle.

Il est important de constater de quelle manière la membrane

ventriculaire se comporte relativement aux plexus cboro’ides et

à la toile choroïdienne, relativement à la pie-mère extérieure.

Relativement aux plexus et à la toile choroïdienne
,
trois

opinions sont en présence. La membrane des ventricules

passe par-dessus ces replis et les enveloppe comme les

(I) D «pris T-nrin [-.'lUlirnpnlninir, i. i, p. 2.3.Î. Paris. 1750', il y a comm'.i-

nica'ion cuire la membrane de ce veritricule et celle du ti'oisiême
;

suivant

Meckel
(
op. cit.. t. Il, r. 050), celle communication serait .accidentelle.
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plèvres enveloppent les poumons, le péritoine, l’intestin

grêle, etc.
;
c'est l’opinion de Bichat (1), opinion, du reste,

peu conforme aux faits. La membrane ventriculaire adhère

lortement au bord adhérent des plexus choro'ides (2), et

empêche ainsi la communication des ventricules latéraux

avec le ventricule moyen au-dessous des piliers postérieurs

du trigone, des ventricules avec la pie-mère extérieure : ou

bien enfin
,

il y a continuité de tissu entre la membrane ven-

triculaire et les plexus choroïdes. C’est à cette dernière opi-

]iion que nos dissections nous ont amené.

Quant à la question de savoir comment la membrane des

ventricules se comporte relativement à la pie-mère extérieure,

elle se rattache, comme on va le voir, à celle que nous allons

discuter: Quelle est la nature de la membrane des ventricules?

Nous trouvons encore ici trois théories principales. Elle est une

dépendance de la pie-mère
,
suivant Winslow (3) et Haller (4)

qui dit à ce sujet: Veniriculormn ernineniias
,

caveasque

'mollis et vasciilosa et alba memhrana investit
,

qitce et ipsa

cinn arteriis aJvenit in Tcntriculos

.

Suivant Wenzel (5i, M. Cruveilhier (6), etc., ce serait

une niomhrane propre présentant les caractères des séreuses,

de l'épithelium suivant Reil (7).

Enfin
,
selon Eichat (8), elle se continuerait avec l’arach-

no'ide. D’après la description qu’il a laissée
,
l’arachnoïde

se réfléchit au niveau des veines de Galien
,
leur forme une

e.spèce de gaine (canal arachno'ùJien) et pénètre ainsi dans le

(I) 'i'iaUt ili’.s iiicinliraiies, ji.

{'*.) Cl uvcilliicr, o|i. L'it., I. IV, p. 7üü.

(3) Hallci-, O]), cil., l. IV,
i>.

23.

(4) Haller, op. cil., t. iv, )). 19.

(j) In Meckcl, Mail, il'anaiom., t, ii, p. 669.

(6) Op. cil., I. IV, p. 700.

(7) Archiv. fiir die pliysiol., t. ix, p. IW.

(3) Trailc des membranes, ji. 217 a 261.
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troisième ventricule où elle fournit deux prolongements ; l’un

s’engage dans l'aqueduc de Sylvius
;

il va tapisser le qua-

trième ventricule, qui se trouve ainsi fermé de toutes parts,

excepté au niveau de l’aqueduc
;
l'autre passe par les ou-

vertures de Monro, revêt la paroi interne des ventricules la-

téraux
,
se réflécliit sur les plexus choroïdes et ferme égale-

ment la cavité de ces ventricules. Cette ingénieuse théorie

repose malheureusement sur plusieurs erreurs anatomiques
,

ainsi que l'a prouvé M. Magendie (1).

D’abord, le canal arachnoïdien n’existe pas
,

il est produit

par les procédés que l'on emploie pour le démontrer. En

effet, l’arachnoïde se termine en cul-de-sac au niveau des

veines de Galien. Si
,
comme le conseille Bichat, on engage

un stylet entre la séreuse et les veines, ou bien si l’on verse

du mercure dans cet infundibulum
,
l’arachnoïde ne tarde

pas à céder et l’on passe dans le ventricule moyen
;
mais

toutes les fois qu’on s’abstient de ces moyens mécaniques, on

constate réellement la disposition infundibuliforme de cette

membrane en ce point.

En second lieu
,

il n’est pas exact de dire que la cavité

du quatrième ventricule soit fermée par la membrane qui le

tapisse; au contraire, cette cavité communique, au niveau

de l’orifice postérieur, avec le tissu cellulaire sous-arachnoï-

dien
,
disposition qu’il serait difficile d’expliquer en regar-

dant la membrane des ventricules comme un diverticulum

de l’arachnoïde.

Tout en admettant les faits démontrés par M. Magendie
,

jM. Blandin (2) a récemment entrepris de concilier ces faits

avec la théorie de Bichat. D’après M. Blandin
,

le canal

arachnoïdien existerait chez le fœtus
,
et l’arachno'ide se pro-

longerait dans les cavités des ventricules dont elle tapisserait

(I) Noies (lu Tiniié (tes membranes Je Itichai, LS'JT.

['2 )
Nouveau.^ éléments (l’aiiatoin. Jescript., l ii, p. 77. /’niù, 1SJ8.



]84 description des membranes

exactement les parois
;
plus tard, le canal de communication

subirait une oblitération et la séreuse ventriculaire serait à

l’arachnoïde ce que la tunique vaginale est au péritoine. Il

est vrai qu’elle présente une ouverture au niveau de l’orifice

postérieur du quatrième ventricule
;
mais le péritoine cesse-

t-il d’être une membrane séreuse parce qu’il communique

avec l’utérus chez la femme.

Quelque louable et habile que soit cette tentative de con-

ciliation, je ne crois pas qu’elle soit à l’abri de toute objection.

En premier lieu, nous avons vu que, d’après les recherches

de Tiedemann, l’arachnoïde n’apparaît chez le fœtus que du

cinquième au sixième mois ; or, à cette époque, le mouvement

d’évolution de la membrane hémisphérique est terminé, les

cavités ventriculaires sont formées complètement, elles sont

closes de toutes parts autant qu’elles le seront jamais
;

il est

donc difficile de comprendre comment l’arachnoïde pourrait

s’engager dans leur intérieur. Et, d’un autre côté, on peut

faire à la doctrine de M. Blandin la même objection qu’à celle

de Bichat, relativement aux plexus choroïdes. En effet, ou

bien la membrane ventriculaire se réfléchit autour de ces

plexus qui cessent alors d’être placés dans l'intérieur des ven-

tricules, ou bien elle présente des ouvertures pour leur livrer

passage. Mais la première de ces deux manières de voir n’est

pas susceptible de démonstration ; c’est une hypothèse toute

gratuite, contre laquelle s’élève l’observation directe : admet-

on la seconde
,
on est en droit de se demander si l’on peut

bien assimiler à une véritable séreuse une membrane qui,

d’une part
,

présenterait, non pas une, mais cinq ouvertures

au moins en communication avec l’extérieur, et qui, d’autre

part
,
contiendrait des replis vasculaires flottant librement

dans sa cavité.

Nous ne pensons donc pas que la membrane ventriculaire

puisse être considérée comme une dépendance de l'arachnoïde.

Nous croyons, au contraire, qu’elle n’est autre chose que la
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portion de pie-mère qui tapissait primitivement la lame

plissée des hémisphères. Entrons dans quelques détails à ce

sujet : au moment où cette lame se contourne sur elle-même, >

de dehors en dedans et d’avant en arrière, elle est revêtue

parla pie-mère, qui adhère fortement à la substance céré-

brale. Plus tard les cavités ventriculaires diminuent de capa-

cité; une partie de la pie-mère, celle qui tapissait les sillons

qui séparaient les circonvolutions internes (1) ,
se rétracte

pour former les plexus choroïdes
;
l’autre reste adhérente et

subit peu à peu les modilications que l’on voit survenir dans

le tissu cellulaire qui forme les parois des kystes (2). Les

vaisseaux qu’elle contenait continuent à ramper sous sa sur-

face externe, tandis que sa face interne devient lisse et polie,

et sécrète de la sérosité, comme la pie-mère extérieure en

sécrète elle-même dans toute son étendue (3). Indépendam-

ment de ces considérations, on peut remarquer que la meni-

bi ane du quatrième ventricule se continue manifestement avec

la pie-mère de la moelle épinière, que cette continuité de tissu

n’est pas moins manifeste entre la membrane ventriculaire

et les plexus choroïdes.

On peut objecter, il est vrai, que si la membrane ventricu-

laire se continue avec les plexus choroïdes
,
les ventricules

communiqueraient avec la pie-mère extérieure au niveau de

la fente cérébrale, au niveau des angles latéraux du quatrième

ventricule, et que cependant cette communication n’existe

pas. Mais je ne vois pas comment cette difficulté serait ré-

solue
,
en admettant que la membrane des ventricules adhère

intimement à l’origine des plexus choroïdes; ces replis n’en

(l) l'oy, plus lin ut Pie-mlre interne..

C2) Cette idée se retrouve tliuîs ilriljcr; il dit en pnrlant de la jjic-nièrc :

Kjtrimoch natiira u oltinns mcning.'s est
,
qnœferc memfiranarum quihns viserra

vesiluntuVy aUguando potins teneiior, alba gnot-cs vasculis finn pingitur (loco cil.,

p. dOÎ.

(3) Vog. LlQl’IDF. CÉPH^I.O-IUCHIDIE.X.
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constituent pas moins un moyen de communication entre l’in-

térieur et l’extérieur des ventricules. Si cette communication

n'existe pas, c’est que dans les points où elle pourrait avoir

lieu la pie-mère présente une texture plus dense et plus ser-

rée
,
et que les ramuscules vasculaires y sont plus abondants

et plus rapprochés les uns des autres, comme l’a fait remar-

quer M. N. Guillot (1).

Dira-t-on d'ailleurs que la pie-mère diffère par sa structure

de la membrane des ventricules? Mais il y a dans la pie-mère

deux éléments, le tissu cellulaire et les vaisseaux. Ces élé-

ments se retrouvent dans la membrane des ventricules
;
la

lamelle celluleuse qui recouvre les vaisseaux s’est condensée,

voilà toute la différence. Et d’ailleurs, cette lamelle contient

elle-même des vaisseaux qui sont d’autant plus apparents,

qu’on l’examine plus près des plexus choro'ides ou de la pie-

mère extérieure.

Il y a donc analogie de texture entre la pie-mère extérieure

et la membrane ventriculaire; il y a continuité de tissu, no-

tamment dans le quatrième ventricule
;

il y a de plus, comme

nous en aurons la preuve, analogie de fonctions
,
puisque ce

sont deux membranes exhalant un liquide qui présente une

composition parfaitement identique dans les deux cas : nous

nous croyons par conséquent autorisé à conclure que la mem-

brane des ventricules est une dépendance de la pie-mère

extérieure.

Pie-mère rachidienne (2j.

Ainsi que nous l’avons déjà dit, la pie-mère prend dans le

canal rachidien l’aspect et la consistance d’une membrane

tibro-vasculaire.

En haut, elle se continue avec la pie-mère crânienne en

(1) Journal de pîiysiol. deM. Majjendic, t. i\, p. ï\.

(2) Syno^^ymie. — ^îcml)lane propre de la moelle, ueu'ilèmc de la moelle.
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envoyant sur cette dernière des expansions fibreuses c[ue

l’on remarque surtout au niveau de l’espace sous-arachno’i-

dien antérieur; en bas, elle se termine par un prolono;ement

appelé ligament caudal ou coccygien, qui occupe le centre

du faisceau de nerfs connu sous le nom de queue de cheval,

et s’insère sur la base du coccyx (1 ).

Sa face externe, en rapport avec le tissu cellulaire sous-

arachnoïdien et le liquide cérébro-spinal, donne insertion au

ligament dentelé, que l’on doit regarder comme une dépen-

dance de la pie-mère rachidienne, et aux filaments que nous

avons décrits à propos de l’arachnoïde. De sa face interne

naissent une foule de prolongements cellulo vasculaires
,
qui

pénètrent entre les prismes à base externe dont la moelle

est formée, et dans les sillons médians antérieur et postérieur

de cet organe.

La pie-mère rachidienne sera décrite avec détails
,
seu-

lement à propos de la moelle épinière.

Structure de la pie-inère.

La pie-mère a pour éléments essentiels du tissu cellulaire

et des vaisseaux. Le tissu cellulaire est lâche dans la boîte

crânienne; il se condense davantage dans le canal rachidien.

Quant aux vaisseaux
,

ils sont excessivement nombreux
,

puisque la pie-mère contient tous les capillaires artériels qui

pénètrent dans la substance des centres nerveux, tous les

capillaires veineux qui en émergent. Selon M.Cruveilhier (2),

le rapport des veines et des artères serait dans la pie-mère

: ; 6 : 1. Ces vaisseaux forment un réseau qui
,

suivant

quelques auteurs, serait contenu entre deux lames de tissu

;1) l-'oj . ])Ius loin, pour le nioUe de foriiialion Je ce lignmoiii.

(2) Cruvcilhior, Analoiii. de.-cripi., t. iv, p. 551).
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cellulaire. De la face interne de ce réseau se délachent un

grand nombre de filaments vasculaires qui plongent dans la

surface sous-jacente de l’encéphale ou de la moelle épinière,

et à l’aide desquels la pie-mère adhère aux organes qu’elle

recouvre. Ces filaments sont plus volumineux à la base du

cerveau et de la protubérance que partout ailleurs.

Dans la portion spinale de l’axe nerveux, ces vaisseaux

accompagnerit les petits prolongements de la pie-mère que

nous avons décrits, et pénètrent ainsi dans l’intérieur de la

moelle. Ils sont d’un volume plus considérable au niveau de

la commissure antérieure.

Existe- t-il des vaisseaux lymphatiques dans la pie-mereî

Collins (1) en a décrit dans la pie-mère du veau
,
du che-

vreau et de l’homme. Ileuerman
C2)

les a trouvés distendus sur

l’encéphale d’un noyé. Suivant Pacchioni (3), des radicules

lymphatiques naissent des granulations que l’on trouve dans

le sinus longitudinal supérieur; ils se réunissent en troncs

qui, après avoir rampé quelque temps entre les lames de la

dure-mère, se ramifient dans l’épaisseur de la pie-mère, et

accompagnent les vaisseaux sanguins dans toutes leurs di-

visions. Ces lynqrhatiques sont assez gros pour admettre un

petit stylet dans leur intérieur : ils sont chargés de verser à

la surface du cerveau et dans l’intérieur des ventricules un

liquide que l’on trouve toujours sur les cadavres (4).

Fantoni (5) donne une tout autre description des lympha-

tiques de la pie-mère. 11 pense qu’ils naissent de la sub-

stance cérébrale et se dirigent vers le sinus longitudinal

(1) Apnd Haller, Klein, pliysiul., l. iv, p. 183.

(
12

)
ll)i(L

(3) SeliroccU, m Op. omnia.

(i)On voit
,
d’après cela, que Paccliioni a\ail une idée vague de iG.^istcnce

du liquide cfplialo-raclndicn.

(.->) Uisscrl. jtrima ad Pdctliiounm, p. 13, in Kanloni opuscnla médita et }diy-

siolo'gica. Gpnrvœ, 1738.
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supérieur, dans lequel ils viennent s’aboucher. Mais ce n’é-

tait là qu’une vue théorique
;
en cherchant à la justifier par

des observations directes, il ne trouva dans la pie-mère que

quelques troncs dont il ne put découvrir ni la terminaison
,

ni l’origine (1); et, plus tard, il reconnut que ces troncs n’é-

taient autre chose que des veinules remplies d’air (2).

Haller (3) se prononça contre l'existence des lymphati-

ques dans la pie-mère. En reproduisant la discussion de

Fantoni, il démontra l’insuffisance des arguments sur les-

quels reposaient les opinions de ses devanciers, et regarda

les veines comme les organes de l’absorption encéphalique.

Mascagni (4) a décrit à la surface du cerveau des lympha-

tiques qui se dirigeraient vers le sinus longitudinal supérieur

et se perdraient dans l’épaisseur de la dure-mère. Il a vu

des lymphatiques autour des artères vei’tébrales et carotides

internes
;

il en a r’encontré dans le canal cai’otidien et dans le

golfe de la jugulaire. Suivant cet anatomiste, ces troncs re-

cevraient les lymphatiques de la pie-mère et du cerveau.

Enfin
,
d'après les rechei’ches de Fohman (5), il existe

à la surface externe de la pie-mère un réseau lymphatique

qui pénètre avec cette membi'ane dans l’intervalle des cir-

convolutions
;
on ignore s’il a des communications avec l’in-

térieur des organes encéphaliques. De ce réseau naissent de

petits troncs qui accompagnent les vaisseaux jusqu’aux ti’ous

de la base du crâne. N’ayant pu les poursuivre au delà de ce

point, Fohman est porté à croire qu’ils se jettent directement

dans leurs veines satellites.

La pie-mère ne contient pas de nerfs. Lancisi (6j est le

(1) Dissert, secmula, p. 18.

(2) Aniniaclversio, iv, p. 37,

(3) Elem. plijsiol
,

t. iv, p. 181.

(i) Op. cil., p. 03 et Ci.

(5) Ciuvcilhier, An.Ttom. ilescript., t. 111, p. 389.

(0) lu Ilallcr, op, cil., p. I

,
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seul qui ail poursuivi dans son épaisseur des filets qu’il fait

provenir de la septième paire
;
aucun anatomiste ne les a

retrouvés depuis.

On rencontre fréquemment sur la surface externe de cette

membrane, principalement le long de la surface interlobaire,

dans le fond de la scissure de Sylvius, plusieurs amas de

granulations blanches; on en trouve aussi à peu près con-

stamment dans les plexus choroïdes.

C’est ici le lieu de parler avec quelques détails de ces gra-

nulations dont l’histoire se rattache en plusieurs points à la

question des lymphatiques des méninges.

Granulations des membranes cérébrales.

Ces granulations se rencontrent presque constamment dans

la dure-mère et dans la pie-mère; elles présentent des ca-

ractères différents, suivant qu’on les examine dans l’une ou

l’autre de ces deux membranes.

Les granulations de la dure-mère sont dures, blanchâtres

et disposées en groupes que l’on trouve le plus souvent le

long du sinus longitudinal supérieur et dans l’épaisseur de

ses parois, vers l’extrémité antérieure de la tente du cerve-

let. Souvent elles paraissent proéminer dans l’intérieur du

sinus, mais elles en sont toujours séparées, par la membrane

interne qui les recouvre. Souvent aussi elles dépriment la

paroi osseuse correspondante, et semblent s’y creuser une

petite fossette.

Quant aux granulations que l’on observe sur la pie-mère,

elles sont plus molles et plus petites.

D’après M. Cruveilhier (1), le v^éritable siège de ces cor-

puscules serait le tissu cellulaire sous-arachno’idien. Ils écar-

teraient peu à peu les fibres de la dure-mère pour se loger

dans cette membrane.

(I) .\ii:iloin. descrii)!,, l. iv, j> 537.
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Quant à leur nature, c’est une question qui n’est pas en-

core résolue. Méry (1), Fantoni (2) et Pacchioni (3j, qui ont

découA'ert ces granulations presque simultanément (4) ,
les

ont considérées comme de petites glandes. Ce dernier, qui

les étudia avec beaucoup de soin
,
pensa d’abord qu’elles

donnaient naissance aux vaisseaux lymphatiques du cer-

veau; plus tard, il admit qu’elles versaient le produit de

leur sécrétion dans le sinus longitudinal.

Ruysch (.5) les regardait à tort comme de petits amas de

tissu adipeux.

Les anatomistes modernes ont rejeté l’opinion de Pac-

chioni, contre laquelle s’élève en effet l’examen des granula-

tions cérébrales. On ne trouve pas dans ces corps la struc-

ture glanduleuse
;
mais ils semblent formés par du tissu

cellulaire condensé. M. Blandin (6) pense qu’ils sont le ré-

sultat des modifications que subit la pie-mère
,
lorsqu’elle

devient le siège d’une irritation quelconque
,
par exemple

lors des migraines
,

céphalalgies
,

etc. Il fait remarquer

qu'elles manquent chez les enfants, et qu’elles paraissent dé-

veloppées en raison du progrès de l'âge.

DÉVELOPPEMENT DES MENINGES.

Comme nous nous sommes étendu suffisamment plus

hautfp. 178) sur le mode d’évolution de la pie-mère qui

donne naissance aux plexus choroïdes
,

nous serons bref

dans l’exposé suivant.

Les recherches de Tiedemann (7) ont prouvé que dans les

(1) Voy.apud Pacchionum, in Op, oiiinia, p. 195.

(2) Epistolæ I et n, in op. cit.

(.3) Epl.st. ail Scliroeckium.

(4) 11 faut dire cepeiulant qu’elles avaient déjà été indiquées par Vésale, Bar-

iliolin et Willis.

(5) Thésaurus anatom.. v. n” 1. Amsterdam, 1737.

(6) Nouv. éléiu. d'anatoin. descript., t. ii, p. 74.

(7) Tiedemau, loco cit., p.U, 15 et 16.
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premiers temps de la \ie intra-utérine
,
l’axe nerveux cen-

tral est représenté par un canal offrant plusieurs renflements

ou vésicules à sa partie supérieure, et contenant un liquide

limpide et transparent. C’est la pie-mère qui forme les pa-

rois de ce canal et des vésicules (1). Au deuxième mois, on

aperçoit déjà dans cette membrane des rudiments de vais-

seaux (2)

.

A cette même époque, on peut aussi constater l’existence

de la dure-mère (3) ;
elle adhère à la surface interne du crâne

qui est encore membraneux, et semble partager la cavité en-

céphalique en deux portions auxquelles la tente du cervelet

sert de limites.

On ne trouve pas alors de vestiges de l’arachnoïde, qui ne

paraît que dans le cours du cinquième mois.

Au troisième mois
,
on commence à apercevoir la faux du

cerveau; la tente du cervelet se développe
;

les sinus longi-

tudinal supérieur et latéraux livrent déjà passage au sang-

veineux (4).

La pie-mère adhère intimement à la substance cérébrale

ctui a acquis plus de consistance. Elle tapisse la surface in-

terne des hémisphères membraneux et du canal médullaire

largement ouvert à sa partie postérieure.

Au quatrième mois, la dure-mère présente une épaisseur

considérable; elle adhère fortement aux os du crâne encore

cartilagineux.

Au cinquième mois, Tiedemann a pu détacher et soulever

de la surface externe de la pie-mère quelques lambeaux

(1) Ticilem.Tii, loco cil
, p. 17

(2) Kl., iUiil.

(3) Kl., p. 18, 10, 20.

(K: Kl., p. 29, 30.
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d’une mëmbrane extrêmement mince qu’il suppose être

l’arachnoïde (1|.

La pie-mère commence à se rétracter clans l’intérieur des

ventricules et du canal médullaire.

Au septième mois, on aperçoit les fibres de la dure-mère

qui s’entre-croisent dans plusieurs directions; la faux du

cervelet apparaît entre les deux lobes cérébelleux (2).

L’arachnoïde forme une pellicule mince et transparente à

la surface de la pie-mère.

Pendant les mois suivants
,

les méninges parviennent à

leur entier développement : la pie-mère ventriculaire se plisse

pour former les plexus choroïdes
;

la pie-mère rachidienne

abandonne le canal de la moelle à mesure que la cavité de

ce canal diminue.

Pour compléter la description des enveloppes de l’axe cé-

rébro-spinal, il nous reste à parler d’un Ikpide qui baigne

toute la surface libre de la pie-mère externe et interne, licquide

dont nous avons déjà mentionné l’existence
,
et dont on ne

peut apprécier la distribution qu’après une connaissance

exacte du trajet des méninges.

DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN
(
3).

I Ana/omie.
)

L’inspection la plus simple démontre que la moelle épi-

nière est loin de remplir le canal rachidien, et qu’elle occupe

à peine les deux tiers ou la moitié de cette cavité
;
d’un autre

côté, la partie inférieure du canal présente une ampleur dis-

(1) Tiedemann, loco cil,, jj. UO.

(2) Id., p. 7i.

(3) lirchprches physioloijiijues et cliniques sur le liquide cé/ilmh-rncliidini

,

par

M. M.agendie. Paris, iSl'd.

Colngno, Jte iscliiade neruosct in Thésaurus dissêrt., de .Sandifort, 17G *, l. n,

p. 41 1 ; et ilnns le Jouri]al de jdiy^ioloyie expéiiin., t. vit, p.S3.

I. 13
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jn-üjjoi tioDDée relativement aux nerfs de la queue de cheval

qu'elle contient. Si, au volume de la moelle, on ajoute celui

des enveloppes et des plexus veineux
,
on verra que l’espace

intra -rachidien est loin encore d’être comblé.

11 en est de même pour le cerveau, qui ne remplit pas

exactement la boîte du crâne, ce dont on peut s’assurer sur-

tout à la base de cet organe, au niveau des espaces sous-

arachno'idiens.

Il y a donc, entre le cerveau et les os du crâne, entre la

moelle et la paroi interne du canal vertébro-sacré, un espace

qui n’est pas occupé par des parties solides.

1° Il existe une couche de liquide entre la surface exté-

rieure des centres nerveux et la dure-mère.

C’estàCotugno qu’il fautsurtout rapporter cette découverte,

bien que cet auteur ne se soit pas explicpé d’une manière

très-nette sur l’existerice de ce liquide chez l’homme vivant :

ses recherches portèrent surtout sur des cadavres. Il constata

l'existence d’une couche de liquide sur toute la surface ex-

terne de la pie-mère crânienne et spinale, couche plus épaisse

au niveau de la base du crâne et dans le canal rachidien
;

il

vit en outre (|ue le liquide extra -cérébral communiquait avec

le liquide rachidien, et tous les deux avec le liquide des ven-

tricules. Voilà ce qu’il a observé après la mort. Il se posa la

question de savoir s’il en était de même pendant la vie, et

voulut d’abord la décider par des vivisections. Il reconnut

que le liquide cérébro-spinal existait chez les poissons et la

tortue marine
; mais il ne put jamais en vérifier la présence

sur les chiens et les oiseaux. Le problème ne pouvait donc

être résolu pour lui que par le raisonnement ; un espace

existe entre les centres nerveux et leur enveloppe osseuse
;

cet espace, cpi est rempli d’eau après la mort, ne peut être

vide pendant la vie
;

il ne peut contenir que de l'eau ou de la

vapeur séreuse ; mais cette vapeur ne pourrait, en se con-

densant, produire la quantité de liquide que l’on trouve
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après la mort : on peut donc penser avec quelque raison que

ce liquiile existe chez l'homme vivant, ce que semblent con-

firmer les résultats des expériences faites sur les poissons et

la tortue. Toutefois Cotugno n’ose pas se prononcer d’une

manière formelle, et reste dans le cloute à cet égard (1).

De son côté, Haller (2) reconnut, entre la moelle et la

dure-mère, l’existence d’un liquide qu’il compara au liquide

que l’on trouve dans le péricarde, le péritoine, etc. “ Ea in

sede, inque imo imprimis sacco
,
quo viedulla spmahs con-

Imetur
,
noninfrequens

,
in fetutamen frequentior est aquu-

la » Il rappelle que ce fait avait déjà été signalé par

Stœhelinus (3), qui avait comparé le liquide en question au

sérum du sang
;
par Coiter, Bidloo, Boehmer (4), et qu’enfin

ce liquide était décrit sous le nom d’aqiia limpida dans les

Ephkmérides des curieux de la nature (5). Il ne doute pas

que l’eau amassée dans les ventricules latéraux r.e puisse

descendre jusqu’à la partie inférieure de la moelle. Dans un

autre endroit (6), Haller fait remarquer qu’une vapeur sé-

reuse est exhalée continuellement, chez les animaux vivants,

de la surface libre de la pie-mère et des ventricules.

Depuis Haller et Cotugno, aucun anatomiste ne fit men-

(1) Dans le 44' numcUo de la Gaz. médic., 184'i, oii a tcnle de pi’ouver que

Cotugno adineUail l'exisleiice da liquide ccqtlialo-racliidicn pendant la vie, et

l’on a cité à ce sujet la phrase suivante : Quod üjitur spatium circa spinalcin

medullam invcnitur, scciindwn notnrayn et est, et tiqua implctur, et iii cadavetc

nit pene liabet varii ab eo quod in hominc obtinet vivente. Mais, en lisant ce <jni

précède, on voit que Cotugno a seulement voulu dire que l’esjiace auquel il fait

allusion existe sur riiomiue vitant et sur le c.idavrej et qti’il a les mêmes dimen -

sions dans les deux circonstaticcs, sans affirmer |)uiu' cela que cet espace est

rempli de liqttide [tendant la vie, car un peu [tlus hattt il s’expritne ainsi : fVrt

humoris prœsentiam
,
qunin in hoinine vivo diibitamus

,
vi-enlium quorurnduin

animnliuin disscctioncs affirmant. (Op. cit., [t. 91.)

(2) Op. cit., t. IV, p, 87.

(3) Ibid.

(4) Ibid.

(5) Ibid.

(b) Op. cit., t. IV, p. 2,3.

13 .
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tiOD du ÜQuide cérébro-spinal jusqu’en 1625, époque à la-

(piolle M. Magendie appela de nouveau l’attention sur un

liquide qu’il crut avoir décrit le premier, et qui se trouve

dans le crâne et dans l’épine de l’homme et des animaux.

Son point de départ ne fut pas le même que celui de Cotu-

gno
;

celui-ci avait opéré sur des cadavres, M. Magendie

arriva au même résultat par les vivisections. Après avoir

enlevé les lames des vertèbres sur un chien vivant, il vit la

dure-mère fortement tendue
;
une ponction faite à cette mem-

brane donna lieu à l’écoulement d’une certaine quantité d’eau

limpide et transparente. La dure-mère s’affaissant
,
après

ponction, sous la pression atmosphérique, vint s’appliquer sur

la moelle, dont elle était séparée auparavant par le liquide.

Cette expérience ayant été faite plusieurs fois avec succès,

M. Magendie la répéta sur des cadavres humains
,

et put

conclure qu’il existe à l’état normal une couche de liquide

entre la surface extérieure des centres nerveux et la dure-

mère : seulement, il se mé[)rit d’abord sur le siège de ce li-

quide, qu’il plaça dans la cavité de l’arachnoïde. Mais ce

physiologiste ne tarda pas du reste à revenir de cette erreur,

et combla la lacune laissée par Cotugno.

2° Il existe une couche de liquide dans la cavité des ten-

tricides.

C’est un point sur lequel la science a singulièrement varié

depuis Galien jusf|u’à nos jours (1). Suivant Galien, Willis,

Vieussens, Littré, Schneider, etc., les ventricules contien-

nent de beau dans l’état normal. D’après Coiter, Hilden
,

Bolm,Verduc, Lieutaud, Haller et Cotugno, ils sont lubrifiés

par une vapeur séreuse qui peut se condenser sous l’influence

de causes pathologiques.

Comme on peut le voir, presque tous les anatomistes du

(
l)

Fieclierclies liislorifjues sur le liquide cé|)Iialo“rnclil(.licn
,
par le tlocieur

JoJiii, à la suite du Mcruoiie déjà cité de M. Magendie, p. HO.
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siècle dernier se refusaient à admettre un liquide dans la cavité

des ventricules. Bichat, Meckel se rangèrent à cette opinion.

M. IMagendie s’est au contraire prononcé pour la manière de

voir des anciens. Si
,
dans un certain nombre de cadavres, on

trouve vides les cavités ventriculaires, c’est que ces cavités

communiquent avec le tissu cellulaire sous-arachnoïdien
,
qui

contient le liquide extérieur; mais si l’on met la tête dans

une position déclive, qu’on arrive avec précaution au-dessus

de la membrane des ventricules, on peut toujours, à l’aide

d’une pipette, aspirer le liquide qu’ils renferment (1). D’un

autre côté, ce liquide n’est pas dû à une vapeur condensée

après la mort ;
car, si, sur un chien vivant, on met à décou-

vert l'intérieur des ventricules, on aperçoit le liquide cé-

phalo-rachidien qui monte et descend par tlux et reflux en

suivant la respiration et les efforts de l’animal (2). "

Il existe donc une couche de liquide à la surface extérieure

du cerveau et dans l’intérieur des ventricules. Ici deux ques-

tions se présentent : Quel est le siège précis du liquide extra-

cérébral t Communique-t-il avec le liquide ventriculairel

3° Siège du liquide cèphalo-radddien

.

Haller ne s’explique pas d’une manière très-précise à ce

sujet : “ Ea in sede (cauda equina)
,
inque imo imivdmis

sacco
,
quo medulla spinalis con/intiiir, non infrequens

,
in

feiuvero frequeniior, est aquula [3). » hiais comme, quelques

lignes plus bas
,

il ajoute que cette sérosité est exhalée par

les artères du névrilème, il semble l’avoir p'acée dans le lieu

qu’e'le occupe réellement.

Cotugno pense également que le liquide qu’il décrit baigne

la surface extérieure de la pie-mère.

Lors de ses premières recherches. M. IMagendie regardait

(I) VLincnilic,-o;). cil., [i. Sô.

(i) Ibiil., 12.-,.

(a) Haller, op. cil
, t. iv. p. 87.
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le liquide spinal comme contenu clans la cavité même de l’a-

racbno'ide ;
mais il changea bientôt d'opinion et démontra

c|u'il occupait le tissu cellulaire sous-aracbnoïdien. On peut

s'en convaincre facilement de la manière suivante : lorsque,

sur un animal vivant ou sur son cadavre
,
on a incisé avec

précaution la dure-mère et le feuillet pariétal, on voit le feuil-

let viscéral, soulevé par un flot de liquide, venir faire hernie

entre les lèvres de la plaie
;

il faut inciser ce feuillet pour

que le liquide s’épanche au deliors.

De même, le lic|uide crânien, qui baigne toute la surface

extérieure de la pie-mère, passe avec elle dans l’intérieur

des circonvolutions
,
enveloppe toutes les origines des nerfs

jusqu'à leur sortie du crâne, et l’infundibulum et la glande

pituitaire dont il pénètre le tissu
; mais on le trouve surtout

V en grande abondance dans les confluents que nous avons dé-

crits plus haut. A ceux que nous avons énumérés il faut ajouter

deux petits réservoirs qui entourent le ganglion de Gasser.

Ce dernier fait était connu de Cotugno (1), qui pensait à tort

que la couche liquide se prolongeait jusc[ue dans le conduit

auditif interne.

Ainsi, le liquide céphalo-rachidien a son siège dans le

tissu cellulaire intermédiaire à la pie-mère et à l’arachno'ide.

Avant d’aller plus loin
,

il faut faire remarquer que ce

tissu cellulaire est partout continu à lui-même
,
et que

,

par conséquent, les divers confluents crâniens sont en com-

munication les uns avec les autres et avec le grand confluent

spinal
;
cependant la faux du cerveau et la tente du cervelet

sont des obstacles naturels qui s’opposent à ce que, obéissant

aux lois de la pesanteur, le liquide qui baigne la face con-

vexe des hémhqihèrcs ne descende constamment vers la

hase. Ce sont ces cloisons cpii empêchent c^u’un liquide coloré,

introduit dans le tissu cellulaire sous-arachno'idien de la partie

fl) Journal tic pliysiol. e^perim
,

t. vu, p.
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supérieure d’un hémisphère
,
passe de cet hémisphère sur

l’hémisphère voisin, ou pénètre jusque dans les grands con-

fluents de la base du cerveau. Disons toutefois que ces ob-

stacles ne sont pas insurmontables, et que, dans les cas d’é-

panchements sanguins de la convexité des lobes cérébraux,

on obser\ e assez fréquemment une coloration rougeâtre dans

le liquide spinal (1).

4° Communication du liquide ventriculaire avec le liquide

sous-arachnoïdien.

Etablissons d’abord ce fait, que le liquide des ventricules

latéraux communique avec le liquide du ventricule moyen

parles ouvertures de Monro, et médiatement avec le li-

quide du quatrième ventricule par l’aqueduc de Sylvius. Le

quatrième ventricule est donc en définitive le réservoir du

liquide intra-cérébral. Or, à l’extrémité postérieure de ce

ventricule, se trouve un orifice qui le met en rapport avec le

confluent postérieur, et par suite avec le confluent spinal.

Cette ouverture triangulaire, que M. Magendie appelle orifice

des cavités encéphaliques

,

existe au niveau du calamus scrij]-

torius. Elle est limitée en avant par le calamus; latéra-

lement par deux replis de la pie-mère (pi s’élèvent des

bords de ce calamus et tapissent la face interne des lobules

du bulbe rachidien 1 2) ; en arrière par le vermis inferior,

revêtu d’une expansion de la pie-mère. Cette ouverture

est rétrécie par l’origine des plexus choro'ides, et quelquefois

par le passage des deux artères cérébelleuses postérieures.

Dans l’état normal
,

elle a 4 à 8 millimètres de diamètre ;

(1) Mageudie, loco ci(., p. 42 et 43.

(2) Ces deux replis ne sont pas les valvtdes décrites par Tarin, et qui por

lent le nom de cet anatomiste. Nous venons par l.a suite que les valvules de

l'ai'in sont placées plus antéi ieureinent dans le ventricule, et ipi’elles dépenden t

du tis.'.u meme tin cervelet.
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mais
,
dans certaines hydropisies des ventricules

,
elle peut

admettre le bout du doigt.

Cet orifice est-il constant? On peut s’en convaincre en

poussant une injection d’un liquide coloré dans le réservoir

spinal
;
elle pénètre dans les ventricules

,
et réciproquement

un liquide injecté dans les ventricules passe constamment

dans le réservoir spinal. Certains faits pathologiques peuvent

être également invoqués à l’appui : ainsi
,
dans l’apoplexie

ventriculaire, la sérosité rachidienne est colorée en rouge

,

et, d’autre part, des liquides développés dans le tissu cellu-

laire sous-arachnoïdien du rachis peuvent remonter dans les

ventricules. M. Magendie a observé un cas qui rentre dans

cette dernii're catégorie (1) : une collection purulente, formée

dans le contluent rachidien et due à une méningite de la

moelle, se fit jour dans les cavités ventriculaires et déter-

mina une compression du cerveau qui fut suivie de la mort

du malade.

Enfin, avec quelque soin que l’on détache le cerveau, on

rencontre toujours cet orifice, non-seulement chez l’homme,

mais aussi chez les animaux. M. Magendie l’a trouvé chez le

chien, les rongeurs, les ruminants et les oiseaux (2); chez

tous ces animaux
,
le liquide des ventricules

,
celui des lobes

olfactifs communiquent avec le liquide sous-arachno'idien

,

tandis que le liquide contenu dans la cavité des lobes optiques

et du ventricule de la moelle lombaire paraît être renfermé

dans des cavités closes de toutes parts.

En dernière analyse, toute la surface libre des centres ner-

veux, interne ou externe, est baignée par une couche de li-

quide. Ce liquide est non-seulement étendu sur la superficie

de l’axe cérébro-rachidien, mais il accompagne tous les nerfs

spinaux jusqu’aux trous de conjugaison, tous les nerfs crâniens

jusqu’à leur sortie du crâne.

(1) .lomnal tic pliysiol., I. vn, [i. 0!l.

(2) Mcm. cite, p. 12ict siiiv.
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5“ Quantité du liquide céphalo-rachidien.

La quantité du liquide céphalo-rachidien est en raison in-

verse du développement de l’axe cérébro-spinal
;

elle aug-

mente dans les cas d’atrophie, diminue dans les cas d'hyper-

trophie. Aussi est-elle plus considérable chez les vieillards

que chez les enfants, dont le cerveau est plus développé
,

chez les individus émaciés, chez ceux qui sont depuis long-

temps dans un état de démence, etc. Elle varie aussi sui-

vant la taille, suivant le temps qui s’est écoulé entre la mort

et l’autopsie
, car une partie du liquide passe toujours par

voie d’imbibition dans les tissus ambiants.

La quantité normale
,
chez un homme de taille moyenne

,

est de 62 grammes, suivant M. Magendie. On peut en re-

cueillir jusqu’à 372 grammes dans certains cas d’atrophie

cérébrale.

Diverses causes pathologiques peuvent également augmen-

ter la quantité du liquide céphalo-rachidien. Haller avait

déjà noté ce phénomène dans le spina-bifida (1). On peut

également le constater dans l’hydrorachis et l’hydrocéphale.

6“ Composition chimique du liquide céphalo-rachidien (2).

C’est un liquide alcalin
,
d’une saveur salée. M. Lassaigne

lui assigne la composition suivante :

Liquide céphalo-rachidien cVune vieillefemme.

Eau 98,564
Albumine 0,088
Osmazôme 0,474
Chlorure de sodium et de potassium. . . 0,80l

Matière animale et phosphate de chaux libre. 0,036
Carbonate de soude et phosphate de chaux. 0,017

(1) Haller, (]|) clt., I IV, p. X7.

(‘2) M.iÿcnilie, cip. cit.
,
p. 17.

99,980
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Liquide céphalo-rachidien recueilli sur un cheval.

p:au 98,180

Alliumine 0,035

Osinazôme 1,104

Chlorure de sodium 0,610

Sous-carbonate de soude 0,060

Phosphate et carbonate de chaux. . . . 0,009

99,998

M. Haldat a aussi reconnu dans ce liquide la présence de

l’albumine et de l’osmazome.

D'après M. Couerbe
,

il contiendrait un réseau de globules

analogues à ceux que l’on rencontre dans la substance céré-

brale
;
on y trouverait en outre de l’albumine

,
de la choles-

iérine, la cérébrole

,

du chlorure de sodium, du phosphate

de chaux
,
des sels de potasse et de magnésie. Au dire de

ce chimiste
,
ce ne serait donc pas de la sérosité

,
mais un

liquide spécial.

II serait à souhaiter qu’une pareille analyse fût examinée

par M. Ed. Frémy
,
qui a fait un travail si recommandable

sur la composition chimique du cerveau (1).

D’après M. Magendie (2) ,
les substances introduites dans

la circulation par les veines se retrouvent peu d’instants

après dans le liquide céphalo-rachidien
;

le fait est facile à

vérifier pour le cyanure et l’iodure ioduré de potassium. Ce

même auteur pense qu’il est possible que ce soit par cette

voie que beaucoup de substances agissent sur l’économie ,
en

se trouvant en contact direct avec les centres nerveux.

Les alterations qu’éprouve la composition du sang réagis-

sent également sur la composition du liquide : il devient

jaune dans l’ictère et la fièvre jaune
,
rougeâtre dans le scor-

but et la fièvre typhoïde.

( !) cite.

' i) 0[j. nt,, [). 51
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FONCTIONS ET PROPRIÉTÉS DES MEMBRANES DE l’aXE CÉrÉbRO-

SPINAL.

Fonctions et propriétés de la dure-mère.

La dure-mère sert de périoste interne aux os du crâne
;

l’histoire des canaux veineux qu’elle contient occupe une place

importante dans l’étude de la circulation céphalique
;
mais

ce ne sont pas là des questions qui se rattachent d’une ma-

nière très-directe à la physiologie du système nerveux ; aussi

les laisserons-nous de côté pour ne considérer cette mem-

brane que dans ses relations immédiates avec l’axe cérébro-

spinal lui-même.

La dure-mère
,
envisagée relativement au cerveau et à la

moelle
,
est un organe de protection

;
comme toutes les mem-

branes fibreuses d’enveloppe
,
elle maintient dans leur con-

figuration normale les parties qu’elle recouvre. Dans le canal

rachidien
,

elle remplit évidemment ce dernier usage en

s’opposant à l’écoulement du liquide sous-arachnoïdien. Et

de même pour la dure-mère crânienne
;

elle est pour ainsi

dire chargée de conserver la forine et la disposition respec-

tive des diverses parties qui constituent l’encéphale. Inter-

posée et tendue entre les deux lobes cérébraux
,
la faux du

cerveau empêche que l’un de ces lobes ne pèse sur l’autre

dans le décubitus latéral
; la faux du cervelet a un usage

analogue relativement aux hémisphères cérébelleux. La tente

du cervelet protège le cervelet contre la pression que, sans

cette cloison, le cerveau exercerait sur lui pendant la station.

Nous avons vu d’ailleurs que ces cloi.sons membraneuses

servaient aussi à maintenir le liquide céphalo-rachidien à la

surface des circonvolutions.

Que 1 on ajoute à ces considérations la part que prend la

circulation des sinus aux mouvements du cerveau, clément

qui sera apprécié ailleurs
,
et l’on aura épuisé toute la par-
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lie ])Osilive de la question qui nous occupe. Mais si les tra-

vaux entrepris par Haller et ses contemporains ont ramené

le prol)lème à des termes aussi simples
,

il faut dire que le

rôle de la dure-mère n’a pas toujours été aussi restreint. De
longues discussions ont eu lieu au sujet des fonctions de cette

membrane
;
elles ont donné lieu à des théories diverses dont

nous allons essayer de tracer une esquise rapide. Tous ces

systèmes
,
du reste

,
no sont que des corollaires de deux

propositions que les physiologistes se sont efforcés de dé-

montrer : la dure - mire est contractile ; elle est sensible.

Cette dernière expression a été prise dans son acception la

plus étendue. C’est à ces deux propositions
,
définitivement

rejetées dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, que

nous rattacherons les doctrines qui se sont succédé dans

l’histoire de la science.

1“ La dure-mère est-elle contractile?

En parlant de la structure de la dure-mère
,
nous avons

déjà dit que les Arabes paraissent avoir cru à la contractilité

de cette membrane. Cette opinion leur venait assez proba-

blement de Galien
,
qui assure qu’après la section de la

dure-mère, on observe la paralysie du mouvement et du

sentiment (1). Malpighi pensait qu’elle se contractait pen-

dant les convulsions : Méningés affîci et in convulsionibus

constringi valde (2). ” Au rapport de Pacchioni (3) ,
Mayow

regardait ces mouvements comme destinés à chasser le fluide

nerveux du cerveau dans les nerfs.

D’après Willis (4), la dure-mère se contracte et se re-

lâche pendant l’éternument ;
lorsqu’elle est lésée

,
elle

devient le siège de mouvements spasmodiques; de là les

(1 )
De Hipj)oc. el l’Uion., Dccrrl., lib. vu, c. 3.

('2) Pacchioni, De duia membr.
,

)>. 2>.

f3)n.ici.

j
i) De ccrcbri aïKiiom., c. (».
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convulsions. D’autre part
,
lorsqu’elle se relâche, elle per-

met au sang des veines encéphaliques de pénétrer dans les

sinus ;
lorsqu’elle se contracte

,
elle chasse le sang vers le

cœur. Ces mouvements sont accélérés par les passions ou

les impressions vives, comme la crainte et la colère; aussi

le sang arrive-t-il alors dans le cœur avec plus d’abondance.

Ce sont ces hypothèses que Pacchioni prétendit légitimer par

des dissections dont nous avons reproduit les résultats les plus

importants (p. 165 et suiv.). Puis, de ces mêmes recherches, il

déduisit une théorie intiniment plus complète et, suivant lui,

beaucoup plus satisfaisante. Au point de vue anatomique
,
la

dure-mère est l’analogue du cœur ; il en est de même rela-

tivement à ses propriétés. Comme le cœur
,
elle a un double

mouvement de systole et do diastole. Pendant la systole
,

le

fluide nerveux est chassé dans les nerfs
,
pendant la diastole,

le sang artériel arrive dans le cerveau
;
la dure-mère est

donc sous ce rapport l’antagoniste du cœur
,
ses mouvements

alternent avec ceux de cet organe. En poursuivant son rai-

sonnement
,
Pacchioni arrive à des propositions qui ne sont

pas moins extraordinaires : lorsque la faux du cerveau se

contracte, latente du cervelet se relâche, le cerveau seul

est comprimé
,
lorsque c’est au contraire la faux du cervelet

qui se contracte, la tente se relâche, et c’est le cervelet

qui est comprimé à son tour.

Des recherches expérimentales semblèrent aussi donner

gain de cause à cette théorie; mais comme elles ont été re-

connues fausses par tous les physiologistes subséquents, nous

ne les rapporterons pas ici.

Quoi qu il en soit
,
Pacchioni trouva d’abord beaucoup de

prosélytes et'peu d’adversaires. Fantoni lui fit, il est vrai
,

de sérieuses objections
;
mais Valsalva

,
Baglivi

,
F. Hoff-

mann, etc., adoptèrent scs idées. Il vécut néanmoins plus

que le système dont il était l’auteur : convaincu par les nom-
breux arguments qu’on lui opposa par la suite

,
il avoua que
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la dure-mère n’était pas douée de contractilité et que jamais

dans ses vivisections il n'avait aperçu les mouvements de

cette meudjrane.

Cette réaction fut due principalement aux travaux de

Jrfaller et de tous les expérimentateurs tels que Zinn, Cal-

dani, Fontana, AValsdorf, etc., dont Haller a conservé les

noms et les recherches (1). Ils arrivèrent tous à des résultats

sensiblement identiques.

En supposant la contractilité de la dure-mère prouvée,

on ne concevrait pas comment cette propriété pourrait être

mise en jeu, puisque la dure-mère adhère à la paroi crâ-

nienne.

En second lieu, cette membrane n’est pas de nature mus-

culaire
;
elle est constituée par du tissu fibreux.

Enfin, lorsque l’on a mis la dure-mère à nu, et que l’on

applique sur elle des irritants mécaniques, des acides con-

centrés, du fer rougi au feu, etc,, on n’observe aucune trace

de contraction.

La dure-mère n’est donc pas contractile
,

et toutes les

théories qui reposent sur l’existence de cette propriété sont

nécessairement fausses.

2° La dure-mère est-elle sensible?

Cette C|uestion a été principalement soulevée par Van

Hehnont et par les physiologistes de l’école de Stahl, qui pla-

çaient dans les méninges le siège de la sensibilité. Des con-

sidérations empruntées à la pathologie, des expériences di-

rectes, tentées par ces derniers, les conduisirent à résoudre

cette question affirmativement.

De leur côté, Flaller, Zinn, Bordenave, Housset, etc. (2),

(1) Mcraoiies sur les pailles sensibles cl irritaljles du corps anim.al. Lnu-

scinne, 17UO.

(2) Menu, sur les parties sensibles, etc.
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arrivèrent par la même voie à une solution tout à fait

opposée.

Les irritants mécaniques appliqués à la dure-mère ne dé-

terminent aucun signe de douleur
;
on peut impunément

,

disent-ils, inciser, déchirer cette membrane. Cependant

Baglivi (1) a réveillé un animal endormi en piquant la dure-

mère.

Le feu, les irritants chimiques ne déterminent pas de

douleurs suivant Haller, Heuerman, Tossetti, Zimmermann,

Zinn
,
etc. (2). Broldesby (3) conserva quelques doutes à ce

sujet. D’après ses expériences, Lecat (4) pense au contraire

que la dure-mère est sensible.

Au milieu de ces données contradictoires, il est assez dif-

ficile de se décider. J’ai fait quelques recherches à ce sujet
;

j’ai vu que la dure-mère paraissait insensible dans sa por-

tion supérieure
;
mais qu’en raclant légèrement cette mem-

brane au niveau des fosses temporales avec un scalpel, l’a-

nimal donnait des signes non équivoques de douleurs. Ces

expériences ont été faites sur des chiens.

Quant aux arguments anatomiques sur lesquels on vou-

drait fonder l’insensibilité de la dure-mère, ils sont tous sans

valeur. Haller et ses adhérents ont refusé des nerfs à cette

membrane
,

et peut-être cette doctrine n'a-t-elle pas été

sans influence sur l'interprétation des faits qui se sont offerts

à leur observation
,
mais, ainsi que nous l’avons déjà vu, ces

nerfs existent réellement
;

ils proviennent en outre de troncs

sensitifs
,

et leur présence explique les résultats que nous

avons obtenus.

Nous croyons donc qu’entre l’opinion de Lecat, qui re-

(1) In Halter, Elem. phys., t. iv, p, ,307.

(2) Mém. sur les parties sensibles, etc.

(3) Méra. sur les parties sensibles, t. ii, p. 222.

(4) Dissert, sur la sensibilité de la dure-mère. Dans Traité de l’existence, de

la nature et des propriétés dit fluide des nerfs, in-8% p. 17G. Berlin, 1765.
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connaît à la dure-mère une sensibilité plus exquise que celle

de la jîeau, et la conclusion trop exclusive et trop absolue

de Haller, il y a une solution à laquelle on peut s’arrêter :

la dure-mère a réellement une sensibilité propre
,
bien que

cette propriété soit peu développée dans cette membrane. Il

y a loin de là à la théorie de l’école de Stabl, dont le germe

se retrouve dans Erasistrate. Nous reviendrons par la suite

sur cette théorie que personne ne soutient plus aujourd’hui

,

et nous préciserons le véritable centre de la sensibilité.

Fonctions de l’arachnoïde et de la pie-mère.

Ainsi que toutes les séreuses, Varachnoïde paraît en

rapport avec les mouvements de l’organe qu’elle enveloppe.

Elle est à l’axe céphalo-rachidien ce que les plèvres sont aux

poumons, les synoviales aux articulations, etc. Sa cavité est

remplie d’une vapeur qui peut se condenser après la mort

et qu’il faut bien se garder de confondre avec le liquide cé-

rébro-spinal .

Très-riche en vaisseaux
,

la pie-mere est la membrane

nourricière de l’encéphale et de la moelle. Elle semble en

outre avoir aussi pour but de donner plus de consistance aux

parties qu’elle recouvre, et de conserver ainsi leur confor-

mation normale. Dépouillée de son névrilème, la moelle de-

vient bientôt presque dilfluente
;
le fait se reproduit, quoique

avec moins d’évidence, pour le cerveau et le cervelet dé-

pouillés de leur pie-mère. Sans doute Galien avait été trop

loin (1) en disant que sans cette membrane la substance cé-

rébrale perdrait toute cohésion
;
mais Vésale a été trop

exclusif en rejetant complètement cette opinion.

La pie-mère paraît avoir aussi sous sa dépendance la sé-

crétion du liquide céphalo-rachidien |2).

(1) De usii pal lium, lib. viii, c. 8.

(2) Voli- plus loin,
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La pie-mère est-elle sensible f

Castell, Walâtorf, ïosetti il) ont mis cette membrane en

contact avec du beurre d'antimoine sans obtenir de signes de

douleur; cinq expériences faites avec le même caustique,

par Haller (2), établissent également l’insensibilité de la pie-

mère.

DU LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN.

[Physiologie.]

Nous allons successivement rechercher le lieu d’où s’exhale

ce liquide
,
étudier les phénomènes qu’il présente pendant

la vie, et enfin ses usages.

1“ Sécrétion du liquide céphalo-rachidien.

Est-il sécrété par l’arachno'ide
,
comme le dit M. Cruvei-

Ihier (3), par la pie-mère, comme le pensent Haller (4) et

M. Magendie? A l’appui de son opinion, M. Cruveilhier

établit ce fait
,
que les séreuses exhalent par leur face externe

aussi bien c|ue par leur face interne. Il est vrai que l’on ren-

contre quelquefois des collections aqueuses en dehors des feuil-

lets séreux
,
mais ce sont là des faits anormaux

,
et l’on peut

d’ailleurs rapporter rorigine de ces collections aussi bien

au tissu cellulaire sous-séreux qu’à la séreuse elle-même.

Il est donc d’abord tout aussi probable que l’organe

sécrétoire du liquide céphalo - rachidien est la pie - mère.

Mais nous avons déjà vu que, si, chez l’animal vivant
,
on

met cette membrane à découvert
,

il s’en exhale un liquide

qui devient encore plus apparent, lorsqu’on a injecté dans les

vaisseaux une certaine quantité d’eau tiède (5). On peut

remarquer
,

d’autre part
,
qu’il y a exhalation de liquide

dans les ventricules comme à la surface du cerveau (6)

(1) Aiéiii. sur les p.un. sensibles, t. n, ]>. 100, 1 10 et -10 1

.

(‘>) Ibi.l, l. I, p. 193.

(3) Anaiom. d. script., t. \v, p. .553.

(i) Elem. physiol., t. iv, p. 43, § XIN.

(.')) Ccuc expérience, Faite d’altonl parKaanw Roerliaavp, a été souvent rc-
Jiroduite par lluller (loco cit.).

(Oj IIali.i:!'., loco cii.

1 . 14



‘210 USAGES DU LIQUIDE

or
,
dans cos cavités

,
la production du liquide ne peut

être attribuée qu’à la membrane ventriculaire
;
et, comme

cette membi'ane n’est, après tout, qu’une modification de la

pie-mère, il ne répugne pas d’admettre que la pie-mère soit

le siège d’une sécrétion identique dans toute son étendue.

Quoi qu’il en soit, toujours est-il que le travail de sécrétion

du liquide céphalo-rachidien s’opère avec beaucoup de rapi-

dité. M. Magendie (1) a prouvé qu’on peut, à l’aide d’une

ponction faite entre l’atlas et l’occipital, retirer presque tout

le liquide céphalo-rachidien d’un animal vivant : si l’on ferme

la plaie et qu’on répète l’expérience au bout de vingt-quatre

heures, on voit que le liquide s’est reproduit à peu près avec la

même abondance qu’auparavant. Ce phénomène peut même
être constaté plusieurs fois sur le même animal. Ces expérien-

ces, faciles à répéter, nous ont donné des résultats analogues.

2“ Moutemenis du liquide cèphaio-racdiidien

.

Le liquide céphalo-rachidien est agité d’un double mou-

vement isochrone aux mouvements respiratoires
:
pendant

l’inspiration, il afflue dans la cavité spinale; pendant l’expi-

ration, il afflue dans le crâne et dans les ventricules.

On peut s’en assurer par des expériences directes. Pour

cela
,

il suffit d’adapter un tube de verre
,
contenant un peu

d’eau colorée, à la cavité sous-arachnoïdienne, derrière l’occi-

put. On voit la colonne colorée descendre à chaque inspiration,

monter à chaque expiration (2). On peut aussi mettre sur un

chevreau (3) l’intérieur des ventricules à découvert ;
on voit

le liquide
,
animé d’un mouvement de flux et de reflux

,
être

aspiré pendant l’inspiration, être refoulé, au contraire, pen-

dant l’expiration. Ce fait est encore plus sensible, si l’on

verse un liquide coloré dans les ventricules.

Ce flux et ce reflux sont également faciles à constater dans

(1) üp. cit., p. 39.

(2) Magctulic, op. oit., p. 40.

(3) Ibid., p. 41.
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les cas de spina-bifida
;
la poche diminue de volume lors de

l'inspiration, elle se dilate pendant l'expiration, les cris, les

efforts, etc.

Quel est le mécanisme de ce double mouvement ? Il repose

entièrement sur la disposition anatomique des sinus de la dure-

mère et des plexus veineux intra- rachidiens. Les premiers,

placés entre deux feuillets fibreux, sont incompressibles; ils

ont une forme, un calibre, des dimensions qui ne varient pas

sensiblement suivant les mouvements respiratoires; les se-

conds, au contraire, ont des parois libres et sont, par consé-

quent
,
soumis à des alternatives de ddatation et de resser-

rement, comme toutes les veines du corps. Or, il est bien

établi aujourd’hui qu'à chaque inspiration le sang veineux

afflue de toutes parts vers la cavité thoracique; il se fait donc

à ce moment un vide dans le canal rachidien
; ce vide est im-

médiatement comblé par le liquide cérébral
,

qui est
,
pour

ainsidire, aspiré dans la cavité rachidienne. Récipro luement,

lors de l'expiration, les veines intra-rachidiennes se gonflent,

se distendent ; le liquide obéit à cette compression et reflue

vers l’encéphale.

Il faut, du reste, avouer que les vivisections et l’observa-

tion des faits de spina-bifida donnent une idée exagérée de

l’étendue des mouvements du liquide céphalo-rachidien. On
introduit en effet un nouvel élément dans la question, la

pression atmosphérique, qui s’ajoute à l’effet de l'inspira-

tion; et l’on n’apprécie pas l’influence de la résistance des

parois osseuses, qui tend nécessairement à limiter le flux et

le reflux du liquide.

Nous ne reviendrons pas ici sur les usages des replis de la

dure-mère relativement au liquide cérébral; nous les avons

indiqués plus haut.

3° Usages du liquide cèflialo-raclndien.

Le liquide céphalo-rachidien exerce sur l’axe cérébro-spi-

14 .
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nal dont il Imigne la surface
,
sur les inc-mbranes qui le re-

couvrent, une certaine pression dont on peut se faire une

dée ])ar la tension de ces membranes. Abent-on en effet à les

pei'forer, le liquide jaillit au dehors.

C’est la pression excentrique du liquide céphalo-rachidien

qui, pendant lavie intra-utérine, est, selon M. Magendie, l’an-

tagoniste de la pression exercée sur la tête par les eaux de l’am-

nios
;
c’est elle qui protège alors seule les centres nerveux et cpi

en as.sure la configuration
;
c’est elle qui

,
tant que les os ne sont

pas entièrement formés, tant que les sutures ne sont pas réu-

nies, protège encore les organes encéphaliques contre la pres-

sion atmosphérique
,
contre les efforts extérieurs. La confor-

mation normale de la tête est due à l’équilibre c^ui existe entre

ces forces opposées. Si cet équilibre est détruit, si les forces

extérieures ont plus d’énergie que la résistance du liquide,

la paroi du crâne s’affaisse
;

si, au contraire, la pression

excentrique du liquide devient supérieure aux forces exté-

rieures, les dimensions de la boîte osseuse augmentent
,

le

crâne se dilate et présente les caractères que l’on observe dans

l’hydrocéphalie.

La pression du liquide céphalo-rachidien sur les centres

nerveux n’est pas moins importante à considérer. Diminue-

t-elle, ce qui arrive, par exemple, aux animaux auxquels on

soustrait une certaine quantité de liquide, il y a perturba-

tion dans les fonctions du système nerveux et manifestation

d’accidents fort divers. Le plus souvent, les animaux tom-

bent dans une sorte de torpeur ;
ils exécutent des mouve-

ments irréguliers, quelquefois même ils tombent sans pou-

voir se relever ; d'autres fois ils paraissent en proie à une

sorte de surexcitation
(

! ). Que la pression vienne au contraire

à s’accroître par une augmentation dans la quantité du

(I) L'ini'g.ilarili' d.-ins U s mouvements m'a ji.jni (.l’aiilant [dns prononcée 'lue

les aniniaiiv claier.t mcins jcmics.



CÉP II A LO -RACHIDIEN. 213

liquide, l’animal tombe dans un état comateux, et il

éprouve de véritables accidents de compression cérébrale.

On peut s’en assurer en poussant dans le tissu cellulaire

sous- arachnoïdien une injection d’eau à 31°
; l’effet est

instantané (1). De même ,
si l'on comprime avec la main

les encéphalocêles ou les tumeurs qui caractérisent les cas

d.e spina-bifida
,

le liquide
,

en refluant dans la cavité crâ-

nienne
,
détermine immédiatement des accidents de coni-

pression.

Mais le liquide sous-arachno’ïdien n’est pas seulement

,

d’après M. Magendie
,
en antagonisme avec les pressions

extérieures
;
il contre-balance la pression exercée par le liquide

ventriculaire sur les parois des ventricules. Ici encore l’équi-

libre de ces deux forces est une des conditions dont dépen-

dent la forme et les rapports des masses encéphalicjues. Si

la pression du liquide ventriculaire devient prépondérante, les

cavités internes s’agrandissent aux dépens de l’épaisseur de

leurs parois
,

les orifices et les canaux de communication se

dilatent
;
alors aussi les accidents de compression cérébrale

se manifestent avec plus ou moins de rapidité.

Il suivrait donc de ce qui précède que la présence du

liquide céphalo-rachidien serait indispensable à l’intégrité

de la forme et des fonctions du système nerveux.

Selon M. Magendie (2), ce liquide est également en rap-

port fonctionnel avec la circulation encéphalique. Accumulé

à la base de l’encéphale, il protège les gros troncs artériels

contre la compression que le poids du cerveau exercerait sui

leurs parois si cet organe remplissait exactement la boîte

crânienne.

(I) Magendie, op. cil., p. 30.

('d) Oii. cit., p. 135.
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MOELLE ÉPINIÈRE.

§ I". Description de la moelle épinière (1).

La moelle èpiniere est cette portion de l’axe cérébro-spinal,

qui, occupant une certaine longueur du canal rachidien, re-

présente une tige volumineuse, cylindroïde et symétrique,

sur laquelle s’implantent les nerfs des membres et de la plu-

part des organes du tronc.
(
Voy. pl. ii, fig. 1, 2, 3 et suiv.)

Xiimites de la moelle.

A. Les anatomistes sont loin d’être d’accord sur les limi-

tes qu’il faut assigner supérieurement à la moelle dite épi-

nière ou spinale] et pourtant, ces dénominations ne devraient

rigoureusement s’appliquer qu’à la tige nerveuse renfermée

dans la colonne épinière
,

et non à d’autres parties du sys-

tème nerveux occupant la cavité du crâne.

Vésale (2) faisait commencer la moelle aux couches opti-

ques, et y rangeait les tubercules quadrijumeaux, la protubé-

rance annulaire et le bulbe rachidien : selon Sœmmerring (3),

Bichat (4), Chaussier (5), etc., elle commencerait au niveau

du sillon qui sépare la protubérance du bulbe. Enfin, Hal-

(1) synonymie. — MveXôi;
,

des Grecs; Sevrspo' Éyzî'fAoç ,
Ga-

lien, etc,; metliilla spinalis ou clorsalis des Latins; cerclimm oblongaium de

Co//ms ; sunimus corporis luimani nerviis de Alonro, Arnemann, etc.; prolonge-

ment rarhidicn de Chaussier.

De liumnni corporis f;d)rica, lib. vu, fîg. 10.

(3) De corporis liuni<ini falnica, (, iv, p. 75. Trajccti ad Maunnn, 170<S.

(i) Anatom. descript., (. iii, ji, 1*27. Paris, ISIO.

(5) Exposit. sommaire de la slrncl. de rcnccpbalc, p. IH. Paris, 1807.
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1er (1), Gall (2), Meckel (3), etc., lui donnent pour limite

supérieure le grand trou occipital

Cette dernière opinion, la seule rationnelle
,
selon nous,

n’a pas été peut-être suffisamment motivée par les auteurs

qui l’ont émise. Les raisons anatomiques et physiologiques

qui nous la font adopter sont les suivantes :

1“ Le bulbe rachidien (ou mieux crânien), comme le reste

de l’encéphale, est renfermé dans le crâne, et non dans le ra-

chis comme la moelle. Il donne naissance aux nerfs hypo-

glosse, moteur oculaire externe, facial, acoustique, glosso-

pharyngien, pneumo-gastrique et trijumeau, que l'on nomme

nerfs encéphaliques

,

sans doute pour exprimer qu’ils pro-

viennent d'une partie de l’encéphale
,

et par opposition à

ceux de la moelle, appelés nerfs spinaux. Pour être consé-

quent, si le bulbe et la moelle ne forment qu’un même seg-

ment des masses nerveuses
,

il faudrait appliquer la même
dénomination (iV. spinaux] aux nerfs du premier et à ceux

do la seconde, et alors la division si légitime des nerfs en

spinaux et encéphaliques est annulée.

2° Dans les oiseaux
,
dans les reptiles et dans les pois-

sons, on ne trouve point de libres transversales formant une

prohihérance annulaire : où se terminera la moelle, chez ces

animaux
,
pour les anatomistes qui la limitent à la protu-

bérance f

3“ Le bulbe
,

improprement appelé rachidien
,

offre
,

comme nous le prouverons
,
une structure bien autrement

complexe que la moelle vertébrale.

4“ Le bulbe est l’organe producteur de tout un ordre de

mouvements
;

il est le foyer centra! d’où émane le principe

des mouvements respiratoires, et, à ce seul titre, il mérite-

(1) Elemenl. jiliysioL, t. iv, p. 80.

(2) Ai.atom. et pliysiol. ilu sybl. iici v,, t. i, p. 34. Paris, 1810.

(.3) Manuel d’anal., etc. 7'rad. franc., t. ii, p. 594.
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rait qu’on le séparât de la moelle épinière, qui n’est (|u’un

simple cordon conducteur de ces mouvements aussi bien que

de ceux auxquels préside la volonté.

C’en est assez pour nous autoriser à ne prolonger la moelle

épinière que jusqu’au grand trou occipital
,
ou jusqu’au pre-

mier renllement encéphalique
,
c’est-à-dire le bulbe : toute-

fois
,
reconnaissons que les faisceaux de l’une se continuent

sans interruption avec les faisceaux de l’autre. Mais si cette

simple considération devait empêcher la délimitation précé-

dente
,

il deviendrait impossible d’en établir aucune pour

faciliter la description de l’axe cérébro-spinal
,
puisque les

faisceaux de la moelle se prolongent aussi
,
sans s’inter-

rompre
,
jusque dans le cerveau proprement dit et dans le

cervelet.

B. Quant au point où se termine inférieurement la moelle

épinière
,

il est un peu variable suivant les sujets. Le plus

souvent elle ne s’étend point au delà de la première ou de la

seconde vertèbre lombaire
;
mais Keuffel (1) l’a vue s’arrêter

à la onzième vertèbre dorsale
,
et une autre fois descendre

jusqu’à la troisième vertèbre lombaire. Comme nous le di-

rons plus bas
,
elle offre à sa terminaison une forme conique,

et c’est au sommet du cône qu’il faut réserver le nom d’ex-

trcmüè inférieure de la- moelle. Or, ce sommet change un

peu de rapport, selon l’attitude des cadavres, avec l’état de

flexion ou d’extension de la tête et du rachis, comme M. Cru-

veilhier (2) s’en est assuré en enfonçant horizontalement un

scalpel d’avant en arrière dans le disque intervertébral qui

sépare la première de la deuxième vertèbre des lombes. En

reproduisant de semblables essais, au niveau du même point,

avec un instrument à large lame
,
j’ai presque toujours at-

teint le cône terminal de la moelle, quand le tronc et la tête

(1) Disscrlaiio tic mctlulla spinali. Halle
^ 18 lü.

(2) Aiialuai. tlcscnjJl., l. ]\, [». ParU, IHiKi.
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étaient dans une extension forcée; tandis qu’il m’a le plus

souvent échappé quand ces parties étaient dans la flexion.

La moelle épinière de l’adulte occupe donc seulement les

portions cervicale et thoracique du canal rachidien
,
tandis

que les portions lombaire et sacrée du même canal sont oc-

cupées par les racines des nerfs sacrés et lombaires
,
qui

forment un épais faisceau désigné communément sous le

nom impropre de queue de cheval. Au contraire
,
chez le

fœtus
,
jusqu’au cinquième mois

,
la moelle se prolonge même

dans l'intérieur du sacrum. Cette disposition peut persister,

dans certains cas
,
chez le fœtus à terme (1).

Nous avons déjà fait remarquer, en parlant du liquide

céphalo-rachidien
,
combien la moelle épinière est loin de

remplir la capacité de la portion du canal rachidien qui la

renferme.

Avant d’aller plus loin dans l’étude de la moelle
,

il faut

se faire une idée exacte des membranes qui l’entourent : déjà

la dure-mère et l’arachnoïde spinales ont été décrites avec

détails
; tandis que nous n'avons fait que mentionner la

pie-mère rachidienne
,
dont il importe actuellement de faire

connaître la disposition. On verra cette membrane servir

à la protection immédiate de ia moelle, soutenir les ra-

mifications vasculaires qui pénètrent dans cet organe
,

lui

fournir des moyens de fixité au milieu du liquide rachidien
,

et enfin être
,
en (quelque sorte

,
le point de départ du névri-

lème propre aux racines des nerfs spinaux.

Enveloppe immédiate de la moelle ou pie-mère rachidienne.

Au lieu d’être distante de la moelle
,
comme la dure-mère

et l’arachnoïde, la pie-mère lui est immédiatement appliquée,

et entre même dans la composition de son tissu
,
ainsi que je

le démontrerai en parlant de la structure intime de la moelle

épinière.

(
I) ^ V- pliis loin : Devcloppeiiiuul et \ ices de couluniialion de la moelle.
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Plusieurs particularités importantes
,
qui se laipportent à

l'ctude de la pie-mère rachidienne, peuvent être reconnues

par l’examen extérieur de cette membrane.

Surface externe de la pie-mère rachidienne.

Elle est couverte d’un réseau vasculaire très-complexe et

formé par les artères et les veines médulli-spinales. Les

premières
,
venues de l’artère vertébrale

, et désignées sous

les noms de spinale antérieure et spinales postérieures, se-

raient bientôt épuisées dans le trajet long et llexueux qu’elles

pai’courent
,
sans leurs anastomoses latérales avec les artères

cervicales ascendantes
,

intercostales
,

lombaires
,

sacrées

,

latérales et iléo-lombaires : nous les verrons pénétrer dans

la moelle et aboutir principalement à sa substance grise. Les

secondes
,
émergées de cette même substance par le sillon

médian postérieur de la moelle
,
rampent bientôt à la surface

externe de la pie-mère; elles sont grêles
,
tlexueuses

,
s’in-

clinent les unes vers les autres, se réunissent, se séparent,

s’envoient réciproquement de fréquentes anastomoses
,

et

paraissent diminuer de volume, au lieu de grossir, à mesure

qu’elles remontent; ce qui semble résulter de l’absence de

valvules dans ces vaisseaux (1). De ce réseau veineux, sou-

vent apparent en l’absence de toute injection
,
partent

,
au

niveau de chaque paire de nerfs spinaux
,
des veinules qui

gagnent avec eux les trous de conjugaison
,

et vont se jeter

dans les veines considérables qui s’y trouvent.

Indépendamment des nombreux vaisseaux qui viennent

d’être mentionnés, la surface externe de la pie-mère rachi-

dienne présente un grand nombre de plis transverses réu-

nis par des plis obliques
,

et qui
,
analogues à ceux que l’on

voit sur les nerfs relâchés, s’effacent par l’extension de la

moelle et se reproduisent par son raccourcissement. Baignée

(1) G. BnrscHET. Thèse de concours pour la place de chef des travavix anatn-

miques, p. 10. l'nris, 1810.
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par le liquide rachidien
,
cette surface est hérissée d'une infi-

nité de petits filaments faciles à distinguer sous l'eau
,

et

qui ne sont que les débris du tissu cellulaire extrêmement

lâche qui l’iinissait au feuillet viscéral de l'arachnoïde
;
ces

filaments s’aperçoivent mieux encore lorsque, avant d'en-

lever rarachnoïde
,
on pousse de l’air dans l’espace sous-

arachnoïdien .

Quand on a plongé dans l’eau l’enveloppe immédiate de

la moelle
,
de manière à dégorger ses vaisseaux , elle est en

général
,
au dehors

,
d’un blanc nacré ;

quelquefois néan-

moins elle paraît jaunâtre, principalement chez les vieillards
;

ou bien elle a une teinte grise ou noirâtre
,
surtout dans la

région cervicale
,
même chez les jeunes sujets. Ces diverses

nuances
,
beaucoup plus fréquentes chez certains animaux

que chez l’homme
,

sont ducs à un dépôt d’une matière

colorante, et, d’après M. Ollivier (d’Angers) (1), ne dépen-

dent aucunement d’un état pathologitpe.

Après une semblable immersion
,
on peut aisément re-

connaître
,
en opérant une légère traction sur les fdets ori-

ginels des nerfs spinaux
,
que la pie-mère envoie sur chacun

d’eux une gaîne névrilématique
,
et qu’ainsi cette membrane

est, comme nous l’avons dit
,
en quelque sorte le point de

départ du iiévrilème qui entoure tous les cordons nerveux

émergés de la moelle. Du reste
,
l’examen de la face interne

delà pie-mère
,
après macération dans une solution alcaline,

nous démontrera l’existence des orifices de tous les canaux

névrilématiques propres aux racines spinales.

Comme dépendances de la pie-mère, visibles avant toute

section de cette membrane
,

il reste à décrire les ligaments

dentelé et coccygien.

Ligament dentelé. {Voy. pl. n, fig. 1.)

En déplaçant légèrement les racines spinales, on aperçoit

(l) Oiivr. cité, t. i, p. 3t'i, .3' cdit.
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de chaque côté de la moelle une bandelette blanchâtre, mince,

mais très-résistante, qui s étend depuis le grand trou occi-

pital jusqu’au niveau de la première ou de la seconde ver-

tèbre lombaire. Dans son trajet, elle offre sur son bord ex-

terne des dentelures ou languettes aigues qui s’implantent

sur la dure-mère, dans les points correspondant à l’intervalle

des trous de conjugaison; tandis qu’elle se continue, par son

bord interne ou adhérent, avec la pie-mère rachidienne.

La bandelette dont il s’agit, ou ligament dentelé, s’inter-

pose, dans toute son étendue, entre les racines spinales anté-

rieures et postérieures
:
parmi ses denticules, dont le nombre

varie de dix-huit à vingt-deux, le premier s’insère au pour-

tour du trou occipital
;
puis

,
immédiatement au-dessous

,
le

ligament dentelé se place derrière l’artère vertébrale et de-

vant le nerf spinal ou accessoire de Willis. Les denticules

que l’on rencontre dans la portion cervicale sont beaucoup

plus rapprochés que ceux qui existent au niveau de la por-

tion dorsale de la moelle, où ils s’espacent de plus en plus à

mesure qu’ils sont plus inférieurs ; le dernier se fixe à une

hauteur variable, tantôt vers la douzième vertèbre dorsale,

tantôt vers la première lombaire ou même la seconde. Il ar-

rive parfois qu’une dentelure manque entre deux ou plusieurs

paires; dans d’autres cas rares, on trouve deux dentelures

entre deux paires spinales.

Abstraction faite des vaisseaux qui rampent dans l’épais-

seur de la pie-mère rachidienne, le ligament dentelé a la même
structure que cette membrane

, et doit en être considéré

comme une dépendance. Telle est l’opinion qu’on ne peut

s’empiêcher d’adopter après un- examen attentif, et qui, d’ail-

leurs, a été soutenue par Cuvier (1), Keuffel (2), Bellingeri (3)

(1) Leçons tl'aii.ilom. conip., an viii, t. ii, p. 192.

(2) Dissert. de mcdulla spinali. Halle, 1810-

(.3) De mediilla spinali cl nei-vis ex ea prodeiintilnis annot. anatoin. pliysiol.,

P 41). Turin, 1823.
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et la plupart des anatomistes. Au contraire, d’après Mec-

kel (1), il serait plus exact de voir dans le ligament dentelé

un prolongement interne de la dure-mère ;
tandis que Chaus-

sier (2) le regarde comme produit par la membrane qu'il

nomme lame externe de la pie-mère ou méningine, c’est-à-

dire par l’arachno'ide. Pour Bichat (3) et quelques anciens au-

teurs, le ligament dentelé est une production fibreuse parti-

culière et tout à fait distincte des membranes de la moelle
;

mais cette opinion ne se fonde sur aucun argument sérieux.

Celle que nous avons émise d’abord nous semble la seule con-

forme à l’inspection anatomique.

L’usage du ligament dentelé est d’assujettir la moelle au

milieu du liquide qui remplit l’espace existant entre elle et

la face interne de la dure-mère ; sans un pareil moyen de

fixité, la moelle eût été flottante dans le liquide céphalo-ra-

chidien, et, par conséquent, exposée à des chocs funestes

contre les parois du canal vertébral. La dure-mère, à laquelle

s’insèi’e le ligament dentelé, est d’ailleurs fixée elle-même

par les prolongements qu’elle envoie dans les trous inter-

vertébraux
,
et par ses adhérences à la face postérieure du

corps de chaque vertèbre.

Ligament coccygien.

Parvenue à l’extrémité effilée de la moelle, la pie-mère

rachidienne se termine par un cordon grêle, qui descend avec

une veinule au milieu du faisceau des racines lombaires et

sacrées, et s’implante ordinairement vers la base du coccyx.

Quelquefois il s’arrête plus tôt, et se confond avec la dure-

mère qui tapisse le canal du sacrum. Le ligament caudal ou

coccygien, très-résistant eu égard à sa ténuité, se reconnaît.

(1) Manuel cl’analom. Trnd. de Jourdan, t. ii, p. 703.

(2) Espositiou sommaire de la slrucuire et des différentes parties de l’cncé-

pli.ale, p. 33. Paris, 1807.

(3) Traité d’anatom. descript., t. ni, p. 123. Paris, 1819.
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au milieu de Ions les nerfs de la queue de cheval
,
à son as-

pect chatoyant et nacré, qui aurait dû suffire pour empêcher

l'erreur de ceux qui l’ont pris pour un nerf impair. On le

trouve parfois creux à son extrémité supérieure, et rempli par

une matière grisâtre et semi-liquide.

Ce ligament est propre à fixer l’extrémité inférieure de la

moelle épinière.

Surface interne de la pie-mère rachidienne.

Lorsque
,
pour examiner la face interne de la pie-mère

,

on essaie d’en séparer la moelle
,
on éprouve une extrême

difficulté C|ui tient à la mollesse de cet organe
,
et surtout

à la disposition même de la pie-mère
,
qui envoie dans son

épaisseur des prolongements nombreux. Toutefois
,
chez

des sujets dont la moelle est très-consistante
,
et

,
en par-

ticulier
,

chez les jeunes enfants
,
on peut

,
après avoir

incisé circulairement la pie-mère au niveau du bulbe ra-

chidien, parvenir à la renverser de haut en bas, de la même
manière

,
pour ainsi dire

,
qu’on dépouille une anguille.

Alors cette membrane représente une longue gaine
;

qui

,

munie latéralement de toutes les racines spinales
,

peut

être insufflée, et reproduire ainsi la forme de la moelle épi-

nière elle-même. Mais un pareil mode de préparation n’est

propre qu’à démontr- r en partie la disposition interne de la

pie-mère
;

il doit être complété à l’aide du procédé de Keutfel,

qui sera indiqué plus bas.

Quand je suis parvenu à isoler, dans toute sa longueur, la

gaine propre du cordon rachidien, j'ai coutume, après avoir

divisé assez près d’elle les racines spinales, de la faire ma-

cérer pendant quelques jours dans une dissolution de po-

tasse (1), afin de dissoudre la substance médullaire des ra-

cines divisées; alors, après une courte immersion dans l’eau

(I) Deux {;iaci;;ies Je pelasse pour Ireiilp fjiaiiiines J’eun,
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pin-e, ii devient facile, en renversant la pie-mère de manière

à avoir sous les yeux sa face interne, de distinguer tous les

orifices des canaux névrilématiques propres aux filets radi-

culaires des nerfs spinaux. Ces orifices nombreux se pré-

sentent sur quatre rangées linéaires, deux de chaque côté. La

continuité du névrilème des racines nerveuses avec la pie-

mère rachidienne, explique pourquoi les premières s’arra-

chent quand on sépare cette membrane de la moelle.

De la face interne de la pie-mère, au niveau des sillons

médians antérieur et postérieur de la moelle
,
se détachent

deux cloisons extrêmement minces. L’une, que l’on dit compo-

sée de deux feuillets, mais que je n’ai pu dédoubler, s'enfonce

dans le sillon antérieur et pénètre jusqu’à la commissure

blanche transversale; l’autre, d’une extrême ténuité, et plus

difficile à distinguer, s’engage dans le. sillon postérieur jus-

qu’à la commissure grise ; toutes deux, et surtout la première,

laissent apercevoir dans leur épaisseur des ramifications vas-

culaires fort ténues.

Indépendamment des cloisons précédentes, la pie-mère

envoie à l’intérieur de la moelle une infinité de prolongements

cellulo-vasculaires sur lesquels nous devrons revenir, en nous

occupant de la structure intime du cordon rachidien ; en

ce moment, nous nous bornerons à faire connaître le pro-

cédé mis en usage par Keuffel (1) pour démontrer leur exis-

tence. Cet auteur met un tronçon de moelle macérer, pendant

quelques jours, dans une dissolution peu concentrée de po-

tasse, puis il se sert d’eau pure, qu’il renouvelle aussi long-

temps qu’elle se trouble, par la portion de substance médul-

laire qui finit de s’y dissoudre. Quand la disparition de la

substance nerveuse est complète, Keuffel place la portion de

pie-mère qui l’entourait dans un vase à fond noir et contenant

de 1 eau bien limpide ; alors de la face interne de la pie-mère

(I) Dissert, (le nieiliilla ,spinal!. Halle, ISiü.

I. lô
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blanchie, on peut voir naître à angle droit une multitude in-

finie de prolongements celluleux qui, étant à peu près situés

les uns au-dessous des autres, suivant la longueur de la

moelle
,
forment de la sorte une série de cloisons longitudi-

nales, entre lesquelles s’interposait la substance médullaire

fasciculée.

C. Structure de la pie-inère rachidienne.

Cette enveloppe immédiate de la moelle, essentiellement

fibreuse, est remarquable par sa densité et sa résistance, qui

augmentent d’autant plus qu’on l’examine plus inférieu-

rement. Bichat (1) dit qu’elle paraît formée de fibres dis-

tinctes, qui sont, la plupart, longitudinales d’après Keuffel (2).

L’immersion dans l’eau rend cette structure fibreuse plus

évidente et permet de distinguer des fibres obliques en petit

nombre. La pie-mère rachidienne, riche d’ailleurs en vais-

seaux qu’elle supporte et qui la traversent pour se rendre

dans la moelle
,
se différencie donc par sa texture de la pie-

mère cérébrale, ce qui a pu faire dire à plusieurs anatomistes

qu’elle n’avait de commun avec cette dernière que sa conti-

nuité
,

et qu’on devait la regarder comme une membrane

propre. Il faut pourtant remarquer que sa structure devient

d’autant plus analogue à celle de la pie-mère cérébrale qu’on

se rapproche davantage du bulbe rachidien.

D. Usages.

Les usages de la pie-mère rachidienne sont surtout relatifs

à la nutrition et à la protection de la moelle épinière. En

même temps qu’elle sert de support à ses vaisseaux nourri-

ciers, elle assujétit cet organe au milieu du liquide spinal, à

l’aide des ligaments dentelé et coccygien
,
et représente la

gaîne commune de laquelle procède le névrilème de toutes

les racines spinales.

(1) Aiiatüiii. ilescript., t. Ili, p. 121. Piiris, 1810.

(2) Op. rli.
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DE LA MOELLE DEPOUILLEE DE EON ENVELOPPE IMMEDIATE.

Conformation extérieure.

La moelle, débarrassée de la pie-mère, se présente sous la

forme d’un long cordon blanc, irrégulièrement cylindroïde
,

comprimé d'avant en arrière, sillonné à sa surface, renflé en

deux points de son trajet, et terminé en pointe.

Revflemenis de la moelle.

Lo premier renflement de la moelle, qui commence à la

troisième vertèbre du cou, offre son plus grand diamètre au

niveau des cinquième et sixième vertèbres de la même région,

se rétrécit insensiblement et n'existe plus au delà de la se-

conde vertèbre dorsale : on le nomme bulbe cercical, à cause

de sa situation, ou brachial, parce que les nerfs des membres

thoraciques s’y implantent.

Au-dessous du bulbe brachial
,
la moelle s'arrondit

,

présente

un calibre beaucoup moindre qu’elle conserve jusqu’à la

dixième vertèbre dorsale, où de nouveau elle commence à se

renfler, pour bientôt s’effiler en se terminant, comme on l’a

vu, à la hauteur du corps de la première ou de la deuxième

vertèbre des lombes (1).

Le second renflement de la moelle est improprement ap-

pelé bidbe lombaire, puisqu’il occupe la région dorsale : on

le nomme encore bulbe crural, à cause des nerfs des membres

inférieurs qui s’y insèrent.

Chez 1 homme, le bulbe brachial est constamment plus

(1) Huber (op. cit.) préiencl que la moelle se tenuine [lar deux ])etits renfle-

meiiLs dont Tun supériem* arrondi, et l’autre inférieur cououle. Frotscher [Dcs^

nipt. medul. spin.y e\c. lÀdangue, 1788) aurait fait une observation analogue^

CL Meckel [Manuel d'anatom., t. ii, p. 59b) avance que « rextréiniié inférieure

de la moelle est quelquefois sensiblement bifurquée, et présente une échan-

crure transversale superficielle, qui produit un petit tubercule. »

15.
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Volumineux 411e le ('rural : le contraire a lieu chez beaucoup

(.l’aniniaux (1).

Outre C('S rentleinenls dont l’apparition coïncide, chez le

fœtus, avec celle des membres (2), et qui n’existent point en

l’absence de ces appendices
(
3

) ,
Gall

(

4
) ,

établissant un pa-

ralli-le entre la moelle épinière des animaux supérieurs et

celle des insectes et des vers articulés ou à sang rouge, admet

(jue, “ lorsqu’on examine la moelle avec attention, on voit

clairement que
,
dans l’intervalle d’une paire de nerfs à une

autre, il y a toujoui’s alternativement des rétrécissements et

des renllements plus ou ou moins sensibles. » Cette disposi-

tion lui paraît commune à tous les vertébrés et à l’homme

lui-même : elle serait apparente surtout chez le veau. Ces

vues de l’anatomiste allemand ont été complètement infirmées

par des recherches ultérieures, et spécialement parcelles de

Cuvier
(
5).

SiI!o?}s de la 7nocUe.

Plusieurs sillons, les uns profonds et les autres superfi-

ciels, distingués en mé'dians et latéraux, s’aperçoivent sur

la moelle dépourvue de pie-mère.

1“ Sillons médians.

Il en existe deux, dont l’un est antérieur et l’autre posté-

rieur.

Le sillon médian antérieur, qui divis(3 longitudinalement

toute la face antérieure de la moelle en deux moitiés égales
,

et dans leeprel nous avons vu s’enfoncer un repli de la pie-

mère, pénètre environ jusqu’au tiers de l’épaisseur de cet

(1) Voy. ])lus loin : Anatomie comparée Je la moelle épinière. Là seulement

seront exposées les raisons ejui cxplitjncnt ces Jillércnces.

(2) IbiJ. : Dévclopppcmenl Je la moelle.

(3) IbiJ. : Vices Je conformation Je la moelle.

(4) Analorn. et pbysiol. Ju syst. iierv.^ t. i, p. 39. Paris, )8ïO.

(5) Rapport à i Insiiiiu sm b s travan.x Je Gall. — Daîis BiltlioiluVjne nicJic.^

t. XXI, p. 27, iSOS.
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organe, et arrive à une lame blanche transversale : cette lame

ou commissure, que nous décrirons plus loin, réunit en avant

les deux moitiés de la moelle.

Le sillon médian jjostérieur a été l’objet de contestations

relatives
,
soit à sa profondeur, soit même à son existence.

Huber (1) et Keuffel (2) disent ne l’avoir jamais observé.

Haller (31 ne semble pas l’admettre comme constant
, et

,

quand il existe
,

il le croit moindre que l’antérieur : « Me
dulla spinalis dividltur iamen rmdto evidentius anterius

,

j^os-

teriiLs aui nihil
,
aut manifesio minus

,
in diias æquales co-

lumnas, dextram et sinistram. » Selon Chaussier (4), “ le sil-

lon postérieur est aussi moins profond que l’antérieur. " Le

contraire a lieu d’après Blaes, Pourfour Du Petit, Vicqd’A-

zyr (5), Gall (6), etc. Comme à ces derniers anatomistes, le

sillon médian postérieur nous a toujours paru être plus pro-

fond que l’antérieur, seulement ses bords sont beaucoup plus

rapprochés, et il ne devient assez manifeste qu’après l’abla-

tion du mince repli que la pie-mère y envoie.

Une autre question est celle de savoir si le sillon posté-

rieur se prolonge ou non jusqu’à la commissure grise qui

,

en arrière
,
double la commissure blanche. Meckel (7) ,

M. Ollivier (d’Angers) (8), etc., sont pour la négative;

tandis que, pour l'affirmative, se prononcent Bellingeri (9),

MM. Calmeil (lOi, Cruveilhier (11), etc. Nos propres obser-

vations sont conformes à celles de ces derniers auteurs.

(1) Op. cit,

(2) 0|). cit.

(3) Elemeula pliysiologiæ, t. iv, p. 83.

(4) Ouvf. cité, p. 139.

(5) Mém. de l’Acad. des sc., p. 599, 1781.

(6) Ouvr. cité, t. i, p. 41.

(7) M.-inuel d'anatom., etc. Trad. franc., t. ii, p. 597. Paris, 182.5.

(8) Traité de la moelle épinière, t. i, p. 71. Paris, 1837.

(9; De medulla spinal! nervisrpie ex ca prodeuntibiis
,
p. 15. Turin, 1823.

(10) Recherches sur la sirucl.
,

les fonct. et le ramollissement delà moelle

epinière. Dans Jonrn. des progrès, t. .\i, p. 79. 1828.

(11) Anaiom. descripl., t. iv, p. 575. Paris, 1830.
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De la présence dos deux sillons médians qui sont diamé-

tralement opposés, il résulte que la moelle épinière est di-

visée en deux moitiés longitudinales qui ne sont ])as simple-

ment adossées par leur face interne, mais intimement unies

dans toute leur étendue à l'aide de deux commissures, l’une

blanche
,

l’autre grise : ces commissures seront étudiées à

propos de la structure de la moelle.

2" Sillons lalèraxtx.

Ces sillons ou rainures sont au nombre de trois sur chaque

moiiié. de la moelle.

A un millimètre et demi à peu près, à droite et à gauche

du sillon médian postérieur, on distingue un sillon superfi-

ciel et linéaire, que l’on peut regarder comme commençant

en dehors de chaque hxisceau renflé en mamelon qui borde

le bec du calamus scriptorius

.

Je n’ai jamais pu suivre ce

sillon jusqu’à la partie inférieure de la moelle, comme disent

l’a,voii' lait quelques anatomistes, et il ne m’a paru bien

manifeste que dans la portion cervicale et dans les deux tiers

supérieurs de la portion dorsale : on l’a appelé sillon posté-

rieur intermédiaire

.

Bellingeri prétend l’avoir vu pénétrer

jusqu’à la lame grise transversale de la moelle.

Un peu en dehors du sillon précédent
,
on découvre le

sillon collatéral postérieur
,

au fond duquel s’implantent

toutes les racines postérieures correspondantes des nerfs

spinaux : api ès l’arrachement de celles-ci, qui s’est effectué

avec l’ablation de la pie-mère, il offre l’aspect d’une rainure

grisâtre, visible dans toute la longueur de la moelle, et cri-

blée d’une infinité de petits trous disposés linéairement les

uns au-dessous des autres. Le nombre de ces petits enfon-

cements correspond, d’après la- remarque de Chaussier (1),

à celui des filaments nerveux arrachés. On a donc pu penser

fl) Ouvr, cile, p. loi.
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que le sillon collatéral postérieur résultait de la préparation

même que l’on a fait subir à la moelle. Telle n’est point l’o-

pinion de Chaussier : « Il ne faut pas croire, dit-il, que ces

sillons (collatéraux postérieur et antérieur) se forment, dans

l’acte de la préparation, par l’arrachement successif des fila-

ments radicaux des nerfs. Ils existent dans l'état naturel
; mais

alors ils sont remplis par les racines des filaments nerveux qui

y sont implantés, et l’on n’aperçoit qu’une légère strie grisâtre

dans l’intervalle qui se trouve entre chaque filet nerveux. »

Cette dernière remarque de Chaussier ne saurait s’appliquer

au sillon collatéral antérieur, car on verra qu’à son niveau la

substance grise ne se prolonge point jusqu’à la périphérie de

la moelle, comme cela a lieu au niveau du sillon collatéral

postérieur, principalement dans la région cervicale.

Si l’on retourne la moelle, de manière à avoir sous les

yeux le sillon médian antérieur, on aperçoit, un peu en de-

hors
,

le sillon collaièral anférieur qui donne implantation

aux racines antérieures du même côté, et qui devient à peine

distinct, même après la soustraction de ces racines et de la

pie-mère rachidienne : il ne présente d’ailleurs aucune-

ment, comme nous l’avons dit, la teinte grisâtre que lui ac-

corde Chaussier (1).

Indépendamment des sillons j)osièrieur intermediaire
,

collatéraux postérieur et antérieur, la moelle ofirirait encore

entre ces deux derniers
,
selon Bartholin

,
Soemmerring

,

Meckel (2), etc.
,
une fissure latérale(yîsswm/afe?'a/fs), vis-à-vis

l’insertion du ligament dentelé ; d’où une division de chaque

moitié latérale de la moelle en deux autres moitiés secondai-

res
,

l’une antérieure, l’autre postérieure. Nous n’avons

jamais pu découvrir, dans l’endroit indiqué
,

ni sillon ni

fissure

.

(I l Oiivr. cité, p. 1,37.

(2) Manuel d’analoiiiic, etc., l. n, p. 507.
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Cordons o\x faisceaux de la moelle.

Les auteurs ne s’accordent point sur le nombre de fais-

ceaux que l’on doit admettre dans chaque moitié de la

moelle. Pour Asch (1), Alex. Monro (2), Sœmmerring (3), et

surtout Rolando (4), etc.
,

il n’y en a que deux : 1° un posté-

rieur, formé par la portion de moelle comprise entre le sillon

médian postérieur et le sillon collatéral postérieur
;
2“ un

antéro-latéral

,

qui comprend toute la portion de moelle si-

tuée entre ce dernier sillon et le sillon médian antérieur.

Selon Cliaussier (5), on doit reconnaître trois cordons de

chaque côté : 1° un postérieur, ayant les limites qui vien-

vent d’être indiquées
;
2° un moyen ou latéral, placé entre

les deux sillons collatéraux
;
3® un antérieur, borné en de-

dans par le sillon médian antérieur, en dehors par le sillon

collatéral antérieur.

Chaussier (6) cite Highmore (7) et Vander-Linden (8)

comme ajamt avancé que chaque moitié de la moelle épinière

est composée de quatre l'aisceaux
,

et que par conséquent le

nombre total de ces derniers s’élève à huit. Mais Meckel (9)

ayant vérifié
(
ce (pie je n’ai pu faire

)
la citation précédente,

dit qu’il n’a rien trouvé dans ces auteurs qui ressemble aux

assertions que Chaussier leur prête.

Quoi qu’il en soit, la première division en deux faisceaux

est celle que j’adopterai. Pour comprendre combien elle est

légitime, il faut d’abord faire une coupe transversale de la

moelle, au niveau du bulbe cervical, par exemple ; alors on

(1) L)e priiii.T pare iicrvonini. Dans Script, de Ludwig, t. i, p. 238.

(2) TJeljcr das IServen System., etc., p. 22.

(3) Nerveideliere, p. 5f(.

(i) liicerclie anatom. sulla strutt. de! midollo sjiiiiali. Tiirit), 1821.

{.)) Ouvr. cité, p. 117.

(ii) Ouvr. cité, |i. 118.

(7) Auatoin,, lib. m, caj). 7.

(8) Medic. pliysiol., p. 1.78.

(O) Mauitcl d’atiatoni,, de., t. ii, [i. bdl.
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reconnaît, au centre de chaque moitié, la présence d’une

matière grise qui, se prolongeant, en arrière, jusqu’à la su-

perficie de l’organe, isole le faisceau postérieur du latéral
;

tandis que, la même disposition ne se reproduisant pas d’une

manière aussi complète en avant
,

ce dernier faisceau se

trouve réellement confondu avec l’antérieur. Quant au sillon

collatéral antérieur, il est tellement superficiel qu’il ne sau-

rait établir de division réelle, m'me à la surface de la moelle,

entre les faisceaux antérieur et latéral. De plus, nos expé-

riences sur les animaux vivants
(
chiens) établissent la com-

plète insensibilité de l’un et de l’autre aux irritations méca-

niques (1) : cette propriété négative commune et l’absence de

limites naturelles entre eux nous semblent devoir les faire réu-

nir sous le nom de faisceau aniero-latèral

.

Qu'on n’oublie pas

d’ailleurs la séparation, par la substance grise, de celui-ci et

du cordon postérieur, cordon qui se distingue, chez l’animal

vivant, par une exquise sensibilité.

Ajoutons que le sillon appelé ijosièrieur intermédiaire
,

et visible
,

en arrière
,

de chaque côté du sillon médian
,

semble subdiviser le cordon postérieur, au moins dans la

région cervicale
,
en deux cordons secondaires dont le plus

interne (celui qui borde le sillon médian) a été nommé cor-

don médian postérieur. Mais cette subdivision, proposée et

admise par quelques anatomistes
,
ne se fonde sur aucune

délimitation profonde et réelle : aussi, les mêmes raisons qui

nous ont fait regarder les faisceaux antérieur et latéral
,
comme

n’en foimant qu’un seul, se représentent-elles pour faire reje-

ter la subdivision précédente (2).

Le faisceau antéro-latéral de la moelle représente à peu

(1) Voy . Fonctions de la moelle.

(2) Il n’esf pas invraisemblable que les cordons médians posténeins aienl des

ionclions différentes de cellci qui sont propres aux cordons voisins, et plus di-

rectement en rapport avec les racines spinales postérieures : mais jusqu’ici ou
n’a pas le premier mot sur de semblables différences.
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près les deux tiers du volume de chaque moitié de cet organe;

l’autre tiers est formé par la substance grise et le faisceau

postérieur.

Volume de la moelle comparé au volume de l’encéphale et du

reste du corps.

La moelle épinière devient d'autant plus volumineuse
,

proportionnellement à l’encéphale, que, descendant la série

des vertébrés
,
on s’éloigne davantage de l’homme. Aussi

Sœmmerring (]) a-t-il, avec juste raison, posé en principe

que l’homme est celui de tous les vertébrés qui a la moelle

épinière la plus petite relativement au volume des masses

encéphaliques. Toutefois, cette proposition n’est vraie que

pour l’adulte : elle ne saurait s'appliquer au fœtus, puis-

qu’au contraire il est démontré que le volume de la moelle

est d’autant plus considérable, comparativement à celui de

l’encéphale, que l’embryon est plus jeune.

Si l’on étudie la moelle épinière, dans la série des verté-

brés, sous le rapport de son volume, comparé au volume du

corps de l’animal
,
on arrive le plus souvent à ce résultat

,

qu’elle est d’autant plus considérable que celui-ci est doué

d’une plus grande activité vitale. Les oiseaux et les mam-

mifères ont
,
en général

,
proportionnellement à leur corps

,

une moelle épinière plus volumineuse que les reptiles et les

poissons.

Selon M. Cruveilhier (2), si l’on excepte les oiseaux,

l’homme est celui de tous les animaux qui
,
relativement

au volume de son corps
,
a la moelle épinière la plus volu-

mineuse. Comparez, en effet, le volume de la moe’le du

cheval
,
du bœuf, faites la même comparaison pour l’homme,

et vous .verrez que
,
chez ce dernier

,
la moelle est plus vo-

lumineuse proportionnellement au reste du corps.

(1) De cor|ioris liutn.^iii labric.i., I. iv, p, 81. ItajrcLi ad Moenum, 1798.

(i) Analoin. clesrripi., l. iv, p. à63.
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Poids de la moelle comparé à celui de l’encéphale.

“ La moelle épinière
,
séparée des parties circonvoisines

,

dit Chaussier (1) ,
mais revêtue de la méningine

,
et en y

conservant les racines des nerfs qu’elle fournit, est à peu

près, dans l’homme adulte, la dix-neuvième ou la vingt-

cinquième partie du poids du cerveau ;
dans l’enfant nais-

sant
,

elle n’en forme guère que la quarantième partie. «

D’après Meckel (2) ,
ce dernier rapport serait celui qui existe

chez l’adulte. Quelques anatomistes ont pensé que la diffé-

rence si grande de ces deux résultats obtenus chez l’adulte

,

provenait de ce que, dans le premier cas, la moelle avait

été pesée avec sa inembrane et l’origine des racines spinales,

tandis que
,
dans le second

,
elle l’avait été après l'ablation

de ces parties accessoires. Mais
,
selon nous

,
la principale et

la vraie raison de cette différence
,
celle pour laquelle.Chaus-

sier établit un rapport plus favorable à la moelle épinière

que ne le fait Meckel
,

c’est que Chaussier
,
confondant le

bulbe rachidien et la moelle
,
sous le nom de prolongement

rachidien (3) ,
les pèse ensemble

;
tandis que Meckel

,
fai-

sant commencer la moelle au niveau du grand trou occipi-

tal (4) ,
évalue le poids de la moelle épinière proprement

dite, abstraction faite du poids du bulbe.

Consistance de la moelle.

La moelle
,
examinée aussitôt après la mort, nous a paru,

comme à Chaussier (5) et à M. Ollivier (d’Angers) (6) ,
être

plus ferme que le cerveau et le cervelet
,
moins que la pro-

tubérance annulaire ou mésocéphale
;

elle s'altère
,
se ra-

mollit beaucoup plus prom.ptement que ces derniers organes.

(1) üuvr. cité, ]). 1 19-

(‘i) Mauuel d’auatOQi., t. ii, p. 60U.

(3) Chaussif.k, ouvr. cité, p. IL5, lil, etc.

(4) Ouvf. cité, t. Il, p. 594.

(5) Ouvi'. cité. p. I IG.

(6) Ouvr. cite, t, ii, p. 55, 3' édit.
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et se réduit, bientôt après l’ablation de la pie-mère, en une

substance pultacée
,
blanchâtre

, à demi- fluide. D'après plu-

sieurs dissections sur des sujets de différents âges
,
dit Chaus-

sier (p. 119), il nous a paru que le prolongement rachidien

(moelle) avait plus de consistance dans l’enfant naissant que

dans l’homme adulte le plus fort
,

qu’il s’altérait moins

promptement
,
et conservait plus long-temps sa fermeté

,
sa

texture.

Les circonstances qui font varier le degré de consistance

de la moelle épinière quelque temps après la mort
,
déter-

minent ordinairement un ramollissement général de son tissu,

ramollissement prompt qui
,
suivant M. Ollivier (d'Angers)

,

est favorisé par l’imbibition du liquide entourant cet organe.

Dans ces cas
,
la décomposition

,
étant générale et uniforme,

exclut toute idée d’un ramollissement morbide
,
altération

qui, le plus souvent, est au contraire locale.

Conformation intérieure.— Structure intime de la moelle.

Quand on a coupé transversalement la moelle épinière

,

on reconnaît qu’elle se compose de deux substances
,
dont

l’une est grise et l’autre blanche : la première est renfermée

dans l’intérieur de la seconde
,
et y forme une sorte de noyau

enveloppé de toutes parts
,
ou du moins dans la plus grande

partie de son étendue.

A. Substance grise de îa moelle.

Dans presque toute la longueur de la moelle
,
la substance

^

grise offre
,
sur des coupes transversales , à peu près cette

figure )-( (1). La partie moyenne ou transverse représente la

(1) pour jiliis d’e.Kaciiiutlc, la jilnnclie n
, 7, 8, 9, eic. Ces fi{»nres re-

présentent des coupes horizontales de la moelle, faites à diverses hauteurs
,
et

propres à montrer les differentes formes de la substance grise. Iluher comparait

la cou[)e de celte siihsiance à un os hyoïde, Monro à une croix ,Kcnffel à f|uatrc

rayons convergeant vers un centre, tl’auiies à la lettre 11 ou à la lettre X dont

les deux moitiés seraient réunies par un trait Itorizonial. Cette dissidence d o-

piniüiis provient de ce (juc les coupes n’oiit [>as été praticpiées dans le meme
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comrmssiire grise, que nous verrons doubler la face posté-

rieure de la commissure blanche; cha([ue partie latérale se

termine, en avant et en arrière, par deux prolongements ou

cornes, concaves en dehors, convexes en dedans. La corne

antérieure
,
renflée en massue

,
légèrement denticulée sur ses

bords
,
et complètement recouverte par la substance Idanche,

se dirige vers le sillon collatéral antérieur où s’insèrent les

racines spinales correspondantes. La corne postérieure
,
plus

longue
,
plus effilée que la première

,
n’est point

,
comme

elle
, recouverte à son extrémité terminale par la substance

blanche
; aussi cette corne arrive-t-elle jusqu’au fond du

sillon collatéral postérieur qui doit à sa présence la colora-

tion grisâtre que Chaussier lui assigne dans toute son éten-

due
,
et qu’il est facile de reconnaître après l’ablation de la

pie-mère et des racines postérieures.

La substance grise est proportionnément plus abondante

à la partie inférieure qu’à la partie supérieure de la moelle
;

sa coloration grise, tirant un peu sur le lilas, est plus pronon-

cée chez les jeunes sujets que chez les vieillards, où elle

devient légèrement jaunâtre et fort peu distincte de celle de

la substance blanche.

D’après Keuffel (1) ,
la substance grise est en plus grande

quantité
,
relativement à la substance blanche

,
chez l'homme

que chez les animaux
;

en examinant comparativement des

coupes transversales de la moelle, chez le bœuf, le mouton,

le chien
,

le cheval, etc., et chez l’homme, on reconnaît

l’exactitude de cette assertion.

Il arrive quelquefois que la substance grise s’arrête dans

son développement
,
d’où les moelles épinières canaliculées

dont je parlerai plus loin à propos de l’anatomie anormale.

lieu. L,i foi'Qie que nous avons indiquée est celle que l’on retrouve dans la jtlus

grande partie de ta moelle.

(1) Op. cit.
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Rolamlo
(
1

)
a décrit

,
dans la nrtoelîe épinière

,
deux es-

pèces de substance grise : l’une
,
suhstaniia cinerea spon-

giosa ei vascularis

,

qui constituerait les cornes antérieures
;

et l’autre
,
suhstantia cinerea gelatinosa

,

dont seraient for-

mées les cornes postérieures
; ces deux substances s’engrè-

neraient réciproquement, à la manière des os du crâne, à

l’aide de dentelures. Dans toutes les deux, Ehrenberg (2) a

reconnu d’abord un réseau vasculaire extrêmement serré et

ténu
,
puis une matière à granules très-fines

,
dans laquelle

sont logés çà et là des grains plus gros en forme de nids ;

enfin des fibres canaliculées et variqueuses. La première

contient
,

suivant Remak (3) ,
des masses globuleuses avec

beaucoup de fibres
;

la seconde
,
au contraire

,
ne se compose

que de corpuscules qui ressemblent aux globules du sang de

la grenouille. L’une offrirait donc une disposition analogue

à celle que Valentin a indiquée dans la matière jaune céré-

brale (couche interstitielle)
,
et l'autre ressemblerait à la ma-

tière grise proprement dite, par l’absence de canaux fibril-

1 ai res (4).

B. Substance blanche et commissure anterieure de la,

moelle.

La substance blanche de la moelle forme deux espèces de

cylindres juxtaposés
,
aplatis vers leur face interne, et unis

entre eux, en dedans et en avant
,
par une lame mince appe-

lée commissure blanche ou antérieure (5).

Cette commissure est facile à apercevoir, après qu’on a

(1) Saggio sopra la vera stmUura del cervello e sopra le fmizioni (tel sislcina

iiei voso, l. I, p. ‘iS.à cl siiiv., pl. Iii, fig. 2 et 3. Turin, 1828.

(2) Alcm. de l’Acad. de lîerliii, pour 1834. Berlin, 183G.

(3) Observ. aiiatom. el microscop. de System, neivüsi sliuctura. Berlin, 1838.

(•4) r'cy.,potir plus de . détails, le cbap, iv, Structure intime du système

NERVEU.X, t. I, p. 90.

(.b) Commissure anterieure longitudinale de Cliaiissier.
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écarté les bords du sillon médian antérieur et qu’on a arra-

ché de celui-ci le prolongement que la pie-mère y envoie;

elle est encore très-visible sur une coupe transversale de la

moelle épinière.

Cuvier (1) dit que, dans la commissure blanche, on

aperçoit des fibres qui semblent s’entre-croiser et qui réunis-

sent les deux faisceaux (ou moitiés) de la moelle. » Sœmmer-
ring (2) s’était déjà prononcé d’une manière plus affirmative

pour un semblable entre-croisement. Chaussier (3) garde le

silence sur ce point. Suivant Gall (4), » des petits faisceaux

transversaux se dirigent de côté vers la ligne médiane, sans

arriver vis-à-vis les uns des autres; les faisceaux d’un côté

aboutissent dans l’inten alle qui se trouve entre deux fais-

ceaux du côté opposé
,
comme les pointes des dents molaires

de chaque mâchoire s’engrènent les unes dans les autres. »

La commissure blanche ou antérieure ne doit point être con-

sidérée, d’après M. Calmeil (5), comme un simple pont de

substance blanche
,

jeté entre chaque moitié de la moelle

épinière
;
elle est formée par une série de faisceaux ou fibres

transverses, de languettes médullaires prenant alternative-

ment leur origine dans chacune des colonnes du prolonge-

ment rachidien, et établissant entre elles un véritable échange

de fibres.

Jusqu’à présent, je ne suis point parvenu à constater la

réalité de pareilles dispositions
,
et je n’ai pu voir dans la

commissure antérieure qu’une lamelle blanche
,
composée en

apparence de fibres transverses souvent écartées pour le pas-

sage de pinceaux vasculaires; les trous qui la criblent, af-

(1) Leçons d’aiiat. comp., t. ii, p. 188, au viii.

(2) De corporis liumani fabi ica, t. iv, p. 78. Trajecti ad Mœnum, 1798.

(3) OuvT. cité, p. 140.

(4) Anatom. et physiol. du syst. ncrv., t. i, p. 4‘2. Paris, 1810.

(5) Redl, sur la struft., les fouet., etc., de la moelle épinière. Dans Joiun.

des progrès, t. xt, p. 79. 1828.
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iectant une disposition alterne et prenant une forme allongée,

par la traction des bords du sillon médian antérieur, peuvent

faire croire à des intersections transversales
,
à un entre-croi-

sement de libres médullaires.

En arrière, la commissure blanche est doublée par une

lame grise, extrêmement mince, que l’on aperçoit au fond du

sillon médian postérieur
;
cette lame ou commissure grise

réunit les faisceaux gris de chaque moitié de la moelle,

comme la première en réunit les faisceaux blancs. En avant,

la commissure b'anche laisse entre elle et les lèvres du sillon

médian antérieur qui la touchent, un très-petit espace repré-

sentant un canalicule quelquefois apparent dans presque toute,

la longueur de la moelle.

Q.uand on a profondément écarté les bords des sillons mé-

dians antérieur et postérieur, on peut, avec une facilité ex-

trême, opérer la déchirure des deux commissures précédentes,

et obtenir la séparation de la moelle en deux moitiés longi-

tudinales. Alors, en pénétrant, par la face interne, dans l’é-

paisseur de l’une de ces moitiés, à travers la rainure grise

que cette face présente, on peut aussi développer, dérouler

la substance médullaire, l’aplanir, en former une sorte de

bande ou de longue lame
,
qui

,
en dehors

,
est lisse

,
unie

,

blanche, et qui, en dedans, est grise, rougeâtre, flocon-

neuse.

En examinant chaque moitié de la moelle ainsi aplanie,

on retrouve même à sa surface externe une traînée grisâtre,

qui correspond à la corne postérieure de la substance grise

ou au sillon collatéral postérieur : or, rien n'est facile comme

de détruire cette dernière, et de séparer, dans la moitié indi-

quée, le faisceau postérieur du faisceau antéro-latéral. Mais,

là ne se borne point la division possible de la substance

blanche de la moelle ; après une macération suffisante dans

l’alcool, on y découvre une multitude de lamelles longitudi-

nales et cunéiformes, dont chacune offre un bord externe libre
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et épais, deux faces latérales, et un bord interne mince, en

contact avec la substance grise. Ces lamelles occupant toute

la longueur du cordon rachidien, on comprend que si l’on

vient à écarter deux d’entre elles dans toute leur étendue, on

pourra de la sorte subdiviser chacun des faisceaux principaux

de la moelle en une infinité de fascicules secondaires.

Entre les lamelles précédentes, la pie-mère envoie des

prolongements cellulo-vasculaires dont nous avons déjà

parlé en décrivant cette membrane. On se rappelle que

Keuffel les a surtout rendus manifestes
,
après avoir préa-

lablement détruit la substance médullaire à l’aide d’une

solution alcaline. Ces prolongements naissent sous un angle

droit de la face interne de la pie-mère, et, comme les lamelles

cunéiformes qu’ils sépareirt, convergent vers le centre de

la moelle : ils donnent naissance à une infinité de fibrilles

latérales extrêmement ténues
,
qui les unissent entre eux et

se multiplient principalement dans la substance grise. Là
surtout

,
ils forment un réseau qui est de nature essentielle-

ment vasculaire.

Les lamelles blanches de la moelle paraissent être complè-

tement indépendantes les unes des autres. Telle n’est pas la

manière de voir de Rolando qui pense que la substance blanche

de cet organe est formée par une membrane médullaire con-

tinue, et repliée longitudinalement un très-grand nombre de

fois sur elle-même. En d’autres termes
,
la moelle épinière,

suivant cet anatomiste, est primitivement constituée par une

membrane de substance blanche, recouverte en dehors par

la pie-mère, et plus tard, en dedans, par la substance grise;

il en résulte qu’à mesure que le froncement longitudinal de

la membrane médullaire s’effectue, les prolongements de la

pie-mère pénètrent dans ses plis extérieurs, et la substance

grise dans ses plis intérieurs. De là vient, dit Rolando, l’ap-

parence lamellaire qu’offre la moelle quand on la coupe trans-

vcr.sulement. 11 a observé que ces plis longitudinaux sont à

lÜI.
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peu près au nombre de cinqumile dans les portions cervicale

et lombaire de la moelle du bœuf, et aux cordons antérieurs

seulement. Suivant lui, ce sont ces plis qui ont fait admettre

les différents sillons décrits par les anatomistes. Il ajoute

qu’en dernière analyse cette membrane médullaire se résout

elle-même en fibres très-déliées et parallèles.

L’opinion de Rolando est loin d’être admise : la plupart des

anatomistes soutiennent, au contraire, que les lamelles lon-

gitudinales de la moelle ne se continuent point entre elles au

niveau de leurs bords internes.

Quant à la décomposition de ces lamelles en fibres, ou

mieux en tubes déliés et indépendants comme ceux des nerfs,

elle ne saurait être contestée. Parmi les filmes primitives des

nerfs qui pénètrent dans la moelle, aucune ne s’y termine,

d’après Valentin (1), mais toutes se prolongent jusqu’à l’en-

céphale : celles qui parviennent à l’extrémité de la moelle se

porteraient en avant ;
mais celles qui viennent latéralement

des nerfs supérieurs se dirigeraient d’abord transversalement

jusqu’à sa substance grise ou à son voisinage, après quoi elles

continueraient aussi leur marche ascendante vers l’encéphale,

en suivant une direction longitudinale. Je n’ai vu dans les

fibres de la moelle aucune disposition propre à justifier l’en-

trelacement qui est figuré dans les planches d’Herbert-

Mayo (2).

Pour les détails sur l’anatomie microscopiqire de la

moelle épinière, je renvoie au chapitre iv (t. i, p. 77 et

suivantes).

(1) Citation de Muller. Dans l'iiysiol. du syst. nerv.
,

t. i, p. 2i. Trnd. de

Jourdan.

(2) Sériés of engravings iiitendcd to ülustrate tire structure of llie lirain, cto.

T.ondres, 1S2“.
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Développement (3e la moelle épinière (1).

Nous avons déjà examiné la question de savoir si la moelle

épinière est ou non la partie du système nerveux qui se mon-

tre la première (2).

Dans \embryon humain, la moelle n’existe point encore

d’une manière apparente au premier mois
;
elle est repré-

sentée par un Iluide limpide ; en le coagulant, à cinq semaines,

à l’aide de l’alcool, on peut déjà reconnaître deux petites

lames médullaires primitives, dont les bords postérieurs se

renversent d’avant en arrière pour former d'abord une goût

tière, puis plus tard un canal.

C’est surtout vers la septième semaine que Tiedemann a

pu distinguer nettement et apprécier la disposition de la

moelle après une immersion convenablement prolongée dans

l'alcool. A cette époque, la moelle est déjà fort grosse, com-

parativement au volume de l’embryon et à celui de son cer-

veau : elle s’étend presque jusqu’à l’extrémité inférieure du

tronc, où elle se termine en pointe. Sur le milieu de sa face

postérieure règne une scissure longitudinale
,
dans laquelle

s’enfonce la pie-mère. Les bords de cette scissure sont fort

minces
;
en faisant glisser entre eux l’extrémité d'une aiguille

plate, on parvient aisément à les écarter l’un de l’autre et à

les renverser de côté, ce qui permet de découvrir le canal in-

térieur. Ce canal se prolonge inférieurement jusqu’à l’extré-

mité de la moelle épinière
,

et se continue en haut avec le

quatrième ventricule. Du reste
,
dans aucun point il n’y a

trace de substance grise.

Au troisième mois, la moelle s’étend encore dans toute la

longueur de la colonne vertébrale, jusque dans le sacrum, où

(1) TiF.DF.MANN. Aiialoiuie du cerveau
,
conlenaut Tliisloirc de son dévcloppe-

meiu dans le fœtus, etc. Tiad, de Jourdan, p. 11 et suiv, Paris, 1S2.3, —
aussi les auteurs cités, t. i, p, 3, de notre Ouvrage.

(d) T. t, p. 3 cl suiv.

16 .
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file SC termine en s’effilant. La queue de cheval n’existe

point. Au niveau de l’origine des nerfs destinés aux membres

thoraciques et abdominaux, s’aperçoivent déjà de légers ren-

flements : le canal intérieur, par la réllexion de la pie-mère

d'arrière en avant, s’est étranglé à sa partie moyenne et s’y

subdivise en deux canaux latéraux que l’on aperçoit dans

chaque moitié de la moelle.

Tiedemann a pu reconnaître, au quatrième mois, la texture

fibreuse de la moelle épinière durcie par l’action de l’alcool;

il est surtout parvenu à séparer des fibres longitudinales sur

les cordons médullaires antérieurs et latéraux.

Vers le cinquième mois
,

la moelle est encore canaliculée

et peut être insufflée dans toute sa longueur à l’aide d’un

petit tube introduit dans le caîamus scrijdorius

.

Les renfle-

ments cervical et lombaire sont plus prononcés
;
mais à la

fin du cinquième mois
,
l’organe ne se prolonge déjà plus

dans le sacrum.

Le canal ou mieux les canaux latéraux de la moelle com-

mencent à diminuer
,
d’après Tiedemann

,
vers le sixième et

surtout le septième mois
,
époque à laquelle la substance

grise apparaît et se dépose à leur face interne
;

alors la

moelle se termine inférieurement en une pointe qui s’étend

seulement jusqu’à la cinquième vertèbre lombaire, et il

existe une queue de cheval assez apparente. Au cinquième

mois, dit 1\L Serres (1), le canal épinien se rétrécit beaucoup ;

il s’oblitère au sixième : souvent même on ne le trouve plus

à cet âge chez les embryons bien constitués. Le mécanisme

de cette oblitération
,
selon le même auteur, provient de la

conversion graduelle du liquide qui remplit le canal en ma-

tière grise
,
qui s’applique contre les parois internes des

lames primitives de la moelle épinière. Au conü’aire
,
Tie-

(1) Analom. comp. ilii cu'veii’, i. i, p. i03. Paris, 1827.
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clemann (1) préiencl que ce canal existe .encore au huitième

mois
,

et i! pense que le liquiJe primitif est étranger à la

formation de la substance grise. “ Le rétrécissement
,
dit-il,

qu’éprouve le canal de la moelle par les progrès du dévelop-

pement de l’embryon
,
tient à ce que la pie-mère y dépose

une substance nouvelle, dont elle puise les matériaux dans

le sang que le cœur lui envoie
,
et qui

,
augmentant le vo-

lume des parois du cylindre
,
doit, de toute nécessité

,
dimi-

nuer le calibre du conduit central. » Cette substance
,
ajoute

Tiedemann
,
est molle, rougeâtre et parsemée d’une multi-

tude de petits vaisseaux
,
dans le cours des deux derniers

mois. On ne peut pas douter, pense le même anatomiste,

que la substance grise de la moelle épinière n’ait une origine

postérieure à celle de la substance médullaire fibreuse
,
et

qu’elle ne s’applique de dedans en dehors à la surface de

cette dernière.

Quoi qu’il en soit de cette dissidence d’opinion sur l’ori-

gine de la substance grise et sur l’époque précise de sa for-

mation
,
toujours est-il que, selon la remarque de Carus

,
le

double canal de la moelle paraît s’oblitérer successivement

de sa partie inférieure vers la supérieure par le dépôt de la

substance grise dans sa cavité
,
et qu’au neuvième mois il a

complètement disparu, d'après les observations deM. Serres;

Tiedemann pense, au contraire
,
qu’à cette époque il persiste

encore avec de très-petites dimensions (2). La moelle ne

s’étend plus au delà de la seconde ou de la troisième ver-

tèbre lombaire
,
au lieu de descendre comme primitivement

jusque dans l’intérieur du sacrum
;

aussi existe-t-il une

queue de cheval fort apparente comme chez l’adulte.

'Si la moelle épinière descend moins bas dans le canal ver-

tébral, chez le fœtus voisin du terme de la naissance, que chez

(1) Ouvr. cite, p. 108, 128, etc.

(2) üavr. elle, p. 111,



DESCKIPTI ON

celui (]iui comnioiice ù se former
,
on doit attribuer cette dif-

férence
,
suivant Tiedemann

,
à ce que la colonne épinière

croît plus rapidement en longueur que le cordon nerveux

qu'elle protège
;
de sorte que celui-ci devient d’autant plus

court relativement à elle
,
que le fœtus se rapproche davan-

tage de l'instant où il doit voir le jour. D’autres auteurs

,

pour expli(juer la même différence, ont avancé que la moelle

s’atrophiait dans sa partie inférieure
,
et ont allégué

,
comme

preuve de ce dernier fait
,
la formation du ligament coccy-

gien à mesure que la moelle s’éloigne de la partie inférieure

du rachis
,
formation qui résulterait de l’affaissement de la

pie-mère sur elle-même et de la transformation de cette gaîne

en un cordon fibro-cellulaire. L’une de ces explications n’ex-

clut pas l’autre
;
mais la dernière ne nous paraît guère plau-

sible.

L’embryon humain offre, jusqu’au quatrième mois, un

prolongement caudal qui, d’après M. Serres (1), disparaît

complètement à cette époque; c’est surtout alors qu’on ob-

serve aussi Vascension (2) du bulbe de terininaison de la

moelle épinière dans le canal vertébral. Mais, diC cet ana-

tomiste
,

si cette ascension n’a pas lieu
,

la tpeue persiste

même après la naissance : il cite plusieurs exemples de cette

dernière anomalie (3) déjà observée par Thomas Bartholin (4),

Blancard (.5), Lochner (6), Konig (7), Labourdette (8), etc.

Il y a donc, ajoute M. Serres (t. n, p. 116), un rapport

entre l’ascension de la moelle épinière et la persistance du

(1) Ouvr. cité, I. Il, p. 1 10.

(2) Expression de M. Serres.

(3) Oiivr. cité, t. i, p. 107.

(4) Hisloriarum anaiomic.irmu et medicarum rariortim ccutur. vi, obs. 4i.

(5) Collectanea meilico-pliysiea. Pars 2. 1681, ]i. 290.

(6) Miscell. n.it. ciirios., dec, il, an vii,ol)s. 124.

(7) Ibid., an ix, obs. 129.

(R) Jonrn. de Sédillot, t. xxxii, p i!7R.



DE LA MOELLE ÉPINtKRE. •247

prolongement caudal : plus la moelle s’élève dans son étui
,

chez les mammifères
,
plus la queue diminue d'étendue

,

comme dans le cochon
,
le sanglier

,
le lapin

,
le lièvre

,
et

dans plusieurs espèces de singes
;
plus elle descend

,
au con-

traire
,

plus la queue se prolonge, comme dans le bœuf,

l’écureuil
,
etc.

Ce rapport est loin d’être constant. Au dire de Desraou-

lins (1), dans les singes à queue prenante
,

et dans les kan-

guroos dont le prolongement caudal est si considérable
,

la

moelle s’arrête à la région lombaire et ne dépasse point le

sacrum. Les oiseaux, dont la queue est si courte, ont une

moelle qui se prolonge jusqu’à la dernière vertèbre coccy-

gienne. Parmi les poissons, la baudroie, l’esturgeon, le

tétrodondune, etc,, ont la moelle épinière très-élevée dans

le canal rachidien, quoique leur queue soit très-prolongée (2).

Nous reviendrons sur quelques autres particularités rela-

tives au développement de la moelle
,
chez les animaux ver-

tébrés des diverses classes, quand nous étudierons l’anatomie

comparative de cet organe.

§ IL ANATOMIE ANORiVLALE. — VICES DE CONFORMATION DE LA

MOELLE ÉPINIÈRE.

A. Il paraît incontestable que, dans certains cas, un ou

plusieurs conduits anormaux ont pu exister à l’intérieur de

la moelle pendant la vie de l’homme adulte
; cette anomalie

[syringomyélîe] (a), due à un arrêt de développement, n’est

que la persistance d’un état transitoire de la moelle épinière

chez le fœtus (3).

(1) Ouvr. cité, Ire partie, p. 37 et 205.

(2) Serres, oiivr. cite, t. ii, p. 118.

(a) Supi'yyejJïîç, creusé eu forme de tuyau; p.uîlo;, moelle.

(3) l'o) . DÉVELOri'EME.NT DE L.\ MOELLE Él'INlÈRE.
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Parmi les nombreuses observations de moelle épinière ca-

naliculée, recueillies dans l’espèce humaine et publiées par

Ch. Étienne (1), Columbo (2) ,
Piccolhomini (3) ,

Bauhin (4),

Malpig'hi (5), Lyser (6), Morgagni (7) ,
Haller (8), Portai (9),

Gall (10), Rachetti (11), MM. Calmeil (12), Nouât (13), etc.,

on en trouve à peine quelques-unes qui puissent être consi-

dérées comme des exemples d’une variété d’organisation de

la moelle ;
dans presque toutes, au contraire, le canal mé-

dullaire anormal a été ou bien le produit d’une altération

pathologique ,
ou bien le résultat d’une insufflation forcée et

dirigée sur la substance grise centrale déjà ramollie par la

décomposition cadavérique.

Je citerai seulement plusieurs cas qui me semblent consti-

tuer réellement un vice de conformation de la moelle chez

l’homme et les mammifères.

Morgagni [locn cit.) rapporte que, sur le cadavre d’un

pêcheur vénitien
,

il trouva, en présence de Santorini, un

canal plus rapproché de la partie postérieure que de la par-

tie antérieure de la moelle. Ce canal était tapissé en dedans

par de la substance grise

,

et s’étendait jusqu’à cinq travers

de doigt au-dessous de la moelle allongée
;

il se prolongeait

peut-être inférieurement, mais on ne s’en assura pas, comme

(1) De dissect. part. corp. Iniiii., llb. ni, p. 337. Paris, 1545.

(2) De re analom., lib. xv, ]>. 194. Penisc, 1559.

(3) Anatom. pra lect., p. ‘260. Jtoive, 1586.

{4)'lbeatr. anatora. Francfort, 1605.

(5) De cerebro
,
dans ses Opéra omnia, t. Il, p. 1 19.

(6) Cuber anatomicus, p. 88. Copenhague, 1653.

(7) Advers. anatom., vi. Aiiimadv., xiv.

(8) Elementa pliysiol., t. iv, p. 83.

(9) Mém. de l’Acad. des sc.
, 1770, p. 238; et Anatom. médic., t. iv, p. 117,

(10) Anatom. et pliysiol. dn syst. nerv., t. i, p. 51. Paris

,

1810.

(11) Délia strutt. délia inidota spinale, p. 133. Milan, 1816.

(12) Joiirn. des IVogrès, t. xi, p. 80 et sniv., 1828.

(13) Arcb. genér. de niédec., l. i, 3” série, p. 287.
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l’indique le passage suivant : “ Kt fartasse eliam longîus [si

quis tune oLium habuisset nJieriorem medullam e vertebris

eximencli] ad inferiora producebatur

.

’> Da reste
,
Morgagni

ajoute qu'à l’exception de cette cavité
,
tout lui parut dans

l’état naturel : il ne mentionne aucune altération cadavé-

rique ou autre et ne paraît point avoir fait usage de l’insuf-

flation .

Pour s’expliquer ce fait et la possibilité d’autres analo-

gues
,
qu’on se rappelle la gouttière qui règne primitivement

en arrière dans toute l’étendue de la moelle du fœtus. Le

rapprochement des lèvres de cette gouttière s’efTectuant à

une certaine période, il en résulte un canal unique; puis,

plus tard, les parois se recourbant d’arrière en avant, s’a-

dossent à elles mêmes
,

et l’on aperçoit alors deux canaux

latéraux au lieu d’un seul. Si l’arrêt de développement sur-

vient quand il n’existe qu’un canal simple
,
et si d'ailleurs

,

comme le pense Carus
, ce canal s’oblitère en dernier lieu à

la région cervicale
,
le fœtus pourra venir au monde avec une

moelle canaliculée dans toute sa longueur ou seulement au

col
,

et cet état pourra persister dans l'âge adulte. Si
,
au

contraire
,
l’arrêt de développement ne s’effectue qu’à l’épo-

que où déjà l’on trouve deux canaux latéraux
,
cet état s’ob-

servera, même chez l'homme adulte
,

soit dans toute l'éten-

due de l’axe rachidien
,
soit principalement au niveau de sa

portion cervicale
;
la même particularité se retrouvera dans

les mammifères également adultes. Voici quelques exemples :

M. Calmeil (1) ,
ayant d’abord bien tracé les caractères

propres à faire distinguer dans la moelle les canaux primitifs

des conduits artificiels dus à l'insufflation ou à l’altération

cadavérique de la substance grise, a vu deux canaux laté-

raux primitifs chez un aliéné : » Dernièrement
,

ajoute-t-il

,

j’ai rencontré ces mêmes canaux dans la portion cervicale du

( I) Mém. cilc, p. 8.'3.
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prolongement rachidien d’un second aliéné; ils offraient à

peine deux ou trois pouces de long
,

et leur continuité se

trouvait d’espace en espace interrompue par une sorte de

rétrécissement. » Cet auteur rapporte une autre observation

très-curieuse dans laquelle il y avait deux canaux latéraux

et de plus un canal central. “ M. Moreau, dit-il, fit en ma

présence l’ouverture d’un aliéné mort dans un état profond

de démence. En fixant notre attention sur le bout supérieur

de la moelle, coupée en travers, à un pouce à peu près de la

protubérance annulaire, nous aperçûmes distinctement les

orifices de trois canaux : l’un était central
,
les autres étaient

latéraux. Tous furent disséqués, sans insufflation préalable,

dans une étendue de près de deux pouces ; leurs parois étaient

solides, sans humidité
:
que l’on se figure trois tubes de la

grosseur d’une j^etite plume et placés de champ l'un à côté

de l’autre. Le canal du centre avait pour limites en avant la

commissure grise
,
en arrière le raphé de la scissure posté-

rieure
,
sur les côtés deux cloisons minces qui le séparaient

des canaux latéraux. Ceux-ci se trouvaient tout à fait au

centre des deux colonnes du prolongement rachidien. Les

cavités que je viens de décrire cessaient d’une manière

brusque
,

et l’organe, sur tous les autres points, ne s’éloi-

gnait pas de l’état normal. ” M. Calmeil termine en ajoutant

qu’il n’est pas invraisemblable que, si l’on disséquait beau-

coup de moelles épinières
,
l’on trouverait plus souvent

,
non-

seulement le canal central et les canaux latéraux isolés, mais

encore ces trois canaux réunis à la fois chez le même sujet.

Déjà Nymann (1) avait parlé de deux canaux prolongés

parfois dans la moelle épinière. Gall (2) disait les avoir ren-

contrés non-seulement chez des enfants nouveau-nés, mais

même chez certains adultes : comme cet auteur s’est servi

(1) De apoplexia tractaliis. p. 1 îi. Jf-'iltembcnj, n!‘2U,

(2) Ouvr. cité, t. i,p. .'H.
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de l’insuftlation pour démontrer leur existence, il est possible

qubl les ait produits artificiellement.

J’ai suivi, dit H. Cloquet (1) ,
les canaux latéraux de

la moelle, chez plusieurs sujets, avec beaucoup de succès. ’>

Au rapport de Tiedemann (2), J. -F. Meckel a rencontré

un canal dans la moelle épinière de quelques mammifères

adultes; tels que chiens, chats, lapins, brebis et bœufs. Blaes

a fait la même observation chez plusieurs autres mammifères

parvenus à l’âge adulte.

M. Calmeil (3) a disséqué, à l’école d’Alfort, devant les

professeurs Hivart et Dupuy, la moelle épinière d'un mou-

ton dont les canaux latéraux se trouvèrent fort apparents.

Dès que cette moelle fut dépouillée de ses membranes et

coupée transversalement au-dessous du calanms scriptorius

,

M. Calmeil vit deux ouvertures, lisses et arrondies, au cen-

tre de chaque moitié de la moelle, là précisément où la sub-

stance grise se trouve habituellement accumulée. A l’aide

d’un tube, il souffla de l’air avec précaution vis-à-vis de ces

ouvertures
,

et l’air pénétra dans une étendue de plusieurs

pouces. Lés deux conduits, distendus par le gaz, étant ou-

verts, leurs parois furent trouvées fermes, lisses, formées

par une substance grise très-résistante et peu abondante
; de

sorte qu’il semblait, dit M. Calmeil
,
que les canaux résul-

taient d’une disposition particulière de la substance grise
,

qui avait été sécrétée en trop petite quantité. Au-dessous

du renflement des membres thoraciques, la moelle était en-

tièrement solide.

B. L’étude du développement de la moelle
,
chez l’em-

bryon humain, a appris qu’elle est formée primitivement de

deux petits rubans médullaires isolés qui, plus tard, se

(1) Anatom. descript., t. ii, p. 41, 5* cdi(. Paris, 183'2,

(2) Ouvr. cite, p. I3î.

(3) Loco cit.
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réunissent en avant comme en arrière
;
mais il peut arriver

que cette réunion ne s’effeetne point ; d'où une division per-

sistante et plus ou moins étendue de la moelle épinière en

deux moitiés latérales [diaslémalomyélie] (1).

Zacchias (2) et Manget (3) en ont rapporté chacun un

exemple (4). Hull (5) et Billard (6) ont vu aussi la moelle

épinière représentée par deux cordons étroits à une époque

à laquelle on la trouve presque entièrement formée. D’autres

auteurs encore ont observé une division moins complète de

la moelle, et bornée, soit à sa partie supérieure, soit à sa

partie inférieure. Ainsi
,
Mohrenheim (7) cite un cas dans

lequel le quatrième ventricule était fendu assez bas, et la

portion lombaire de la moelle bifurquée. Grashuys (8) a aussi

rencontré la moelle fendue au niveau de sa portion sacrée

chez un fœtus de trois mois. Cet organe était bifide à sa

partie supérieure dans un cas rapporté par M. Dugès (9).

C. Quelques fœtus bicéphales possèdent deux moelles

épinières (10) avec une colonne vertébrale bifurquée à diverses

hauteurs. Lorsque la bifurcation de la colonne osseuse du

rachis n’occupe qu’un espace déterminé, la duplicité de l'axe

nerveux n’a lieu, pour l’ordinaire, que dans les points où

(1) ziiao’TYjii.Of, iiUersiice; auE^OÇ, moelle.

(2) Qiiæs'iones medico-legales, lib. vu, t. i. Qnæst.[9, § iv, p. 501.

(3) Tliealriim anaiomicum, i. i, lib. i, cap. 6, p. 173.

(i) Ollivier, (l’Angers, Tr.iité des malad. de la moelle épinière, etc., 3' édit.,

t I, p. 189 et 194. Paris, 1837.

(5) Mein. of tbe Societ. of Manchester, t. v, part, ii, p. 495.

(0) Onvr. cité, de M. Ollivier, t. i, p. 191.

(7) Cbir. beob. 17, sect. 174.

(8) Neue Sanirid, t. Wnndartze, st. 10, s. 180.

(9) Ouvr. cité, de M. Ollivier, loco cit.

(10) -Di/domje'/ie. Al7r7o<;
,
double; p.u£),OÇ, moelle. —Umi s Traité des ma-

ladies de la moelle épinière, [)ar M. Ollivier, d’Angers, 3' édit., l. i, p. 197.
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existe la double rangée de vertèbres ;
dans le reste de son

étendue, l’axe nerveux n’offre i[u'une tige unique.

Leniei’}’ (1) a ou occasion d'observer un fœtus bicéphale et

dont le rachis n’était double que jusqu’au niveau de la troi-

sième vertèbre du cou. Dans les Mémoires de l’Académie

des sciences (1748) se trouve consigné le cas d’un autre fœ-

tus, muni supérieurement de deux colonnes vertébrales qui,

au niveau de la région lombaire, n’en formaient plus qu’une

seule. Haller (2) a rassemblé plusieurs exemples analogues.

Mais, dans toutes ces observations, l’attention ne paraissait

guère s’être dirigée sur la moelle elle-même afin de savoir

comment, double d’abord, elle se ( omporte au point où elle

devient unique
,
lorsque Prochaska (3) donna la figure de la

moelle épinière d’un fœtus monstrueux dont le corps était

double supérieurement. Les deux moelles étaient réunies

dans la région lombaire seulement, et les nerfs spinaux di-

minuaient progressivement de volume en se rapprochant da-

vantage du point de jonction. Là, il existait un renflement

sensible, et le cordon nerveux unique se prolongeait jusqu’au

bout du sacrum. Il aurait fallu que l’intérieur de la moelle

eût été examiné avec soin.

D’après M. Serres (4), <* chez les embr3’ons bicéphales

avec deux cols et un seul tronc, on trouve, à l’endroit de la

jonction des deux moelles épin.ères, un canal c[ui s’étend

jusqu’à la terminaison de la moelle unique. »

D. La moelle épinière n’atteint pas toujours les dimen-

sions qu'elle devrait présenter en longueur
;

d’autres fois

(1) Mém. de TAcad. desîc. de Paris, 172i.

(2) OpciM anatom. arguni. raiii., t. ii-, ac Monslris, lib. i.

(3) Adnoiat. Acad. Prayite, 1780.

(4) Anatom, c< mp. du cerveau, etc., t. i, p. 108.



2') A MOELLE K P [N 1ÈRE.

elle dopasse, dans ce sens, les limites ordinaires : ses ren-

llcinents peuvent ne pas exister.

On sait que cet organe, dans l’âge adulte, se prolonge

ordinairement jusqu’au commencement du corps de la se-

conde vertèbre lombaire. Keuffel .(l)l’a vu se terminer à la

onzième vertèbre dorsale, et une autre fois s’étendre jusqu’à

la troisième vertèbre lombaire, sans que ces différences eus-

sent modifié en rien les fonctions qui lui sont dévolues.

M. Ollivier (d’Angers) (2) croit que ces différences de lon-

gueur peuvent aussi dépendre du nombre de vertèbres dans

chacune des régions du rachis. ** Quand il y a, dit cet au-

teur, six vertèbres lombaires, comme cela existe sur un

squelette que je possède
;
ou quand il y a treize côtes et

treize vertèbres dorsales, la terminaison de la moelle paraît

plus éloignée ou plus rapprochée du sacrum. >>

Mayer de Bonn (3) a vu, chez un fœtus venu à terme, la

moelle épinière se terminer brusquement, par une extrémité

mousse et en massue, au niveau de la douzième vertèbre

dorsale.

Au contraire, la moelle peut se continuer après la nais-

sance jusqu’au bas du sacrum, comme cela s’observe seule-

ment dans les premiers mois de la vie intra-utérine : une

semblable anomalie a coïncidé souvent avec le spina-bifida,

hlorgagni (4), Trew (5) ,
Apinus (6) ,

Hutchinson (7), Gras-

huys (8) ,Meckel (9),Béclard (10),MM. Ollivier (d’Angers) (11)

,

(I) Dissei'l. de nicdulla spinali. Halle, 1810-

(•2) Oiivr. cite, t. i, p. 54 et 199.

(3) Bulletin des sc. médic.
,
rédigé par Defermoii, octobre 1826, p. 116.

(4) De sedibus et causis, epist. xn, sect. 16.

(5) Ibid.

(6) Dissert, despina bifida. Altdorf, 1703.

(7) New London mcd. .lonrnal, t. i, p. 338.

(8) Onvr. cite.

(9) Handlmcb der patbo). an.ntoni., t. I, p. 3.73.

(lu) Onvr. cite
,
de M. niüvicr, d’Angers, t. I

,
p. 200.

(II) Ibid.
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Cruveilhiei' (1), rapportent des exemples de cette coïn-

cidence.

On se rappelle qu’à l’époque où apparaissent les membres

se montrent aussi des renflements dans les points de la

moelle où convergent les nerfs de ces appendices. M. Ser-

res (2), sur deux embryons humains sans extrémités abdo-

minales, a constaté que la moelle épinière n’était pas renflée

dans sa partie inférieure
;
chez un autre, privé des membres

thoraciques, le renflement cervical manquait. Un veau affecté

de la même monstruosité présenta la même disposition.

E. Chez les embryons affectés d’hydrorachis, la moelle

persiste jusqu’à la naissance, en général, sous la forme d’une

gouttière ouverte postérieurement ;
elle est dilatée par la

présence du liquide comme les ventricules du cerveau le

sont dans l’hydrocéphale chronique. Q.uand l’hydrorachis

apparaît vers le deuxième ou le troisième mois de la vie intra-

utérine, le liquide écarte l’une de l’autre les lames primi-

tives de la moelle épinière
,
leur réunion n’a pas lieu

,
le

canal n’est pas formé, et l’on trouve à sa place une longue

gouttière analogue à celle qu’on rencontre vers le commen-

cement du second mois. Quelquefois il arrive que les lames

postérieures de la moelle ne restent écartées que sur un seul

point, et alors il se forme en cet endroit une disposition qui

rappelle le simis rhombo'idal de la moelle épinière des

oiseaux.

F. L’absence complète de la moelle épinière [amyélie] (3)

n’est pas rare chez les fœtus anencéphales parvenus à

(1) Anatom. descript., t. iv, p. 56C. Paris, 1836; — el Anatom. patliolog.,

17" livr.

(2) Oiivr. cité, t. I, p. 107.

(3) A privatif, p,-j£Xoç, moelle. — l^oy. le Traité des maladies de la moelle

cpiiiière, par M. Ollivier, d'Angers, 3« édit., t. i, p. l.V).
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Icnne
:
jusqu’à présent la science ne possède point d’obser-

vation bien authentique de fœtus inaiKpuint de moelle et

pourvu de cerveau. « La moelle épinière, dit Meekel (1),

paraît être en quelque sorte la matrice de tout le système

nerveux ; en effet, on trouve bien la moelle épinière sans le

cerveau
;
mais jamais le cerveau sans la moelle, pas plus chez

les animaux que chez les monstres humains. ^ Toutefois, on

ne doit pas se presser de conclure que l’amyélie suppose né-

cessairement l’anencéphalie
;
car il ne paraît point impossi-

ble que l’encéphale déjà formé échappe à la cause désorga-

nisatrice de la moelle. Morgagni cite deux observations de

Raygeri (2), dans lesquelles on voit que celle-ci manquait

complètement, quoique le cerveau ne fût pas entièrement

détruit; il était, à la vérité, considérablement altéré.

Assurément les cas d’amyélie, ou plutôt d’ainyélencé-

phalie, sont fort nombreux (3) ;
mais il est permis de penser,

avec Brunner (4) et Morgngni (5), que la disparition delà

moelle et de l’encéphale est, le plus ordinairement, le résul-

tat d'une hydropisie interne de ces organes, quoique néan-

moins il ne faille point rejeter l’opinion qui fait dépendre

l’amyélie d’un arrêt. de développement. Du reste, dans ces'

deux opinions, on s’accorde à admettre que le cerveau et la

(1) Manuel il’analnni., etc. Trad. de .Tom ttan, 1. i, p. 261.

(2) Kpliem. liât. ciir. tlcciir. 1, an iii, obsci'V. 280, et an viii, observ, 6i.

(3) MonOitoM , iqnsiola nnatom. x.x, n“ 56, 57 ; et De seclibus et cansis rnoi'-

bonnn iqiist. xi.vni
,
obsci v. .'iS, 50. — Jean Vamiorne et Weppeii

,
Miscella-

ne.a curiosa, deenr. ! ,
an iii, observ. 129. —F. UuYscu et Kerckring, Spicile-

ginm anatoinieiiin, observ. 2.3. — Littre, Illsloire de l'Académie des sciences,

année 1701, ]i 2i. — Sue, ibid., HiO, observ. 6, n“ 1. — FaUvel, ibid.,

année 17 11, observ. analom. p. 26. — MÉiiv, ibid., année 1712, ]). 40, observ.

anaiom. 6. — Murer, Disscriai.de mcdnlla spinali. Gœtlingue, 1739. — Busen.

Besebreib., zweier Meibw. Mi.sgrli.
,
Marb., 1803, S xv. — Axselin

,
Joinn,

de niédcc., t. xx.w, p. 336. — Saxtorpii, Gesannn. Scb. Copeulingue, 1803.

Saminl. 1, sect. .477. — Malacarne, Oggcili pin inleressami di obstctricia, etc

(4) Disscrl, de belii monstrno o clbicijiite, in-ép. Slra>:l>OHrij, 1072.

(.5) l.oco cil.
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moelle ont pu exister primitivement. Une remarque, dit

M. Ollivier (d’Angers) (1), qui peut faire présumer que

l’amyélie ne date pas de l’origine de l’ovule, c’est que, jus-

qu’à présent ,
on n’a pas trouvé cette monstruosité chez

l’em'oryon, du moins aucun observateur n’en a cité d’exem-

ple
;
tandis que tous les fœtus amyèles, dont les observations

sont si multipliées, étaient aux septième, huitième et neu-

vième mois de la vie intra-utérine. Cette circonstance tend

donc à démontrer que les causes qui déterminent l’absence

ou la destruction de la moelle épinière ne se développent

qu’à une époque plus ou moins éloignée de sa formation

première.

§ III. Anatomie co.mparée de la moelle épinière.

Chez tous les animaux vertébrés, on peut considérer la

moelle épinière cojnme formée de deux espèces de c^dindres

enchâssés l’un dans l’autre
;
l’externe est constitué par de

la matière blanche, l’interne par de la matière grise qu’il

n’est pas toujours facile de reconnaître à sa couleur : d’où

l’assertion erronée de c]^uelques auteurs que la substance

grise manque dans un grand nombre d’espèces. A mesure

que l’on descend de l’homme aux rongeurs, et de ceux-ci

aux oiseaux, aux reptiles et aux poissons, l’épaisseur du

cylindre externe ou de la matière blanche semble augmenter,

tandis que le cylindre gris ou interne diminue : on va voir

cette diminution de la matière grise coïncider avec l’exis-

tence d’un canal central dans la moelle de plusieurs vertébrés

inférieurs.

La moelle épinière devient d’autant plus volumineuse
,

proportionnellement au cerveau, cju’on s’éloigne davantage

de l’homme : aussi Sœmmerring (2) a-t-il, avec juste raison,

(1) Oli\t. cilé, l ]j p. 177.

(2) De corpuris liuni. fuluica, t. iv, p. 81. Trajecti ad Mcemmij 1798.

I. 17
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posé en principe que l'iionime est celui de tous les vertébrés

(|ui a la moelle épiniè're la plus petite, relativement au vo-

lume de l'encéphale.

Poissons. La moelle épinière, sauf quelques exceptions
,

occupe toute la longueur du canal rachidien. Elle constitue

ordinairement un long cordon cylindro'idc sur lequel on dis-

tingue surtout deux scissures très-apparentes, l’une supé-

rieure profonde, l’autre inférieure plus superficielle : si l’on

écarte les bords de la première, au niveau du calamus scrijj-

lorius, on découvre presque toujours un canal qui règne dans

toute l’étendue de la moelle; tandis qu’en éloignant les lè-

vres de la seconde on arrive à une sorte de commissure dans

la([uelle M. Leuret (1), en s’aidant du micx’oscope, n’a pu

apercevoir aucun linéament transverse.

Dans les points de la moelle d’où sortent des nerfs volumi-

neux existent
,
comme dans l'homme, les mammifères, etc.,

des renflements bien prononcés. On peut s’en convaincre sur

la moelle, si singulièrement raccourcie de la môle
(
ietrodon

mola]
;
plus parlante encore est la disposition présentée par

les triglcs, poissons osseux qui ont sur la face supérieure de

la moelle épinière autant de paires de renflements globuleux

et grisâtres que de paires nerveuses destinées à leurs na-

geoires pectorales.

La forme spéciale de la moelle
,

signalée d’abord par

Carus (2) dans les lamproies
(
Petromyzon manmis

,
fluvia-

iilis, hranchialis
], s’éloigne entièrement de celle que cet or-

gane revêt chez tous les autres animaux à vertèbres qu’on a

observés jusqu’ici. La moelle épinière des lamproies, dit

Desmoulins (3), est, sur toute sa longueur, demi-transpa-

(1) Analoiii. romp. lUi syst. neiv., t. I, ]i. 159.

(2) 'l'rjiic d'aiiaion], coiiip. Truil. de Jourdan, i. J, p. 65. Paris, 1835.

(3) 0[ . cil., I" pai lle, p. 177.
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rente, homogène comme une gelée végétale ou animale, et

d’une couleur opaline. Elle forme xni ruhan horizontalement

aplati et dont les bords, légèrement arrondis, sont parfaite-

ment lisses. Vue à la loupe et au microscope, sa substance

n’offre aucune disposition ni globuleuse ni linéaire
;
et quand

on l’étend sur une lame de verre, elle s’évapore rapidement,

et il n’en reste qu’une empreinte presque sans épaisseur :

mais il est facile de conserver, par l’immersion dans l’alcool,

cette moelle rubanée qui, chose remarquable, sur une lam-

proie de trois pieds de long, offre seulement une ligne de

larg-eur et à peu près un quart de ligne d’épaisseur. Contre

l’opinion de Desmoulins, Carus (1) a démontré que, malgré

l’imperfection de son développement, cette moelle n’en four-

nit pas moins des nerfs comme toutes les autres.

La configuration de la moelle de l’anguille diffère égale-

ment de celle des autres poissons : elle offre de distance en

distance des renflements qui l’ont fait comparer à la chaîne

gangiionaire des animaux articulés. Si l’on s’en rapportait à

la simple vue, comme le fait observer avec raison M. Leu-

ret (2), l’analogie qu’on a voulu établir paraîtrait fondée;

mais si l’on étudie la structure comparée des parties dont il

s’agit, on y découvre une différence complète. Dans les gan-

glions des articulés, il existe des fibres longitudinales, des

fibres transverses
,

et une substance granulée propre aux

ganglions : dans les renflements de la moelle de l’anguille,

aucune fibre transverse et pas de substance granulée en plus

grande proportion qu’ailleurs.

Arsaky (3) a reconnu que chez la baudroie [Lophhis

catorius
)
la moelle épinière se rétrécit brusquement der-

rière la troisième vertèbre, et disparaît complètement avant

(1) Oj). ciL, 1 . 1
, p. G5.

(2) Oj). cil., 1 . I, p. IGO.

De |)isciiim an’rcbro cl inr(Iiill:i spica’i, p. llallr

.

18Î.T.

17.
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la huitième : au delà, on n’aperçoit plus qu’une queue de

cheval lormant deux faisceaux dont chacun
,
composé de

soixante-quatre filets, contient les racines supérieures et in-

férieures des trente-deux paires de nerfs spinaux. Le même
anatomiste a constaté que dans le poisson-lune (Tetrodon mola)

il n’y a pas de moelle, à proprement parler, ou plutôt qu’elle

est l'éduite à peu près au bulbe rachidien ; le prolongement

spinal, pourvu à sa face supérieure de plusieurs renflements

gangliformes
,
n’en donne pas moins naissance à un grand

nombre de racines rachidiennes.

11 y a dissidence sur la question de savoir si la moelle

épinière des poissons renferme ou non de la matière grise.

Arsaky (1) et Tiedemann (2) sont pour l’affirmative
,
tandis

que Desmoulins (3) prétend n’avoir rencontré cette matière

chez aucun poisson des irenie genres qu’il a eu occasion

d’examiner. M. Cruveilhier (4) se range à cette dernière

o[)inion. M. Leuret (5) fait remarquer à cette occasion que

le mode de coloration de la substance appelée grise a pu in-

duire en erreur : en effet sa coloration est accessoire
;

et ce

cpii distingue réellement cette substance, c’est sa forme gra-

nulée mise en opposition avec la forme constamment fibreuse

de la substance blanche. Mais, pour apercevoir les granules

dont il s’agit, les yeux ne suffisent pas ;
il faut se servir du

microscope.

Nous avons reconnu la présence de la substance grise dans

la moelle épinière du rouget [Mulhs ba/'balus], de la carpe

vulgaire (Cyprmu'i carpio), de la tanche [Cyjmn. iinca],

du saumon, etc.

(1) 0[). cit., p. 9.

(‘2) Op. cil., p. 129.

(9) Op. cil., p. 14.1.

(i) Anatom. tlcscripl., t. V, p. GOO. Parlf:, I.SIÎG.

()) Op. cil., I. I, p. 181
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Reptiles. Chez les Sauriens et les Ophidiens la mcelle

épinière est très-longue, et s’étend d’un bout à l’autre delà

colonne vertébrale ; elle est plus courte chez les Chélonicns

et surtout chez les Batraéiens : dans ces quatre ordres elle

est canaliculée, comme Tiedemann (1) l’a reconnu sur le

caret, la tortue grecque, la grenouille verte, le crapaud com-

mun, la salamandre terrestre, la couleuvre à collier, un jeune

crocodile du Nil et le lézard des murailles. Une couche mince

de substance grise revêt la face interne du canal de la moelle

épinière. Cet organe n’est pas également développé dans

tous ses points
;
son extrémité céphalique l’emporte sur son

extrémité caudale, et, chez les reptiles pourvus de membres,

il est un peu renflé à l’endroit d’où naissent les nerfs qui

vont animer ces parties. Les renflements sont même très-

manifestes chez les Chéloniens (2), dont la moelle épinière

devient extrêmement mince dans l’intervalle qui sépare ses

deux portions destinées à donner origine aux nerfs des mem-

bres antérieurs et postérieurs.

Selon M. Serres (3), il existe, comme on l’a déjà vu, un

rapport entre l’ascension de la moelle épinière et la persis-

tance du prolongement caudal. C’est surtout chez le têtard

des Batraciens que ce rapport est remarcpiable, ajoute cet

anatomiste : aussi long-temps que la moelle épinière se pro-

longe dans le canal coccygien le têtard conserve sa queue ;

à l’époque où il se métamorphose, la moelle épinière remonte

dans son canal, la queue disparaît, et les membres se pro-

noncent de plus en plus. Si la moelle s’arrête dans cette

ascension, le Batracien vient au monde avec son prolonge-

ment caudal, comme cela a été observé même dans l’espèce

(1) Op. cit
, p, 1-29.

(2)

Dojan'us, Anatome ic.sliRlinis F.nrnpræ
,
in-lolio, ji!. xxi. Jt'ilna

,

lSi9

LS21.

Op. ril. t. n, p. 1 17.
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humaine. Le crapaud [Bufo] semble être de tous les reptiles

celui qui présente la moelle épinière la plus courte, relati-

vement au canal vertébral : aussi est-il pourvu d’une queue

de cheval des plus apparentes.

Oiseaux. La moelle épinière
,
d'un volume considérable

relativement à l’encéphale, occupe toute la longueur de la

colonne rachidienne, et se prolonge même jusque dans le

coccyx ; elle offre un canal qui la parcourt dans toute sou

étendue, non-seulement chez l’embryon
,
mais encore chez

l’adulte. Ce canal, à la hautenr du lieu où prennent nais-

sance les nerfs qui se distribuent aux membres pelviens, se

dilate au point d’écarter les cordons médullaires postérieurs,

précisément comme à la région du quatrième ventricule . il

en résulte une excavation remarquable, décrite sous le nom

de sinus rhomboïdal par Sténon, Perrault, Jacobæus, etc.,

et au fond de laquelle on aperçoit la liqueur du canal mé-

dullaire, contenue par la pie-mère. La substance grise en

occupe l'intérieur, et elle n’est appliquée nulle part en plus

grande abondance qu’aux parois de ce sinus (1). La confor-

mation qui vient d’être mentionnée est particulière à la classe

des oiseaux. Au niveau des racines des nerfs qui se portent

aux ailes on observe également une dilatation
,
mais moin-

dre, en général, que la précédente.

Toutefois, M. Serres (2) établit ici des différences qu’il

importe de signaler ; cet auteur fait observer que, parmi les

oiseaux, les uns ne peuvent, comme les mammifères, s’éle-

ver au-dessus du sol; que les autres planent dans les airs,

et y restent suspendus des journées entières
;
que ceux-ci

sont grimpeurs, ceux-là nageurs
;
qu’enfm un grand nombre

(1) Ouvr. cite, p. 1.30. — Nigolaï, Dissert. de laeditU.i spiiiall 3vitim cjtisquq-

,qcnci'.Ttionc iii ovo iticiilKito, p. ,39- Halle, 1811

(2) Op, cil., I. Il, p. 130.
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se servent alternativement des ailes ou des pieds pour leurs

moyens de transport.

Tous les oiseaux ont deux renflements à la moelle épi-

nière, ainsi que nous l’avons dit ;
mais, d’après M. Serres,

le renflement inférieur prédomine sur le supérieur, ou le su-

périeur sur l’inférieur, ou bien les deux renflements sont à

peu près égaux
,
selon les habitudes locomotrices de l’oiseau.

Les oiseaux qui sont attachés au sol comme les mammi-

fères, ont des pieds très-développés et des ailes presque ru-

dimentaires : tels sont l’autruche et le casoar. Le renflement

inférieur prédomine sur le supérieur.

L’aigle, la cigogne, le pigeon, l’hirondelle s’élèvent, au

contraire, dans les airs, aune hauteur prodigieuse, et s’y

soutiennent avec autant de facilité que les poissons dans leur

élément. Chez eux, le volume du renflement supérieur l’em-

porte de beaucoup sur le volume de l’inférieur
;

celui-ci est

beaucoup moins développé (T).

Les oiseaux grimpeurs
,
continue M. Serres, ou ceux qui

se meuvent dans les eaux au moyen de leurs pattes, ont le

renflement inférieur plus saillant que le supérieur. Enfin
,

ceux qui, comme la poule et l’oie, se transportent d'un lieu

à un autre, tantôt à l’aide de leurs pieds, tantôt à l’aide de

leurs ailes, et qui ont besoin d'une force égale dans les ailes

et dans les pieds, sont remarquables par les dimensions à

peu près égales des deux renflements de la moelle épinière.

Les observations de M. Serres ne sont point confirmées

par celles de Desmoulins (2) ,
qui affirme que iovjours,

même chez les plus grands voiliers, le renflement de l’inter-

valle des ailes est moindre qu’aux membres postérieurs.... »

(1) Au conli'airc, nous avons constamment trouvé, chez le pigeon, le renlle-

nieiit inlëricur jiliis volumineux que le suiiéricur. 11 lions a paru en cire ilc

même chez le canard, l'oie, la poule et le dindon.

(2) 0 )
1

. eit., p. 201, 201.
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< Choz les plus vio'oureux oiseaux de proie, les faucons, les

milans, Its éperviers, ainsi que chez les hérons, etc., le ca-

libre du renlleme'nt interscapulaire est inferieur d’au moins

un (piai t à celui du renflement interl'émoral. Cet anato-

miste ayant reconnu que dans tous les oiseaux la moelle épi-

nière, derrière le sinus rhomboïdal
, décroît lentement de

volume et se continue en forme de cône jusqu’au coccyx
,

qu’elle est, par conséquent, aussi longue que possible, fait

observer que les oiseaux sont de tous les vertébrés ceux qui

ont la queue lapins courte. La réduction de celte partie ne

dépend donc pas de l’ascension de la moelle, et cette ascen-

sion de la moelle n’a donc aucun rapport, selon Desmoulins,

avec la réduction de la queue.

Mammifkres. 11 existe une grande analogie entre la moelle

épinière des mammifères et celle de l’homme
;
cependant,

plusieurs différences méritent d’être mentionnées. Chez les

premiers
,
la moelle descend bien plus bas dans le canal ver-

tébral que chez le second. Meckel (1) a néanmoins trouvé que

cet organe, chez le hérisson et la chauve-souris, se termi-

nait très-haut
,
même déjà dans les vertèbres thoraciques :

ce sont là des exceptions. « L’une des di.fférences les plus

essentielles, dit Carus (2), consiste en un canal intérieur que

j’ai retrouvé chez des mammifères très-différents, et qui

appartient vraisemblablement à la classe entière. ” Puisque

plusieurs anatomistes admettent également un petit canal à

l’intérieur de la moelle, chez l’homme adulte
,

la différence

n’est pas aussi essentielle que le suppose Carus. Quoi qu’il

en soit
,

il est toujours facile de reconnaître que la moelle

est canaliculée chez les fœtus de mammifères
,
de même

que chez de jeunes animaux de celte classe. F. Meckel a

(l) Arcliiv. fin' pliysiül., i. cali. Hi, p. 34i-

('2) Analom. couip. Tirul. (!o Jounl ui, t. l, [i. ‘)2.
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constaté cette disposition dans un embryon de lapin (1); et

G. Sewell
,
dans de jeunes individus des genres chien ,

co-

chon
,
brebis, bœuf et cheval (2). Ce dernier auteur dit que

le canal intérieur était rempli d’un fluide incolore
,
presque

opaque, et de même nature que celui qui existe dans les

* ventricules cérébraux. F. Meckel a même rencontré un petit

canal plein de liquide dans la moelle épinière de quelques

mammifères adultes, tels que chiens, chats, lapins, brebis

et bœufs (3). Blaes (4) assure aussi l’avoir observé chez plu-

sieurs mammifères parvenus à l’âge adulte.

Comme chez l’homme, la moelle offre deux renflements;

l’un auquel aboutissent les nerfs des membres thoraciques
,

l’autre vers lequel convergent ceux des membres abdomi-

naux. On n’a point oublié que, sur l'hoimne, le renflement

brachial l’emporte en volume sur le renflement crural : sui-

vant Desmoulins (5)

,

cet excès de calibre est en rapport

avec celui des nerfs du toucher
,
si considérables au membre

thoracique. Mais, dans les quadrumanes, surtout dans les

sapajous à queue prenante
,

le renflement antérieur
,
tout en

conservant à peu près la même proportion que chez l’homme,

est moindre que le postérieur
;
car la proportion des nerfs du

toucher
,
d’où dépend celle de ces renflements

,
n’est pas

moindre aux mains de derrière qu’à celles de devant, et, de

plus
,

le renflement postérieur est aussi l’aboutissant des

nerfs excitateurs des plus forts muscles de la locomotion.

Dans tous les mammifères vraiment quadrupèdes
,

les

doigts n’étant pas organes du toucher, la proportion des

deux renflements de la moelle ne dépend que de la propor-

(1) Beitraege zm- vcrgleiclicmlen anatomie, cali. 2, n° 1, p. 32.

(2) Philosopli. tiansact. for the year 1809, p. 146.

(3) .^RSAKT, Dissert, de piscium cerebro, etc., p. 11. IJctllc, 1813.

(4) Anatoin. ineduüæ spiualis et nervornm inde provenietitiiim. Amsin'drtm

,

1606.

(À) Op. cit., p. 217, F' partie.
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tion des deux 'paires de membres. Quand les membres anté-

rieurs sont plus robustes
,
par exemple chez les carnassiers

fouisseurs, tels que la taupe, etc., le renflement antérieur

est le plus gros
;
c’est le contraire dans les quadrupèdes cou-

reurs
,
tels que les chiens, les chevaux, les cerfs, etc. Enfin,

dans les cétacés
,

il n’y a qu’un seul renflement correspon-

dant aux seuls membres restants, c’est-à-dire aux nageoires

qui représentent les membres antérieurs.

Ce qu’on observe, en particulier chez les oiseaux et chez

l'homme, pour le volume relatif des deux renflements de la

moelle
,
semble autoriser à croire que leur calibre respectif

dépend beaucoup plutôt de celui des nerfs du toucher que de

celui des nerfs du mouvement. En effet
,

il n’est point dans

réconomie de mouvement qui nécessite plus de force et d’agi-

lité que le phénomène du vol
;
on n’est donc pas étonné de

voir la moelle se renfler au niveau des nerfs qui se rendent

aux muscles de l’aile. Mais il semblerait que la portion de

moelle qui répond aux membres pelviens des oiseaux, de-

vrait être beaucoup moins développée; et pourtant cette por-

tion est en général plus volumineuse que celle qui correspond

au plexus brachial ; ne serait-ce point parce que la première

lournitdes nerfs aux membres pelviens, qui, chez les oiseaux,

deviennent organes du toucherî D'ailleurs chez l’homme, au

contraire, le renflement brachial l’emporte en volume sur le

crural
,

parce qu’au premier se rendent des nerfs volumineux

qui servent au toucher dans les membres thoraciques. Ajou-

tons que chez la chauve-souris
,
qui a le même mode de pro-

gression que les oiseaux
,

la moelle nous a offert la plus

grande analogie
,
non pas avec celle de ces animaux , comme

on pouvait le croire a priori

,

mais avec la moelle épinière

de l’homme ;
c’est-à-dire que le renflement brachial nous a

paru être plus considérable que le crural : chacun connaît

l’cxijuise sensibilité des membranes interdigitales de la
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chauve-souris . et les expériences si intéressantes de Spal-

lanzani pour la démontrer.

Un fait remarquable, dit Carus (t), quoiqu’on n’y ait

porté jusqu’ici aucune attention, c’est que, chez certains

mammifères à col court
,
par exemple chez les rats et les

souris
,
les renflements supérieur et moyen (bulbe rachidien

et cervical) se confondent tellement ensemble
,
que la portion

de la moelle épinière
,
renfermée dans les vertèbres cervi-

cales
,
en devient près d’une fois aussi grosse que le reste de

cet organe. »

§ IV. Fonctions de la moelle épinière.

Nous avons fait valoir les raisons qui nous ont déterminé

à ne point admettre
, avec beaucoup d’anatomistes

,
le bulbe

rachidien comme faisant partie de la moelle épinière propre-

ment dite : il sera donc d’abord question ici
,
seulement des

fonctions propres à la moelle.

A ISe la moelle épinière envisagée comme organe conducteur des

impressions et du mouvement volontaire.

Hippocrate (2), Celse (3) et Arétée (4) ,
savaient déjà, que

les lésions graves de la moelle détruisent le sentiment et le

mouvement volontaire dans les parties situées au-dessous du

point affecté. Galien vint confirmer ce résultat d’observation

clinique par de nouveaux faits (5) et par des expériences (6)

qu’il exécuta ordinairement sur de jeunes cochons.

(1) Anatom. comp., i. i, p. 93. Trad. de Jourdan.

(2) De pradict.,p. 100, édit, de A. Foe.s.

(3) De medicina, lib. V, cap. 26.

(i) Mort), acm. etdiiiuun., lib. i.

(.ù) De loc. affect., lib. iv, cap. 7.

(6j De admit), anatom., bb. viii, cap. 6, 8 et 9.
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Après avoir donné la description de son procédé opéra-

ioirepour diviser la moelle épinière, Galien [Trad. lat
, édit,

de Kühn) s’énonce ainsi : » Porro spinalem mc^dullamirans-

versim lolam incides
,
nihil ex ea integrurn relinquens

,
præ-

ierguam si nonnunquam de industria dimidimn ipsius voles

resohere. » Entend-il parler de la moitié postérieure ou de

la moitié latérale de la moelle^ On doit plutôt admettre qu’il

a voulu désigner cette dernière moitié
,

si l’on en juge d’a-

près le passage suivant : “ Transversa cum dimidia dun-

faxat pars ipsa divisa fiierit, sive sinislra, sive dexlra,

omnes ordine juxla recdmn incdscs parfis tramilem nervi re-

solvunfur. •>

C’est encore une autre vérité acquise à la science et éta-

blie sur des faits sans nombre, que l’abolition du la sensibi-

lité et du mouvement a lieu dans le côté correspondant à la

moitié de la moelle où siège la lésion
;
en un mot

,
que cet

organe exerce, d’après l’expression reçue
,
une adiun directe

et non croisée comme cela s’observe pour la plupart des

autres parties de l’axe cérébro-racliidien . Irritez, sur un

animal vivant ou tué à l’instant même
,

la portion droite de

la moelle séparée de l’encéphale
,
les convulsions éclatent à

droite
;
irritez la portion gauche

,
elles éclatent à gauche.

IMais on devait un jour faire effort pour arriver à des no-

tions plus précises, et s’enquérir de l’intéressante question

de savoir si le mouvement et le sentiment n’auraient point

dans le cordon racliidien un siège distinct.

Dans ces paroles remarquables de Boerhaave
,
que nous

avons déjà citées : <• Ex hoc medulla exil dvpJex gémis ner-

vormn, unvm mniui, alferum sensui viserviens, etc.,” on ne

saurait rien voir qui puisse autoriser à croire, avec quelques

auteurs, que l’illustre professeur de Leyde ait le moins du

monde soupçonné des attributions différentes dans les di-

vers faisceaux médullaires. Ce fut seulement en 1809
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qü’Alexandre Walker
(
1

)

émit cette idée ingénieuse.

“ Les impressions, dit-il, sont transmises par les racines

antérieures des nerfs rachidiens à la moelle épinière, dont les

colonnes antérieures ou ascendantes sont aussi en rapport

avec les sensations; tandis que les racines postérieures sont

les nerfs de volition ou de mouvement volontaire, et que les

colonnes postérieures de la moelle ou descendantes ont la même
fonction

,
c’est-à-dire président au mouvement. » àlais ce

physiologiste n'avait tenté aucune expérience dans le Lut de

vérifier sa présomption d’ailleurs erronée
,
comme on le

verra, en ce sens qu’elle attribue aux colonnes antérieures le

rôle des postérieures, et vice versa.

Ch. Bell (2) fut- le premier qui expérimenta sur les fais-

ceaux antérieur et postérieur de la moelle épinière , dans

le but de constater entre eux des différences fonctionnelles.

Sur un lapin tué à l’instant même, « je trouvai, dit Ch. Bell,

que l’excitation de la partie antérieure de la moelle causait

des contractions musculaires, beaucoup plus constamment

que l’excitation de sa partie postérieure; maisféprouvai de

la difficulté à léser isolément ces deux parties. ’> Malgré le

résultat douteux de son expérience, le physiologiste anglais

n’en admit pas moins l’influence motrice de la colonne mé-
dullaire antérieure.

Dans une note fort courte sur le siège du mouvement et

du sentiment dans la moelle épinière, M. Magendie (-3) s’énonce

en ces termes : “ Si l’on met à nu la moelle, et si on la touche

ou la pique doucement en arrière, l’animal donne des signes

d’une exquise sensibilité
;

si, au contraire, on fait les mêmes
tentatives sur la partie antérieure

,
les indices de sensibilité

(1) Ai'chiv. of universal science, t. iii,p. 172, juillel 1809. — Docimicnls ami

dates ol' inoclem discovcries in tlie ncrvous System. London, 1889.

(2) An idca of a new anatomy of thc hrain. London, 1811.

(d) .loimi.d de [iliysiol. c.viicrimem., t. iii, ji. 1.73, IS'23.



FONCTIONSl27()

sont à peine visibles— Pour peu que l’on touche aux cor-

dons postérieurs, on obtient des contractions très-prononcées

dans les 7miscles qui reçoivent leurs nerfs inférieurement à

l'endroit touché. Les contractions ne se montrent que du

côté du cordon que l'on irrite. >>

Dans un autre ouvrage (1), le même auteur, contredisant

l’une de ses précédentes assertions, déclare que “ le faisceau

antérieur de la moelle a une sensibilité très-manifeste, » et

détruit, par conséquent, le caractère différentiel qu’il avait

d’alîord établi entre ce faisceau et le postérieur. De plus,

M. Magendie accorde à ce dernier une influence directe et

locale sur le mouvement, quand il dit que “ les contractions

ne se montrent que du côté du cordon postérieur que l’on ir-

rite. » Nous verrons que c’est là le véritable rôle du cordon

antérieur, et qu’au contraire l’excitation du précédent déter-

mine, de la part de l’animal, des mouvements généraux de

réaction contre les douleurs atroces auxquelles il est en proie.

Bellingeri (’2) suppose que les deux faisceaux dont nous

parlons sont exclusivement en rapport avec le mouvement;

(pie l’antérieur préside aux mouvements de flexion
,
et le

postéiieur à ceux d’extension : les impressions, suivant lui,

seraient transmises par la substance grise de la moelle. Je

prouverai plus bas que de pareilles opinions sont inadmis-

sibles.

Scbœps (3) et Rolando (4) induisent de leurs expériences

que les deux cordons de la moelle jouissent des mêmes pré-

rogatives, c’est-à-dire que l’un et l’autre sont à la fois cou-

(1) L.crons sur les fonct. et les malad. tUi syst. nerv., t. ii, p. 153. Pfiris, 1839.

Lin. ult.

(ii) De metlulla spinali nervisque ex ea protleiunihus, eir. Turhif 18^23.

(3) Areli. de AlecUel, 1827. — .lourn. coniplém. du Dictionu. des sc. iiiodic.,

i. XXX, P 1 1 i et stiiv., avril 1828.

( i) S|)Ci iinciiii sui fascicoli del inidoHo spinale, l'orino, 1828. — .lonrual

eou)[dnn. du Diciionn. des sc. inédie., t. xxx, p. 159 el20i, avril et mal 1828.
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clucteui’s de la sensibdité et du mouvement : les recherches

de M. Calmeil (1) l’ont amené à la même conclusion. De

plus, il ajoute cpie » la substance grise du cordon rachidien

sv^t pour transmettre les impressions au cerveau et pour

provoquer des sensations. »

Backer f’2), après la section des faisceaux postérieurs, a

vu survenir la paralysie du mouvement dans les membres

pelviens, quoique les faisceaux antérieurs fussent demeurés

intacts. Toutefois, au lieu de conclure que les cordons posté-

rieurs président au mouvement aussi bien que les antérieurs,

le physiologiste hollandais s’explique un pareil résultat par

la pre.ssion qu’il a dû exercer sur ceux-ci en coupant les pre-

miers; et il essaie de confirmer son assertion en ajoutant que

toute possibilité de mouvement n’avait point disparu, puis-

qu’après l'administration de la strychnine, des spasmes vio-

lents s’emparaient de tout le corps de l’animal, ce qui n’a-

vait point lieu quand les cordons antérieurs avaient été di-

visés. >>

Seubert (3) avoue lui-même que toutes ses tentatives ne

lui ont pas fourni des résultats satisfaisants.

Quant à J. Muller (4), dont les recherches expérimentales

se sont bornées exclusivement aux racines des nerfs spinaux,

il n’hésite point à affirmer que “ Vhypothèse dans laquelle

les faisceaux antérieurs de la moelle sont regardés comme

moteurs, et les postérieurs comme sensitifs, iia pour elle au-

cune preuve satisfaisante
,
ni experimentale

,
ni patholo-

gique » Une pareille affirmation ne saurait surprendre,

après le récit d’expériences aussi contradictoires que celles

(1) Redl, siii- la struct., les fonct. et le ramollissem. de la moelle épinière.

Dans Journ. des Piogi ès, t. xi, p. 77, 18'28.

(21 Comment, ad quæst. pliysiolog. a Faciilt. medic. Acad. Rlieno-Traject.,

an. 1828, propcsitain. Ulrecltt, 1830.

(3) Conimem. de fnnet. radie, ain. et po?t. nerv. spinalium. Bacicc, 1833.

(1) Pliysiolojjie dn syst. lurv. î’in /. de Jourdan, t, i, p. 3ôi. Pevis, 1810.
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qui viennent d'être mentionnées
;
quant aux preuves patho-

Jügiques /'‘nous verrons s’il y a- lieu en effet à les déclarer

milles (1).

Tel était l’état douteux où se trouvait la science, relati-

vement à l’ime des questions les plus intéressantes de la phy-

siologie, lorsque j’entrepris, en 1840, de nombreuses expé-

riences sur la moelle épinière d’animaux supérieurs (2).

Dans le but de déterminer le rôle fonctionnel des divers

faisceaux de cet organe, je fis surtout usage du galvanisme,

dont pourtant l’application me paraissait devoir être infini-

ment délicate et difficile : en effet, ne pouvant isoler ces fais-

ceaux les uns des autres comme on sépare deux ordres de

racines, il y avait lieu de craindre que le fluide galvanique

ne passât du cordon postérieur au cordon antéro-latéral
,
ou que

Yaciion dite réflexe de la moelle ne fît que la seule excitation

du premier se réfléchît sur les nerfs moteurs. Heureusement

mes craintes étaient mal fondées, car mes expériences m’ont

appris que cette aciion réflexe de la moelle est infiniment

moindre dans les animaux adultes des classes supérieures que

dans ceux qui sont plus jeunes ou plus abaissés dans l'échelle

zoolügique, et que d’ailleurs elle disparaît en peu d’instants.

Je choisis des ch’ens d’une taille élevée, pour qu’il me fût

facile de bien distinguer les faisceaux : ce choix est de la plus

grande importance, de semblables expériences n’étant point

praticables sur la moelle épinière d’animaux d’un petit vo-

lume.

Après avoir enlevé la portion lombaire du rachis
,
je dus

(I) pour plus detlctails, mou Mémoire iiuilulc : Recherches expcr,mcn*

laies ctpalholu(ficjHCS sur les propriétés et lesJonctions des jaisecaux de la moelle

épini'vre et des racines des nerfs rachidiens, précédées irim examen liistoriC|ue et

critiijuedcs expériences faites sur ces orgaiies^dejuiis Cli. Bell. Paris, 18-M.

(^2) Pour donner plus d aulliciuiciié à ces expériences, je crois devoir déclarer

qu elles ont eu pour témoins : l’iourcns, de Blainville, Brescliet, Lallc-

maud de Montpellier, Marshall H.dl
,

Cruvrilliier
,

Boui'Iand
, Blandin ,

(ierdy
,

etc.
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fendre la dure-mère qui revêt la portion de moelle correspon-

dante, et je coupai transversalement (au niveau de la dernière

vertèbre dorsale) la moelle épinière
,
de façon à avoir deux

segments, l’un caudal, l’autre céphalique.
^

A. Segment caudal de la moelle.

1° Faisceaux j)ostcrieurs. — Quelques minutes après

la section faite
,
et le sang étant bien abstergé, j’appliquai

les deux pôles d’une pile de six à dix couples
(

0”
,
05

de côtés
) ,

d’abord à un seul faisceau postérieur
;
puis

,
je

plaçai un pôle sur un faisceau et l’autre pôle sur l’autre

faisceau postérieur; et jamais
,
dans ces deux cas, je ne

suscitai la moindre trace de convulsions dans les membres

pelviens. Toutefois, je dois faire observer qu’en expérimen-

tant aussitôt après la section transversale de la moelle épi-

nière, et surtout avec une pile trop forte, on peut déterminer

quelques contractions
,
qui n’ont plus lieu au bout de peu

d’instants, et doivent être rapportées au pouvoir réflexe de la

moelle, qui, dans ces cas, disparaît rapidement chez les ani-

maux supérieurs adultes.

2° Faisceaux anterieurs.—En agissant, d’après le même
procédé, sur un seul faisceau antérieur ou sur les deux à la

fois, j’excitai des contractions musculaires violentes dans un

seul membre abdominal ou dans les deux en même temps.

Plusieurs fois néanmoins
,
en galvanisant un seul faisceau

antérieur, j’obtins des secousses convulsives dans les deux

membres
,

ce qui s’explique par la transmission du fluide

galvanique d’un faisceau à l’autre, à l’aide de la commissure

blanche antérieure de la moelle.

3® Faisceaux latéraux. — Leur stimulation donna lieu à

des contractions sensiblement moindres que celles obtenues

par l'excitation des antérieurs; d'où la probabilité qu’ils pour-

raient bien avoir des usages dilférenls de ces derniers. J’au-

t. 18
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rai d’ailleurs occasion de revenir sur les fonctions spéciales

qu’on leur a attribuées (1).

B. Segment céphalique de la moelle.

1“ Faisceaux postérieurs. — En leur appliquant les deux

pôles de la pile, je développai de violentes douleurs, que

l’animal manifesta par des cris aigus et des mouvements de

tout le reste du corps demeuré en communication avec l’axe

cérébro-spinal.

2“* Faisceaux antérieurs et latéraux. — Je ne déterminai

pas la moindre douleur en galvanisant le faisceau antérieur

ou le latéral, et, chose remarquable! il ne survint aucune

contraction, ni dans le tronc, ni dans le ti’ain antérieur des

animaux
;
ce qui démontre que le principe nerveux

,
mis en

action par l’irritant galvanique, se propage dans les faisceaux

médullaires antérieurs
,
du centre à la périphérie

,
comme

dans les nerfs moteurs où ce principe agit seulement dans la

direction de leurs branches, et jamais en sens inverse ou

rétrograde.

Quant aux expériences exécutées, avec les irritants méca-

niques
,
sur la moelle entière et encore unie à l’encéphale

,

elles nous apprirent que le cordon antéro-latéral est complè-

tement insensible
,
tandis que le postérieur est doué d'une

exquise sensibilité.

Lorsqu’ayant coupé la moelle en travers
,

nous irri-

tions mécaniquement ses divers faisceaux
,
dans les seg-

ments caudal et céphalique
,

les phénomènes étaient les

mêmes que ceux que nous avions obtenus avec le galva-

nisme ; seulement ils se produisaient avec une inten-

(1) Les contiaclioiis que l’on observe dans les membres pelviens, en galvani-

sant le faisceau latéral
,

di pendent pcul-cti e seulement de la transmission du

galvanisme au faisceau antérieur, l'.n effet, si en arrière la substance grise

s’interpose entre le faisceau postérieur et le latéral, et les isole, il n’en est plus

de même en avant, où elle laisse celui-ci se confondre avec le faisceau anterieur.
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site moindre, et par conséquent frappaient moins l’obser-

vateur.

Tous les résultats qui précèdent ont été si nets, si con-

stants, ils ont été reproduits un si grand nombre de fois (1),

que nous ne craignons point d’affirmer que les expériences

qui les ont révélés peuvent prendre place à côté des meil-

leures que la physique possède, et qu’enfin ils établissent,

entre les faisceaux de la moelle, des dilférences aussi incon-

testables que celles qui existent entre les deux ordres de ra-

cines des nerfs spinaux.

Ainsi, 1“ les racines antérieures (2) et les faisceaux mé-

dullaires antérieurs, qui sont insensibles aux irritants méca-

niques, suscitent des contractions violentes par l’action du

galvanisme appliqué à leurs bouts libres ; ces parties insen-

sibles du système nerveux sont exclusivement en rapport

avec le mouvement. 2° Les racines postérieures et les fais-

ceaux correspondants de la moelle
,
qui

,

' mécaniquement

excités, sont très-sensibles, ne déterminent aucune contrac-

tion musculaire si l’on fait agir le galvanisme sur leurs extré-

mités libres : les fonctions de ces racines et de ces faisceaux

sont relatives exclusivement à la sensibilité et non au mou-

vement.

Il y aura toute satisfaction pour l’esprit, quand on saura

que la pathologie et la physiologie expérimentale se prêtent

un mutuel appui pour établir ces vérités importantes. Je

renvoie donc aux observations pathologiques consignées plus

loin, et surtout à l’observation si concluante qu’a recueillie

M. Bégin : c’est là une véritable expérience physiologique

fatalement exécutée sur l’homme lui-même.

(1) Dans mes coui's de vivisections
,
depuis deus années, plus de soivai.te

chiens ont servi à ces démonstrations, en ijrcscnce d’un grand nombre de té-

moins : elles ont été faites, à plusieurs reprises, devant M.\I. les commissaires

de l’Institut.

(2) f 'oy. Expériences sur les racines spinales, p. 3(>.

18 .
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Avant de terminer, nous croyons devoir exposer les mo-

tifs qui rendent notre mode d'expérimentation préférable à

celui qu’on avait mis en usage jusqu’à présent
;
nous croyons

aussi devoir revenir sur l’opinion de Bellingeri, qui regarde

les cordons médullaires antérieur et postéi ieur comme exclu-

sivement en rapport avec l’exercice du mouvement
,
et la

substance grise de la moelle comme destinée à transmettre

les impressions.

Tous les expérimentateurs qui ont eu occasion d’ouvrir le

rachis sur les animaux adultes des classes supérieures doi-

vent savoir qu’aussitôt que la moelle spinale
,
même encore

eniourke de son liquide et de la dure-mère

,

a été mise à nu

dans la région des lombes, il survient un tel affaiblissement

de l’action nerveuse que les animaux ne se soutiennent pres-

que plus sur leur train postérieur, et que la sensibilité y
devient à peine appréciable : mais, dans l’intention de divi-

ser isolément tel ou tel faisceau
, à peine a-t-on incisé la

dure-mère et donné écoulement au liquide cérébro-spinal

que cet état fâcheux se prononce davantage; l’animal tombe

sur son train de derrière frappé de paralysie
,

et les tégu-

ments peuvent en être profondément incisés sans qu’il s’é-

veille, d’une manière apparente, aucune sensation doulou-

reuse. Dans de pareilles conditions, comment pouvoir arriver

à la certitude que l’animal a conservé encore ou perdu le

mouvement ou la sensibilité par la section de l’un ou l’autre

faisceau médullaire, puisque déjà la faculté de sentir et celle

de se mouvoir n’existent plus d’une manière appréciable?

Vu leur position relative
,
comment être sûr de ne diviser

que les faisceaux postérieurs sans empiéter sur les anté-

rieurs? Mais
,
après l’incision de la dure-mère et l’écoule-

ment du liquide cérébro- rachidien
,

les conditions de sensi-

bilité et de mouvement fassent- elles demeurées normales que,

comme le prouvent la pathologie (1) et les expériences des

(l) /'(y. les Hiits jialliolonitiucs lelalifs ù la moelle.
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auteurs cités précédemment, ces deux facultés seraient com-

promises par la destruction des seuls cordons postérieurs de la

moelle; d’oùla conclusion, formulée pardesexpérimentateurs,

que ces cordons influencent et à la fois, la sensi-

bilité et le mouvement. Il est vrai, pourtant, que ce double

effet pourrait survenir sans prouver en rien l'action directe

de ces derniers cordons sur la faculté de se mouvoir : en

effet, comment un animal, qui, parla destruction même des

faisceaux postérieurs, a perdu la sensation des mouvements

exécutés par ses membres abdominaux, qui n’a plus con-

science de leur attitude, qui enfin ne sent plus avec ceux-là

le sol sur lequel il pose, pourrait-il marcher régulièrement,

conserver son équilibre, et faire agir ces membres avec leur

énergie, leur promptitude et leur harmonie premières! Quoi

qu’il en soit, cette explication pourrait ne pas paraître plau-

sible à tous, et dès lors ce procédé pjar section serait juste-

ment accusé d’insuffisance, même en admettant qu’il fût

exécutable dans les conditions normales que nous avions

supposées. Au contraii’e, le procédé dans lequel nous faisons

usage des irritants mécaniques et galvaniques, pour rendre

manifeste la différence fonctionnelle des faisceaux médullai-

res, peut toujours être appliqué, puisque, malgré l’insensibi-

lité des membres, les faisceaux postérieurs ne cessent point

d’être sensibles à un irritant immédiat, et que les anterieurs

conservent long-temps leur excitabilité, c’est-à-dire leur

pouvoir, quand on les irrite directement, de faire naître des

secousses convidsives même dans des parties paralysées des

mouvements volontaires.

Arrivons maintenant à examiner la valeur des assertions

de Bellingeri, relativement aux usages qu’il donne aux fais-

ceaux antérieur et postérieur, ainsi qu’à la substance grise de

la moelle épinière.

Si, comme l’avance le physiologiste de Turin, ces deux

faisceaux présidaient exclusivement aux mouvements; si
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Ips iTiouveinents d’extension étaient soumis au faisceau pos-

térieur et ceux de flexion à l’antérieur, pourquoi le premier

jouirait-il d’une extrême sensibilité, tandis que le second

otfrii'ait l'insensibilité la plus completel En admettant l’o-

pinion de Bellingeri, l'irritation galvanique de l'un devrait

provoquer seulement la contraction des muscles extenseurs
,

et le galvanisme, appliqué à l’autre, devrait ne faire con-

tracter que les muscles fléchisseurs : la vérité est qu’on n’ex-

cite jamais la moindre contraction quand on galvanise, avec

les précautions indiquées, le bout libre ou caudal d’un fais-

ceau postérieur, et que, au contraire, en galvanisant de la

même manière le faisceau antérieur, on obtient des contrac-

tions dans tous les muscles indifféremment.

Suivant Bellingeri, les racines spinales postérieures et la

substance grise du cordon rachidien sont destinées à conduire

les impressions (1). S’il en était ainsi, il semblerait rationnel

de penser que l’excitation immédiate de cette dernière de-

vrait être douloureuse comme celle des racines postérieures

qui ont la même destination : mais la substance grise est

tout à fait insensible, comme nous l’avons constaté dans

maintes expériences. D’ailleurs ne répugne-t-il pas d’ad-

mettre que la moelle épinière, qui, dans le cas dont il s’agit,

fonctionne comme un nerf, c’est-à-dire comme un simple

cordon conducteur, transmette les impressions à l’encéphale

par l’intermédiaire d’une substance dont les propriétés et les

caractères anatomiques sont si différents de ceux de la sub-

stance conductrice des nerfs eux-mêmes ? Nous pensons

qu’ici, comme partout, la matière grise produit le principe

nerveux que la blanche a mission de conduire, et que de la

présence seule de la matière grise dans la moelle résulte

(1) On a déjà vu (jne cel auteur croit les racines postérieures appelées à trans-

mettre les impressions
,

et de plus à influencer la contraction des muscles ex-

tenseurs.
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son pouvoir d’agir aussi comme organe productew ou

central

.

Avec Ch. Bell, Bellingeri suppose que les fonctions des

cordons latéraux de la moelle épinière sc' rapportent à cer-

tains actes organiques. Il croit, en particulier, que les filets

des racines antérieures qui naissent de ces cordons concou-

rent à former le grand S3'mpathique, et qu’ils exercent de

l'influence sur la nutrition et la circulation ; ces hypothèses

du physiologiste de Turin ne sont confirmées par aucune

espèce de preuves. Quant au rôle spécial que Ch. Bell attri-

bue aux faisceaux latéraux, j’y reviendrai en parlant de

l’influence de la moelle sur la respiration.

B. Influence de la moelle épinière sur la respiration.

On verra plus loin que le bulbe rachidien doit être consi-

déré comme le foyer central et l’organe régulateur des mou-

vements respiratoires : nous allons prouver que la moelle

n’est
,
au contraire

,
qu’un simple conducteur de ces mou-

vements.

Et d’abord
,
pour bien interpréter les faits qui suivent

,
il

importe de savoir quels sont les nerfs propres à influencer les

actes mécaniques de la respiration, qui naissent de la moelle

au-dessous du trou occipital.

Ces nerfs sont :

1“ Le spinal ou accessoire de Willis (nerf respiratoire su-

périeur du tronc. Ch. Bell], dont les racines s’implantent sur

la portion cervicale de la moelle jusqu’à la cinquième paire

du col, et dont les rameaux se distribuent aux muscles sterno-

cléido-masto’idien et trapèze (1) ;

2“ Le phrénique ou diaphragmatique (nerf respiratoire

interne du tronc, Ch. Bell], provenant surtout de la qua-

(1) Le spinal anime aussi les muscles du laryu.x, du pharynx, etc. Voy. t. ii

p. 247, 262 et sniv.
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Iricme, et, en partie, de la cinquième paire cervicale, et des-

tiné au diaphragme
;

3° Le nerf respiratoire externe àw. Bell), ou

nerf du grand dentelé
,
qui vient des cinquième et sixième

paires cervicales ;

4“ Les douze nerfs inter costaux ou branches antérieures

des nerfs dorsaux
,
dont toutes les racines s’insèrent sur la

portion dorsale de la moelle
,
et dont les sept premiers se

rendent aux muscles intercostaux, tandis que les cinq autres

se divisent à la fois dans ces muscles et dans ceux de la paroi

abdominale antérieure
;

5° première branche antèideure lombaire qui, par une

division de son rameau iUo-scrotal, complète la distribution

des nerfs intercostaux dans les muscles de la paroi antérieure

de l’abdomen.

Ces notions anatomiques précises étant bien établies
,

il

devenait tout naturel de rechercher, à l’aide d’expériences sur

les animaux vivants, ce qui adviendrait du côté des mouve-

ments respiratoires, en coupant la moelle épinière à diverses

hauteurs. Galien (1) a déjà signalé les phénomènes principaux

qui résultent de pareilles sections.

Il a vu qu’en divisant la moelle
,
à l’union de la portion

cervicale avec la dorsale, la poitrine se mouvait encore, en bas

et en haut, par le diaphragme et les muscles supérieurs du

tronc
(
sterno-cléido-mastoïdien, trapèze et grand dentelé) :

< Animal subito in latus procubuit
,
utrasqne thoracis parles,

et altas et imas
,
commovens. » Alors l’action de ces derniers

muscles est aidée par la contraction de ceux de la partie

supérieure de l’humérus (grand et petit pectoral), et tous

tendent à suppléer les nerfs intercostaux paralysés; “ namque

omnes musexdi intercostales in totum reddebantur immobiles. «

(1) De analoin. admiiiist., lib. viii, caj). 5, p. G7(j et suiv., édit, de Kidin

Leipsick, 1S21.
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Après la section de la moelle épinière entre la troisième

et la quatrième vertèbre cervicale
, c’est-à-dire au-dessus

des origines du phrénique, du respiratoire externe du tronc

et des nerfs intercostaux
,

Galien (1) a constaté l’aboli-

tion des mouvements respiratoires, non-seulement dans le

thorax, mais dans toutes les parties situées au-dessous : « Si

in media teriiæ et quartœ tertebræ regione totam ipsam me-

dullam persecueris
,
spiraiione confesiim animal desütuitur,

non solum thorace, zerum eiiam infra sectionem toto corpore

facto immohïli. •• Il n’a pas non plus omis, dans toutes ces

expériences, de noter la perte de la sensibilité et du mou-

vement dans les organes placés au-dessous de la lésion.

Ajoutons, pour y revenir plus tard, que Galien (2) avait

aussi reconnu qu’en divisant la moelle épinière, à son ori-

gine ou à son union avec le bulbe rachidien
,
on fait périr

l’animal immédiatement. < Atqui perspicuum est, quod

,

si g)osl seciindam aut primam vertebram, aut in ipso spinalis

medidlœ principio, sectionem ducas, repente animal corruni-

pitur (^[acpQcjpSTai vapa.yj,r,iix to (Iwov.) >i

Quoique les deux premières expériences de Galien
,
qui

viennent d’être mentionnées
,

soient déjà bien suffisantes

pour prouver que le rôle de la moelle proprement dite se

borne à transmettre le principe des mouvements respiratoires,

je crois néanmoins devoir citer quelques expériences confirma-

tives exécutées par des auteurs modernes.

Legallois (3) a pris un lapin âgé d’environ dix jours
,
et les

mouvements du thorax ayant été examinés
,

il a coupé la

moelle épinière sur la septième vertèbre cervicale : à l’instant,

ceux de ces mouiements qui dépendent de Vélévation des côtes

(1) De anaiora. administ., lib. Mii, cap. 0, ctlil. cilce, p. G96 et 697.

(2) Ibid.

(3) OEuvres complèies, (. i, p. 63 el 2.70. Rappoii de Percy, edit. 1830, avec

des notes de Pariset.
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se sont arrêtés; mais les contractions du diaphragme ont con-

tinué. Puis, ayant divisé la moelle au-dessus de l’origine des

nerfs diaphragmatiques
,

il a fait cesser à la fois les mouve-

ments des côtes et ceux du diaphragme.

M. Flourens (1) ayant opéré sur un lapin la section trans-

versale de la moelle, immédiatement au-dessus de l’origine

de la première paire intercostale, a vu disjyararitre soudain

tous les mouvements inspiratoires des côtes
; le tronçon de

moelle
,
duquel partaient les nerfs intercostaux

,
était pour-

tant encore si plein de vie
,
ajoute M. Flourens

,
que

,
pour

peu qu’on l’excitât, la cage respiratoire se mouvait tout aus-

sitôt comme auparavant.

Après la section, sur un autre lapin, de la moelle épinière

au-dessus de l’origine des nerfs diaphragmatiques, sur-le-

champ les mouvements inspiratoires des côtes et du dia-

phragme ont disparu. Cependant, pour peu qu’on irritât le

fragment médullaire postérieur, il survenait aussitôt des con-

tractions du diaphragme et des mouvements des côtes
;

il se

faisait un véritable mouvement respiratoire du tronc, et ce

mouvement pouvait aller jusqu’à déterminer un certain bruit

dans le larynx.

Sur un troisième lapin, M. Flourens a coupé la moelle épi-

nière au-dessus de l’origine de l’accessoire (nerf spinal) : tous

les mouvements respiratoires des épaules
,
des côtes et du

diaphragme se sont éteints. Une excitation extérieure du

tronçon de moelle restant pouvait encore les ranimer tous.

•• Nul de ces mouvements ne contient donc en soi, dit

M. Flourens, le premier principe de son action : il suffit de

les isoler d’un point donné pour qu’aussitôt ils s’éteignent;

il suffit de les maintenir réunis à ce point pour qu’ils se con-

servent : c’est donc évidemment de ce point et de ce point

(l) Kecherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système

jierveux dans les animaux vertébrés, 2* edit., p. 178. Paris, 18i2.
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seul qu’ils tirent leur premier mobile. « [Voyez Fonctions du

bulbe rachidien.)

Quant aux mouvements des côtes, du diaphragme, etc.,

que M. Flourens a vus succéder à l’irritation mécanique du

segment postérieur de la moelle, ils sont évidemment dus à

la persistance de son excitabilité
,

et sont assimilables à

ceux qu’on provoque dans les membres, en irritant les fais-

ceaux antérieurs de la moelle divisée
,
ou bien les racines

spinales qui se détachent de ces faisceaux.

M. Calmeil (1) est arrivé à des résultats analogues, seu-

lement il mentionne une particularité que j’ai toujours obser-

vée dans mes propres expériences, et qui, déjà signalée par

Galien
,
semble avoir échappé aux deux expérimentateurs

précédents. < Coupez, dit M. Calmeil
,
sur un jeune chien

ou sur un jeune chat, la moelle épinière un peu au-dessus

de l’origine de la première paire intercostale, vous ferez àjoeu

près cesser le jeu de toutes les côtes. ” Cette expression à

peu près est fort juste, car le jeu des côtes est encore entre-

tenu en partie, à l’aide du muscle grand dentelé dont le nerf

prend origine au-dessus de la section
,
et peut-être aussi à

l’aide des muscles grand et petit pectoral.

Sur des chiens, j’ai divisé la moelle entre la septième et

la huitième paire dorsale, c’est-à-dire au-dessus de l’origine

des cinq branches intercostales et de la première branche

lombaire, qui animent les muscles de la paroi abdominale

antérieure; et j’ai vu les mouvements respiratoires propres

à cette partie se supprimer : on n’y apercevait plus que les

mouvements communiqués par les contractions du dia-

phragme.

Ayant avancé, comme on l'a vu plus haut, 1® que la co-

(1) Recherches sur la structure, les fonctions et le ramollissement de la

moelle épinière, Journ. des Progrès, t. xi, 1828, p. 116.
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lonne antérieure de la moelle est affectée à la transmission

du principe des mouvements volontaires, et à l’origine des

nerfs en rapport avec ces sortes de mouvements
;
2" que la

colonne postérieure est en relation avec les nerfs sensitifs et

les phénomènes de sensibilité
,
Ch. Bell a cru que la colonne

latérale était destinée à conduire le principe des actes méca-

niques de la respiration
,
et à donner implantation à tous les

nerfs qu’il nomme respiratoires.

Sans parler des nerfs crâniens auxquels Ch. Bell applique

cette dénomination
, et que je ne citerai qu’en traitant des

fonctions du bulbe rachidien
,

je dois faire savoir que cet

auteur admet, comme nerfs respiratoires
,
tous ceux qui ont

été indiqués plus haut. Seulement , d’après lui
,
tous ces

nerfs
,
qui peuvent contenir des filets de sensibilité et de

mouvement volontaire
,
venus des faisceaux médullaires pos-

térieur et antérieur
,
en renferment d’autres (j^ui émergent

exclusivement du faisceau latéral et qui sont en rapport avec

les mouvements de la respiration.

Cette hypothèse ingénieuse de Ch. Bell n’a pour elle au-

cune preuve suffisante, expérimentale ou pathologique. Dans

les expériences nombreuses que j’ai exécutées sur les diverses

colonnes de la moelle épinière, je n’ai pu, en agissant sur

les colonnes latérales, obtenir jusqu’à présent aucun résultat

réellement confirmatif de l’idée du physiologiste anglais.

Toutefois, je dois dire qu’ayant divisé plusieurs fois (à la

vérité, dans la région inférieure du cou seulement) les cor-

dons médullaires antérieurs
,
je n’ai point vu les mouvements

respiratoires devenir plus difficiles qu’avant cette section;

de plus
,
je rappellerai qu’en galvanisant le cordon latéral de

la moelle
,
je n’ai donné lieu qu’à des mouvements très-légers

dans le membre abdominal correspondant
,

tandis qu’ils

élaient fort énergiques si le galvanisme était dirigé sur le cor-

don antérieur. Ne pourrait-on pas croire que les mouvements

légers, observés dans le premier cas, ont dépendu seulement
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(le la transmission du galvanisme
,
du cordon latéral à l’an-

térieur? Je serais porté à l’admettre, puisque l’irritation

mécanique de celui-là n'a pas toujours déterminé
,
dans le

membre pelvien
,
des contractions appréciables (1).

Si je suppose
,
d’après ces résultats

,
que les colonnes la-

térale et antérieure de la moelle ont probablement des fonctions

différentes
,

je ne puis conclure jusqu’à présent que l’une

influence les actes mécaniques de la respiration à l’exclu-

sion de l’autre : il faut d’ailleurs ne pas oublier que ces actes

sont en partie sous la dépendance de la volonté.

De nouveaux feits sont donc nécessaires pour établir l’opi-

nion de Ch. Bell, en ce qui concerne les colonnes médul-

laires latérales. Je rappellerai néanmoins qu’elles sont insen-

sibles comme les antérieures
,
qu’elles donnent certainement

origine aux environs du bulbe
,
à des nerfs qui concourent à

influencer les mouvements respiratoires (accessoire de Willis

et facial)
,
et qu’elles me semblent enfin devoir être considé-

rées comme motrices.

Les lésions traumatiques ou autres de la portion cervicale

de la moelle épinière
,
chez l’homme

,
donnent constamment

lieu à des symptômes qui confirment les faits reconnus par

Galien
,
Legallois, M. Flourens, etc., dans leurs expériences

sur les animaux vivants.

Ainsi
,
quand ces lésions siègent au niveau de la troi-

sième vertèbre cervicale
,
par exemple

,
la respiration de-

vient extrêmement laborieuse et difficile
,

les mouvements

d’inspiration ne sont dus qu’aux muscles du cou et des

épaules
,
à ceux des ailes du nez et de la glotte

,
le dia-

phragme est immobile
,

les muscles qui meuvent les côtes

(l) Je n’ai pu encore parvenir à couper isolément les cletu colonnes latér.iles

rie la moelle dans la l'cgion rlu cou, ni, par consétpienl, reconnailre si une pa-

reille section suspend ou non les mouvements re^piratoiles.
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sont paralysés
,
et le malade ne tarde pas à périr dans les

angoisses d'une véritable asphyxie (1).

Les altérations de la moelle épinière
,
dans la région dor-

sale, prouvent également que cette portion de la moelle in-

tervient comme agent indispensable de transmission de cer-

tains mouvements respiratoires. On voit
,
même dans la

myélite qui occupe le haut de la région dorsale
,
les malades

accuser un sentiment de constriction des parois thoraciques
,

une oppression continuelle. Survient-il passagèrement un

accès fébrile qui accélère les mouvements du cœur, aussitôt

la dyspnée devient extrême, la dilatation.de la poitrine,

dans l’inspiration
,
ne s’effectue qu’avec des efïorts prolongés

et très-pénibles (2).

Tout ce qui précède démontre surabondamment que la

moelle, sans le hidbe rachidien
,
n’est, relativement au prin-

cipe des mouvements respiratoires
,
comme à celui des mou-

vements volontaires, qu’un simple cordon conducteur : main-

tenant nous allons parler de fonctions dans lesquelles la

moelle épinière intervient elle-même comme foyer central ou

source d'innervation.

C. Influence de la moelle épinière sur les mouvements du

cœur et la circulation.

Haller
,
appliquant sa théorie de l’irritabilité surtout aux

mouvements du cœur
,
déclara nombre de fois dans ses ou-

vrages que les contractions cardiaques sont dans une indé-

pendance absolue de la puissance nerveuse
,

puissance qu’il

faisait dériver exclusivement du cerveau. Dès lors
,
ne doit-

on pas s’étonner qu’en parlant des fœtus privés de cerveau

et de moelle épinière
,
exemples qui auraient pu fournir un

(1) P'oj. le Traiié des maladies de la moelle é|ilnièie, par M. Ollivicr, d’An-

gers, t. I, p. 253 cl suiv. Id., p. 3G5. 3<^ édit.

(2) Ihid., t. I, p. 370; et t. ii, p. 337, passim.
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si puissant argument en faveur de son opinion
,
Haller (1)

s’énonce ainsi : << Plerisqiie medullœ spinalis eliamfuit tan-

lum, quantum sujpcere poterat, ut cordis motus siqjeresset .
<>

Cet auteur est donc ici doublement en contradiction avec

lui-même
,
puisqu’il admet implicitement

,
d’une part

,
que

le cerveau n’est pas la source unique de la force nerveuse
,
et,

d’autre part
,
que celle-ci, émanée de la moelle, sert aux

mouvements du cœur.

Quoi qu’il en soit
,
Legallois chercha à déterminer expé-

rimentalement l’influence de la moelle sur l’organe central

de la circulation: et sa conclusion fut que le cœur soutire le

principe de ses battements de tous les points de la moelle

épinière, par l’entremise du grand sympathique qui provient

de cet axe nerveux (2).

D’après Legallois
,

la conclusion qui précède est rigou-

reusement établie par les expériences suivantes :

1“ Chez un lapin âgé de vingt jours (3) ,
ayant intro-

duit un stylet dans le canal vertébral
,

entre la dernière

vertèbre du dos et la première lombaire
,

cet expérimenta-

teur détruisit toute la portion lombaire de la moelle. Au bout

d’une minute et demie
,
la respiration s’arrêta et fut bientôt

remplacée après par des bâillements assez rares qu’accom-

pagnaient de faibles mouvements du thorax, et qui cessèrent

tout à fait à trois minutes et demie

,

époque à laquelle il

n’y avait plus aucun signe de vie. Cette expérience
,
répétée

sur deux autres lapins du même âge, eut la même issue.

Legallois essaya
,
dans un cas

,
de prolonger l’existence en

insufflant de l’air dans les poumons avant que la sensibilité et

les bâillements fussent éteints; mais ces phénomènes dispa-

rurent tout aussi promptement que s’il n’avait rien fait. La

mort était irrévocable.

(1) Eleinciua pliysiologiæ, t. iv, lib. x, p. 35C.

(2) OEiivr. conipl., avec des notes de Pariset, l. i, p, Ü4. Paris, 1830.

(3) Ibid., t. 1, p. 72.
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2° Le même auteur détruisit la moelle dorsale, sur des

lapins âgés encore de vingt jours (1), en introduisant entre

la première vertèbre lombaire et la dernière dorsale un sty-

let qu’il enfonça jusqu’à la dernière vertèbre du cou. La vie

cessa au bout c/e deux minutes. Cette expérience, répétée

plusieurs fois, donna toujours le même résultat. L’insuffla-

tion pulmonaire fut encore pratiquée sans aucun succès.

3“ Pour détruire la moelle cervicale
,
chez des lapins du

même âge que les précédents (2), le stylet fut introduit entre

l’occiput et la première vertèbre. Sachant que la destruction

de cette jiortion de la moelle diffère de celle des deux autres

en ce qu’elle anéantit subitement tous les mouvements inspi-

ratoires du thorax
,
Legallois pratiqua, surtout dans ces cas,

l’insufflation pulmonaire avec le plus grand soin, afin de sup-

pléer la respiration ; mais tous les signes de vie ne s’éva-

nouirent pas moins à une minute et demie.

Il résulterait de ces expériences ; 1“ que la destruction de

l’une quelconque des trois portions de la moelle épinière est

nécessairement mortelle en très-peu d’instants chez les la-

pins de vingtjours; 2° que la destruction de la portion lom-

baire de cet organe tue moins vite que celle de sa portion

dorsale et surtout de sa portion cervicale, l’insufflation pul-

monaire étant pratiquée dans les trois cas.

Legallois, voulant savoir s’il en serait de même à tout

autre âge, reconnut (3) qu’en général la destruction de la

moelle lombaire ne fait pas périr les lapins âgés de moins

de dixjours. » Quand je dis, ajoute Legallois
,
que cette

destruction ne fait pas périr les très-jeunes lapins, je ne pré-

tends pas affirmer qu’ils s’en rétablissent
;
je veux seule-

ment dire qu’ils n’en meurent pas presque subitement à la

(1) Oiivr. file, l. I, p. 74.

(2) Ibid., p. 75.

(3) Ibid,, )). 7(>, 77 cl siiiv.



DE LA MOELLE ÉPINIÈRE. ‘289

manière des lapins de vingt jours et au delà
,
mais au bout

d’un temps plus ou moins long. Il avance aussi “ que la

destruction de la moelle dorsale n’est pas toujours mortelle

non plus dans les très-jeunes lapins. » Quant à la destruc-

tion de la moelle cervicale, la plupart en meurent dès le

premier jour de leur naissance. A la vérité, jusqu’à l’âge de

dix jours, l’insufflation pulmonaire peut prolonger la vie de

quelques-uns; mais, en général, ce n’est que pour un temps

assez court, et les signes de vie qu’ils donnent sont faibles.

Enfin, la destruction simultanée des trois portions de la moelle

est constamment mortelle à tous les âges.

Ce n’est
,
comme on l’a vu

,
que chez les lapins âgés de

plus de vingt jours, que la mort survient presque subitement,

d’après Legallois, par la suppression de l’une quelconque de

ces trois portions.

La cause de la mort doit être rapportée dans ce cas
,
dit

Legallois, à l’arrêt de la circulation. Mais on lui a objecté que

le cœur, arraché de la poitrine d’un animal vivant, continuait

de se mouvoir, et que, par conséquent, les contractions de

cet organe devaient encore persister après la destruction de

la moelle épinière. Legallois lui-même (1) avait reconnu, par

l’expérience, l’exactitude de ces faits; mais dans cette der-

nière circonstance, il regarde les mouvements du cœur comme

tellement affaiblis qu’ils ne peuvent plus entretenir la circu-

lation, et comme seulement analogues à ceux qu’on observe

dans les autres muscles qui demeurent irritables plus ou moins

long-temps après la mort (p. 114) : Dans ces derniers, dit-

il, les mouvements n’ont lieu que quand on stimule directe-

ment le muscle ou le nerf qui s’y rend, et il n’y a qu’un mou-

vement pour chaque renouvellement du stimulus. Dans le

cœur, les mouvements se répètent spontanément, parce que

le sang c|u’il contient en est le stimulus naturel. ”

( l) Oiivr. cili-, I. I, ]i. .S.'),

I. 19
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Poiu’ démontrer qu’après la destruction de la moelle, la cir-

culation générale est abolie, malgré la persistance des faibles

contractions du cœur et malgré rinsufflation pulmonaire, Le-

gallois (p. 86 et suiv.) cite l’absence d'hémorrhagie quand on

coupe une grosse artère d’un membre, la vacuité et l’apla-

tissement des carotides, ou bien l’écoulement d’un sang noir

provenant des artères. Toutefois
,

il reconnaît que tous ces

signes offrent quelque incertitude, quand il s’agit de prouver

l'instantanéité de la cessation de la circulation après la des-

truction de la moelle épinière.

En effet
,
lorsque les animaux sont fort jeunes et que le

trou de Botal n’est point encore fermé
,
l’amputation d’un

membre peut occasionner une hémorrhagie plus ou moins con-

sidérable
,
sans que la circulation continue; car les mouve-

ments du cœur, qui, comme nous l’avons vu, subsistent tou-

jours un certain temps après la mort, ont une force quel-

con(|ue
;
et, quoique cette force ne soit pas suffisante pour

entretenir la circulation, c’est-à-dire pour faire passer le sang

des artères dans les veines, elle peut bien l’être pour le faire

sortir par l’ouverture d’une grosse artère. Le sang veineux

qui s’accumule constamment après la mort dans les cavités

droites du cœur, pouvant passer dans les cavités gauches par

le trou de Botal
,
servira à entretenir l’hémorrhagie aussi long-

temps que les mouvements du cœur conserveront cj^uelque

force.

Chez les tout jeunes animaux, les carotides étant fort pe-

tites et jouissant d'une grande contractilité, il n’est pas tou-

jours facile de s’assurer si elles sont vides et aplaties, ou seu-

lement contractées et rétrécies, par suite de l’affaiblissement

de la circulation. En divisant ces artères, lorsque les batte-

ments affiiiblis du cœur continuent encore, on peut néanmoins,

au dire de Legallois, les trouver vides et plates chez les la-

pins, à quelque âge que ce soit.

D’après ce physiologiste, toutes les fois que le sang des
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artères ne devient pas rouge, et que l’hémorrhagie artérielle

continue d'être noire pendant l’insufflation pulmonaire, faite

avec grand soin, c’est un indice que la circulation est arrêtée.

IMais cette règle est elle-même sujette à quelques exceptions,

lesquelles dépendent encore de l’existence du trou de Botal

ou de la force relative du ventricule droit du cœur. Lorsque

la circulation ,
sans être arrêtée

,
est considérablement affai-

blie, et qu’il ne passe qu’une très-petite quantité de sang par

les poumons, cette petite quantité de sang, en se mêlant dans

l'oreillette gauche avec celle beaucoup plus grande qu’y verse

l’oreillette droite par le trou de Botal
,
perd presque entière-

ment sa couleur vermeille; et il ne passe dans l’aorte que du

sang à peu près noir.

A peine l’opinion de Legallois
,
qui fait résider dans la

moelle épinière le principe des mouvements du cœur, com-

mençait-elle à s’établir en France, qu’un physiologiste an-

glais
,
Wilson Philip (1) ,

la combattit par des expériences

desquelles il conclut, avec LIaller, que l’action du cœur et de

tous les muscles involontaires
,
indépendante du système

nerveux, émane d’une force inhérente à la fibre musculaire.

Après avoir étourdi des lapins par un coup sur le derrière

de la tête, Wilson Philip leur enleva la moelle épinière et

le cerveau, et maintint la respiration par des moyens artifi-

ciels : malgré une semblable mutilation, il aurait vu la circu-

lation et les mouvements du cœur s’opérer comme dans l'état

de vie.

M. Flourens(2), dans ses expériences sur des lapins, des

chats, des chiens, des cabiais et des poules, est parvenu,

après la destruction de la moelle et même de tout l'axe céré-

(1) Ancxperim. inqiiiry iiuo lhe laws of llie viol fonctions, etc., p. (i9 et

sniv. London, 1817. — Dans Bibliotli. uuiv., t. x, p. 182. Genève, 1819.

(2) Rcclierclies expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système

nerveux, etc., p. 2l(j et suiv., 2' édit. 1812.

19 .
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bro-spinal
,
à entrolcnir lu circulation beaucoup plus long-

temps queue l’avait fait Legallois. Cependant M. Flourens

s’est bien gardé d’adopter la conclusion de Haller et de Wilson

Philip; “Le système nerveux, dit M. Flourens (p. 223), concourt

à l’énergie et à la durée de la circulation non-seulement d’une

manière générale et absolue, mais encore d’une manière spé-

ciale et déterminée ; car, lorsqu’une région déterminée du sys-

tème nerveux (moelle) est seule détruite, c’est toujours dans

les seules parties correspondantes à cette région que la cir-

culation se montre surtout affaiblie. 11 y a donc une influence

générale
,
c’est-à-dire, de tout le système sur toute la circu-

lation, et des influences locales et partielles des diverses ré-

gions de l’un sur les diverses régions de l’autre. "Ainsi, lors-

qu’on détruit une portion quelconque de la moelle
,
indépen-

damment du trouble général qui survient dans toute la circu-

lation, il survient encore un trouble local et plus marqué dans

la circulation des organes qui reçoivent leurs nerfs de la portion

de moelle détruite. Legallois et Tréviranus étaient arrivés à

ces mêmes résultats. Ce dernier physiologiste (1), après avoir

lésé la moelle épinière sur des grenouilles, a en effet observé

que, dans les parties dont les nerfs avaient leur extrémité cen-

trale au-dessous de la lésion, les pulsations des artères dimi-

nuaient de force et de fréquence, et que la circulation finissait

par s’y arrêter tout à fait. Une atteinte aussi grave portée à la

circulation locale capillaire, après la lésion d’une partie de la

moelle, est importante à noter, à cause des applications à la

pathologie : elle peut servir à expliquer le refroidissement

des parties paralysées, la suppression de la transpiration de

la peau, le peu d’abondance de la sécrétion urinaire, etc.,

chez l’homme
,
dans certaines affections de la moelle épi-

nière.

(I) i. IV, |). '2G7, 04S. — (üiLHiuu Je IjiinUicli, ifans son Tiaîté Je

jtliysiül. Trad. Je JtmrJan, i. vu, j>. S2.
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Si la moelle tient réellement sous sa dépendance les mou-

vements cardiaques, comme l’a avancé Legallois, il est ra-

tionnel de penser que son irritation mécanique, chimique ou

galvanique devrait modifier ces mouvements. Néanmoins,

Haller (1), Spallanzani 2), Bichat (3), etc., disent avoir irrité

diversement la moelle épinière
,
sans qu’il s’ensuivît aucune

action sur le cœur. Si les battements de cet organe s’en sont

ressentis dans quelques expériences, le résultat leur a paru

au moins douteux, car, tantôt les convulsions des muscles

volontaires, provoquées par l’irritation de la moelle épinière,

pouvaient y avoir pris la plus grande part, tantôt la moelle

pouvait n’avoir agi que comme conducteur humide, et non

en vertu d’une relation spéciale entre elle et le cœur.

Au contraire, quelques expériences de Wilson Philip (4)

prouvent que l’irritation directe de la moelle épinière n’est

pas sans effet sur le cœur. Elles nous apprennent que l’hu-

mectation de la moelle épinière avec de l’alcool accroît les

battements cardiaques, mais que la dissolution d’opium ou

l’infusion de tabac, après les avoir accélérés, les ralentit bien-

tôt; qu’enfin, dans ces cas, la portion cervicale de la moelle

est celle qui exerce le plus d’influence. Ces expériences (avec

l’alcool
)
nous ont souvent réussi sur des animaux décapités,

et les phénomènes se sont manifestés très-rapidement. Les

expériences concordantes deClift (5), de Wedemeyer (6j, etc.,

établissent que la destruction de la moelle épinière, quand

elle a lieu d’une manière subite, entraîne une accélération

instantanée des battements du cœur, promptement suivie

(1) Opéra minora, l. i. p. 233.

(2) Expiir. sur la circulation, p. 338.

(3) Recliercli. pliysiol. sur la vie et la mon, p. .170, 5' cJil. Paris, 182t>.

(-1) Op. cit., cliap. Il, p. 80; cliap. xi, p. 2i3.

(5) Meckel Ueutsclies Arcli., t. ii
,

|i. 1 iO ;
— et Dans Pliilos. trausact. an„

1815.

(G) Uutersucluingen, p, 235, cité par Burtlacli dans S3 Physiol. Trarf. franc,,

i. VII, p. 75.
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il’une grande diminution dans leur éneigie. Nasse (1) a éga-

lement vu chez des chiens mis à mort, dont il entretenait la

circu'ation par une respiration artificielle, qu’après la des-

truction de la moelle épinière, les battements du cœur deve-

naient plus lents et plus faibles, de sorte que le sang de l’ar-

tère crurale, qui auparavant s’élançait à quelques pieds
,
ne

jaillissait plus qu’à plusieurs pouces
,
ou même ne formait

plus de jet. Nous -môme, ayant préalablement lié les

artères carotides primitives
,
avons coupé la moelle au-

dessous du bulbe rachidien; puis, le cœur étant mis rapi-

dement à découvert pour constater, de visu, l’énergie de ses

contractions
,
nous avons immédiatement détruit toute la

moelle épinière : aussitôt après, les contractions sont devenues

très-précipitees pendant quelques secondes, puis elles ont été

beaucoup plus faibles qu’avant la destruction de la moelle.

Nous avons plusieurs fois répété l’expérience, en nous ser-

vant de deux chiens également décapités, et chez lesquels une

ouverture faite à la poitrine permettait d’observer directement

le cœur : nous avons vu constamment, chez l’animal dont la

moelle avait été détruite
,
les contractions cardiaques faiblir

d’une manière très-sensible, comparativement à celles de

l’autre animal dont la moelle était demeurée intacte.

L’action de la moelle épinière sur les mouvem.ents du

cœur est encore prouvée par le trouble que cet organe pré-

sente quelquefois dans certains cas pathologiques
,
où l’alté-

ration réside exclusivement dans le cordon rachidien. M. 01-

livier (d’Angers) (2) en rapporte quelques exemples. “Plusieurs

malades affectés de myélite chronique
,

dit cet auteur (-3)

,

m’ont signalé une remarque qu’ils avaient faite et dont j’ai

pu ensuite vérifier l’exactitude Tous les matins
,
avant

(1) Cité par Biirdacli, loco cit.

('2) Traité des mtladies de la’moclle épinière, passim.

(d) Ibid., t. 1, p. 1.32, 3' édit.
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et pendant quelques heures apres leur lever
,
le pouls est

d'une in égularité extrêine; à mesure qu’ils se livrent à quel-

que exL'i'cice
,

la circulation reprend son rhythme normal

,

les pulsations deviennent égales et régulières Je ne doute

pas que ces variations
,
continue IM. Ollivier

,
ne soient dues

aux degrés différents de congestion passagère des vaisseaux

rachidiens
,
congestions sur lesquelles le décubitus dorsal et

l’inaction prolongée ont une influence incontestable
,
qui sont

naturellement plus fortes quand il y a maladie de la moelle

épinière
,
et qui exercent une véritable compression sur ce

centre nerveux. ”

Un fait d’observation journalière démontre que l’axe cé-

rébro-spinal a de l’influence sur les mouvements du cœur :

comment expliquerait-on autrement les palpitations occa-

sionnées par une vive impression morale? Il est vrai pour-

tant qu’un pareil fait ne peut concourir à démontrer que le

cœur tire de cet axe nerveux le principe de ses mouvements,

qu’autant qu’il est étayé d’autres laits plus probants.

Pour soutenir que les contractions du cœur sont indépen-

dantes de l’influence de la moelle spinale, on a surtout in-

voqué les observations des fœtus amyélencéphales chez les-

quels les mouvements cardiaques avaient existé jusqu’à la

naissance. Mais à cela on peut répondre que le fœtus ne

jouit pas d’une vie individuelle propre
,

qu’il n’est qu’une

partie de l’organisme maternel
,
qu’il est dans des conditions

circulatoires tout à fait spéciales et essentiellement différentes

de celles où se trouve l’enfant après la naissance
;
et que

,

par conséquent
,
de semblables observations ne sauraient

aucunement démontrer que, chez l’homme ou l’animal adulte,

l’influence de la moelle doive être nulle sur les mouvements

du cœur. Les observations précédentes servent seulement à

établir que, chez le fœtus, le grand sympathique peut suffire

à l’entretien des contractions cardiaques en l’absence de la
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moelle (1) ;
on sait qu’au contraire

,
chez l’adulte

,
après la

destruction de cet organe
,

elles ne persistent pas au delà

d’un laps de temps assez court. D’ailleurs
,
j’ajouterai que ,

d’après la remarque de MM. les professeurs Breschet et

Lallemand (de Montpellier)
,

les ganglions du grand sympa-

thique olfrent, chez les monstres dépourvus de moelle et

d’encéphale
,
un volume plus considérable que chez les fœtus

normaux ; ce qui peut
,

selon nous
,
augmenter l’énergie

fonctionnelle de ces ganglions et les rendre capables de sup-

pléer en partie l’influence vivifiante de l’axe cérébro-spinal.

Il ne faut pas oublier que les renflements ganglionaires du

grand sympathique sont très-riches en substance grise et en

vaisseaux, et qu’ils semblent être des centres d’innerva-

tion (2) ,
aussi bien que la substance grise de la moelle dont

les faisceaux blancs ou médullaires ne sont que de simples

conducteurs de la force nerveuse.

Or
,
puisque chez le fœtus l’action du cœur n’est point

isolée
,
mais au contraire aidée et entretenue par une circu-

lation énergique
,
celle de la mère et du placenta

,
on con-

çoit qu’une faible quantité d’influx nerveux suffise aux

contractions du cœur
;
tandis que cet organe, une fois aban-

donné à lui-même
,
chez l’animal naissant ou chez l’adulte,

réclame pour son action plus d’intensité dans la force ner-

veuse. Dès lors
,
dans le premier cas

,
je concevrais d’autant

mieux que la seule intervention du grand sympathique fût

suffisante
,
que la substance grise de la moelle manque d’a-

bord
,
chez le fœtus

,
et n’apparaît que vers le sixième ou le

septième mois
,
d’après Tiedemann. Mais, dans le second

cas
,
la force nerveuse, destinée à animer le cœur

, devant

être augmentée
,

les sources d’où elle provient devaient se

(1) Car je ne puis adrneUre que les mouvemcnls du cœur se soient exerces^

))ar 1 iiiHucncc d’une lorce |>articulièrc indépendante de la puissance nerveuse.

(2) yoy. t. U de cet ouvrage, p. 509 et suiv.
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multiplier: aussi voit-on s’associer nécessairement clans leur

action
,

et la substance grise ganglionaire
,

et la substance

grise de la moelle
,
quoique néanmoins chacune d’elles four-

nisse isolément le principe nerveux. De la sorte
,
on s’ex-

plique
,

d’une part, l’entretien de la circulation chez les

fœtus amyélencéphales
,

et de l’autre
,
la persistance de la

circulation, même chez l’adulte, plusieurs heures après la

destruction de la moelle (1). Nous-même, dans les expé-

riences auxquelles nous nous sommes livré sur les faisceaux

de la moelle épinière
,
avons fréquemment

,
chez des chiens

adultes
,
retranché complètement la portion lombaire et à peu

près la moitié inférieure de la portion dorsale de la moelle ,

et nous n’avons vu survenir la mort c^u’une heure et demie

ou deux heures après cette grave mutilation. Les assertions

de Legallois sont donc exagérées
,
puisque dans aucun de ces

cas ,
comme cela devait avoir lieu suivant lui

,
la mort n’est

arrivée en quelques minutes.

En résumé
,
nous pensons qu’il n’existe aucun argument

irrécusable en faveur de la non-influence de la moelle sur les

mouvements du cœur chez l’adulte ;
tandis que des faits

multipliés
, empruntés à l’expérimentation et à.la pathologie,

établissent l’intervention nécessaire de la moelle pour l’en-

tretien de la circulation.

Pour compléter ce qui est relatif à l’influence du système

nerveux sur le cœur
,

il nous reste à parler de celle du

pneumo-gastrique
,

et à revenir sur celle du grand sympa-

thique. (f oy. t. Il, p. 309 et 597.)

D. Influence de la moelle épinière sur la nutrition, les sécrétions

et la calorification.

D’après les graves atteintes que subissent la circulation et

la respiration quand on a détruit la moelle épinière
,
on doit

(1) Wilson Philip et M. Floiircns, locoi it.
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prévoir ({ue les fonctions f|ui se lient à l’activité du cours du

sang artériel et à l’exercice normal des organes pulmonaires,

doivent elles-mêmes être modifiées d’une manière fâcheuse

par les lésions du cordon rachidien ; tels sont les actes nu-

tritifs et sécrétoires, le dégagement de la chaleur animale, etc.

C’est ici qu’il importe de rappeler qu 'indépendamment de

l’influence générale sur la circulation
,
chaque portion de la

moelle en exerce une toute locale
,
d’où résulte la suspension

ou le ralentissement du cours du sang dans les parties qui

empruntent leurs nerfs au tronçon médullaire détruit ou gra-

vement affecté.

Dans les paraplégies un peu anciennes
,
dues à une alté-

ration profonde de la moelle, en général les membres infé-

rieurs s’atrophient, ou s’infiltrent par suite du trouble cir-

culatoire
,

la peau qui les recouvre est sèche
,
et l’épiderme

s’exfolie continuellement. Il est vrai que, dans ces cas,

l’inaction complète des membres a pu contribuer à leur amai-

grissement.

Selon Rachetti (1) ,
la moelle épinière serait principale-

ment chargée de présider à la nutrition. Cet auteur suppose

que l’activité de cette fonction, dans les animaux, est en

raison inverse de la masse du cerveau et en raison directe

de celle de la moelle épinière; que cette loi s’observe non-

seulement dans les vertébrés
,
mais encore dans les crustacés,

les insectes et les vers dont le cordon nerveux central, qui

occupe toute la longueur du corps, représente la moelle épi-

nière à l’extrémité de lac[uelle le cerveau ne forme qu’un

léger renflement. C’est à la prédominance de cette moelle,

selon Rachetti
,
que ces animaux doivent la propriété de

reproduire des parties enlevées ou détruites
,
et qu’un seul

individu peut être divisé en plusieurs parties qui deviennent

(1) Délia stiiUUii'a, dclle fuuzioiii, et delle malatlic délia midolla spiuale.

Milan, 181C.
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elles -mêmes autant d’individus susceptibles d’accroisse-

ment (1).

Fray (2) avance que la moelle est chargée de coordonner

et de régir, pendant la veille et le sommeil, les diverses opé-

rations organiques d’où résultent la nutrition, les sécré-

tions, etc.

Quoi qu'il en soit de cette assertion, on ne saurait refuser

au grand sympathique une certaine part dans un pareil rôle.

(Foy. t. Il, Fonctions du grand sympathique
.]

L’influence de la moelle épinière sur la sécrétion de

l’urine est peut-être plus évidente que celle qu’elle exerce

sur la sécrétion de la sueur. Après la section de la moelle

épinière au vmisinage des vertèbres dorsales et lombaires
,

après sa destruction à partir de la dernière vertèbre du

cou ,
Krimer (3) a reconnu que < l’urine devient claire

comme de l’eau
,

et contient beaucoup de sels et d’aci-

des, mais peu d'extractif. » L’ablation du cerveau et du

cervelet, ajoute le même auteur
,
n’arrête pas la sécrétion

urinaire, elle ne fait que changer légèrement les caractères

de l’urine. Mais Brodie (4) dit avoir vu cette sécrétion

se supprimer instantanément chez des animaux auxquels

il avait enlevé le cerveau; tandis que Gamage (5) af-

firme avec Krimer qu’il n’en est point ainsi. L’effet observé

par Brodie a lieu, selon Krimer, non pas quand on enlève le

cerveau, mais lorsqu’on détruit la moelle allongée et la por-

tion cervicale de la moelle épinière.

(1) Citation de M. Ollivier, d’Angers, ouvr. cite', t. i, p. 147, 3' cdii.

(2) Essais sur l’origine des corps organiques et inorgan. Paris, 1817. lliid

(3) Coup d’œil sur les résultats physiologiques des vivisections, etc., par

G. Liind; daixs Journ. conqilém. du Dictionu. des sc. médic.
,

t. xxv, p. 207.

(-4) Même Recueil, ibid., p. 20G.

(.5) Ibid.
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Brodie(l), Plonie (2) et Hankel (3) ont observé que Turiiio

cont' liait de l'ammoniaque libre après les lésions traumati-

ques ou les commotions de la moelle épinière. Naveau (4)

prétend au contraire l’avoir trouvée fortement acide, chez

des chiens et des lapins, après la section de cet organe à la

région dorsale ou lombaire. Dans le petit nombre d’expé-

riences que j’ai faites à ce sujet, l’urine, sans être fortement

acide, a toujours offert une acidité appréciable chez les

chiens dont j’avais lésé la moelle dorsale. Il est permis de

croire que cette urine ne préexistait point dans la vessie
,
car

la frayeur et la douleur avaient fait miner les animaux en

grande abondance avant et pendant l’opération.

Mais de semblables ré.sultats obtenus par les vivisections
,

et observés dans un laps de temps trop court, ne sauraient

être opposés aux résultats plus probants observés chez

l’homme malade par les auteurs précédents, et surtout par

Stanley (5).

Chez un malade cité par le médecin anglais, et affecté

d’une fracture avec déplacement de la cinquième et de la

sixième vertèbre dorsale
,

avec division complète de la

moelle en ce point, l’urine devint très-abondante et fortement

ammoniacale au cinquième jour : elle conserva ces propriétés

jusqu’à la mort du blessé, qui eut lieu le vingt-sixième jour.

Un autre cas analogue s’est encore offert à Stanley. Il y
avait chez un individu fracture et luxation du rachis, inté-

ressant la huitième et la neuvième vertèbre dorsale, et para-

plégie. Le quatrième jour, l’urine prit une odeur fortement

(1) Lccl. ou llie (liseascs of ui iiiary organs, p. lUl. London, IS.II.

(‘2) Ciié jiai' Burdacli, Fliysiol., en fianç., l. vm, p. 20,5.

(3) Joiirn. lies connais, méd.-clilrnig., aoi'u 183i, p. 370.

(4) l’Iiysiol. de Ikiidacli, t. vm, p. 205.

(5) Du rapport ipii existe entre rinllaniination des reins et les désordres Conc-

tiounels de la moelle épinière et de ses nerfs .— Dons Arcli. gêner, de mqiee.

,

2' série, t. v, p. 101, 102. Trnd. ilc Kiclielot, I83i.
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ammoniacale, et l’analj'se chimique y démontra en effet la

présence crime grande proportion d’airimoniaQue.

Bellingeri (1) a constaté sur le mouton que l’inflammation

de la moelle et de ses membranes est fréquemment accom-

pagnée de l’inflammation du péritoine et des reins, que l’u-

rine devient trouble et ressemble au sérum du lait coagulé.

Réciproquement, Stanley [Mém. cit.) dit avoir vu l’altéra-

tion du rein déterminer consécutivement des affections de la

moelle épinière. 11 importe d’ajouter, pour démontrer les

relations intimes qui existent entre ces deux organes, que,

selon la remarque de Dupuytren, la paraplégie est de toutes

les maladies celle dans laquelle les sondes, fixées dans la

vessie, se recouvrent le plus souvent et le plus promptement

d’incrustations salines (2).

La moelle épinière paraît avoir une grande influence sur

la sécrétion spermatique, à en juger par l’impuissance abso-

lue qu’on observe souvent dans les cas de paraplégie com-

plète ou incomplète résultant d’une myélite chronique (3),

ou d’autres altérations profondes de la moelle. M. Bra-

chet (4), méconnaissant l’action propre de ce foyer d’inner-

vation, regarde au contraire la sécrétion spermatique comme

influencée exclusivement et directement par le système ner-

veux ganglionaire ; ce physiologiste prétend même l’avoir

prouvé à l’aide d’expériences dont la valeur sera appréciée

plus loin. (Voy. t. ii, p. 626.)

Quant au phénomène de l’érection, dont quelques auteurs

ont fait un signe pathognomonique des maladies du cervelet,

il peut bien coïncider avec ces maladies (5) ; mais il est sur-

(1) Annali univers, cli mcd. F.Tscicol. 92, 93, août et sept., 1824.

(2) Oiivr. cité, lie M. Ollivier, tlMiigers, t. p. 1 19, L44, 3' édit.

(3) Il)id;

(4) Fouet, du système nerv. {janjjl., 1837, p. 289.

(.7) M. Seriu s ,
dans Anatom. comp. du cerveau

,
t. U

, p. GÛ2 et sniv. Paris,

1827 ;
et dans Joiirii. de pliysiol. e\pi riment., i. ii, p. 172 et 219, 1822.
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tout ur. des effets les plus fréi^uents des lésions de la portion

cervicale de la moelle épinière (1) ; on le remarque 'aussi

,

mais moins ordinairement, dans les lésions qui occupent les

portions dorsale et lombaire de la moelle (2). .

Les observations rapportées par M. Ollivier (d’Angers),

qui motivent l’assertion précédente et auxquelles nous ve-

nons de renvoyer le lecteur, sont confirmées par des obser-

vations analogues de Lawrence (3), de M. Réveillon (4), etc.

En se rappelant l’inlluence remarquable que la moelle exerce

sur la circulation capillaire, on peut se rendre compte de la

turgescence morbide dont il s’agit.

Il sera question ailleurs
(
t. ii, p. 616

)
de l’éjaculation sper-

matique qui peut succéder à l’excitation directe de la moelle

épinière.

Examinons maintenant l’influence que l’on accorde à la

moelle épinière sur la calorificaiion , et principalement la

question importante de savoir si cette influence est ou non

immédiate.

On ne saurait nier assurément une diminution fréquente et

notable de la température dans les membres atteints de pa-

raplégie. C’est surtout dans la myélite chronique, avec perte

du sentiment et du mouvement, que ce phénomène apparaît;

et s'il n’est pas toujours appréciable pour l'observateur, le

malade s’en plaint presque constamment, et demande qu’on

réchauffe ses membres refroidis.

Ces faits, dus à l’observation, sont exacts, et je me plais

à croire qu’il en est de même des faits suivants, fournis par

l’expérimentation.

(1) M. Ollivier, d’Angers, oiivr. eilé, (. i, 3' édit., p. 270, 272, 276, 281,

28 i, 291.

(2) ll.idem, t. I, P 316, 322, 333.

(3) Astley Cooper, OEuvres cliiriirg. compl. Trad. de MM. Cliassalgn.ic et

riiclielot, p. 192. Paris

^

1835-36.

(3) Ai'cldv. gencr. de médcc., t. ,\lii
, p. 449, an. 1827.
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Weinhold (1) porta un thermomètre de Réaumur dans le

bas-ventre d’un chien
;
l’instrument marquait 25“. *< Il dé-

truisit la moelle épinière
,

et observa que les poumons, le

foie, la rate, l’estomac et le canal intestinal se refroidissaient;

de sorte que la chaleur de l’animal ne fut, pendant 50 mi-

nutes, que de 16'’, celle de l’atmosphère étant de 15. -

Wilson Philip (2) observa aussi une diminution considéra-

ble de la température chez l’animal auquel il avait détruit

des portions isolées de la moelle épinière. La destruction de

la portion lombaire fit tomber, en 34 minutes, la température

de 98° F. à 75.

Krimer (3) trouva que l’irritation de la moelle allongée

par l’ammoniaque liquide élève la température du corps

entier.

Les expériences de Chossat (4) sur la section de la moelle

épinière lui donnèrent les résultats qui suivent. Lorsqu’il

coupait la moelle immédiatement derrière la tête, la tempé-

rature tombait à 2°,53 ;
elle descendait à 2“,32

,
quand la

section avait lieu entre la seconde et la troisième vertèbre

cervicale
;
à 2°,80, quand il la pratiquait entre la septième

vertèbre du cou et la première du dos
;
à 2”, 42, lorsqu’elle

était faite entre la première et la troisième vertèbre dorsale ;

à l‘’,92, s’il la faisait entre la seconde et la troisième
;
enfin,

H 1°,85, lorsque la section de la moelle était pratiquée entre

la troisième et la quatrième vertèbre du dos.

Comme l’abaissement de la température augmente, d’a-

près Chossat, à mesure qu’on divise la moelle épinière plus

bas, cet auteur présuma qu’il ne dépendait pas immédiate-

(1) .Tüurn, compl. du Dicüonn. des sc. mcdlc, t. xxvi, p. 25.

(2) Op. cit.

(d) Journ. compl. du Diclionn. des sc. médic., t. .\xvi, p. 25.

(4) luflueiicc du système uci v. sur la chaleur animale. Disserl.

1820.

inaujj. Paris,
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ment de cette section elle-même
,
mais de la paralysie du

gi'and sympathique. En conséquence, il en fit l'.excision au-

dessus du plexus solaire, et la température baissa à 1“,90 et

l'’,58 ;
d’où il se croit autorisé à conclure que le grand sym-

pathique est la source du développement de la chaleur ani-

male, et f{ue l’excision de ce nerf fait périr les animaux de

froid

.

En voulant bien admettre que toutes ces expériences

soient exactes, nous les regardons comme parfaitement insi-

gnifiantes, en tant qu’on voudrait s’en servir pour arriver à

une conclusion aussi hasardée que celle de Chossat, ou pour

prouver l’influence directe de la moelle épinière sur le déga-

gement de la chaleur animale. Il est assurément bien permis

de penser que les animaux mis en expérience par cet auteur

se sont refroidis parce qu’ils étaient mourants.

Legallois (1) a démontré expérimentalement que tout ce

qui gêne ou dénature la respiration entraîne l’abaissement

de la température du corps des animaux
,
et qu’il suffit, par

exemple, de tenir un animal allongé sur le dos pour qu’il se

refroidisse jusqu’à en mourir
,

si on le maintient long-temps

dans cette position, ür l’influence de la moelle sur la respi-

ration et sur la circulation est une chose incontestablement

établie : on s’explique donc que les lésions morbides ou au-

tres de cet organe donnent lieu à un abaissement sensible de

température, en affaiblissant la respiration qui doit échauffer

le liquide sanguin et la circulation qui le dispense à toute

l’économie. Par conséquent, la moelle épinière ne paraît

concourir à la calorification que médiatement, ou par suite

de son influence sur les fonctions respiratrices et circula-

toires
;

et si Krimcr, comme on l’a vu plus haut, a. réel-

lement trouvé, que l’irritation de la moelle allongée, par l’am-

moniaque li(iuide
,
élève la température de tout le corps

,

(1) niOivr. coiii[il
,

I, II, ]i, 2’?, rdit. ISao, ivcc Ucs noies «le M. P:iriset,
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c’est qu’aÎDsi il avait dû activer le foyer d'où émane le prin-

cipe des znoLivements de la respiration.

E. Influence de la moelle épinière sur le canal intestinal
,
la vessie

et les organes génitaux.

La partie supérieure du tube digestif, c’est-à-dire le pha-

rynx, l’œsophage et l’estomac, empruntant ses nerfs à la

moelle allongée, nous n’avons pas à nous en occuper ici (1).

Quant aux organes génitaux
,
à la vessie et au canal in-

testinal
,
comme la moelle n’intervient, en grande partie,

dans leurs fonctions que par l’entremise du grand sympa-

thique, et comme, en parlant des usages de ce dernier, nous

devrons revenir sur le concours que l’axe nerveux rachidien

prête à ces divers organes (2), nous serons bref dans ce qui

va suivre, et nous nous contenterons de mentionner l'action

directe qu’il exerce sur plusieurs d’entre eux.

Dans les lésions de la moelle épinière chez l’homme, on

observe généralement une constipation plus ou moins opiniâ-

tre, à laquelle peuvent succéder ensuite des évacuations alvi-

nes involontaires : le même effet se produit, chez les animaux,

à la suite de la section transverse de la moelle vers le milieu

de la région dorsale. Dans l’un et l’autre cas, il dépend de

la paralysie de la tunique musculeuse et des sphincters in-

terne et externe du rectum, qui reçoivent des filets spinaux

directs surtout des troisième et quatrième branches anté-

rieures sacrées. La membrane muqueuse rectale est d’ailleurs

dépourvue de la sensibilité en rapport avec le besoin de la

défécation.

La stimulation de la moelle, par les irritants mécaniques

ou par le galvanisme, m’a paru, dans certains cas, réveiller

les contractions du canal intestinal, mais toujours avec moins

(1) Voy. t. Il, p. -219, 270, 31C, 318.

(2) Ibitl., t. Il, p. G12, 61 i ei siiiv.

T. 20
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d’intensité que quand je déposais, à l’exemple de Muller (1),

de la potasse caustique sur les ganglions solaires. Si Wilson

Philip (2) a vu les mouvements de l’intestin grêle persister

assez ^long-temps après l’ablation de l’axe cérébro-spinal,

ces mouvements pouvaient tenir à un reste de force ner-

veuse émanée du système nerveux ganglionaire.

On sait combien sont nombreuses les observations propres

à démontrer que les lésions graves de la moelle s’accompa-

gnent de la paralysie et de l’anesthésie du réservoir urinaire.

Selon nous, les muscles du col vésical sont seuls sous la dé-

pendance immédiate de la volonté et du système cérébro-

spinal
,
tandis que le reste de la tunique musculeuse de la ves-

sie est soumis au grand sympathique, et hors de l’empire de

la volonté. Si, de prime abord, l’excrétion des urines semble

être un acte tout volontaire, c’est que, pour l’accomplir, se

contractent en effet des muscles volontaires, tels que le dia-

phragme, les muscles des parois abdominales et surtout le

releveur de l’anus
;
mais hors le col de la vessie

,
tout cet

organe se contracte à la manière de l’intestin grêle [Voyez

t. Il, p. 615). Quoique nous avancions que les mouvements

involontaires du corps de la vessie sont inlluencés par le

grand sympathique, nous ne les regardons pas moins comme

étant sous la dépendance médiate de la moelle, dans laquelle

ce nerf puise surtout le principe de son action : aussi peuvent-

ils être paialysés, comme ceux du col vésical, dans les lésions

de l’axe nerveux rachidien.

M. Ollivier, d’Angers (3), rapporte plusieurs observations

qui prouvent que les maladies de la moelle peuvent détermi-

ner une paralysie bornée au col ou au corps de la vessie.

Pour ce qui concerne l’intervention de la moelle épinière

dans les contractions de l'utérus et des vésicules séminales.

(1) rliysiol. du syst. iierv. Trml. de Jourdan, t. i, p. 122.

(2) Ouvr. cilé.

(3) Ouvr, cité, passim.
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je renvoie le lecteur au second volume de cet ouvrage (p. 61G

et suiv.). Quant au phénomène de l’érection du pénis, envi-

sagé dans sa subordination au cordon rachidien, il en a été

parlé déjà dans un autre paragraphe.

F. De l’action propre de la moelle épinière ou de la moelle

envisagée comme source d’innervation.

D’après ce que nous avons dit précédemment, il est déjà hors

de doute que .la moelle n’est pas, comme un nerf, seulement

un organe de transmission
, mais qu’elle est de plus un

centre d’action propre et indépendante. On va voir, en effet,

qu’en l’absence de l’encéphale, elle peut encore être le siège

de phénomènes de centralité (1) extrêmement remarquables.

Prochaska, Legallois, MM. Lallemand
(

de Montpellier ),

Fodéra, Calmeil, et plus récemment Marshall Hall et Muller,

ont étudié la moelle au point de vue qui va nous occuper.

. Le principe de la réflexion qui a lieu des nerfs sensitifs

sur les nerfs moteurs
,

par l’intermédiaire de la moelle épi-

nière et de la moelle allongée regardées comme centres

indispensables
,
a été proclamé de la manière la plus expli-

cite par Prochaska (2), comme on pourra en juger par ces

passages qui sont traduits presque littéralement :

Les impressions externes qui se font par les nerfs sensitifs,

se propagent avec rapidité en suivant toute la longueur de leur

trajet jusqu’à leur origine : dès qu’elles y sont parvenues,

elles s y réfléchissent

,

d’après une loi constante, et passent

dans les nerfs moteurs correspondants
,
d’où des mouvements

constants et déterminés dans les muscles (p. 150-151) .... -

Cf Le siège du sensorium commune s’étend jusque dans la

moelle, ainsi que le prouvent les mouvements qui subsistent

chez les animaux décapités
,
mouvements qui ne peuvent se

produire sans une sorte de consensus entre les nerfs spinaux ;

(1) Qu’ou nie pas$e celte expression.

(2) üpera omnia, etc. Vienne, 1800. Pars il. Cominenlatio de fuuclionihns

sj’sieniatis nervosi, cap. iv, p. 150.

20.
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ainsi
,
lorsqu onpique une grenouille dccapitèe, non-seulement

elle relire la partie Usée
,
mais encore elle rampe

,
elle saute

,

ce qui ne qseut avoir heu sans F action synergique des nerfs

sensitifs et moteurs, action qui a son siège dans la moelle épi-

nière, la seule partie qui reste des centres nerveux (p. 153). »

“ La condilion géiiLTale qui domine la réflexion des im-

pressions scnsorfelles sur les nerfs moteurs, c’est l’instinct

de la conservation individuelle (p. 154). - Puis
,
pour

prouver l’exactitude de son assertion
,
Procliaska cite plu-

sieurs exemples dont voici les plus remarquables ; 1 “ une

irritation portée sur la membrane pituitaire occasionne une

réflexion sur les nerfs moteurs respiratoires
,
d’où une vio-

lente expiration propre à expulser la cause irritante; 2° le

même phénomène s’observe, lorsqu’une parcelle d’aliment

ou une goutte de liipiide tombe dans la trachée-artère;

3° quand une personne approche le doigt de notre œil
,

quoique nous sachions bien qu’elle n’a pas l’intention de nous

nuire, l’impression laite au nerf optique ne s’en réfléchit pas

moins sur les nerfs moteurs des paupières qui se rapprochent

et se ferment malgré nous, etc.

C’est encore à l’aide de l’action des nerfs sensitifs sur les

nerfs moteurs
,
action qui aurait pour intermédiaire indis-

pensable la moelle épinière et la moelle allongée
,
que Pro-

chaska explique les faits suivants ; « Il est certain
,
dit-il

,

(
p. 157

)
que, sans que l’iime en soit avertie

,
des impres-

sions sensorielles peuvent se réfléchir sur les nerfs moteurs,

comme le prouvent les phénomènes qui se passent chez les

apoplecti(|ues ayant perdu toute conscience d’eux-mêmes ;

ils ont le pouls élevé et la respiration large
;

ils lèvent la

main et l’approchent très-souvent, sans s’en apercevoir, du

lieu de leur alfection. 11 en est de même dans les convulsions

épileptiques et dans les mouvements que l’on observe, indé-

pendamment des contractions du cœur et des mouvements

re.'piratoires, chez les personnes profondément endormies; en
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effet, elles retirent leurs membres lorsqu’on vient à les pi-

quer ou à les irriter légèrement. A cette même catégorie de

phénomènes, il faut rapporter les mouvements qui suivent

les pincements sur le corps de l'homme et des animaux dé-

capités, et qui, ayant lieu sans conscience, sont régis par la

moelle épinière. ” Enfin, Prochaska(p. 158) cite de nou-

veau l’éternuement consécutif à des irritations de la pitui-

taire, la toux qui succède à la stimulation de la muqueuse

de la trachée, et de plus le vomissement déterminé par la

titillation du pharjmx
,

le tremblement dans les accès des

fièvres intermittentes, les mouvements convulsifs de la danse

de Saint-Guy, etc.

Les données établies par les observations et les expérien-

ces de Prochaska, furent reprises et confirmées par les au-

teurs cités -plus haut, et surtout par MM. Calmeil, Marshall

Hall et Muller, dont les recherches récentes ont de nouveau

rappelé l’attention sur le pouvoir propre de la moelle séparée

de l’encéphale.

Legal lois.(1) s’éleva contre l’ancienne opinion dans laquelle

on regardait la moelle seulement comme un gros nerf, et le

cerveau comme le foyer unique de la puissance nerveuse : il

avança, au contraire, que < le principe du sentiment et des

mouvements du tronc a son siège dans la moelle
(

t. i
,

p. 134) Non-seulement, dit-il, la vie du tronc dépend

en général de la moelle épinière, mais celle de chaque partie

dépend spécialement de la portion de cette moelle dont elle

reçoit des nerfs
;
en sorte qu’en détruisant une certaine éten-

due de moelle épinière, on ne frappe de mort que les parties

qui reçoivent leurs nerfs delà moelle détruite - (p. 135).

Lorsque, d’après la remarque de Legallois (p. 15, ibid. ),

on a 'décapité une salamandre sur les premières vertèbres,

de manière à enlever tout l’encéphale, elle peut continuer de

( 1) OEiivres compléies, ('tlif. ISaO, avec des notes de M. l'ariset, t i, p-.issim

.
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vivre pendant plusieurs jours
;
mais, quoiqu’elle fasse mou-

voir son corps et ses membres avec autant de force qu’il en

faudrait pour se transporter d’un lieu à un autre, elle reste à

la même place, et on peut la laisser sur une assiette avec un

peu d’eau sans craindre qu’elle s’échappe. Si l’on examine

tous ses mouvements, on voit qu’ils sont dérégdés et sans but.

Elle meut ses pattes en sens contraire les unes des autres,

en sorte qu’elle ne peut avancer, ou que si elle fait un pas

(Il avant elle en fait bientôt un autre en arrière. On observe

la même chose, ajoute Legallois, dans les grenouilles déca-

pitées à la même hauteur : cependant “ tous ces animaux

font, en général
,

peu de mouvements, à moins qu'on ne les

louche
;
et l’on conçoit que cela doit être, puisque de tous les

sens il n'y a plus que le toucher qui puisse leur transmettre

des impressions >' (p. 16, ibid.). Le même expérimentateur

avait reconnu que des reptiles continuent de gouverner leurs

mouvements et de marcher après avoir été décapités
;
mais,

si l’on }• prend garde, dit-il, on trouvera que dans tous ces

cas la décapitation n’a été que partielle, qu’elle a été faite

sur le crâne, et que la partie postérieure du cerveau est de-

meurée unie avec le corps
;

“ ce qui indique que c’est dans

(pelque endroit de cette partie que réside la faculté qu’ont

les animaux de régler leurs mouvements, » etc. (p. 17) (1).

Legallois fait observer que les phénomènes précédents
,

constatés sur des reptiles, se reproduisent dans les animaux

à sang chaud ; mais que, comme ces derniers ne peuvent être

entretenus vivants qu’à l’aide de l’insufflation pulmonaire
,

ils sont moins propres aux recherches dont il s’agit que les

reptiles
,

qui peuvent se passer pendant fort long-temps de la

respiration pulmonaire. Néanmoins, pour démontrer que la

moelle est aussi une véritable source d’innervation chez les

(1) On verra, plus loin, que c’est à M. Flourens que revient l'honneur d’avoir

découvert le véritable siège de cette faculté.
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mammifères, Legallois (1) rapporte l'expérience suivante,

dans laquelle la décapitation n’a pas été pratiquée. Chez un

lapin, il coupe la moelle transversalement entre la dernière

vertèbre dorsale et la première lombaire. Après cette opéra-

tion, selon Legallois, le sentiment et le mouvement persis-

tent, même dans le train de derrière; mais il n’y a plus au-

cun rapport de sentiment ni de mouvement entre les parties

antérieures et postérieures à la section de la moelle
,
c est- à-

dire que si Von pince la queue ou bien une des pattes posté-

rieures^ tout le train de derrière s'agite, tandis que celui de

devant n’en paraît rien ressentir et demeure immobile. Réci-

proquement, si l’on pince une oreille ou une des pattes de

devant, les parties anterieures s’agitent, mais les postérieures

demeurent sans mouvement. En un mot, la section de la

moelle a évidemment établi, dans le même animal, deux

centres d’innervation bien distincts et indépendants l'un de

l’autre
;

« on pourrait même dire, ajoute Legallois
,
deux

centres de volonté
,
si les mouvements que fait le train de

derrière, quand on le pince, supposent la volonté de se sous-

traire au corps qui le blesse. » Aucun expérimentateur n’a

reconnu plus souvent que Legallois que ces sortes de mou-

vements disparaissent par la destruction de la moelle, dont

le concours, comme organe central
,
est par conséquent in-

dispensable à l’action réflexe des nerfs sensitifs sur les nerfs

moteurs, d’après l’expression de Prochaska.

Leg-allois a non-seulement voulu démontrer que de la

moelle épinière part le principe de vie et de force qui anime

tout le corps, mais il a encore indiqué de laquelle des deux

substances de la moelle émane ce principe. “ C’est, dit-

il ('2), dans la partie grise de la moelle que naissent et les

nerfs spinaux et le principe qui les anime directement tan-

(1) Ouvr. cué, t. 1
, p. 80, édit. 1830, revue jiar Pariset.

(2) T. I, p. 20, édit, citée.
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dis que la partie blanche ou médullaire ne fait que le trans-

mettre. En d’autres termes, la moelle, par sa substance

blanche, est un simple cordon conducteur, c’est-à-dire qu’elle

représente le faisceau des nerfs du tronc
;
mais, de plus, elle

est un centre d’innervation par sa substance grise.

M. Lallemand (1) est venu confirmer, par des observa-

tions d’anencéphales, l’opinion de Prochasha et de Legallois

sur l’action propre de la moelle épinière. “'Ces observa-

tions suffisent, dit le professeur de Montpellier, pour prouver

que le cerveau n’est pas la source unique de la puissance

nerveuse, comme le croyait Haller, ni le centre unique du

système nerveux de la vie animale, comme le pensait Bi-

chat. Elles prouveraient encore, si cela avait besoin de l’ê-

tre aujourd’hui, que les mouvements indépendants de la vo-

lonté ne sont pas sous l'influence du cervelet. Il en résulte

enfin, comme conséquence immédiate, que les organes qui

reçoivent leurs nerfs de la moelle allongée et de la moelle

épinière, y puisent directement la puissance nerveuse qui les

anime, tandis que c’est du cerveau que partent les détermi-

nations de la volonté » “ La respiration, la déglutition,

la sensibilité et le mouvement ont existé, chez ces fœtus
,

malgré l’absence du cerveau et du cervelet. Aucune objec-

tion ne peut empêcher d’en conclure que ces fonctions sont

indépendantes de ces organes
;
que par conséquent la moelle

allongée et la moelle épinière ne puisent ni dans le cerveau,

ni dans le cervelet, la puissance nerveuse qui anime les par-

ties qui en reçoivent des nerfs. ”

Une observation de Beyer (2) sert à démontrer jusqu’à

quel point la moelle, dans l’espèce humaine, peut agir indé-

pendamment du cerveau, après certaines mutilations acciden-

(1) Observations piUholog. pro|ires à éclaii cr |ilnsienrs points ilo physiologie.

Dissert, inang. Paris, 1S18, n“ Itiô, p. 33 et sniv.

(2) Annales île Ilcckcr, et llie ainerican .lonrnal of tlic inedic. sc., mai 18-3i

p. ti‘20. — E.xtralt dans Arcli. génér. do ineilec., t. v, 2* série, p. dl."), 18,31..
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telles de ce dernier organe. Voici l’extraitde cette observation,

tiré des Archives générales de médecine
(
loc. cit.]. Une

femme, mal conformée, devint enceinte en 1830. Après des

tentatives infructueuses pour l’accoucher avec le forceps, on

se décida à briser la tête du fœtus. Le docteur Beyer prati-

qua cette opération, fit sortir les deux pariétaux, vida entiè-

rement le crâne, et fit l’extraction de l’enfant, qui fut enve-

loppé dans une serviette et jeté dans un coin. Pendant que

ce médecin s’occupait de la sortie de l’arrière-faix, il enten-

dit une espèce de murmure qui s’élevait du lieu où l’on avait

déposé l’enfant. Au bout de trois minutes, celui-ci poussa

une cri distinct. Alors on ouvrit la serviette, et l’on vit avec

étonnement ce fœtus sans cerveau, respirant et agitant ses

mains et ses pieds
;

il poussa quelques cris et donna les au-

tres signes de vie pendant plusieurs minutes.

En faisant allusion à ses propres expériences sur la moelle,

Fodéra (1) s’exprime ainsi en 1823 : “ Al’égard de la moelle

épinière, la section transversale complète, dans les oiseaux,

ne paralyse point, en général, tout à fait les extrémités pos-

rieures : si on leur fince la patte, ils la retirent, quoiqu’ils

n’en souffrent pas. Mais, si la moelle est détruite entièrement

dans l’intérieur du canal vertébral, la paralysie est parfaite,

c’est-à-dire que ces mouvements qui succèdent au pincement

ne se produisent plus. ”

Fodéra a de plus fait une autre expérience propre à confir-

mer l’assertion de Legallois, c’est-à-dire que le principe des

mouvements d’une partie quelconque du tronc et des membres

réside dans le segment de moelle d’où cette partie reçoit ses

nerfs. Si l’on découvre la moelle d’un animal après lui avoir

fait prendre de la strychnine, on arrête à volonté les convul-

sions dans telle ou telle partie, en comprimant la moelle dans

la portion qui y correspond
;

il est d’autant plus certain que

(l) Journal de jiljybiol. experimcnt., t. ili, p. 21 i,
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c’est bien dans cet organe que réside la cause de ces phéno-

mènes, (pie la compression du cerveau ou de la moelle al-

longée ne les suspend ni ne les ralentit en aucune ma-

nière (1).

CiiK^ années plus tard
,
M. Calmeil (2) publia une série

d’e'xpériences sur le point de physiologie qui nous occupe
,

et arriva à des conclusions analogues à celles de Legallois.

Tout en admettant que le cerveau est le foyer des perceptions,

qu’il est, comme le dit Cuvier, le point où les sensations

prennent une forme distincte et laissent des traces et des sou-'

venirs durables, M. Calmeil avance (p. 91) que « la moelle

épinière des reptiles, des jeunes oiseaux et des jeunes mam-
mifères, semble également susceptible, après l’enlèvement

du cerveau, d’être modifiée par nos irritations, de les sentir

et, par suite, d’ordonner des mouvements calculés, durables,

qu’il ne faut pas confondre avec les secousses convulsives et

fugaces dues à l’irritabilité. »

Cette faculté de la moelle épinière, continue M. Calmeil,

est probablement répartie dans tous ses points^ car nous avons

vu que lorsque les agacements portaient sur la partie an-

térieure du tronc, c’était quelquefois la portion de moelle qui

anime les membres thoraciques qui recueillait seule l’impres-

sion
;
de sorte que les mouvements éclataient dans les seuls

membres antéi'ieurs. Au contraire, nous avons vu d’autres

fois les impressions se concentrer dans la portion de moelle

qui anime les membres pelviens. Ainsi, il paraît incontestable

que l’on peut, par des vivisections, établir sur un même ani-

mal différents foyers où les impressions sont recueillies sans

le concours du cerveau, et tout à fait à l’insu de ce que nous

appelons le moi. Je suppose, ajoute le même auteur, qu’un

(1) M. Olllvici-, (l’Angers, ouvr. cité, t. i, p. 116, 3* (aiit.

(2) liccli. sur lasiruct., lesfonct. et le rainollisscmenl de la tnoclh’ (L'pinièrc.

Datis iomn. des progrès, t. xi, p. 87 et suiv., 1828.
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homme reçoive un coup de feu dans le dos ; la moelle épinière

est interrompue, mais l’intelligencp est pleine et entière. Le

malade ne perçoit aucune sensation douloureuse lorsque l’on

pince ou l’on brûle la peau de ses jambes. Cependant il sur-

vient
,
sous l'influence de ces irritations

,
quelques mouve-

ments musculaires légers, mais réguliers et non convulsifs;'

il faut les attribuer à un ébranlement, à une modification de

la moelle épinière qui deviendrait alors, selon l’expression de

M.Fray (1), une sorte de cerveau épiniaire.

On a vu plus haut que, d’après Prochaska, les mouve-

ments s’expliquent, dans ce cas, par ce qu’il nomme la ré-

flexion des imqmessions des nerfs sensitifs sur les nerfs mo-

teurs
; et que cette reflexion ne peut avoir lieu sans la pré-

sence de la moelle, quand il s’agit d’impressions faites aux

téguments du tronc et des membres.

Marshall Hall |2) reconnaissant, à l’exemple de Prochaska

,

que la moelle possède la faculté de réfléchir sur ses nerfs mo-

teurs les irritations faites à ses nerfs sensitifs, donne un nom

spécial à cette faculté : il la nomme faculté ou qnopriété ex-

cito-motrice

,

et accuse les physiologistes de l’avoir confondue

avec la sensibilité; d’autres l’appellent /oTzcffo?! réflective,

pouvoir réflexe, etc., de la moelle.

Pour correspondre à ce qu’il désigne sous le nom de vraie

moelle épinière et à sa propriété excito-motrice, le physio-

logiste anglais (3) imagine un système de fibres particulières,

distinctes des fibres de la sensibilité et du mouvement volon-

taire : en d’autres termes [Voy. Mém. cité), il admet un sys-

(1) Essai sur l'origine des corps organ. et inorgan. Paris, 1817.

(2) Iransact. pliilosopli., année 1833. Lond. and Edimb. pbil. Magaz., t. X,

n°58. — Memoirs on ibe nervous System. Londres, 1837. — Lectures on tbe
nervons System and its diseases

,
dmis The Lancet, 1838. — Memoirs on some

principes of patliol. in tbe nervous System., dons Tbe med.-cliir. Transact. of
London, t. xx. oy. aussi Annales des sc. nat., 1837, 2* série, t. vu, p. 321.

(3) Arch. génér. de médec., janvier 1840.
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lèiïie nerveux spécial excito-moieur

,

composé de nerfs inci-

dents ou excitateurs, de nerfs réfléchis ou moteurs, et de la

traie moelle épiniére tjui unit entre elles ces deux espèces de

nerfs. Mais ce ne sont là que de pures hypothèses qui, malgré

les recherches confirmatives de Grainger (1), ne sont point

adoptées par les anatomistes. J. Muller (2) est loin de parta-

ger, à cet égard, l’opinion de Marshall Hall.

Quoi qu’il en soit, Marshall Hall soutient avec raison que

les mouvements réllectifs qui ont lieu dans le tronc et les

membres, après l’ablation de l’encéphale
,
ne dépendent pas

d’une véritable sensation
,
mais du pouvoir dont jouit la

moelle de réfléchir l’effet centripète d’un nerf sensitif sur des

nerfs moteurs.

“ Je crois aussi, dit Muller (3)
,

que les mouvements réflec-

tifs qui ont lieu après la perte du cerveau, ne prouvent pas

que les irritations de la peau puissent exciter de véritables

sensations dans la moelle épinière ; ils dépendent bien plutôt

de la transmission centripète ordinaire du principe nerveux,

de celle qui a lieu aussi dans les sensations
,
mais qui n’est

plus ici sensation, parce qu’elle n’arrive plus au cerveau
,
à

l’organe de la conscience. »

C’est là une simple rectification de l’interprétation donnée

aux faits connus et déjà mentionnés plus haut : assurément,

on doit adopter cette opinion comme applicable à tous les cas

dans lesquels on n’a laissé absolument que la moelle.

Supposons maintenant la moelle épinière et la moelle al-

longée encore unies l’une à l’autre, mais privées du concours

de tout le reste de l’encéphale. Dans ces cas, Marshall Hall

fait remarquer que le clignement, la déglutition, le vomisse-

(1) Observât, on (lie struct. and fnnct. of ibe spinal cord. Londres^ 1837.

(2) Pliysiol. du syst. ncrv. Tv,ul. de Jourdan, l. i, |). 214.

(3) Ouvr, cite, t. i, p. 208,
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ment, la respiration, la toux
,
l’éternument, etc., ont encore

lieu à la suite d’une excitation portée sur les muqueuses

oculaire, jdiaryngienne, respiratoire et pituitaire.

Prochaska, M. Lallemand ( de Montpellier ), etc., avaient

déjà signalé ces mêmes phénomènes (1). Quant aux mouve-

ments du tronc et des membres observés par Marshall Hall

chez les reptiles décapités dont on stimule la peau, ils n’a-

vaient échappé
,
comme on l’a 'sui précédemment, ni à Pro-

chaska
,

ni à Legallois, ni surtout à M. Calmeil : de plus,

ce dernier expérimentateur (2) avait même déjà noté, dès

1828, qu’après décapitation, aussitôt que l’impression est

parvenue à la moelle épinière, l’incitation ne se transmet

pas toujours à l’organe entier, mais qu’elle a une grande

tendance à se communiquer à ceux des nerfs moteurs spi-

naux dont l’origine se rapproche le plus de celle des nerfs

sensitifs irrités. C’est un fait expérimental que nous avons eu

souvent occasion de confirmer, et sur lequel Muller (3) a

insisté de nouveau après M. Calmeil.

Marshall Hall cite encore comme dépendante du pouvoir

excito-moteur ou réflexe de la moelle la contraction perma-

nente des sphincters du rectum et de la vessie, à moins que la

volonté n’intervienne pour la faire cesser ou la surmonter

dans le cas d’expulsion des matières fécales et de l’urine.

Le ténesme occasionné par les irritations du rectum, et la

strangurie par irritation de la vessie, résultent d’un trouble

dans ce pouvoir réflexe. Avec Prochaska
,

le physiologiste

anglais cite encore comme des mouvements réflectifs les

convulsions de l'épilepsie, delà danse de Saint-Guy, etc.

« L’opinion de Marshall Hall, dit Muller (4), s’éloigne de

(1) Voy. plus Ijaiii.

(2) Mcm. cité, Journ. Jes progrès, t. xi, p. 92, 1828.— Expér. xi, )). 00, 91

.

(3) Ouvr. filé, t. i, p. 210.

(i) Ibid., p. 2li.
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la mienne : ce physiologiste restreint les phénomènes de la

réflexion aux seuls nerfs rachidiens, et exclut les nerfs sen-

soriels du cerveau
;
suivant lui, la réflexion n’est jamais dé-

terminée par une sensation. »

jMuller
,
poursuivant ce qu’avait commencé Herbert-

Mayo (1), a en effet appliqué, comme on le verra plus loin,

le principe de la réflexion qui a lieu des nerfs sensoriels sur

les nerfs moteurs, par l’intermédiaire des masses encéphali-

ques, à la théorie de tous les mouvements automatiques qui

succèdent à des sensations.

Un fait curieux, observé par Muller et Volkmann (2),

consiste dans la grande différence d’aptitude à faire naître

des mouvements réflectifs, qui existe entre les troncs nerveux

et leur expansion périphérique. Nulle partie ne donne plus

facilement lieu à ces mouvements, quand elle vient à être

irritée, que l’enveloppe cutanée; le moindre attouchement

suffit souvent pour les provoquer avec une grande violence

chez les animaux narcotisés, tandis que ceux qui succèdent

à l’irritation des troncs nerveux eux-mêmes sont beaucoup

moins prononcés. Pour ma part
,

ainsi que l’avaient fait

M. Cruveilhier (3) et Romberg (4), je n’ai jamais pu provo-

quer la toux
,
chez l’animal vivant, en agissant sur le tronc

du nerf vague
,
tandis que la moindre irritation de la mu-

queuse respiratoire a toujours suffi pour donner lieu à ce

mouvement convulsif.

En parlant des fonctions du grand sympathique (t. ii

,

p. 565) j’aurai souvent occasion de revenir sur le pouvoir

réflexe de la moelle épinière : c’est à ce paragraphe que le

lecteur trouvera le complément de ce qui précède.

(1) Joum. de physiol. e.vpér., t. ni, p. 3i8. Paris, 1823.

(2) Ml'lleh, Pliysiol. du syst. nerveux. Trad. de Jourdan, t, i, p. 215.

(3) Nouv. BiLlioih. médic. , t. il, p. I"2, 1828; art, sur les névralg. viscér.,

]>ar M. Joly.

(i) Arch. de Muller, 1838, p. 311.
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§ V. Faits pathologiques relatifs a la moelle épinière.

Les observations que nous allons rapporter ont pour objet

de démontrer que la pathologie confirme la distinction phy-

siologique établie précédemment entre les faisceaux de la

moelle épinière : nous y joindrons néanmoins quelques autres

observations propres à confirmer aussi les différences fonction-

nelles que les-expériences ont fait découvrir entre les deux

ordres de racines spinales.

Considérations préliminaires.

Quiconque a étudié avec persévérance les lésions maté-

rielles de nos organes est convaincu que les lésions ayant le

même siège, toutes choses égales d' ailleurs, déterminent con-

stamment les mêmes effets
,

se traduisent par les mêmes

symptômes, et que les différences à cet égard tiennent à di-

verses conditions qui ont échappé à l’observateur. Dès lors,

si les lésions morbides peuvent rigoureusement se limiter à

certains faisceaux de la moelle épinière ou à une seule espèce

de racines des nerfs rachidiens, la pathologie doit nous four-

nir le moyen le plus sûr, le meilleur, de déterminer les usa-

ges de ces parties : il est vrai que la nature n’expérimentant

pas, pour ainsi parler, afin d’obtenir, comme nous, des ré-

sultats simples et nettement définis, cet isolement dans les

altérations, et par conséquent dans les symptômes, ne s’ob-

serve qu’à de rares intervalles; tandis que trop souvent, au

contraire, ces symptômes sont complexes
,
parfois un peu

incertains comme le sont, dans leur siège, les altérations

pathologiques elles-mêmes. En effet
,
après avoir passé en

revue près de trois cent cinquante observations de maladies de

la moelle épinière (1), et en avoir médité un certain nombre,

(I) J’ai principalement eu recours pour ces sortes de rcclierclies ;
1° au grand

ouvrage d’Anatomie pathologique de M. le professeur Cruveilhier
;
2“ à l’excel-

lent livre de M. Ollivier, d’Angers, qui a attaché son nom à l'histoire des niala-
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je il’ai pu on rassembler que quelques-unes dans lesquelles la

lésion se bornait exactement à tel ou tel faisceau médullaire,

et plusieurs autres qui offraient des altérations limitées
,
soit

aux racines antérieures
,

soit aux postérieures. Donc
,
dans

l'immense majorité des cas, la moelle a été compromise dans

toute son épaisseur; d’où l’abolition ou des troubles variés

delà sensibilité et du mouvement à la fois; ce qui a fait dire

avec juste raison à M. Cruveilhier [Anatomie 'patholog.,

35« livr., p. 3) que, tandis qu’à peu près constamment dans

l'hémiplégie, suite de l’hémorrhagie cérébrale, le mouve-

ment est intéressé à l’exclusion de la sensibilité, dans la pa-

raplégie
;
au contraire, l’un et l’autre sont affectés, soit qu’il

y ait exaltation du sentiment comme dans la paraplégie dou-

loureuse, soit qu’il y ait diminution ou abolition de celui-ci,

comme dans la paraplégie sans douleur. A notre sens, celui-

là s’abuserait étrangement
,
néanmoins

,
qui croirait que la

distinction de fonctions, dans les divers faisceaux et raci-

nes
,
rendue si évidente par les expériences sur les ani-

maux
,
cesse de l’être quand on cherche à la juger par la

pathologie humaine : aussi ne pouvons-nous plus aujour-

d’hui partager le sentiment de Muller
,
quand il prétend

que l’opinion qui attribue
,
d’une manière précise

,
des

usages distincts aux cordons antérieurs et postérieurs de la

moelle, “ n a pour elle aucune preuve satisfaisante, ni expé-

rimentale, ni palholocjiqiie (1). » Nous croyons avoir donné

plus haut le premier genre de preuve. Quant aux preuves

pathologiques
,
elles se trouvaient dans la science

;
seule-

ment les faits étaient épars, disséminés çà et là, et partant

ilies (le la moelle épinid-re (160 observations y sont consignées)
;

3° aux Mémoi-

res ;
1° de M. Velpeau, in Arcli, gêner, de medec., t. vit, 18‘2.'); 2°de M. Hutin,

in Bibliotli. nicdic., 1. I, 1828; 4° .att Traité des malad. de l'cncépliale et de la

moelle épinière, par Abercrombie
,
irad. de Gendrin

,
2* édit.

;
5' à la collection

des Tbèse.s inaiig., surtout depuis 1822, etc., etc.

(1) l’bysiologie du syst, iicrv., par M'tllcr. Trad, de Jourdan, t, i, p. 351.

/Vois, 1810.
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peu faciles ù connaître ; il nous a donc paru utile de grouper

les plus remarquables, pour établir plus solidement encore

la doctrine physiologique que nous adoptons. Il y a, en effet,

toute satisfaction pour l’esprit quand la pathologie et la phy-

siologie expérimentale se prêtent
,
comme dans ce cas, un

mutuel appui.

Mais on objectera peut-être que, comme tout systémati-

que, j’ai dû choisi?' les faits confirmatifs de mon opinion,

sans m’embarrasser de ceux qui pourraient l'invalider, et

que, par conséquent, elle est seulement assimilable à une foule

d’autres opinions physiologiques hasardées
,
en faveur des-

quelles on ne manque jamais d’avoir aussi en réserve quel-

ques faits pathologiques. A cela je répondrai qu’il m’aurait

fallu un bien grand aveuglement ou un hasard bien favorable

à mes convictions pour que, sur près de trois cent cinquante

observations, je n’eusse pu en trouver qu'une seule, rapportée

en cinq ou six lignes (1), qui fût formellement contraire à la

vérité que nos efforts tendent à propager. L’ouvrage de

M. Ollivier (d’Angers) contient bien aussi, il est vrai, deux

cas dans lesquels avec une paralysie complète du mouve-

ment et une altération fort légère de la sensibilité, co'incidait

un l'amollissement aussi bien des cordons postérieurs que

des cordons antérieurs de la moelle
;

mais comme il n’est

pas dit combien d’heures après la mort, et à quelle saison

de l’année on pratiqua l’autopsie, il n’est permis à personne

d’avoir la certitude que l’altération avait été sur le vivant ce

qu’elle était sur le cadavre. En regard des preuves incontes-

tables que nous allons émettre, de pareils faits nous semblent

néanmoins d’un utile enseignement
;

ils apprennent à se dé-

fier de ces lésions fugaces qu’accroissent si facilement les

phénomènes cadavériques, et dont l'imagination prévenue

augmente ou diminue la valeur, suivant le besoin de la théo-

(!) /•’oy. 1.1 xi' ulibcrvatirjii.

I. 21
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rie. Quant aux lésions que l’on détermine
,
par suite de

l'emploi de divers rachitômes, sur des moelles qui ne peu-

vent être examinées que vingt-quatre ou trente-six heures

après la mort
(
malgré une température souvent élevée), ces

lésions ne sauraient être l’évoquées en doute
,

et elles

expliquent pourquoi tant de rachis ont été et seront ouverts

encore sans le moindre profit pour la science, pourquoi aussi

un désaccord, seulement apparent
,

entre les symptômes et

les résultats de l’autopsie. La première des observations que

je rapporte offrira un exemple frappant de ce désaccord, et

d’autant plus frappant que, probablement sans avoir lu cette

observation, Lund (1) et beaucoup d’autres l’ont citée à l’ap-

pui de l’opinion de Ch. Bell sur les faisceaux antérieurs et

postérieurs de la moelle. Il s’agit d’un homme
(
obs. de

M. Rallier] qui, très-peu de jours avant sa mort, marchait

et se promenait, quoique, durant lavie, sa moelle fût ramollie

et dijjluenle dans une étendue correspondante à huit ou neuf

paires de nerfs. Plusieurs cas analogues
,
peut-être plus

extraordinaires encore
,
sont relatés dans un mémoire qui

contient vingt-cinq observations d’altérations de la moelle

épinière
[

Arch. yémér. de méd., t. vu, 1825). Là, on se

demande quelle route a suivie le principe du mouvement et

du sentiment émané du cerveau pour arriver, dans ces cas,

aux membres inférieurs. Ceux-là se disent, avec M. Magen-

die : Ne seraient-ce pas les méninges qui auraient transmis

ce principe? Non, dit-on d’autre part : si la moelle peut

être interrompue
,

détruite dans une étendue considérable

,

sans qu’aucune fonction soit manifestement altérée, c’est

1° parce que toutes les parties du système nerveux peuvent

exercer leurs fonctions indépendamment les unes des autres;

(l) Coup «Tœil sur les résullats pliysiologii[ues des vivisections faites dans les

temps modernes, par P.-G. Lund in Journ. compl, du Dictioiin. des sc. niéd.,

t. XXVI, p. 20'2.
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ou bien 2° parce que l’influence se transmet (quand le cordon

rachidien vient à manquer en partie) des régions supérieures

aux inférieures par le moyen des anses nerveuses que for-

ment les branches rachidiennes au-devant des apophyses

transverses, anses ou arcades cfd forment une chaîne non

interrompue de la tête au coccyx. Mais, objecterez-vous, ces

anses n’existent pas dans la région dorsale
:
peu importe, la

théorie excusera cette erreur anatomique.

Puis, vient l’histoire d’un enfant à terme, complètement

dépourvu d’axe cérébro-spinal, qui vit deux heures et donne

des signes de sentiment lors de l’ablution du baptême !... On
ne manque pas de se demander si le principe du sentiment et

du mouvement existe bien dans cet axe cérébro-spinal (Fau-

vel, Hist. de l'Acad, dessc., p. 26, ann. 1711). C’est encore

un garçon venu à terme
,

qui vit vingt et une heures
,

éprouve de l’appétit et prend de la nourriture
,
quoiqu’il

n’ait pas la moindre trace de cerveau et de moelle épinière

(Méry fait preuve d’un laconisme remarquable en rapportant

ce fait phénoménal dans Hist. de VAcad, des sc., p. 40,

obs. 6, ann. 1712) ! Enfin c’est un monstre qui sa?is moelle,

ni cerveau, ni nerfs, s’est accru, s’est nourri; on ajoute : Il

n est pas prouvé qu'il n’ait pasjoui du mouvement volontaire

et de la sensibilité Quel monstre! (Clarke, Philosojoh.

transact., ann. 1793.)

Si les nombreuses théories qu’ont soutenues des hommes

célèbres, disent encore quelques-uns, sont insuffisantes pour

rendre compte de tous ces faits, ceux-ci n’en sont pas moins

utiles pour traverser la course trop rapide des expérimenta-

teurs
,

et les contraindre à de nouvelles recherches. Bien

simples, parmi ces derniers, seraient ceux qui se sentiraient

arrêtés ou stimulés par de pareils faits, qui, quant à nous
,

ne sauraient nous empêcher d’admettre que la transmission

du principe du mouvement et de la sensibilité ne peut s’ef-

21 .
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fectuer qu’à l’aide des faisceaux blancs antérieurs et posté-

rieurs de la moelle.

Revenons donc à des considérations plus graves
,
et expo-

sons
,
en les commentant, les symptômes que l’on observe

quand l’une ou l’autre de ces deux sortes de faisceaux est

affectée d’une manière exclusive.

A. Iiésioa des faisceaux antérieurs de la moelle (1),

a. Si le faisceau antérieur est lésé complètement d’un seul

côté
,

il y a
,
dans le côté correspondant

,
paralysie absolue

du mouvement de toutes les parties situées au-dessous de la

lésion
;
tandis que la sensibilité y demeure intacte (obs. 2).

b. L’altération complète des deux faisceaux antérieurs,

détermine l'abolition de tout mouvement dans les organes

placés au-dessous du point lésé
;
ceux-ci offrent une sensibi-

lité normale (obs. 6, 7, 8 et 20).

c. Les deux faisceaux indiqués sont-ils atteints d’une lé-

sion incomplète
,
même dans la région cervicale au-dessus du

lieu d’origine des nerfs brachiaux
;

les membres supérieurs

pourront être dans leur état naturel, pendant que les infé-

rieurs qui conservent le sentiment n’exécutent plus aucun

mouvement volontaire
[
obs. 5).

d. J\Iais, réciproquement
,
dans le cas où un seul faisceau

antérieur est incomplètement lésé
,
encore dans la partie su-

périeure de la région du cou
,
on peut voir le membre thora-

cique perdre toute sa myotilité
,

et le membre abdominal

correspondant la conserver bien entière
,
alors que

,
dans tous

deux, la sensibilité est également vive (obs. 3).

Pour expliquer ces deux dernières propositions
,
sachons

d’abord que, sous le rapport physiologique
,

la moelle
,
qui

(1) J’a]>pUquc la cît'nominatiun do faisceau anttr'eur a loule la porlion de la

moelle qui s’étend depuis le sillon collatéral jioslérieur jusqu’au sillon mé-

dian antérieur : celle ]:uilion consiilucle faisceau (Uilciv-laléral de Kolando et

do ljcaucoii[> d’auires anatomistes.
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ressemble aux nerfs en ce sens qu’elle conduit comme eux

les impressions et la force excitatrice des mouvements
,
doit

être considérée comme le faisceau commun de tous les nerfs

du tronc et des membres (1). Les fibres primitives des cor-

dons nerveux qui la pénètrent, restent distinctes dans l’épais-

seur de cette moelle
,
continuent d’y marcher parallèlement

les unes aux autres
,
comme dans le tronc d’un nerf

,
et par-

viennent ainsi à l’encéphale, afin de pouvoir, chacune isolé-

ment
,

lui communiquer les impressions locales et recevoir

de lui les excitations nécessaires pour donner lieu à des

mouvements volontaires partiels. En effet
,

s’il en était au-

trement, toute sensation locale au tronc ou aux membres

serait aussi impossible que toute contraction isolée d'un seul

muscle de ces parties. Dès lors assimilant ,
dans de certaines

limites
,

la moelle épinière au nerf sciatique
,

je les vois

formés tous deux de milliers de fibres primitives
,
douées

les unes de force motrice, les autres de force sensitive; seu-

lement
,
dans la moelle

,
ces deux sortes de fibres forment

deux cordons ou faisceaux distincts
,
ce qui n’a pas lieu dans

l’épaisseur du sciatique : à part cette différence
,
toujours

est-il que, si jedilacère quelques fibres de ce nerf, je pourrai

paralyser tous les muscles postérieurs de la cuisse
,

par

exemple
,
pendant que ceux de la jambe et du pied conser -

veront leur contractilité volontaire
;
et de nrême la serïsibilité

pourra disparaître seulement dans certains points de la sur-

face tégumentaire du pied ou de la jambe
,
parce que je

n’aurai agi que sur certains filets du tronc nerveux. Dans un

membre la paralysie peut donc atteindre un segment situé

au-dessus d'un autre qui conserve toutes ses facultés locomo-

trices. Appliquons ces données à nos deux dernières propo-

sitions : 1° Si, avec une lésion de la moelle (partie antérieure)

(1) Je n’ai rmlleiiicr.t à m’occnpcr tle nouveau de Wiciion propre tic la

rnoclle.



326 MOELLE ÉEINIKRE.

remontant au-dessus du lieu d’origine de leurs nerfs, les

extrémités supérieures peuvent rester libres pendant que

les extrémités abdominales ne servent plus au mouvement

,

c’est que la lésion peut
,
en épargnant les fibres nerveuses

qui, dans les faisceaux antérieurs
,
résument celles des mem-

bres thoraciques
,

porter exclusivement sur celles qui se

continuent avec les fibres nerveuses des membres pelviens.

2'’ La même explication s’applique au cas dans lequel un

seul faisceau antérieur étant incomplètement lésé, dans la

partie supérieure de la région cervicale
,
on a vu le membre

thoracique du même côté perdre toute sa myotilité et le

membre abdominal la conserver bien entière : c’est qu’ici la

lésion attaquait spécialement les fibres qui, dans ce faisceau,

doivent transmettre l’incitation au membre supérieur cor-

respondant; tandis que celles qui remplissent le même rôle,

relativement à l’extrémité abdominale
,

étaient demeurées

intactes.

Je ne trouve dans aucune de ces observations l’état de la

respiration noté avec soin.

It. Xiésion des faisceaux postérieurs de la moelle.

Une perte absolue de la sensibilité accompagne une alté-

ration profonde bornée aux faisceaux postérieurs
(
obs. 9,

12, 13).

Si quelques filets blancs et intacts se rencontrent au mi-

lieu des faisceaux postérieurs dégénérés, quelques impres-

sions obtuses pourront encore parvenir à l’encéphale (obs. ] 0)

.

En admettant qu’il n’y ait aucun doute sur le rôle que rem-

plissent, dans les phénomènes de sensibilité, les cordons pos-

térieurs de la moelle, pourquoi, quand ils seront affectés,

verrons-nous, avec une lésion constante de la sensibilité, sur-

venir de la faiblesse, du désordre, un défaut de coordination

dans les contractions musculaires î Voici notre réponse : A
n’en pas douter, la condition première de l’harmonie dans les
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mouvements se trouve dans la sensation même de leur accom-

plissement. En effet, comment voudrait-on qu’un homme ou

un animal qui a perdu la sensation des mouvements exécutés

par ses membres, qui ne peut plus juger de leur attitude, de

leurs rapports avec les objets extérieurs
,
qui ne sait même

pas, pour ainsi dire, s’ils existent, qui enfin ne sent plus, avec

ces membres, le sol sur lequel il pose, pût marcher réguliè-

rement, conserver son équilibre et faire agir ceux-ci avec leur

énergie, leur promptitude et leur harmonie premièresîDans ce

cas, la volonté ne peut avoir qu’une action très-incomplète

sur 1 es muscles : dès lors on ne doit plus s’étonner du trouble

considérable qu’occasionne, dans les fonctions locomotrices,

une lésion profonde des faisceaux médullaires postérieurs,

qui néanmoins président exclusivement à la sensibilité (l).

Ces considérations me paraissent d’une importance telle qu’en

les perdant de vue on s’exposerait à donner une fausse inter-

prétation physiologique à quelques-uns des faits qui seront

rapportés plus loin (obs. 9, 10, 11, 12, 13, 14). Nous ver-

rons, en effet, des lésions exactement limitées aux seuls cor-

dons postérieurs de la moelle, non-seulement éteindre la sen-

sibilité
,
mais encore affaiblir ou désharmonier les mouve-

ments volontaires. Celui-là s’enpagerait assurément dans une

fausse voie, qui croirait que de pareils cas pathologiques pus-

sent invalider la doctrine sur le siège respectif du sentiment

dans les faisceaux postérieurs et du mouvement dans les an-

térieurs : car si les premiers étaient affectés à la faculté de

sentir et aussi d'une maniéré directe à celle de mouvoir, pour-

quoi, avec l’altération isolée des seuls cordons antérieurs,

Foville, qui place dans le cervelet le sitf^e central de la sensibilité, s’est

seivi d arguments analogues pour concilier son opinion avec celle de M. Floti-

rens, qui a vu, chez les animaux, la désharmonie dans les mouvements sticcéder

aux lésions du cervelet. (Art. Encéphale du Diciionn, de rnédec. et de chirurgie

pratiques. T. vu, p. ^04.)
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verrions-nous toujours le mouvement disparaître d’une ma-

nière absolue (obs. 4, 6, 7, 8 et 20)

î

Enfin, quant aux fonctions des deux ordres de racines spi-

nales, il est démontré : 1“ que la lésion morbide des racines

antérieures supprime le mouvement des parties qui en reçoi-

vent des filets
(
obs. 15, 16, 18, 19) ;

2” qu’avec une altéra-

tion organique des racines postérieures peut se manifester

l’abolition ou l’exaltation de la sensibilité (obs. 17...).

Nous arrivons maintenant à la relation des faits pathologi-

ques en commençant par l’observation de M. Rullier. Comme,

selon nous, elle ne prouve rien pour ou contre le point de

physiologie qui nous occupe, nous n’avions pas d’abord jugé

à propos de la rapporter
;
mais la trouvant partout citée

comme confirmative de la doctrine de Ch. Bell, nous avons

cru devoir la citer aussi : nous réservant toutefois de l’appré-

cier à sa juste valeur.

Ob.servation I.

M. L— , âgé de quarante-quatre ans
,
avait eu

,
à l’âge

de trois ans, une légère déviation de la colonne vertébrale
;

depuis il avait joui d’une bonne santé, lorsqu’à trente-quatre

ans il ressentit de la gêne dans le mouvement des deux

bras et éprouva de la douleur et de l’engourdissement dans

la partie déviée de la colonne vertébrale. Le mal fit tout à

coup des progrès et le mouvement se perdit comme subi-

tement dans les membres thoraciques, qui conservèrent toute

leur sensibilité tactile; les mains ne cessaient de servir au

toucher que parce qu’elles manquaient de mouvement
,
mais

elles étaient, ainsi que le reste des membres supérieurs, sen-

sibles à toutes les différences de température extérieure et au

plus léger contact. Tout mouvement brusque ou étendu im-

primé aux parties malades causait de la douleur. Suffocations

très-fréquentes; palpitations; gêne dans les mouvements
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(les parois thoraciques
;
constipation continuelle et opiniâtre.

Ce fut le 5 octobre 1822 que M. Rullier fut appelé à donner

des soins à ce malade. Les mouvements volontaires persis-

taient dans les membres inférieurs. [Il nest j)as fait mention

de Vétat de la sensibilité dans ces parties.) M. L. .
. ,

mis de-

bout, put marcher et faire de petites promenades très peu

de temps avant sa mort, qui eut lieu le 31 du même mois.

Les besoins fréquents de l'acte reproducteur s’étaient soute-

nus avec la plus singulière énergie, presque jusqu’au moment

fatal.

Autopsie. [Nota. Je crois important de faire observer ici

que le cadavre séjourna pendant trente heures dans un lieu

chaud.)

Le cerveau était sain. La moelle n’éprouvait aucune sorte

de compression
;
elle se contournait seulement comme l’épine

elle-même, dans la région dorsale. Da?is nne étendue de six

à sept pouces environ [partie postérieure)

,

comprise entre les

deux tiers inférieurs de la région cervicale et le tiers supé-

rieur de la région dorsale inclusivement et correspondant à

huit ou neuf paires de nerfs
,

la moelle était ramollie et dif-

fluente. On voyait à peine, sur la partie antérieure de cette

portion de moelle altérée, les cordons médullaires en rapport

avec les racines correspondantes ou antérieures. A gauche,

lefaisceau antérieur n était plus marqué dans l’étendue d'un

pouce et demi environ., que par des portions lenticulaires de

matière médullaire
,
placées à la suite les unes des autres

dans la ligne de sa direction. Cette altération était beaucoup

moins sensible quand on regardait la moelle par sa face anté-

rieure. Les cordons médullaires correspondant aux racines

antérieures des nerfs spinaux, étaient apparents et n’offraient

aucune interruption dans leur continuité
;
à l'exception du

gauche, qui était altéré comme nous venons de le dire. La

structure de toute la partie située au-dessus de la quatrième

paire cervicale était intacte
; les huit pouces inférieurs de
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l’organe n’offraient aucune altération, (Obs. de M. Rullier.

Journ. de PhysioL expér., t. iti. Avril 1823.)

A propos de cette observation, M. Magendie s’énonce en

ces termes ; “ A combien de réflexions donne lieu lefait pré-

cédent! Il y avait isolement presque complet des parties su-

périeures et inférieures de la moelle, et cela dans une étendue

de six à sept pouces : cependant la volonté exerçait son em-

pire sur les membres inférieurs
;
l’imagination stimulait les

organes génitaux, et ceux-ci transmettaient au moi sentant

les vives émotions de la volupté Bien ne s'oppose à ce

qu’on regarde les membranes vasculaire et séreuse comme

propres à la traiismission nerveuse; c’est là un sujet de re-

cherches bien neuf et bien important La persistance de la

sensibilité dans les membres supérieurs, mérite d’être re-

marquée
;
car les faisceaux postérieurs de la moelle, où siège

particulièrement la sensibilité
,
avaient disparu pour toutes

les paires qui fournissent les plexus brachiaux— ;

» Les racines antérieures, qui donnent le mouvement en

entier, ne sont point étrangères à la sensibilité : or, elles se

prolongeaient jusqu’à la lame médullaire de communication

(faisceau antérieur intact à droite)
;
et, sous ce point de vue,

il n’y aurait pas de difficulté pour expliquer la conservation

de la sensibilité, si l'on suppose, ce qui n’est pas impossible,

qu’il restât
,
durant la vie

,
une autre petite lame à gauche

comme il en restait à droite. »

Pour nous
,

l’observation de M. Rullier et la note de

M. Magendie nous suggèrent seulement deux réflexions : la

première c’est que, le cadavre ayant séjourné pendant trente

heures dans un lieu chaud, rien ne prouve que l'altération

axait été, durant la vie, ce quelle était après la mort; la se-

conde, c’est que M. Magendie se contredit en donnant, dans

ce cas, aux faisceaux et racines antérieurs un rôle qui, d’a-
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près lui-même (du moins en 1839), n’appartient qu’aux fais-

ceaux et racines postérieurs. Quant à son hypothèse sur les

membranes de la moelle, sujet bien important de recherches

selon ce physiologiste, j’avoue que j’aimerais tout autant re-

chercher si la substance nerveuse du cordon sciatique n’est

point du superflu ou un pur objet de luxe anatomique, et si

son névrilème ne doit point à lui seul transmettre le principe

du mouvement et de la sensibilité.

Observation II.

Plaie par insirvment piquant et tranchant avec lésion au

cou, du faisceau antéro-latèral droit de la moelle épinière.

Paralysie complète du mouvemerit dans le membre abdo-

minal droit et incomplète dans le membre supérieur du

même coté.— Entière conservation de la sensibilité.

Lafontaine
, âgé de cinquante-neuf ans

,
maréchal-des-

logis à la garde municipale de Paris
,
fut atteint

,
le 21 oc-

tobre 1840
,

d’une blessure par instrument tranchant et

piquant à la partie postérieure du cou. Frappé par derrière,

il tomba tout à coup et fit de vains efforts pour se relever.

D’après sa narration il aurait été blessé par une arme pe-

sante
,
par une sorte d’assommoir

,
surmonté d’une pointe

acérée
, et il serait tombé non par l’effet de la piqûre

,
mais

bien par suite de l’ébranlement violent qu’il ressentit à la,

nuque, à l’instant du choc du corps prétendu contondant.

La chute eut lieu en arrière et sur le côté droit. Doué d’une

grande énergie
, Lafontaine ne perdit pas connaissance lors

de sa blessure et en observa les résultats avec une assez

grande sagacité. Relevé et transporté au quartier
,

il n’eut

aucun soupçon de la gravité de sa situation; et la plaie au

cou étant réunie au moyen d’emplâtres agglutinatifs ,
il se

refusa à la saignée que l’on voulait lui pratiquer. Il fut ap-
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porté le lendemain, 22, à l'iiôpital du Val-de-Grâce. Je le

vis le soir
;

il ne se 'plaiçjnait cTavcime douleur
,
et disait n’é-

prouver qu’un peu à!engourdissement dans le côté droit

J^e lendemain 23, un examen plus approfondi fit découvrir

les particularités suivantes : la solution de continuité
,
par-

faitement réunie
,

est transversale
,
longue de 13 millimè-

tres, située à la partie postérieure droite du cou
,
au niveau

de la cinquième vertèbre cervicale
,
à 24 millimètres de son

apophyse épineuse. Ses angles sont également aigus
; ce qui

porte à croire que l’instrument qui l’a faite était tranchant

sur ses deux bords Les mouvements du cou et de la

tête sont parfaitement libres
,

n’excitent aucune sensation

pénible.

Le blessé ressent de la pesanteur dans le membre thora-

cique droit
,
des fourmillements à la main ; il peut cepen-

dant
,
quoiqu’avec un peu de peine

,
lever le bras et mouvoir

l’avant-bras
;
mais les doigts

,
courbés dans la demi-flexion

,

ne sauraient être étendus et ne se ferment qu’imparfaitement

sans serrer les corps. Le membre abdominal droit n exerce

absolument aucun mouvement. Une douleur vague se fait

sentir le long de la partie latérale droite de la poitrine. Par-

tout
,
au bras, au tronc, au membre pelvien, la sensibilité

est conservée dans l'état normal Les fonctions viscérales

sont parfaitement intactes.

Il existait une singulière contradiction entre la simplicité

apparente de cette blessure et la paralysie des membres du

côté correspondant.

Le blessé était manifestement tombé, non, comme il le

disait
,
par l’effet du choc d’un corps contondant

,
dont l’ac-

tion aurait laissé des traces dans l’endroit frappé
,

et qui

,

d’après la direction de son impulsion
,
l’aurait jeté en avant

et à gauche
,
mais bien par suite de la résolution instantanée

des forces musculaires du membre pelvien droit, Ainsi s’ex-
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pliquait ]a chute qui était le résultat et non
,
comme il per-

sistait à le croire
,
la cause de la paralysie.

Diagnostic. Dans cette hypothèse
,
j’établis que la cessa-

tion isolée du mouvement du membre abdominal droit indi-

quait /a /észo?i du cordon antérieur droit de la portion cervicale

de la moelle rachidienne ; que si le membre thoracique était

paralysé d’une manière moins complète que le membre pel-

vien . cela dépendait de ce que la blessure , située au niveau

de la cinquième vertèbre cervicale
,
laissait au-dessus d’elle

une partie des origines du plexus brachial qui continuaient à

fonctionner
; enfin

,
que si la respiration n éprouvait à droite

aucun trouble mécanique remarquable ,
cest que les racines

du nerf diaphragmatique n'avaient éprouvé aucune lésion

Du 24 au 27 ,
l’état du malade s’aggrave

,
le pouls devient

inégal
;
la respiration

,
parfaitement libre jusque-là, se pré-

cipite et s’embarrasse dans la nuit du 26 au 27 ,
du hoquet

survient par intervalles La dyspnée fait des progrès

Mort le 27 ,
à huit heures du matin.

Autopsie. Arrivé sur le rachis
,
on découvre au milieu de

la lame droite de la sixième vertèbre la base d’un fragment

de couteau qui fait saillie de deux millimètres environ
,

et

dont le dos est dirigé vers la ligne médiane. On détache avec

soin toute la portion cervicale du rachis
,
et

,
en dépouillant

la face antérieure des parties molles, afin d’y porter plus ai-

sément la scie
,
on découvre la pointe de l’arme qui sort de

trois millimètres entre la sixième et la septième vertèbre
,

en brisant le rebord supérieur du corps de cette dernière.

Cette pointe avait entamé la paroi postérieure du pharynx

sans la traverser entièrement Quant à la moelle cervi-

cale
,
elle avait été atteinte par le biseau non tranchant de

la lame du couteau
;
et la section s’étendait obliquement

,
du

côté droit
,
depuis le sillon d'origine des racines postérieures

des nerfs rachidiens jusqu' au sillon médian antérieur, de
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sorte que tout le faisceau antéro-latéral droit avait été divisé.

Chacun put constater, par un examen attentif, que le cordon

•postérieur correspondant était intact
,

depuis la ligne de

naissance des racines postérieures jusqu’au sillon médian qui

existe en arrière de la moelle.

La direction générale de la blessure était oblique de haut

en bas et de dehors en dedans
,
puisque

,
commencée au ni-

veau de la cinquième vertèbre cervicale et à 24 millimètres

du côté droit, elle se terminait à la partie supérieure du corps

de la septième vertèbre
, à gauche de la ligne médiane.

Pendant la vie
,
ni après la mort, on n’observa d’érection

au pénis.

Remarques. Quoique M. Bégin, en exposant les résultats

de l’autopsie
,
ne note point d’une manière précise entre

quellespaires cervicales la lésion delà moelle eut lieu, nous

pouvons conclure
,

puisqu’aucun trouble mécanique de la res-

piration ne fut remarqué à droite
,
que non seulement les ra-

cines du nerf diaphragmatique
,
mais encore celles du nerf

du muscle grand dentelé étaient restées au-dessus de la lé-

sion ; ce qui nous explique comment
,
malgré la paralysie

nécessaire des muscles intercostaux et d’autres qui président

aux mouvements des côtes
,
ces mouvements purent néan-

moins, par l’action du muscle grand dentelé, persister en-

core à droite d’une manière assez apparente pour qu’aucune

différence ne frappât l’observateur. Nous oserons donc affir-

mer que la blessure de la moelle n’a pas été faite au-dessus

de la sixième paire cervicale, qui, avec la cinquième, donne

origine au nerf du grand dentelé [N. respiratoire externe de

Ch. Bell).

D’ailleurs
,
pour un autre motif encore

,
il eût été impor-

tant de dire exactement quelles paires nerveuses restaient

au-dessus de la lésion : nous aurions pu savoir ainsi
,
avec
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la suppression de combien et de quelles paires cervicales

coïncidait l’affaiblissement du membre thoracique droit.

Quoi qu’il en soit
,
n’est-ce pas là une véritable expérience

phy.siologique fatalement exécutée sur l’homme lui-même; et

un pareil fait ne dépose-t-il pas ,
d’une manière péremptoire,

en faveur de la vérité d’une doctrine que nous voudrions

voir généralement admise
,

à cause de son importance et

parce qu’elle se fonde sur des preuves incontestables f Une

observation de cette nature ne démontre-t-elle pas aussi toute

la hardiesse de diagnostic que justifierait une physiologie

exacte et positive ?

Je lis (dans le 7® vol., p. 9, du Traité des maladies chi-

rurgicales
,
par Boyer, 4' édit., 1831) le récit d’un fait qu’il

me paraît intéressant de rapprocher de celui qui a été ob-

servé par M. Bégin. A la vérité
,
puisque le malade survé-

cut malgré la gravité de sa blessure, l'autopsie n’eut point

lieu comme dans ce dernier cas; mais, en nous appuyant

surtout de l’observation précédente
,

les symptômes nous

semblent ici devoir permettre encore de diagnostiquer le siège

IJrécis de la lésion de la moelle.

Observation III.

Lésion de la moelle épinière dans sa partie supérieure. Gué-

rison avec persistance de la paralysie du sentiment dans

une partie du côté gauche
,
et de la paralysie incomplète

du mouvement seulement dans le membre supérieur droit.

Un tambour de la garde nationale de Paris était en rixe

avec un de ses camarades ivre
;

celui-ci, ne pouvant l’attein-

dre
,
lui lança son sabre à une assez grande distance

,
et au

moment où
,
voulant se retirer

,
il présentait le dos. La

pointe de l’instrument atteignit la partie supérieure et posté-

rieure latérale droite du cou. Le membre supérieter droit
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perdit tous ses mouvements
,
tandis que le membre inferieur

du même côté semblait seulement un peu aflaibli. Du reste,

la sensibilité était bien intacte dans toute cette i)artie droite

du corps. Une gêne lécjére se faisait sentir dans la respiration.

Le (juatrième jour
,

la faiblesse du membre inférieur avait

tout a fait disparu
;

le malade pouvait imprimer quelques

mouvements à l’avant-bras. Le treizième jour
,

le malade

avait recouvré ses forces et son appétit
;

il se levait, mar-

chait
,
mais la paralysie de l’extrémité supérieure était la

même. En badinant avec un infirmier qui le pinçait
,

il s’a-

perçut que Je côté gauche du corps était en partie insensible.

Il m’en avertit le lendemain, et j’observai les phénomènes

suivants. Toute la partie gauche du corps avait ses mouve-

ments et son agilité ordinaires
,
mais il y avait insensibilité

dans toute l’étendue du pied
,
de la jambe et de la cuisse

gauches; cette insensibilité était également complète sur le

côté gauche de l’abdomen, et s’étendait à la peau du même

côté du scrotum et de la verge. Un peu plus haut que la

base de là poitrine, à gauche, une sensation obtuse commen-

çait à être perçue, et devenait plus manifeste à mesure qu’on

explorait en montant
;
de telle sorte que

,
au niveau de la

cpiatricme côte

,

la peau avait une sensibilité égale à celle du

reste du corps. Le membre thoracique gauche était dans un

état parfaitement naturel.

Vingt jours après son accident, cet homme sortit de l’hô-

pital guéri de la plaie du cou ;
mais le bras, l’avant-bras, la

main droite étaient presque complètement paralysés, et la

partie gauche du corps, moins le membre supérieur, était

dans l'état d'insensibilité que nous venons de décrire.

Ttemarques

.

Boyer se contente d'ajouter < cpie ces sxjmptô-

mes portent à croire que la moelle a été intéressée, mais su-

perficicllement

.

" Aujourd'hui
,

grâce aux progrès delà phy-

siologie expérimentale et de l’observation, au cas pathologique

de M. Bégin, si remarquable par la précision dans les symp-
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tûmes et clans les lésions
,
un diagnostic aussi peu localisateur

ne saurait nous satisfaire. Pour expliquer les effets variés

que l’on observa dans le cas quë nous analysons, rappelons-

nous d’abord que, sous le rapport physiologique, la moelle,

qui ressemble aux nerfs en ce sens qu’elle conduit comme

eux les impressions et la force excitatrice des mouvements,

doit être considérée comme le faisceau commun de tous les

nerfs du tronc et des membres. Appliquons cette donnée au

cas pathologic^ue dont il s’agit.

Cote droit du corps. La sensibilité est entière-, le membre

supérieur ne jouit plus d’aucun mouvement
,
et le membre

inférieur est affaibli. De là j’ose conclure que dans le faisceau

médullaire antérieur droit existait une lésion incomplète qui

portait spécialement sur les fibres nerveuses qui résument,

dans ce faisceau, toutes celles du membre thoracique, tandis

que celles de l’extrémité abdominale étaient demeurées pres-

que intactes.

Côté gauche. Le mouvement est entièrement conservé, et

le membre supérieur est dans un état parfaitement naturel
;

mais l'insensibilité que l’on observe dans toute l’extrémité

pelvienne s’étend à la moitié de la verge, de la peau du scro-

tum, et remonte sur le côté gauche de l'abdomen jusque vers

la partie supérieure correspondante du thorax : d’où j'infère

qu’il y avait destruction incomplète du cordon médullaire

postérieur yauc/ic, limitée, dans celui-ci, aux libres qui con-

duisent les impressions du membre abdominal et des parties

du tronc que je viens d’indiquer.

En d’autres termes, la pointe acérée de l'instrument avait

dû traverser obliquement la moelle épinière, de gauche à

droite et d’arrière en avant, de manière à diviser incomplè-

tement son faisceau postérieur gauche et son cordon anté-

rieur droit.

I. 22



338 MOELLE Épinière.

L’expérimentation, l’observation et le raisonnement em-

pêcheront de regarder comme téméraire ou liasardé le dia-

gnostic que nous venons d’établir.

Observation IV.

Paralysie co^nplete chi mouvement clans les membres infé-

rieurs .— Persistance delà sensibilité. — Ramollissement

des cordons antérieurs de la moelle épinière au haut de la

région dorsale.

L. Gautier, vingt et un ans, entré à la Pitié en avril 18*25

pour y être traité d’une péritonite, se -plaignit, pendant la

durée de cette affection
,
d’une faiblesse insolite dans les

membres abdominaux. Au moment où l’on s’attendait à voir

le malade entrer en convalescence^, une paralysie comjdète du

mouvement se déclara, et le malade ne remua plus ces mem-

bres. La sensibilité y était conservée; à mesure même que

la perte du mouvement avait augmenté, la sensibilité avait

paru s’accroître : car le malade jetait des cris quand on le

touchait ou qu’on changeait la position des membres infé-

rieurs. La vessie se paralysa peu de temps après la manifes-

tation de la paralysie. Mort le 11 août, six mois après l’ap-

parition des premiers symptômes.

Autopsie. Tubercule jaunâtre, ramolli, delà grosseur d’un

haricot, dans la partie postérieure de l’hémisphère droit
;

il

est situé au fond d’une circonvolution, et adhère à la pie-

mère sans pénétrer dans la substance corticale
:
petite quan-

tité de sérosité citrine dans les ventricules latéraux. Le

corps de la troisième vertèbre dorsale est légèrement altéré
;

la portion correspondante de la dure-mère offre une dégéné-

rescence comme cancéreuse, tpi s’étend depuis le corps de la

troisième vertèbre dorsale jusqu’au niveau de la cinquième

vertèbre cervicale. Le corps de toutes les vertèbres en rap-
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port avec celte altération est blanchâtre, un peu inégal, ra-

molli à un faible degré
;
le ligament vertébral antérieur est

détruit. La dure-mère, dans l’étendue indiquée
,
était fon-

gueuse, dégénérée en une masse inégale, d’un jaune verdâ-

tre, ayant la consistance des tubercules pulmonaires non ra-

mollis : cette altération était bornée à la moitié antérieure

de l’enveloppe fibreuse
;

la moitié postérieure était saine.

Cette masse était ainsi appliquée contre la moelle épinière
;

le feuillet de l’arachnoïde qui revêt la pie-mère était sain
,

ainsi que le ligament dentelé, dans toute la longueur corres-

pondant à la désorganisation. Le tissu de la moelle épinière

était ramolli
,

et particulièrement au niveau de la septième

vertèbre cervicale et des trois premières dorsales ; le ramol-

lissement occupait specfa/emeTZi* les cordons antérieurs, dont

l’aspect était d’un blanc grisâtre qui devint rosé après

quelques heures d’exposition à l’air. Les cordons postérieurs

étaient légèrement ramollis au niveau seulement des trois

premières vertèbres dorsales. Après quatre jours de séjour

dans l’alcool, cette partie des cordons antérieurs est devenue

granuleuse
;
les postérieurs ont pris la disposition fibreuse.

Les racines antérieures et postérieures n’offrent aucune alté-

ration sensible. (Obs. de M. Serres. 3ourn. de phjs . expèr
.

,

juillet 1825, t. V, p. 254.)

Nota. L’extension, quoique légère

,

de la lésion morbide

aux faisceaux médullaires postérieurs nous explique l’exal-

tation de sensibilité qui arrachait des cris au malade quand

on changeait la position de ses membres inférieiir.s.
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Observation V.

Parcdysie comjdèle du mouxemenf et rétraction des membres

inférieurs. — Intégrité du sentiment. — Ramollisse-

ment des cordons antérieurs de la moelle.

Louis Spréval, entré à la Maison de santé de CLarenton, le

17 octobre 1806, mort le 3 mars 1823.

On n’a pu obtenir aucun renseignement sur l’état de cet

homme avant son entrée à la Maison
;
pendant les dix pre-

mières années du séjour qu’il y a fait, il est resté taciturne,

paresseux, ne se plaisant qu’au lit; sa démarche était chan-

celante, ses extrémités inférieures vacillantes, peu à peu il

en perdit l’usage et, pendant sept années environ, il est resté

les cuisses fléchies sur le bassin et les jambes sur les cuisses,

saris jamais exécuter aucun mouvement de ces parties
,
qui

néanmoins conservaient leur sensibilité. Les extrémités su-

périeures étaient libres. Les excrétions se faisaient involon-

tairement.

Axdopsie. La pie-mère qui recouvre les éminences olivaires

et pyramidales, ainsi que toute la face antérieure de la moelle,

est très-dense, bleuâtre, pointillée : cette coloration est limi-

tée de chaque côté par les racines antérieures des nerfs rachi-

diens et le ligament dentelé. Les parties sous-jacentes sont

ramollies, et le ramollissement se continue en diminuant pro-

gressivement sur toute la partie antérieure de la moelle et

dans presque toute l'épaisseur des faisceaux fibreux qui la

forment. On suit cette altération jusque vers la base de l’en-

céphale. Les racines antérieures des nerfs rachidiens n’ont

jMS leur consistance accoutumée. La face postérieure de la

moelle épinière et la membrane qui la recouvre sont dans

l’état sain. (Royer-Collard. Journal de physiol. expérimen-

tale, t. III, 1823, p. 157.)
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Rpjlexions. Ce cas
,
en même temps qu’il est propre à

mettre dans tout leur jour les fonctions distinctes de la partie

antérieure et de la partie postérieure de la moelle
,
confirme

donc la manière dont j 'envisageais cet organe dans la troisième

observation. Si les extrémités supérieures étaient libres,

quoique la lésion remontât au-dessus du lieu d’origine de

leurs nerfs, c’est que cette lésion, qui ne portait que sur

presque io\xie l’épaisseur des faisceaux antérieurs, avait épar-

gné les fibres nerveuses qui, dans ces faisceaux, résument

celles des membres thoraciques. Du reste, nous voyons en-

core ici l’entière conservation de la sensiliilité co’incider avec

l’intégrité parfaite des cordons postérieurs de la moelle.

Observation VI.

Paralysie complète du mouvement dans les metnhrcs abdo-

minaux avec cojiservation de la sensibilité. — Lésion des

faisceaux antérieurs.

Un homme de soixante ans environ, tombe d’un arbre sur

le dos. Il en résulte sur-le-champ une paraplégie, incontinence

des matières fécales, rétention d’urine. Le malade n’est con-

duit à l’hôpital de la Charité qu’au bout de quinze jours, et

par suite de l’impossibilité où on est de le sonder. Sa mort

arrive un mois après. Pendant tout ce temps, on a constaté

chaque jour que les membres abdominaux
,
complètement pa-

ralysés du mouvement, avaient conservé leur sensibilité.

A Yautopsie on trouva : 1° une fracture avec saillie de six

lignes en arrière du corps de la dixième vertèbre dorsale;

2“ un abcès du volume d’une noisette, rempli d’un pus blanc,

homogène, bien lié, dans l’épaisseur des cordons antérieurs

de la moelle, qui n’offrait point d’ailleurs la moindre trace de

phlegmasie dans les cordons postérieurs; 3® une compression

manifeste des premiers au-dessus de l’abcès et vis-à-vis de
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l;i saillie du corps de la vertèbre fracturée. (Eimn. Constantin,

De la myélite. Thèse inaug. Paris, 1830, in-4“, p. 24.)

Nota. Cette observation a été recueillie dans le service

de M. Velpeau, et par conséquent nous offre toute l’au-

thenticité désirable Les limites du foyer purulent creusé

dans la moelle épinière étaient parfaitement tranchées
; les

cordons postérieurs étaient intacts, et l'on ne voyait de traces

de com})ression que sur les cordons antérieurs. 11 est difficile

de rencontrer un cas plus propre à confirmer les résultats

fournis par les vivisections.

Observation VII.

l^araplégie complète du mouvement. — Sensibilité intacte.

— Compression des faisceaux antérieurs de la moelle par

une tumeur.

Piri
,
soixante ans

,
ouvrière

,
entrée à la Salpêtrière en

septembre 1832, présentait l’état suivant : Jambes fortement

fléchies sur les cuisses, et celles-ci sur le bassin
; en même

temps, rigidité extrême des muscles fléchisseurs des cuisses

et des jambes.

Du reste, la paralysie du mouvement volontaire est com-

plète dans les membres inférieurs. Par contre, il y a des

contractions involontaires, des sautillements très-douloureux

et très-répétés dans les membres inférieurs. Ce ne sont pas

de simples secousses, mais des mouvements brusques et vio-

lents.

La sensibilité est conservée dans les mêmes membres in-

férieurs.

Du reste
,
intégrité parfaite du mouvement et du senti-

ment dans les membres supérieurs : les urines et les selles

sont rendues volontairement.

Il y a six ans, cette femme a été renversée en arrière par
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un timon de voit ure; etc’est à cet accident qu’elle fait remon-

ter sa maladie
,
bien qu’elle ait pu marcher encore pendant

deux ans. C’est par les genoux et par la plante des pieds que

la paralysie a débuté. La perte du mouvement a commencé

par l’extrémité inférieure droite.— Mort le 16 octobre 1832.

Autopsie le 18.—Le rachis ouvert, j’ai enlevé la moelle,

entourée de ses enveloppes. Alors, incisant la dure-mère, j’ai

vu la cause de la paraplégie dans une tumeur ovoïde
,

gri-

sâtre, nettement terminée en haut, où elle répondait au ni-

veau de la deuxième vertèbre dorsale, envoyant en bas un

prolongement terminé en pointe. Cette production acciden-

telle occupait la face antérieure de la moelle, qu’elle entourait

à la manière d’une demi-gaîne : elle était entourée dans le

tissu cellulaire sous-arachnoïdien, et adhérait assez intime-

ment à l’arachnoïde viscérale. Cette tumeur est tout à fait

étrangère au tissu propre de la moelle, et même à son névri-

lème, qui a été respecté, et avec lequel elle n’avait contracté

aucune adhérence : la lésion de la moelle consiste donc exclu-

sivement dans une compression de cet organe.

Une coupe antéro-postérieure de la moelle au niveau de

sa dépression, permet de voir combien cette dépression a été

considérable. La moelle était comme étranglée dans ce point.

On eut dit qu’il y avait absence presque complète de tissu

propre
; à peu près comme il arriverait si l’on comprimait

la moelle fortement entre deux doigts, lesquels refouleraient

au-dessus et au-dessous du point comprimé la substance mé-

dullaire.

Le cerveau, le cervelet et la partie supérieure de la moelle

étaient parfaitement sains.
(
Cruveilitier

,
Anat. p>atholog.,

32' livr. Maladies de la moelle èpiniere.]

M. Cruveilhier ajoute : « La sensibilité était conservée et

le mouvement volontaire était détruit
;
or, la tumeur occupait

la région antérieure de la moelle, et par conséquent compri-



814 MOELLE ÉPINIÈRE.

mait immédiatement les cordons antérieurs de la moelle et

les racines antérieures des nerfs rachidiens. Ce fait est donc

en faveur de l’opinion de MM. Ch. Bell, Shaw et Magendie

sur les usages de ces cordons et de ces racines. ’>

Remarques. — Assurément il n’est permis à personne de

ne point partager ce sentiment sur l’observation qui vient

d’être citée. Quant aux contractions et aux sautillements

spasmodiques extrêmement douloureux qui furent remar-

qués dans les membres inférieure
,
peut-être s’expliquent-

ils à l’aide du pouvoir réflexe de la moelle mis en jeu

par une certaine pression exercée sur les faisceaux posté-

rieurs si sensibles
;
car, quoique les douleurs aient accom-

pagné les mouvements involontaires, rien ne prouve qu’elles

n’en furent point la cause. Chacun sait d’ailleurs que les af-

fections de la moelle déterminent souvent de violentes dou-

leurs, qui ont, en apparence, leur siège dans les parties dont

les nerfs prennent leur origine au-dessous du point lésé. C’est

là un autre caractère de ressemblance qu’offre la moelle avec

les cordons nerveux, qui, affectés de tumeurs ou d’une lésion

quelconque, font naître des élancements douloureux dans les

organes auxquels se rendent leurs extrémités.

Observation VIII.

Parahjsie du mouvement des membres abdominaux

.

— Com-

pression et alroqjhie de la partie antérieure de la moelle ,

—

Entière conservation de la sensibilité.

Un homme entra à Bicêtre
,

présentant une roideur,

une immobilité complète des membres abdominaux
,
qui cè-

dent sous le poids du corps, et qui conservent cependant en-

core entièrement leur sensibilité. A l’autopsie, on trouva le

cerveau et ses membranes sains. Le corps des dix dernières

vertèbres dorsales présentait une carie qui en avait rongé

superficiellement toute la partie antérieure; le ligament vei>
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tébral avait été détaché dans toute son étendue
,

il était

épaissi et formait une sorte de gouttière remplie de pus. Le

corps de la dixième vertèbre dorsale avait cédé complète-

ment sous le poids du corps, qui s’était courbé en avant
;
de

sorte qu’elle formait une saillie très-considérable dans l’inté-

rieur du canal rachidien. La moelle épinière présentait en

cet endroit un coude assez prononcé ;
elle était réduite à la

moitié à peu près de son volume ;
et cela aux dépens de sa

seide jyartie antérieure
,
qui était tellement atrophiée dans

l’espace d’un pouce environ que la commissure grise, qui

occupe naturellement le centre de la moelle, se trouvait en

avant. Les nerfs ne présentaient d’ailleurs aucune espèce

d’altération.
(

Hutin, BibJ.méd., 1828, t. i, p. 29.)

Nous venons de rapporter une série d’observations dans

lesquelles la lésion, en portant presque toujours d’une ma-

nière exclusive sur les faisceaux antérieurs, avait compro-

mis seulement la myotilité. Nous arrivons à une autre série

de fiiits qui ne sauraient laisser aucun doute sur le vé-

ritable usage des cordons postérieurs de la moelle
;
néan-

moins, pourquoi, quand ils seront affectés
,
verrons-nous,

avec une lésion constante de la sensibilité, survenir de la fai-

blesse, du désordre, un défaut de coordination dans les con-

tractions musculaires ? Nous avons déjà dit plus haut que, à

n’en pas douter, la condition première de l’harmonie dans les

mouvements se trouvait dans la sensation même de leur ac-

complisement. En effet, comment les régulariser, les rendre

énergiques dans des membres dont on ne perçoit ni l’exis-

tence, ni l'attitude, ni les rapports avec les objets extérieurs?

Ici la volonté ne peut avoir qu’une action très-incomplète

sur les muscles; dès lors on ne doit plus s’étonner du trouble

considérable qu’occasionne, dans les fonctions locomotrices,

une lésion profonde des faisceaux médullaires postérieurs
,

qin néanmoins j>résident exclusivement à la sensibilité

.
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Nous avons cru devoir insister ailleurs sur ces considéra-

tions, dont l'importance est telle qu’en les perdant de vue on

s’exposerait à donner une fausse interprétation physiologi-

que à quelques-uns des faits suivants.

Observation IX.

Paralysie complète de la sensibilité. — Dégénérescence géla-

tiniforme de toute la partie postérieure de la moelle. —
31ouvements afaiblis et désordonnés.

Legard entra à Bicêtre, le 1^' décembre 1823, ayant une

faiblesse extrême dans les jambes, qui ne supportaient plus

que très-difficilement le poids du corps. En 1825, on remar-

qua que ses membres, véritablement atrophiés, étant aban-

donnés à eux-mêmes, se livraient à des mouvements auto-

matiques fort irréguliers dont le malade ne pouvait se rendre

maître. La face était la seule partie qui conservât sa sensi-

bilité
; toutes les autres Vavaient absolument perdue

.

Quand

on le plaçait sur une chaise pour faire son lit, on était obligé

de l’g maintenir; il ne la sentait pas : les corps les plus

froids ne produisaient sur lui aucun effet. Les évacuations

fécales et urinaires restaient néanmoins soumises à sa vo-

lonté.

Autopsie. — Toute la partie de l’axe cérébro-spinal com-

prise dans le crâne ne nous a offert aucune altération. Depuis

le trou occipital jusqu’à son extrémité inférieure, toute la

moitié postérieure de la moelle, y compris la substance grise

jusqu’à la commissure centrale, se trouvait convertie en une

matière jaunâtre, transparente
,
brillante comme une forte

solution de gomme, et parfaitement semblable à de la corne

ramollie ou à de la gélatine. Cette matière faisait une légère

saillie sur toute la partie postérieure du cordon rachidien ;

lorsqu’on y pratiquait une section transversale
,
elle se ren-
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versait de tous côtés en forme de champignon. Du reste
,

cette matière n’offrait plus aucune trace d’organisation. Tout

le reste de la moelle, c’est-à-dire la partie antérieure, avait

acquis une dureté peut-être un peu plus grande que celle du

mésocéphale dans l’état naturel : il n’existait d'ailleurs au-

cune trace d’altération. Les membranes étaient saines. Les

racines nerveuses postérieure^ participaient à la dégénéres-

cence de la partie correspondante de la moelle
;
elles avaient

acquis une teinte d’un jaune grisâtre. Intégrité des racines

antérieures. (Hutin, recueil cité

,

p. 41.)

Observation X.

Paraplégie incomplète du mouvement et du sentiment —
Alteration des faisceaux postérieurs et latéraux de Ioj

moelle.

Une femme, incomplètement paralytique du sentiment et

du mouvement ,
meurt d’une maladie étrangère à la para-

Ij'sie. Plusieurs fois j’avais essayé de la faire marcher; mais

les membres inférieurs fléchissaient sous elle, et ne pou-

vaient en aucune manière lui servir de support. A l’autopsie,

j’ai trouvé l’altération suivante : les deux cordons posté-

rieurs de la moelle sont convertis en une pulpe molle, gris-

rosé, pénétrée de vaisseaux sanguins; cette altération allait

en diminuant de bas en haut. Dans ce dernier sens, il y
avait quelques filets blancs. L’altération de couleur et de

consistance cessait à un pouce au-dessous du bec du cala-

mus; cette altération était plus profonde à la partie inférieure

qu’à la partie supérieure de la moelle. A la partie inférieure,

l’altération avait commencé à envahir la portion des fais-

ceaux latéraux qui avoisine les cordons postérieurs. Les ra-

cines postérieures des nerfs spinaux étaient très-grêles, sur-

tout en bas. Je n’ai pas suivi les nerfs spinaux au delà du

canal rachidien. Tout le reste de la moelle était parfaitement
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sain. Le cerveau, le cervelet, le bulbe rachidien étaient éga-

lement dans l’état le plus parfait d’intégrité. (Cruveilhier,

oj). cit., 32® livr., p. 21.)

Nofa. La possibilité de conduire encore quelques impres-

sions s'explique par la présence de ces quelques filets blancs

et intacts au milieu des faisceaux postérieurs dégénérés.

Quant à la diminution des forces musculaires, elle nous pa-

raît avoir deux causes ; la première réside, comme nous l’a-

vons établi ailleurs, dans la diminution de la sensibilité elle-

même, et la seconde dans la lésion partielle des cordons

latéraux de la moelle.

En effet, il serait difficile de ne point admettre l’influence

du faisceau latéral sur les mouvements; puisque anatomique-

ment il n’est pas distinct du faisceau antérieur, et que sur-

tout l’irritation mécanique de tous les deux nous a constam-

ment donné, chez les animaux
,
des résultats identiques sous

le rapport de l’insensibilité.

Observation XL

Dè(jènèration grise des cordons médians postérieurs. —
Conservation de la sensibilité. — Paraplégie du mouxie-

mc-nt seulement.

Une jeune fille amaurotique, paraplégique du mouvement

seulement, mourut de je ne sais quelle maladie. A l’ouver-

ture, atrophie des nerfs optiques avant et après le chiasma
;

coloration grise de la partie du corps genouillé externe, à la-

quelle ils font suite. Je supprime les autres détails relatifs

à l’amaurose. La moelle épinière présentait à sa face posté-

rieure et dans toute sa longueur une grande colonne gris-rosé,

formée par les cordons médians postérieurs. Cette colonne

était traversée par des filaments blancs
,

faisant suite aux

fdets des racines postérieures de la moelle. Tout le reste de
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la moelle était parfaitement sain. Il en est de même du cer-

veau, du cervelet et de l’isthme de l’encéphale. (Cruveilhier,

op. cit., 32' liv., p. 21.)

Remarques. J’avoue que ce fait isolé est tellement en

opposition avec tous les autres et avec ceux que rapporte

M. Cruveilhier lui-même, il manque d’ailleurs tellement'de

détails
,
que nous oserions presque affirmer que la partie

antéro-latérale de la moelle ou l’encéphale ont été incom-

plètement examinés. Quelque bon et exact observateur que

l’on soit, quel est celui qui oserait se flatter qu’une lésion
,

même grave
,
des centres nerveux n’a jamais échappé à

ses investigations?

» Plus j’étudie les lésions matérielles de nos organes, dit

M. Cruveilhier, plus j’arrive à cette conviction que les mê-

mes lésions déterminent constamment les mêmes effets, se

manifestent par les mêmes symptômes, et que les différences

à cet égard tiennent à des conditions différentes qui ont

échappé à l’observateur » [Anal, path., 32' livr.
,
p. 2).

D’après ce principe
,
comment se fait -il que

,
excepté

dans ce seul cas
,
M. Cruveilhier ait toujours vu la lésion

des faisceaux postérieurs être accompagnée de celle du sen-

timent?

Observation XII.

Paraplégie du sentmient .— Pkgknkraiion grise des cordons

postérieurs de la moelle,

Meurice, quarante-deux ans, portière, paralysée depuis

deux ans. Au début, elle fut prise dans les membres infé-

rieurs d’engourdissements sans douleur
;

il lui semblait que

la plante des pieds était endurcie
,
qu’elle n’embrassait pas

exactement le sol. Le membre inférieur gauche fut pris avant
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le droit. Plus tard
, l’engourdissemeut

,
la semi-paralysie

s’étendirent aux membres supérieurs.

La malade resta dans mes salles la dernière année de sa

vie, dans un état complètement stationnaire.

Voici quel était cet état : sensibilité obtuse
,
qui ne se

manifeste que quelque temps après l’action de la cause.

C’est le défaut de sensibilité et nullement le défaut de myo~

iilité qui empêche la malade de se servir de l’aiguille pour

travailler; car elle ne la sent pas entre les doigts
,

et il faut

qu’elle ait les yeux constamment fixés sur cette aiguille pour

pouvoir l’y maintenir.

La myotilité est affaiblie; tous les mouvements sont exé-

cutés
,
mais ils sont faibles et ne peuvent remplir les fonc-

tions auxquelles ils sont destinés. Les membres inférieurs,

mobiles au lit
, refusent complètement leur service pour la

station verticale. Les urines et les selles sont involontaires.

Ouverture. Moelle petite
;
adhérence de l’arachnoïde vis-

cérale à l’arachnoïde pariétale
;
en arrière, pseudo-membrane

blanche, sous-arachnoïdienne engainant la moelle
; déyénéra-

tion grise des cordons postérieurs de la moelle; atrophie

des racines postérieures des nerfs spinaux. (Cruveilhier

,

op. cil., 32'" liv., p. 21.)

M. Cruveilhier
,
en disant que c’est le défaut de sensibi-

lité et nullement le défaut de myotilité qui empêche la ma-

lade de se servir d’une aiguille, semble donc admettre l’in-

fluence sur laquelle nous avons déjà tant insisté
,

de la

sensibilité sur la coordination des mouvements volontaires.

Dès lors on s’explique facilement pourquoi
,
par suite d’une

altération des faisceaux postérieurs
,

on n’observe pas la

lésion exclusive du sentiment.
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Observation XIII.

Paraplégie complète du sentiment
; défaut remarguahle de

coordination dans les mouvements

.

— Transformation

gris-jaunâtre des cordons postérieurs de la moelle.

Femme Cherpin, cinquante-deux ans, éprouvait depuis un

an, dans les pieds et les jambes, mais surtout dans la plante et

au dos des pieds, un engourdissement qui se dissipait en général

par le mouvement
,
mais qui donnait à sa démarche quelque

chose d’analogue à celle d’un homme ivre. Par suite de cet

engourdissement progressif, elle était exposée à des chutes

fréquentes
,

si bien qu’elle se fractura la jambe, il y a dix-

huit mois. Maintenue dans un appareil pendant trois mois
,

elle en sortit paraplégique. La malade assure qu’elle n’é-

prouva aucune espèce de douleur par le fait de la fracture

,

ni au moment de sa production
,

ni pendant le traitement.

Voici l'état de la malade, le 15 septembre 1838, au mo-

ment de son entrée salle Saint-Gabriel
,
n“ 8.

A. Membres inférieurs. —- 1° Paralysie complète du

sentiment dans toute la moitié inférieure du corpsjusqu’à la

région épigastrique. Cette insensibilité sous l’influence des

stimulants extérieurs s’accompagne de douleurs dans les os

,

douleurs continuelles
,

sourdes
j

avec exacerbation qu’elle

rapporte principalement aux articulations du pied
,
du genou

et de la cuisse. La malade compare ces douleurs à des mil-

liers de camions, à un engourdissement ou à un fourmille-

ment très-intense. Souvent elle éprouve dans les membres

inférieurs des crampes et des sautillements analogues à une

secousse électrique. Les secousses sont douloureuses
,

plu-

sieurs arrachent un cri. Le grand froid et la grande chaleur

manifestent leurs effets par une augmentation d’engourdisse-

ment. Les pincements les plus violents, les piqûres avec des
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Épingles, ne sont pas perçus. 2“ Paralysie incom'pVeie du.

mouvement dans ces mêmes membres inferieurs. Au lit,

elle exécute à peu près tous les mouvements de flexion et

d’extension des diverses articulations
;

debout et soutenue

par deux personnes, elle peut à peine se servir de ses mem-

bres inférieurs comme supports : si je l’engage à faire quel-

(|ues pas elle traîne ses jambes
,
qui fléchissent sous elle en

se croisant. Elle indique plutôt qu’elle n’exécute les mouve-

ments de progression.

B. Membres .supérieurs. — 1° Sentiment. Engourdisse-

ment
,
fourmillement dans les doigts, que la malade compare

à celui qu’elle ressentait, dans le principe, aux pieds. La

malade peut travailler à l’aiguille
;

elle dit la sentir
,
mais il

est évident qu’elle la sent fort peu : car si on lui ferme les

yeux, il lui arrive souvent de la perdre sans s’en apercevoir.

2“ Mouvement

.

Intégrité à peu près parfaite du mouvement

aux membres supérieurs. La sensibilité tactile du tronc est

engourdie
;

la malade ne sent très-bien que la peau de la

face et de la partie supérieure du cou : urines et selles in-

volontaires.— Intégrité parfaite des sens. — Morte de phthi-

sie. — Ouverture. Cerveau parfaitement sain. L’altération

de la moelle est exactement limitée aux cordons postérieurs

et consiste dans leur transformation en une substance gris-

jaunâtre demi-transparente. Cette dégénération gris-jau-

nâtre occupe toute la largeur des cordons aux régions lom-

baire et dorsale
;
elle se rétrécit et devient en quelque sorte

linéaire à la région cervicale, pour se terminer aux deux

renflements qui bordent le bec du calamus. Il résulte de cette

disposition, qu’aux régions lombaire et dorsale les cordons

postérieurs et les petits cordons du sillon médian postérieur

de la moelle étaient aflectés
,
mais qu’à la région cervicale

les cordons postérieurs étaient sains et l’altération limitée

aux cordons du sillon médian. Du reste
,
la dégénération a

des limites parfaitement déterminées par celles des cordons
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ou faisceaux, et j’ai pu m’assurer de l’indépendance réci-

proque non-seulement des faisceaux, mais encore des fibres

juxtaposées.

Les autres faisceaux de la moelle, antérieurs et latéraux,

étaient parfaitement sains
;

la substance grise parfaitement

saine. (Cruveilhier, op. cit., 32'^ liv. p., 23.)

Cette observation ne démontre-t-elle pas
,
d’une manière

péremptoire, combien l’intervention de la sensibilité est né-

cessaire pour régulariser les fonctions locomotrices ?

Observation XIV.

Dèphièration grise des cordons postérieurs de la moelle. —
Abolition à peu prés complète de la sensibilité. — Défaut

de coordination et affaiblissement des mourements volon-

taires.

IMademoiselle Grayer
,
cinquante-quatre ans

,
brodeuse

,

entrée à la Salpêtrière en 1825
,
morte en 1835

,
n’ayant

pas quitté le lit depuis le moment de son entrée.

Commémoratifs. Au début, en 1818, engourdissement

dans le pied et dans la jambe du côté gauche
;
plus tard

,
en-

gourdissement dans le pied et la jambe du côté droit. Eclairs

de douleurs très vives, séparés par de longs intervalles. La

malade pouvait encore marcher
,
mais sa marche était incer-

taine; elle s’en allait de çà et de là
,
tombait souvent dans la

rue, et, pour éviter les voitures, se traînait le long des murs,

sur lesquels elle prenait un point d’appui. Dans le principe,

elle avait le libre exercice des membres supérieurs
;

ils s’en-

gourdirent à leur tour. Son état est resté stationnaire pendant

les trois dernières années de sa vie
,
où elle a été soumise à

notre examen
,
et il paraît d’ailleurs qu’il était resté iden-

tiquement le même depuis le moment de son entrée.

Voici quel était cet état :

I. 23
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Intelligence parfaite, tous les sens sont dans un état com-

plet d’intégrité; urines et selles rendues volontairement.

lUyoülilé générale. Sous ce rapport, la malade est dans

un état qui représente très exactement la danse de Saint-

Guy. La volonté n’a qu’une action très-incomplète sur les

muscles, qui semblent obéir bien plus impérieusement à une

cause involontaire
;

et de cette lutte entre la volonté et une

cause involontaire résultent ces mouvements désordonnés qui

caractérisent la chorée.

Les membres inférieurs sont complètement atrophiés, les

pieds fortement étendus sur les jambes, les orteils fortement

fléchis. Lorsque les membres inférieurs n’étaient pas conte-

nus par la pression des couvertures, ils étaient agités des

mouvements les plus irréguliers et les plus violents. Les

mêmes contractions spasmodiques involontaires se manifes-

taient lorsqu’on disait à la malade de remuer volontairement

les membres inférieurs.

Les membres supérieurs obéissent mieux à l’empire de la

volonté que les inférieurs. La malade a pu prendre toute

seule les aliments solides jusque dans les derniers temps de

sa vie; mais depuis bien long-temps on était obligé de lui

introduire dans la bouche son potage et ses boissons.

Les muscles faciaux se contractaient en partie volontaire-

ment, en partie involontairement. Les muscles du larynx
,

ceux de la déglutition et de la respiration étaient également

entrepris. La respiration et la parole étaient faibles, entre-

coupées, saccadées. La malade sortait très-bien la langue.

Sensibilité. La sensibilité est très-obtuse ;
les piqûres avec

les épingles, le pincement, ne sont perçus que très-incomplé-

tement. Elle a une sensation faible du contact des corps vo-

lumineux; mais elle ne sent nullement les corps ténus, et

pour les saisir, les maintenir entre ses doigts
,

elle est obli-

gée d’avoir recours à la vue. Ainsi
,
pour saisir une épingle.
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ce nesi pas la imjolilitè qui luimanqxie, c'esl le sentiment. La

sensibilité des doigts est donc presque complètement abolie.

C’est par suite de ce défaut de sensibilité qu’elle n’a pas

senti se former une maladie de l’articulation métacarpo pha-

langienne du gros orteil ; l’articulation est largement ouverte

à la partie supérieure
,
et cependant la malade n’y a jamais

éprouvé aucune 'douleur. Des eschares au sacrum se sont

également formées sans douleur.

Ouverture. Ramollissement hortensia des circonvolutions

occipitales inférieures du côté gauche. Du reste, cerveau,

cervelet
,
bulbe rachidien

,
parfaitement sains. L’arachnoïde

spinale est opaque, épaissie dans son feuillet viscéral, et plus

adhérente que de coutume à la pie-mère. La moelle était

atrophiée et présentait à peu près les deux tiers de son vo-

lume ordinaire. Les cordons médians postérieurs ont été

transformés en une bande grise, gris-jaunâtre et indurée, qui

occupe toute la longueur de la moelle. Cette transformation

gris-jaunâtre se prolonge et cesse au milieu du cervelet. Les

cordons antérieurs et latéraux sont parfaitement sains. La

coupe de la moelle établit que l’altération est très-exacte-

ment limitée aux cordons médians postérieurs
;

elle établit

en outre que cette altération occupe toute l’épaisseur de ces

cordons. Les racines postérieures des nerfs spinaux sont tout

à fait atrophiées
;

elles sont transparentes, filiformes, et con-

trastent avec les racines antérieures qui ont conservé leur

volume et leur aspect naturels. L’atrophie des racines est un

peu moins considérable à la région cervicale qu’aux régions

dorsale et lombaire. (Cruveilhier
,
Anat. pathoL, 32' liv.,

p. 19.)

Nota. Nous ne savons point quel degré doit atteindre une

semblable altération des faisceaux postérieurs pour interrom-

pre, d’une manière complète, la transmission des impressions.

Je m’abstiens de reproduire ici quelques autres remarques

auxquelles ce cas pathologique peut donner lieu
;
elles ont été

23.
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présentées plus haut. On a vu déjà comment j’ai essayé

d’expliquer le trouble qui a lieu dans les mouvements

,

même avec une lésion bornée aux seuls cordons postérieurs

de la moelle.

Je vais rapporter actuellement quelques observations de

lésions bornées à tel ou tel ordre de racines, dans le but de

dévoiler les attributions différentes qui appartiennent à cha-

cun d’eux.

Observation XV.

Tendant à démontrer l’isolement des fonctions des racines

sensitives et motrices des nerfs rachidiens
,
par M. Velpeau.

Madame Martin eut

,

à vingt-sept ans
,
une maladie qui

fut regardée comme nerveuse. Depuis cette époque, elle avait

joui d’une lionne santé, lorsqu’à l’âge de trente-quatre ans

il lui survint quelques mouvements convulsifs qui cessèrent

luentôt. Peu de temps apres
,
le bras gauche fut pris d'une

douleur vive qui ne fut en partie calmée que par les opiacés:

ces accidents persistèrent, il s’y joignit des maux de tête.

Enfin
,
un mois avant son entrée à l’hôpital

,
les douleurs du

bras augmentèrent
,
mais ses mouvements devinrent peu à

peu impossibles dans ce membre ; de nouvelles convulsions

survinrent aussi dans les extrémités inférieures
,
et furent

suivies d’une paralysie complète. Lorsqu’elle fut arrivée à

Saint-Côme, la malade était dans l’état suivant : elle ne se

plaignait point, ne souffrait alors que très-peu du bras gau-

che, qu’elle ne pouvait mouvoir, mais dont la sensibilité était

encore peu altérée. Les mouvements du bras droit
,

quoi-

que difficiles, étaient néanmoins possibles. Ce dernier membre

était le siège d’assez vives douleurs
;

il n’y en avait pas dans

le reste du corps. La moitié inférieure de la poitrine et tous

les organes plus inférieurs qui sont soumis à l’influence de la

volonté, avaient complètement perdu la faculté de sentir et de
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se mouvoir. Les matières et les urines sortaient sans que la

malade en eût connaissance. Elle s’épuisa graduellement. La

faculté de mouvoir le membre thoracique droit s’est insensi-

blement perdue
;
mais, en le piquant ou en le pinçant, on fai-

sait jeter les hauts cris à la malade. Le bras gauche a fini par

n’être plus le siège que d’un sentiment vague et peu distinct.

Cette malade mourut après deux mois de séjour à riiôpital.

Autopsie. Cerveau sain. On voit sur l’arachnoïde rachi-

dienne, dans ses trois quarts inférieurs, une grande quantité

de petites plaques d’un blanc opalin
,
du diamètre d’une à

trois ou quatre lignes
;
elles ont tout au plus un quart de ligne

d’épaisseur. Il n’y en a que dans la moitié postérieure du

canal
,
quelques-unes très-petites seulement existaient en

avant; tout paraît sain autour de ces plaques. De plus, la

moelle présente dans la partie inférieure de la région cervi-

cale et dans le haut de la dorsale une production accidentelle,

qui couvre toute la face antérieure du cordon médullaire de-

puis la sixième paire cervicale jusqu'à la troisième dorsale
;

on peut renverser cette végétation de droite à gauche jusqu’au

sillon antéro-latéral gauche, duquel elle paraît particulière-

ment tirer son origine. Là, les racines antérieures gauches

ne peuvent plus être distinguées, les racines postérieures cor-

respondantes sont au contraire visibles, quoique évidemment

altérées ;
à droite, les racines antérieures sont tellement com-

primées qu’on ne distingue plus que quelques filets, les pos-

térieures correspondantes sont à l’état normal. En somme, la

moelle est fortement aplatie par cette espèce de fongus, mais

plus particulièrement du côté gauche.

[Archives générales de Médecine. Tome 7, janvier 1825.
)

M. Velpeau ajoute que ce fait pathologique est le plus re-

marquable qu’on ait relaté jusqu’ici (1825), pour prouver les

fonctions motrices et sensitives des nerfs rachidiens. Selon

nous, à cause des phénomènes complexes que l’on y trouve,
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cette observation laisse quelque chose à désirer, et le cède de

beaucoupaux suivantes qui, à la vérité, ne sont connues que

depuis la publication de celle de M. Velpeau. Néanmoins,

cette observation ofïre do l’intérêt, puisqu’elle nous démontre

que la perte du mouvement
,
dans le membre thoracique

droit, a coïncidé avec une lésion des racines antérieures, pen-

dant (}u’au contraire
,
grâce à l’intégrité des racines posté-

rieures, le sentiment y a été conservé.

Observation XVI.

AlropJiie et demi-])ara!ysie du membre abdominal droit.

Sensibilité intacte. Atrophie et coloration morbide des

racines antèrievres qui concourent à former le nmf scia-

tique droit. Racines postérieures correspondantes à l'état

normal.

Clarisse Lucy, âgée de huit ans, entra à l’hôpital des En-

fants, dans le service de M. J. Guérin, pour y être traitée

d’un pied-bot (1).

Le muscle triceps de la jambe droite, les jambiers anté-

rieur et postérieur sont médiocrement rétractés ; néanmoins

tous ces muscles, aussi bien que les fléchisseurs des orteils,

conservent encore leur pouvoir contractile, tandis que les

extenseurs des orteils et les péroniers latéraux sont allongés

et complètement paralysés. Le membre tout entier a subi un

amaigrissement sensible
,

et contraste avec celui du côté

gauche. La peau a conservé toute sa sensibilité. Le pied-bot

fut traité comme de coutume et guéri en peu de temps; mais

la veille du jour où la petite malade devait quitter l’hôpital,

elle fut prise d’une variole. On la fit passer dans un service

(1) M. Jules Gucrin a bien voulu me comnuuii<juer celle iuteress.aiUe obser-

valion, par rculreinise de M. le docteur Kuhu.
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de médecine
;
elle y succomba au bout de six semaines d'une

gangrène de la bouche.

Aidopsie. L’examen du membre difforme démontre que

le pied-bot s’est en partie reproduit pendant la maladie, que

le tendon d’Achille et celui du jandner antérieur se sont par-

faitement resoudés. Ce qui frappe de prime-abord, c’est l’état

de décoloration de tous les muscles qui avaient été paralysés

pendant la vie
;

tandis que ceux qui avaient joui de leur

contractilité présentaient une couleur presque normale
,
un

peu plus pâle que dans les muscles homologues du côté op-

posé. La décoloration s’étendait même à plusieurs muscles

de la cuisse, le biceps, le vaste externe, le tenseur du fascia

lata
;

les deux premiers offraient ce phénomène curieux que

dans leur épaisseur, à côté de faisceaux entièrement déco-

lorés, s’en trouvaient d’autres doués de leur couleur natu-

relle : du reste, ces différences de coloration se remarquaient

dans toute la longueur des fibres charnues des faisceaux. Les

nerfs, disséqués dans la continuité du membre malade, furent

trouvés très-grêles, comparativement à ceux du côté opposé.

M. Guérin ayant fixé notamment son attention sur l’extré-

mité inférieure de la moelle, n’y rencontra (pas plus que

dans le reste de l’axe cérébro-spinal) aucune lésion appré-

ciable; mais quelques-unes des racines spinales lui offrirent

des particularités bien dignes de remarque : ainsi, les raci-

nes antérieures lombaires et sacrées qui concourent à former le

grand nerf sciatique droit avaient à peine le quart du volume

des racines correspondantes à gauche, tandis que des deux

côtés les racines postérieures avaient leur volume normal ; de

plus, ces mêmes racines antérieures présentaient une couleur

brune, tirant un peu sur le jaune d'ocre
;
seulement, l'une

d’elles avait à peu près échappé à l’atrophie et à la coloration

morbide qu’avaient subies les autres.

Nota. La présence de faisceaux charnus sains et contrac-
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liles au milieu d’autres décolorés et dépourvus de contracti-

lité, frappe d'autant plus ici que cette altération co'incide

avec une demi-destruction des racines antérieures ou muscu-

laires. Puisque le sentiment était demeuré tout à fait intact

dans le memlire demi-paralysé du mouvement, force est bien

d’admettre que les racines antérieures qui influencent ce

dernier ne sont point affectées à la ti’ansmission des impres-

sions ;
car, s’il en était autrement, l’affection morbide de ces

racines aurait dû se traduire aussi par une lésion quelconque

de la sensibilité.

Observation XVII.

Exaltation de la sensibilité due à une altération organique

des racines postérieures

.

Une femme éprouvait des douleurs tellement violentes

dans le voisinage de l’articulation de l’un des genoux qu’on

fut obligé de pratiquer l’amputation- de la cuisse
; nonobstant,

les douleurs persistèrent. La mort étant survenue deux ans

après l’opération, on trouva les racines postérieures corres-

pondantes au membre douloureux entourées de concrétions

osseuses. Le reste de l’axe cérébro-spinal était sain. [Outlines

ofhurnan pathology

,

by Herbert-Mayo, 1836, p. 83.)

Observation XVIII.

Paralysie ancienne du mouvement dans les membres abdo-

minaux. — Conservation de la sensibilité. — Atrophie

considérable des racines antérieures

.

— Intégrité des ra-

cines postérieures,

M. Ollivier ( d’Angers), dans le t. ii, p. 445 de son Traité

des maladies de la moelle, cite, d’après M. Magendie, l’ob-

servation d’une vieille femme qui était depuis une douzaine

d années dans une inaction presque complète, le corps forte-
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ment fléchi en avant, et les membres inférieurs dans un état

de contracture assez prononcé
;
aucune altération de la sen-

sibilité n’accompagnait la lésion du mouvement.

Auiojjsie. On trouva la moelle épinière considérablement

diminuée de volume et très-dure. Les racines antérieures

des nerfs rachidiens étaient réduites en quelque sorte à leur

névrilème, tandis que les postérieures n’offraient aucun chan-

gement appréciable.

Observation XIX.

Paralysie incomplète du mouvement, avec excès de sensibi-

lité dans les extrémités inférieures

.

— Lésion des racines

antérieures

.

M. Monod a présenté à la Société anatomique un segment

de cordon rachidien appartenant à un individu affecté
,
de-

puis un temps assez long
,
de paralysie incomplète du mou-

vement des extrémités inférieures, avec douleurs excessives

dans ces mêmes extrémités. Comme cause de cette paralysie

douloureuse
,
nous avons vu trois petites tumeurs fibreuses

oblongues, situées sur le trajet et dans l’épaisseur des racines

antérieures des membres pelviens. Ces racines étaient atro-

phiées et comme confondues avec les tumeurs ; les racines

postérieures étaient intactes, seulement elles étaient évidem-

ment comprimées

,

d’où l’excès de sensibilité.

Ce fait vient encore à l’appui de l’opinion dans laquelleon

admet que les racines antérieures sont affectées au mouve-

ment, et les racines postérieures à la sensibilité. (Obs. rappor-

tée dans la 32« liv. ^eVAnat. pathoL, par M. Cruveilhier.)

Voici un autre fait pathologique qui, quoique n’ayant pas

été observé chez l’homme, n’en est pas moins probant.
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Observation XX.

Paralysie contplèie du train postérieur chez un cheval. —
Sensibilité normale. — Lésion de l a partie antérieure de

la moelle.

M. Bouley, vétérinaire, a rapporté [Joxirn. de mèd. vétér.,

t. I, p. 28) l’exemple d’un cheval dont le train postérieur

était complètement paralysé du mouvement, quoique la sen-

sibilité y fût aussi grande que dans l’état normal. Après la

mort de l’animal, on trouva la partie inférieure de la moelle

épinière
,
qui correspond à l’antérieure chez l’homme, ra-

mollie et ditïïuente, tandis que la partie supérieure [posté-

rieure] n’offrait aucune lésion.

PLUSIEURS CAS DE TEITANOS AVEC ALTERATION DES FAISCEAUX

ANTÉRIEURS DE LA MOELLE ÉpINIÈRE.

I. En 1831, M. Gombette a observé les désordres suivants

chez une tétanique morte à l’hôpital Saint-Antoine : Injection

des méninges cérébrales
;
rien de remarquable du côté de l’en-

céphale
,

si ce n’est que dans le cerveau
,
le cervelet et la

moelle allongée, la substance blanche est légèrement pointillée

en rouge. Le canal rachidien renferme beaucoup de sérosité;

les membranes, et principalement la dure-mère, ou plutôt

l’arachnoïde qui la tapisse, offrent une couleur rosée très-

prononcée; arborisations sanguines sur toute la surface de la

moelle. Les cordons antérieurs sont évidemment ramollis

dans toute leur longueur, et réduits à une pulpe molle
,

semi-fluide
,
très-colorée en rose

,
surtout dans les régions

cervicale et lombaire, où l’on remarque quelques taches
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ecchymosées. Les cordons postérieurs ont à peu près leur

consistance et leur couleur normales. Les racines antérieures

et postérieures, le pneumo-gastrique, les ganglions cervicaux

du grand sympathique sont dans leur état naturel. Rien à

noter dans les autres organes. [Arcli. gkner. de mèd . ,
t. xxvi,

p.257, 1831.)

II. M. le professeur Bouillaud a trouvé, chez un sujet

mort de tétanos, les faisceaux antérieurs de la moelle ramol-

lis. (Art. Tétanos, Dictionn. de médecine et de chir. 'prat.,

t. XV, p. 300.)

III. La même altération existait sur un tétanique mort

au Val-de-Grâce dans la division de M. Bégin, qui examina

lui-même les organes. [Ibid.)

IV. Dans un cas de tétanos survenu à la suite d’un re-

froidissement, M. Poggi, d'Udine, rencontra à l’autopsie les

lésions suivantes : la cavité du canal rachidien contenait une

quantité de sérosité plus abondante que dans l’état normal

,

et sanguinolente La pie-mère spinale présentait une injec-

tion vasculaire bien plus considérable sur la face antérieure

que sur la face postérieure de la moelle. Le cerveau, le cer-

velet, la moelle allongée étaient sains
;
mais, immédiatement

au-dessous de l’entre croisement des pyramides antérieures,

la moelle épinière offrait, dans toute l’étendue de sa moitié

antérieure, de petits renflements granuleux, sphéroïdes ou

oblongs, qui variaient de grosseur depuis celle d’un grain de

millet jusqu’à celle d’une lentille. Toute la moitié antérieure

était très-molle, convertie en une substance pultacée
,
entiè-

rement formée par l’agglomération des renflements qui vien-

nent d’être mentionnés; la coloration générale de toute cette

moitié antérieure de la moelle était d’un blanc jaunâtre
;
à

l’intérieur, elle était parsemée çà et là de petits points

rouges.
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La moitié postérieure de la moelle était exactement dans

l’état normal pour la couleur, la forme, le volume et la con-

sistance
,
et offrait sous ces divers rapports une opposition

rcmaniuable avec la moitié précédente.

L’altération des faisceaux antérieurs se bornait à leur sub-

stance blanche ; la substance grise était intacte. Les filets

d’origine des racines rachidiennes antérieures étaient sensi-

blement diminués de grosseur, d’un blanc jaunâtre, très-

mous, se déchiraient avec la plus grande facilité, et plusieurs

d’entre eux présentaient de légers renflements semblables à

ceux qui existaient sur la moitié antérieure de la moelle. Les

racines spinales postérieures étaient à l’état normal. [Annali

univers, di med., numéro de mars 1828; ei Arck. gèn. de

méd., t. XVIII, p. 406, 1828.)

V. M. Gelée
,
professeur à l’école vétérinaire de Tou-

louse, a communiqué à l’Académie de médecine plusieurs

faits, observés sur des chevaux morts de tétanos, dans les-

quels la moelle épinière était ramollie, surtout à sa face infé-

rieure (antérieure chez l’homme) : les racines spinales cor-

respondantes étaient également affectées.
(
Gazette médicale

de Paris, 1834, n“ 15.)

YL M. Imbert Gourbeyre, relatant un cas de tétanos

traumatique observé sur une femme, dans le service de

M. Breschet, a également signalé un ramollissement notable

des cordons antérieurs de la moelle épinière.
(
Gazette méd.

,

t. X, p. 417, n«27, 1842.)
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DE L’ENCÉPHALE.

Nous savous déjà que
,
chez l’homme

,
I’encÉphale se

compose de divers renflements continus à la moelle, logés

dans la cavité du crâne
, et désignés généralement sous les

noms de 1“ bulbe rachidien ; 2" protubérance annulaire ou

mèsocèphale; Z° tubercules quadrijumeaux; k’' couches opti-

ques; 5” corps stries
;
6° lobes cérébraux ou cerveau propre-

ment dit
;
7® cervelet.

Chacune de ces parties constituantes de l’encéphale sera

d’abord étudiée isolément, sous les rapports anatomique et

physiologique; mais, comme l’étude des renflements encé-

phaliques doit consister essentiellement dans la détermina-

tion de leurs connexions réciproques, je m’eflbrcerai
,
après

l’exposé des détails, de faire bien comprendre, dans un ré-

sumé général
,
ces connexions importantes.

Les anatomistes ont coutume de diviser l’encéphale en

cerveau, cervelet et moelle allongée.

Cette dernière dénomination n’est qu’une expression vague

que l’on a conservée
,
sans savoir précisément ce que l’on

voulait désigner
, et dont chacun a étendu ou restreint la si-

gnification
; de sorte que, le même mot ne s’appliquant plus

aux mêmes objets dans les divers écrivains
,

il en résulte une

grande confusion pour l’étude. Ainsi les uns comprennent

dans la moelle allongée le bulbe
,

la protubérance
,
les pé-

doncules, les tubercules qua'lrijumeaux
,

les couches op-

tiques
,

les corps striés
,
en un mot

,
tout ce qui n’est pas
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cerveau et cervelet ; Haller appelle moelle allongée seulement

le bulbe rachidien ;
tandis que le plus grand nombre des au-

teurs nomment ainsi la réunion du bulbe
,
de la protubérance,

des pédoncules cérébraux et cérébelleux
,
c'est-à-dire toutes

les parties blanches ou médullaires que l’on aperçoit à la

base de l’encéphale. Ces auteurs ont même établi une com-

paraison grossière entre cette moelle allongée et un animal

dont la protubérance serait le corps
;

les pédoncules céré-

braux, les bras; les pédoncules cérébelleux, les cuisses; et

le bulbe rachidien
,

la queue : c’est dans la même comparai-

son que les dénominations de nates

,

de testes
,
etc., ont pris

origine.

On comprendra facilement combien est défectueuse
,
au

point de vue anatomique, la qualification de moelle allongée,

appliquée exclusivement à certaines parties de l’encéphale
,

quand on saura que la moelle épinière s’allonge ou se pro-

longe, aussi bien dans le cerveau et le cervelet que dans les

autres dépendances encéphaliques. Nous croyons donc de-

voir rejeter la division des anciens anatomistes
,
et procéder

d’abord dans l’étude de l’encéphale
, comme nous l’avons

annoncé, en réservant à chaque rennement ou ganglion son

nom spécial.

§ 1 . DESCRirXION DU BULBE R.ACniDIEN
(
1 ).

Le BULBE RACHIDIEN, qui serait mieux nommé bulbe crâ-

nien, pudqu’il est situé dans le crâne et non dans le rachis
,

constitue le renflement le plus inférieur de l’encéphale.

Saforme est celle d’un cône tronqué, ap'ati d’arrière en

avant, dont la base regarde la protubérance, et dont le som-

met se confond avec la moelle. A cause de sa direction obli-

(1) Sj iionj mie. — Principiiiin mecliill.'e S[iiiialis des anciens anatomistes ; cs-

Iréniile ou (|iicue de la moelle allonf;ee de Jl'inslow, Lientaucl

,

eic.; nicdidla

oliloiigala de //«//('c; pars ccplulica medidlæ spiiialis de Haasc; LiilLc raclii-

dieii ou cxli'émile céplialif|iip du prolniigemcnl rarlndlni de Chnnssier.

I. 24
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que, qui est d’ailleurs celle de la gouttière basilaire, sur la-

quelle il repose intérieurement
,

le bulbe rachidien forme

avec la moelle, dont la direction est verticale, un angle très-

ouvert, à sinus antérieur.

Une gouttière large et profonde, que présente la circonfé-

rence du cervelet
,
recouvre et embrasse complètement la

moitié postérieure du bulbe.

Les limites du bulbe rachidien
,
auquel nous distingue-

rons quatre faces, une antérieure
,
une postérieure et deux

latérales, ne sont point également faciles à déterminer dans

tous les points et chez tous les animaux. C’est seulement

dans l’espèce humaine et les mammifères que l’on rencontre

des fibres transversales et superficielles [pont de Varole
,
pro-

pres à délimiter sa base (1) ; encore cette disposition n’existe-

t-elle qu’en avant. En arrière et en haut
,
on ne peut éta-

blir qu’une limite fictive entre le bulbe et la protubérance,

à l’aide d’une ligne horizontale qui continuerait leur sillon

antérieur de séparation. En bas, le bulbe se termine à vingt-

huit millimètres à peu près au-dessous de ce sillon
,
c’est-

à-dire au-dessous de l’entrecroisement des pyramides et au

niveau de la première vertèbre cervicale. Toutefois, selon la

remarque de M. Cruveilhier (2) ,
les rapports de la partie

inférieure du bulbe varient un peu, suivant que la tête est

verticale
,
portée dans la flexion ou bien dans l’extension :

un instrument horizontalement enfoncé entre l’atlas et l’occi-

pital
,
divise l’organe à diverses hauteurs dans ces différen-

tes attitudes.

A. Face antérieure du bulbe rachidien (3).

Appuyée sur la partie inférieure de la gouttière basilaire,

(1)

On verra plus loin que ces fibres iransvcrscs u’iiilerronipent qu’en appa-

rence la conlinuiié îles faisceaux ilu ljuibe, et que ces derniers passent au-des-

sus d’elles pour se continuer ultérieurement avec les pédoncules cérébraux et

leurs radiations.

(2) Anatoin. dcscript., L iv, ]>. 5Si. Pur/5
,
Î83G.

(3) Face {lijcricinc de jdusieurs anatmnisies.
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cette face présente plusieurs éminences oblongues qui la

rendent inégale et bosselée. [J^oyez. pl. n, fig. 1 et 2.)

On y distingue, après l’ablation delà pie-mère
,
un

médian, qui se continue en bas avec le sillon médian antérieur

de la moelle, et se termine en haut par une petite fossette

triangulaire (/rou borgne]
,
que circonscrivent les deux pyra-

mides et le bord inférieur de la protubérance : des ramifi-

cations vasculaires
,

fort ténues
,
pénètrent dans le sillon

médian au fond duquel existe une sorte de lame blanclie

criblée.

De chaque côté du sillon précédent
,
on remarque deux

cordons longitudinaux
,
nommés pyramides antérieures ;

puis
,
plus en dehors et plus en arrière

,
deux éminences

ovoïdes, appelées olives ovi corps olivaires

.

Les pyramides et

les olives sont séparées par des sillons qui font suite aux

sillons collatéraux antérieurs de la moelle.

Il n’est pas très-rare de voir une partie de la face anté-

rieure du bulbe, recouverte par des fibres transverses qui
,

dans leur ensemble
,
ont été désignées par quelques auteurs

sous le nom à'avant-pont ou de ponticule.

Pyramides antérieures (1)

.

Disposées parallèlement comme deux bandes saillantes et

longitudinales
,

elles sont placées de chaque côté de la

ligne médiane
,
au devant et en dedans des corps olivaires

,

et occupent toute la longueur du bulbe rachidien
;

plus

étroites en bas
,
plus larges vers le milieu de leur trajet

,

elles se rétrécissent de nouveau, et s’arrondissent en cylin-

dre, avant de s’engager au-dessous des fibres transversales

de la protubérance.

(1) *Sjno7i)m/e. — Corpora pyramidal ia de Vieussens, etc.; corpora pyrami-

dalia aniica de Tarin; éminences pyramidales; pyramides; eminciuiæ olilong;c

de Gordon,* bandes médullaires de il/a/ncorne; éminences médianes du bullje

racliidicn de Cluaissier.

21 .
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Il est inexact de prétendre avec Meckel (1) et d’autres

anatomistes, que les pyramides soient la continuation dos

fiiisceaux antéiieurs de la moelle cpinièi'e ; nous verrons
,

en parlant de la structure du bulbe et de l’entrecroisement

des pyramides antérieures
.
qu’elles se continuent ‘presque

exclusivement avec les faisceaux médullaires latéraux.

En dehors de chaque pyramide
,
existe un sillon qui la

sépare de l’olive correspondante
,
et au fond duquel s’insè-

rent les filets radiculaires du nerf grand hypoglosse.

Corps olicaires (2).

Découverts, dit-on, par Eustachi
,
dénommés par Vieus-

sens (3), et assez bien décrits par Santorini (4), Malacarne (5)

et surtout par Vicq-d’Azir (6), Pi’ochaska (7), etc., les deux

corps olivaires sont situés en dehors et en arrière des deux

pyramides. Ils se dirigent un peu obliquement de bas en

haut et d'arrière en avant
,
forment, de chaque côté

,
une

saillie arrondie
,
oblongue, l anchâtre à l’extérieur, et très-

consistante. Leur diamètre vertical est d’environ quinze milli-

mètres
;
leur exti émité inférieure a un peu moins de volume

que la supérieure : l’une n’arnve pas jusqu’à la protubérance,

dont la sépare un espace que Vicq-d’Azir (8) appelle fosse de

l'cminence vUvaire
,
et d’où il fait provenir le nerf facial

;

l’autre s’efface peu à peu et se trouve quelquefois limitée par

un étroit faisceau de fibres arciformes, à concavité supé-

rieure. (Foi/.pd II, fig. 1, 2, 4.)

(1) Momicl d’analom. Trad. franc., t. ii, p. GlO.

(2) 5) nonj'm/c. — Corpora olivaria de P^iciissens ; corps pyramidaux de

IVinslow ; corpora laicralia de Tarin; corpora ovaia de Sœinnierrin^ ; éminen-

ces latérales de Chansder.

(3) Ncvro^jrapliia universaiis. L)on, 1G35, p. 37 cl 38. 'l'ab. iv et v.

(i) Observât, analom. § xii. ^

(5) Niiova esjjosizionc dclla vera siiiut, dcl ccrvcIeKo, p. 87.

(G) 'l'r.iiié d’anaioni. et de phys:ol. avec pl. Tab. xxx;.

(7) De sirnet. nervor., p. 88. 'fah. i, Gj». 3, A cl 5.

(8)

ÜI‘aivr. complet., t. vi, p. 110. Parisy iSO.’i.
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Indépendamment de leur portion saillante à l’extérieur
,

les corps olivaires en offrent une autre
,
au moins aussi con-

sidérable, qui est cachée dans l’épaisseur du bulbeet que re-

couvrent, en avant, les éminences pyramidales. Nous revien-

drons sur cette disposition
, à propos de la structure des

olives.

6. Face postérieure du bulbe rachidien.

Cette face se continuant, sans interruption, avec la face pos-

térieure de la protubérance
,

afin de former la paroi anté-

rieure du quatrième ventricule
;
nous avons vu que

,
pour

leur assigner une limite, il fallait supposer une ligne hori-

zontale prolongeant
,
en arrière, le sillon transverse qui sé-

pare ,
en avant, la protubérance du bulbe rachidien. Cette

ligne fictive passerait à peu près au niveau des angles la-

téraux du ventricule cérébelleux, et formerait, avec les bords

internes et divergents des corps restiformes
,
un espace

triangulaire dont l’angle inférieur a été désigné par Héro-

phile sous le nom de calamus scriptoriiis (1).

L’espace triangulaire indiqué est recouvert par de la sub-

stance grise qui est continue à celle de la moelle
,
et sur

laquelle on distingue des stries blanches généralement trans-

versales, variables dans leur nombre, et dont quelques-unes

concourent à l’origine du nerf auditif. Le sillon vertical qui

parcourt ce triangle de sa base à son sommet
,
fait suite

,
en

haut, à la rainure de la face postérieure de la protubérance et

à l’aqueduc de Sylvius; en bas, au sillon médian postérieur

de la moelle. {Voy. pl. ii, fig. 3 et 28.)

Dans l’angle inférieur ou calamus scriptorius est con-

stamment inscrit un autre angle à bords saillants.

Des bords internes des corps restiformes qui circonscri-

(1) Selon plusieurs analomisles, cet angle inférieur se continuerait avec un

canal qui régnerait normalement dans toute la longueur de la moelle. Nous

avons examiné ailleurs la question de savoir si, dans l'espèce humaine et dans

les mammifères, la moelle asl ou non canalicnlée, à l'état normal.
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vent latéralement le calamus
,
on voit s’élever deux replis

cellulo-vasculaires concourant à border l’orifice inférieur du

quatrième ventricule. Quelques-unes de ces particularités

seront étudiées seulement en parlant du cervelet et de sa ca-

vité ventriculaire.

Au-dessous de sa surface triangulaire, excavée et grisâtre,

qui fait partie du quati ième ventricule
,

le bulbe rachidien

s’arrondit comme la partie postérieure de la moelle, avec la-

c|uelle il se continue sans aucune ligne de démarcation
, et

dont il ne ditïïme extérieurement que par son volume plus

considérable ; toutefois
,
nous rappellerons qu’en arrière

comme en avant
,
on a coutume de faire terminer le bulbe

immédiatement au-dessous de l’entrecroisement des pyra-

mides.

La partie de sa face postérieure qui reste à examiner
,
of-

fre, sur la ligne médiane, le sillon déjà connu, et, en dehors

de lui, les corys restiformes (1), qui ne sont que les faisceaux

postérieurs de la moelle, auxquels Ridley a cru devoir don-

ner un nom particulier au niveau du bulbe rachidien. Les

corps restiformes, limités latéralement par les sillons colla-

téraux postérieurs
,

divergent, en haut
,
pour intercepter

l’espace angulaire qui a été décrit
;
mais de plus

,
chacun

d’eux est subdivisé, par un sillon superficiel
,
en deux cor-

dons secondaires dont le plus interne (celui qui borde le

sillon médian) a été nommé pyramide posiérieure par quel-

ques anatomistes. Arrivées à la hauteur du calamus scrij)-

loriiis , les deux petites pyramides postérieures s’écartent

pour le former, se renflent en mamelon
,

puis se terminent

en s’effilant auprès des angles latéraux du ventricule céré-

belleux.

En dehors des pyramides postérieures se rencontrent les

corps restiformes proprement dits. Comme ils vont s’irra-

(!) En forme de corde.
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dier, en grande partie, dans le cervelet, on a pu les appeler

'pédoncules cérébelleux inférieurs.

C. Faces latérales du bulbe rachidien. {FOy. PI. II, fig. 29.)

En plaçant un bulbe de profil, on distingue d’avant en ar-

rière : 1° l’une des pyramides antérieures
;
2° le sillon qui

sépare celle-ci de l’olive correspondante, et dans lequel s’im-

plantent les filets radiculaires de l’hypoglosse; 3° l’une des

olives. Le bulbe, vu de face et en avant, nous avait déjà offert

toutes ces parties. On remarque encore sur chaque face laté-

rale :
4° un faisceau intermédiaire à l’olive et à la ligne d’inser-

tion des filets originels du glosso-pharyngien et du pneumo-

gastrique
,
ligne qui fait suite à l’un des sillons collatéraux

postérieurs de la moelle ;
5" l’un des corps restiformes

,
placé

en arrière des nerfs et du faisceau précédents. Celui-ci (fais-

ceau intermédiaire), auquel Ch. Bell donne le nom de fais-

ceau respiratoire du bulbe (1), est, comme on le verra plus

loin, la continuation du cordon antérieur et d'une partie du

cordon latéral de la moelle épinière.

Outre les particularités dont nous venons de faire men-

tion , il faut encore signaler un corps grisâtre et allongé que

Rolando (2) a découvert
,
et qu’il nomme tubercule cendré

;

puis des fibres dites arciformes.

Le tubercule cendré fait saillie de chaque côté du bulbe
,

à 5 ou 6 millimètres en arrière et au-dessous du corps oli-

vaire correspondant, et sur le prolongement du sillon colla-

(1) cil. Bell lui avait appliqué cette dénomination parce que, sachant qu’on

le rcncomre dans toute la longueur de la moelle, il croyait que
,
dans toute

l'étendue de cet organe, comme au niveau du bulbe, ce faisceau donnait insertion

aux nerfs qui influencent le mécanisme respiratoire. Mais ce n’est là, jusqu’à

présent, qu’une simple hypothèse, (t. I, p. 279, 284 et suiv.)

(2) Memorie dcU’ accademia delle scienze di Torino, t. xxix, p. 22. — Be-

chercli. anatom. sur la moelle allongée
;
dans Joitrn. de physiol. expéiim., t. iv,

]i. O 43.
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téral postérieur de la moelle. “ Le tubercule cendré
,
qui

a sept à huit lignes de longueur
,

et une ligne à peu prés

d’épaisseur , n’est rien autre chose
,
dit Rolando

,
qu’une

portion de la matière grise ou cendrée
,
renfermée dans la

moelle épinière et la moelle allongée, qu’on peut suivre vers

le haut jusqu’au quatrième ventricule. -

En se rappelant que la substance giise de la moelle envoie,

en arrière, deuxprolongements ou cornes qui arrivent jusqu’au

fond de chaque sillon collatéral postérieur
,

il sera facile de

comprendre qu’étant plus abondante dans le point indiqué
,

cette substance puisse
,
pour ainsi dire, faire hernie, après

avoir écarté les bords des dimx sillons précédents. Du reste,

les tuljercules cendrés de Rolando sont loin d’être constam-

ment aussi distincts que cet auteur paraît le penser.

Quant aux fibres arciformes

,

décrites par Santorini et par

Rolando, elles ne sont visibles que chez certains sujets. Ro-

lando désigne sous ce nom des filaments médullaires
,
quel-

quefois fort nombreux, qui paraissent, dit-il
,
sortir des fibres

transverses de la protubérance, en arrière des olives, pour se

diriger antérieurement
,
s’épanouir et se répandre sur ces

éminences et sur les pyramides
,

et arriver ainsi jusqu’au

sillon médian antérieur du bulbe, dans lequel ils s’enfoncent.

On voit, dans quelques cas, les filaments arciformes se grou-

per en deux faisceaux ; l'un contourne les extrémités supé-

rieures du corps olivaire et de la pyramide; l’autre entoure

inférieurement l’olive, et forme ce que Santorini, Malacarne,

Gall
,
etc., ont nommé processus arciforme. Ces deux fais-

ceaux aboutissent d’ailleurs au sillon précédent.

Nous venons d’examiner le bulbe rachidien extérieure-

ment
;

il reste à parler de sa structure intime.

Structure du bulbe rachidien.

Pour procéder à cette étude, il faut avoir à sa disposition

des bulbes frais
,
et d’autres qui aient subi une macération

prolongée dans l’alcool.
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La question si importante et si controversée de l’entre-

croisement des pyramides antérieures est celle qui s’offre

d’abord

.

Entrecroisement des pyramides

,

Tout le monde sait combien il est fréquent de voir une pa-

ralysie d’un côté occasionnée par une lésion quelconque du

côté opposé de l’encéphale : les médecins de tous les siècles

ont cherché à expliquer ce fait par un entrecroisement qu’ils

supposaient dans les fibres encéphaliques ou dans les plus

profondes racines des nerfs. » Nervi ab initia enati

,

dit Aré-

tée (1), protimis adopposiios transeunt, se invicem permu-

tantes infiyiiram litterœ X. «

Mais la décussation des pyramides ne fut réellement dé-

couverte et décrite qu’en 1709 par Dominique Mistichelli (2).

Pourfour-du-Petit (3) ,
en la décrivant de son côté l’année

suivante, fut le premier qui la fit connaître en France : « Cha-

que corps pyramidal, dit-il, se divise à sa partie inférieure en

deux grosses manipules de fibres, le plus souvent en trois, et

quelquefois en quatre. Celles du côté droit passent au côté

gauche
,
et celles du côté gauche passent au côté droit

,
en

s’engageant les unes entre les autres. "

Duverney (4) ,
Santorini (5) ,

ont donné des figures dans

lesquelles rentrecroisement des pyramides est nettement

dessiné ; Winslow (6) Lieutaud (7) ,
Scarpa (8) ,

Sœmmer-

(1) De c.Tiisis et signis niorbormii
,

lib. i, cap. vu
, p. 34. Lcyde, 1731. Édit,

de Boei baave.

(2) Trattaio dcU’apoplessla. Romœ, 1709.

(3) Lelire d’un mcdecin des hôpitaux du roi
,
sur un nouveau système du

cerveau, in-i”. Namur, 1710.

(4) ülùiv. .nnalom. Tab. v, fig. 5.

(5) Tabula n. — In scpicmdrcini tabul.T, edente Girardi. Parme, 1775. —
Observ. analom., p, CI, § xn.

(6) Exp. aualoin. de la struci. du corps bumain. Paris, 1776 ,
t. IV, p, lit

,

edit. in-12. Traité de la tète, 5 cv.

(7) Anatom, bist. et prat., édit, revue par Portai. Paris, 1776, t. i, p. 591.

(8) Annot. analom., lib. i, p. 81.
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ring (1), Rachetti (2), Gall (3), etc., l’admettent comme un

fait incontestable.

“ A environ un pouce et quelques lignes au-dessous de la

protubérance annulaire
,
dit Gall

,
on voit comme une petite

tresse formée de trois à cinq cordons, entrelacés les uns dans

les autres
,
lesquels se dirigent obliquement de bas en haut,

et occupent à peu près un espace de trois à quatre lignes de

longueur. Les fibrilles nerveuses
,
qui prennent naissance

dans la substance grise de chaque côté
,
se réunissent d’a-

bord en petits cordons
,
et ces cordons passent mutuellement

les uns sur les autres pour se porter du côté opposé
,
ce qui

produit l’entrecroisement des pyramides. » Puis le même au-

teur s’applaudit d’avoir mis cette disposition hors de doute :

«Ayant démontré, ajoute-t-il, la réalité de l’entrecroisement,

en indiquant en même temps la préparation nécessaire à tous

ceux qui ont désiré s’en convaincre
,
nous nous flattons d’a-

voir mis fin à la discussion pour toujours. '>(0/5. cit., p. 133.)

Cuvier (4), dans son rapport à l’Institut sur les travaux de

Gall, approuve l’assertion de l’anatomiste allemand.

La manière de voir des auteurs que nous venons de citer

n’est point admise par d’autres auteurs recommandables, tels

que Morgagni (5) ,
Haller (6) ,

Sabatier (7) ,
Chaussier (8) ,

Boyer (9), Rolande (10), etc.

(1) De basi enccplinli, etc. In Script, nevrol. tle Ludwi.g, t. ii, p. 12.

(2) Délia slriitt
,
clelle fiinzioni e delle malattie délia midolla spinal!, p. 128

Milan, 1811).

(3) l’erberclies sur le syst. nerv. en général. Mém. présenté à l’instinit le

1 r mars 1808, suivi d’observations sur le rapport de Cuvier, avec une pl., p. 129.

et suiv., in-i\ Paris, 18U9

(4) Rapport .sur un Mémoire de MM. Gall et Spurzbeim
,
relatif àlanat.

du cerveau. Dons Bibliolb. méd., 1808, t- xxi, p. 139 et 140.

(5) Tpist. anatom., l. I, p. 495.

(6) Fdemenia pbysiol., t. iv, p. 80.

(7) Traité complet d'anatom., t. il. p. 44, 3” édit. Paris, 1791.

(8) Exposition sommaire de la structure de l’encéphale, p. 143. Paris, 1807.

(9) Traué complet d’anatom., t. iv, p. 02.

(10) Rech. anatom. sur la moelle allongée. Dans Jourii. de jihysiol. espérim.,

t. IV, p. 324.
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“ On peut faire voir, dit Chaussier, à ceux qui se conten-

tent de l’apparence
,
des espèces de cordons mous

,
blanchâ-

tres
,
qui se dirigent dans le fond des sillons longitudinaux

,

et semblent se porter transversalement d’un côté à l’autre ;

mais
,
en examinant les objets de plus près

,
il nous a paru

que ces prétendus faisceaux de fibres transversales ou obli-

ques sont uniquement le résultat de la traction que l’on

exerce sur le tissu de la partie qui, avant de se déchirer, s’al-

longe, et prend l’apparence fibreuse. »

Aujourd’hui ces objections de Chaussier ne sauraient

subsister
,
et la découverte de Mistichelli figure au nombre

des vérités anatomiques le mieux établies.

Je vaisdécrirel’entrecroisementdes pyramides, tel qu’ils’est

le plus souvent offert à mon examen, etqu’il se retrouve sur les

pièces que j’ai actuellement sous lesyeux. [Voy. pi. ir, fig. 4.)

A vingt-cinq millimètres environ au-dessous du bord infé-

rieur de la protubérance, on aperçoit une légère déviation du

sillon médian antérieur du bulbe : c’est à ce niveau qu’existe

la décussation des pyramides. Afin de l’étudier convenable-

ment, il faut, sur une préparation macérée dans l’alcool
,

couper les pyramides immédiatement au-dessous de la protu-

bérance
,
les renverser de haut en bas

,
et les disjoindre jus-

qu’au point indiqué; puis, pénétrant dans les sillons mé-

dians de l’extrémité supérieure de la moelle, on sépare celle-

ci, de bas en haut

,

en deux moitiés, qu’on écarte jusqu’à ce

qu’on arrive au point précédent. Alors il devient manifeste

que l’extrémité inférieure de la pyramide droite, divisée or-

dinairement en deux cordons, s’engage obliquement au-des-

sous et en arrière du faisceau antérieur gauche de la moelle,

pour se continuer avec son faisceau latéral gauche
;
tandis

que l’extrémité inférieure de la pyramide de ce dernier côté,

aussi divisée le plus souvent en deux cordons secondaires ,

passe au-dessous et en arrière du faisceau antérieur droit, et

se continue avec le faisceau latéral droit de la moelle épi-
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ilicre. En examinant par derrière
(
pl. iii, fig. 1), et après

avoir éloigné les corps restifonnes, on voit encore les cordons

secondaires qui résultent de la subdivision inférieure des py-

ramides, s’entrecroiser de la manière la plus évidente sur la

ligne médiane
,

et se natter d’arrière en avant

,

dans toute

l’épaisseur des colonnes antéro-latérales de la moelle
,
et de

haut en bas, dans une longueur d'un centimètre environ.

Mais si les pyramides, comme nous venons de le dire,

font suite principalement aux colonnes latérales de la moelle,

il importe de savoir que l’on trouve constamment vers la

partie supérieure de cet organe, deux petits faisceaux inter-

nes qui dépendent de ses colonnes antérieures
,
et qui bor-

dent le sillon médian. Or, chacun de ces faisceaux remonte
,

sans s’entrecroiser nvec?,on congénère, le long du bord externe

de la pyramide qui lui correspond, et bientôt se confond avec

elle. Iln’est donc pas exact de dire que les pyramides antérieu-

res ne soient en aucune façon continues aux colonnes an-

térieures de la moelle.

Les deux petits faisceaux précédents me paraissent être les

mêmes que ceux désignés par Burdach (1) sous le nom de

funiculi siliquæ interni.

11 résulte de leur présence, en dehors de chaque éminence

pyramidale, que le mode d’entrecroisement des pyramides

rappelle celui des nerfs optiques
,
c’est-à-dire que

,
dans les

deux cas
,
les fibres les plus internes et les plus nombreuses

s’entrecroisent
,
tandis que les plus externes sont directes.

En avançant que les fibres les plus externes des pyrami-

des , c’est-à-dire celles qui viennent des faisceaux antérieurs

de la moelle, échappent à l’entrecroisement
,
j’entends dire

seulement qu’elles ne s’entrecroisent pas dans le lieu ordi-

(1) Vom Baue und Lcben des Gcliirns. Lcipsick
, 1819-1826, t. ii, § 99.

— l'o}'. aussi Arnold, Tab. analoni. Fasc. i, tab. iv, fiy. 4, 1.

—

Valenti.n,

Néviologie, Trad. de Jourdan, p. 193, 237 et juiv.
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naire de la décussation des corps pyramidaux
;
car je ne

sais si elles offrent cette disposition ailleurs.

Faisceaux latéraux ou intermédiaires du bulbe rachidien.

Quand les p3Tamides
,
exclusivement formées de fibres

blanches, ont été rejetées sur le côté, il est facile de recon-

naître, à droite et à gauche
,
que chaque cordon médullaire

antérieur, et chaque portion du cordon latéral qui ne se con-

tinue point avec elles
,
passent en arrière de l’olive corres-

pondante pour former ce que nous avons appelé le faisceau

intermédiaire ou latéral du bulbe. Il semble donc de prime

abord que ce faisceau ne s’entrecroise point avec son con-

génère. Mais on verra tout à l’heure qu’il en est autrement.

Le faisceau intermédiaire du bulbe
,
constitué par toute la

portion de la colonne antéro-laiérale de la moelle qui ne se

continuepomt avec la pyramide du côté opposé, est, dans une

partie de son trajet
,
placé entre l’olive et le corps resti-

forme. Quand celui-ci a été enlevé, on constate que le faisceau

intermédiaire va grossissant de bas en haut, qu’il est de forme

à peu près prismatique et triangulaire : sa base, dirigée en

dedans, est en rapport avec la base de celui du côté opposé
;

sa face antérieure repose sur l’olive ; sa face postérieure est

recouverte par le corps restiforme; son sommet tronqué ap-

paraît sur chaque face la érale du bulbe, entre l’olive et le

corps restiforme. L’examine-t-on à l’intérieur dans une coupe

oblique, on voit qu’il résulte d’un mélange de substance

blanche et de substance gris-jaunâtre.

Si
,
comme nous le ferons plus tard

,
on poursuit en ar-

rière
,
et vers la protubérance

,
le faisceau intermédiaire ou

latéral du bulbe (dépendance du cordon antéro-latéral de la

moelle)
,
on reconnaît que

,
longeant la rainure médiane et

postérieure de la protubérance annulaire, il forme de chaque

côté deux saillies longitudinales tapissées par de la substance

grise, et qu’ainsi il concourt, avec deux prolongements des
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corps restiforiïies
,
situés plus eu dehors de la ligne médiane,

à former la paroi antérieure du quatrième ventricule. Sur

une pièce macérée dans l’alcool
,
après avoir séparé

,
dans

toute l’étendue de la face postérieure du bulbe et de la pro-

tubérance
,
le corps restiforme du faisceau qui nous occupe ,

il est fiicile de voir que ce faisceau se trifurque. La pre-

mière division s’incurve en dehors pour se rendre dans le

pédoncule cérébelleux moyen (1); les deux autres, un peu

en arrière des tubercules quadrijumeaux, s’écartent pour li-

vrer passage au processus cerehelli ad testes
,
accompagné

de la portion du corps restiforme qui remonte sur la face pos-

térieure de la protubérance : de ces deux divisions
,
nous

verrons que l’externe
,
appelée par M. Cruveilhier fais-

ceau triangulaire latéral de l’isthme , forme une commis-

sure transversale au-dessous des tubercules quadrijumeaux ;

tandis que la plus interne se prolonge, au -dessous d’eux et du

jrrocessus cerehelli ad testes
,
dans les pédoncules cérébraux.

Je reviendrai avec détails sur ces dernières dispositions, en

exposant la structure de la protubérance annulaire
;
elles se-

ront alors plus facilement comprises par le lecteur.

Entrecroisement supérieufi' à celui des pyramides
.

(Voy,

pl. III, fig. 1.)

Nous savons déjà que toutes les fibres des colonnes an-

téro-latérales de la moelle sont loin de s’entrecroiser dans

l’endroit désigné pour la décussation des pyramides. Mais
,

en écartant le sillon médian postérieur du bulbe
,
et surtout

de la protubérance jusqu’au-dessous des tubercules quadriju-

meaux, M. Foville y a aperçu un entrecroisement supplé-

(I) V.ileiuin (NcVrolüf^ic, p. 240. î’rarf. de Jourdan) dit, d’après Eurdacli,

1 que le cordon bicral du bulbe parvieiu sons le pont et les pédoncules moyens

du cervelet, et qu’il se perd presque en entier dans ces derniers, bien qu’il y

ait une portion de ses fibres qui continue de se porter en avant.» (Voir Bnrdacli,

op. cil , t. II. § 102 et 10.5.)
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mentaire (1), qui sans doute s’effectue, en partie
,
entre

les fibres de cette division du cordon antéro-latéral
,
décrite

plus haut sous le nom â.e faisceau latéral ou intermédiaire

du bulbe
,
sur laquelle Rolande (2) a d’abord fixé l’atten-

tion, des anatomistes, et que M. Cruveilhier (3) appelle

faisceau de renforcement du bulbe ovl faisceau mnominé.

Il résulte des faits précédents que les deux colonnes an-

téro-latérales ou motrices de la moelle s’entrecroisent à peu

irrés complètement (4) sur la ligne médiane et dans une

grande étendue
,
ce qui explique les paralysies croisées du

mouvement dues à diverses lésions de l’encéphale. Mais j’ai

eu plusieurs fois l’occasion d'examiner des bulbes et des pro-

tubérances dans lesquels l’entrecroisement dont il s’agit

(
j’entends parler aussi de celui des pyramides) était à peine

appréciable
, et assurément plus incomplet qu’à l'état nor-

mal ; de pareilles anomalies seraient propres à expliquer les

observations exceptionnelles de paral3‘sie directe. 11 est à

souhaiter que
,
dans ces cas

,
les pathologistes n’omettent

point désormais de faire une dissection attentive du bulbe et

de la protubérance annulaire.

A propos des paralysies siégeant dans le même côté que la

lésion encéphalique
,
Gall s’énonce ainsi : •* Suivant nos

recherches anatomiques, les faisceaux des pyramides sont les

seuls qui s entrecroisent : conséquemment les lésions des par-

ti) V'aleütin (Ncvrol. Trad. de Jourdan
,
p. 236, 237, 246), parle aussi d’un

entrecroisemeut ayant lieu dans toute l’cteudue de l.a moelle allongée
, et qu’il

nomme entiecroisement supérieur, par opposition à id décussation des pyramides

ou entrecroisement inférieur. Cet anatomiste semble accorder plus d’importauçe

au premier qu'au second, en disant qu’il explique mue multitude de phéno-

mènes physiologiques et pathologiques
,
dont l’inférieur ne rend pas compte.

(2) Recherches anatom. sur la moelle allongée. Dans Journ. de physiologie

expérim., t. iv, p. 337 et suiv. 1824.

(3) Anatom. descript
,
t. iv, p. 596. Paris, 1836.

(4) Je dis à peu près complètement, parce que le petit faisceau interne anté-

rieur {funiculus siliqua: internus), que j’ai trouvé fort a[ipareut sur certains su-

jets, ne m’a pas paru ofirir de décussation avec celui du côté opposé.
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tics du cerveau
,
qui sont une continuation des pyramides

,

doivent seules communiquer leurs effets au côté opposé du

corps. Les faisceaux des lobes postérieurs et d’une grande

partie des circonvolutions médianes du cerveau ne s’entre-

croisent pas; par conséquent les effets des dérangements de

ces parties ne peuvent pas s’entrecroiser dans le corps. ->

Nous ne saurions admettre celte explication de Gall,

puisqu’elle est fondée sur une erreur anatomique
,

c’est-à-

dire sur l’entrecroisement limité aux seules éminences pyrami-

dales. Du reste, ces questions seront examinées quand il s’a-

gira de la physiologie et de la pathologie du bulbe et de la

protubérance.

Corps restiformes.

Situés derrière les cordons intermédiaires ou latéraux du

bulbe, les corps restiformes [fimicuU cuneaii de Burdach)

sont formés exclusivement de fibres blanches, comme les py-

ramides
,
et ne paraissent gris à leur face antérieure, sur un

bulbe frais, que parce qu’ils retiennent un peu de sulislance

grise des cordons latéraux auxquels ils sont contigus. Vus en

arrière, les corps restiformes présentent, le long du sillon mé-

dian, les pyramides postérieures owfuniculi graciles àe'Ewv-

dach. En haut
,

ils divergent pour intercepter le calamus

scr/plorhis-, puis, chacun d’eux se bifurque. La division ex-

terne
,
plus volumineuse

,
s’incline en dehors et plonge dans

le cervelet ; la division interne, signalée par Burdach (1), re-

monte directement sur la face postérieure de la protubérance,

constitue, en dehors de la ligne médiane, une partie de la pa

roi antérieure du quatrième ventricule, s’unit au processus

cerehelli ad corpora (piadrigemina ou ad lestes
,
et s’engage

(1) Voin liane iiml Lc-licri îles Geliii iis, t. li, § 103. I^ripsiclc
,
1819-2(5.—

•

Consult. Mdller, dans Pliyslo!o(;. ihi syst. iiei v., l, i, p 101. Trad. de Jourdan;

cl Valentin, dans Névrolo;;ic. Tiad. Ir ane
, p. 2i0.
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avec lui, entre la bifurcation indiquée du faisceau latéral, au-

dessous des tubercules quadrijumeaux
,
au-dessus du pédon-

cule cérébral correspondant. Burdacb la fait aboutir vague-

ment au cerveau; maison verra plus loin que M. Foville a

indiqué d’une manière précise le point de cet organe où

elle setermine .

D’après ce qui précède, il n’existe, au niveau du bulbe et

de la partie postérieure de la protubérance, aucun entrecroi-

sement des corps restiformes qui rappelle celui des colonnes

antéro-latérales de la moelle à la même hauteur.

Or, les corps restiformes sont la continuation des colonnes

postérieures ou sensUives de la moelle épinière
,

et l’on peut

observer des effets croises dans les lésions de la sensibilité

,

comme dans celles du mouvement
;
ce qui suppose

,
par con-

séquent
,
entre les faisceaux sensitifs une décussation analo-

gue à celle qui a lieu entre les faisceaux moteurs. Où s’opère

cette décussation des fibres sensitives X Et d’abord
(
ce

n’est là qu’une supposition
) ,

elle pourrait s’effectuer
, dans

l’épaisseur du cervelet, entre les divisions des corps restifor-

mes que nous avons vues y pénétrer. Mais celles-ci sortent

bientôt du cervelet
,
sous le nom de 2^>'ocessus a cerebello ad

testes, et, arrivées à hextrémité antérieure de la protubé-

rance
,

s’entrecroisent réellement en ce point. Il sera fait

une mention détaillée de cet entrecroisement,quand je décrirai

la protubérance annulai^'e.

Corps olivaires.

Pour terminer ce qui a rapport à la structure du bulbe
,

il nous reste à parler de celle des corps olivaires déjà décrits

extérieurement, dans leurs rapports avec les émiinences py-

ramidales et les cordons latéraux du bulbe rachidien.

Qu’on imagine, afin de se former une idée de chaque

corps olivaire, une sorte de bourse à double enveloppe, dont

l’une blanche ou externe en renferme une autre jaunâtre et

i. 25
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plisséo sur elle-même. La cavité de cette bourse, ou plutôt

du corps olivaire, offre un orifice dirigé en dedans et en ar-

rière
,
plongeant dans l'épaisseur du cordon intermédiaire

ou latéral du bulbe, et livrant passage à la substance grise et

à la substance blanche qui doivent remplir la cavité de l’olive

où se trouvent aussi de fines ramifications vasculaires. Il

semble que l’olive et le cordon intermédiaire forment un

même système ; dans une coupe horizontale pratiquée au

niveau de 1 ’orifice précédent
,
on voit les deux substances d

ce cordon faire, pour ainsi dire, hernie dans chaque vésicule

olivaire. Une coupe verticale ou transversale, faite dans l’é-

paisseur de l’olive
,
laisse apercevoir les nombreuses ondu-

lations ou dentelures de sa lame jaunâtre
,
dont, chose sin-

gulière! Gall et Spurzheim (1), n’ont fait mention ni dans

leur texte, ni dans leur atlas, quoiqu’elles aient été antérieu-

rement décrites ou figurées par plusieurs anatomistes, tels

que Prochaska, Vicq-d’Azyr, etc.

Séparation du bulbe en deux moitiés latérales.

Indépendamment de l’entrecroisement des pyramides, on

peut, en écartant les deux moitiés latérales du bulbe, voir,

sur la faceinterne de chacune d’elles, des fibres ou plutôt des

petites lames antéro-postérieures que, dans leur ensemble
,

Tréviranus appelle couche fibreuse verticale. Cet anato-

miste (2) suppose qu’une décussation latérale a lieu entre

elles : nous l’avons déjà mentionnée plus haut.

Il ne faut pas oublier que la racine ganglionaire du nerf

trijumeau plonge dans l’épaisseur du bulbe , entre le fais-

ceau intermédiaire et le corps restiforme dans lequel cette

racine paraît s’implanter.

En résumé
,
dans le bulbe rachidien se rencontrent des

fibres blanches verticales
,
antéro-postérieures, transverses

(1) Anatom. et pliysiol. du syst. nerv., t. i, p. 198. Paris, 1810.

(2) Vai.kN'ii.s, Névrolugle. 'riail. de Jourdan, p. 237.
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ou arciformes, et une substance granuleuse d’un gris jaunâtre.

Les cordons latéraux et les éminences olivaires sont formés

par cette substance combinée avec des fibres blanches
,
tan-

dis que les corps pyramidaux et les corps restiformes sont con-

stitués exclusivement par ces dernières. Tous les faisceaux de

la moelle se prolongent dans le bulbe
,

et deux de ces fais-

ceaux s'y entrecroisent partiellement
;
un autre entre croise-

ment existe dans l’épaisseur de la protubérance et un peu

au delà.

développement du bulbe rachidien.

On a déjà vu que
,
chez les oiseaux, les reptiles et les

poissons, le pont de Varole n’existe point, et que le bulbe

rachidien de ces animaux n’offre supérieurement aucune li-

mite. Il en est de même chez le fœtus humain jusqu’au

quatrième mois (1), époque à lai^uelle apparaissent les fibres

transversales de la protubérance, qui, servant à unir les deux

hémisphères du cervelet, posent en môme temps les limites

supérieures du bulbe.

Tiedemann (2) a aperçu l’entrecroisement des pyramides

dès la quatrième et la cinquième semaine de la vie fœtale.

Les pyramides sont aplaties jusqu’au quatrième mois
,

comme dans les vertébrés inférieurs, et ce n’est que plus tard

qu’on les voit faire saillie à la surface du bulbe. Elles of-

frent primitivement une teinte un peu rougeâtre qui les

différencie des faisceaux antérieurs de la moelle.

Les cordons intermédiaires ou latéraux du bulbe
,
que

Tiedemann appelle olivaires
,
parce que c’est à leur surface

que se forment les éminences de ce nom, sont fort apparents

au quatrième mois : ils remontent dans l’épaisseur de la

protubérance, où ils s’accolent aux faisceaux pyramidaux.

Là, une partie de leurs fibres se recourbe de bas en haut et

(1) Tiedemann, ouvr. cité, p. 144.

(2) Ibid., p. 146.

25 .
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(le dehors en dedans, pour gagner les tubercules quadriju-

meaux et constituer la paroi supérieure de l’aqueduc de Syl-

vius. L’ensemble de ces fibres correspond à ce que Reil (1)

appelait le ruban ou la ganse, et à ce que M. Cruveilhier (2)

nomme le faisceau triangulaire latéral de Visthme. 1]ne autre

partie des fibres du cordon latéral du bulbe se porte direc-

tement en avant vers le pédoncule cérébral (jui lui corres-

pond. Tiedemann ne note point celles que nous avons vues,

avec Burdach
,
concourir à former le pédoncule cérébelleux

moyen.

Les corps olivaircs, qui manquent aux oiseaux
,
aux rep-

tiles et aux poissons, ne se développent chez le fœtus hu-

main que vers la fin du sixième mois (3) ou au commence-

ment du septième, époi]ue où la substance qui les constitue

est sécrétée par la pie-mère, et en quelque sorte déposée sur

celle des cordons latéraux du bulbe. J’ai dit ailleurs que

je considérais les olives comme des dépendances de ces cor-

dons. Gall (4) les regarde comme des ganglions d’où naissent

les faisceaux olivaires ou latéraux; mais, outre que cet

anatomiste a donné une description incomplète des faisceaux

eux-mêmes, en ne signalant pas celles de leurs fibres qui

se recourbent vers les tubercules quadrijumeaux
,

il est

tombé dans une grave erreur en les faisant provenir des corps

olivaires
,
puisqu’on les aperçoit dans le fœtus bien long-

temps avant l'apparition de ces éminences.

J_.es corps restiformes sont distincts de bonne heure : ils

s’élèvent des parties latérales et postérieures du bulbe
, for-

ment les rebords du calamus scriptorius
,

et, plus tardive-

ment
,
s’enfoncent en partie dans le cervelet. Quant aux pe-

{!) Arcli. für pliysiol., t. ix, p. 50">, tab. ii, v, w, x, y.

(2) Anatoni. clcscripl., I. iv, p. G09- Caris, 18I3G.

(3) Tiedeiiianii, oiivr. cilé, p. 148.

(4) Analoiii cl pbysiol. du syil. nerv., l. i, ]), 198, j.l. xii,
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tites pyranndes qui bordent le sillon ini'dian postérieur de

la moelle et du bulbe rachidien, Tiedemann les a rencontrées,

pour la première fois, dans un fœtus de cinq mois : elles de-

viennent très-manifestes chez les fœtus plus âgés.

§ II. ANATOMIE COMPARÉE DU BULBE RACHIDIEN.

A la face postérieure du bulbe et derrière le cervelet ,
on

rencontre, chez plusieurs Poissons, un ganglion (Jobvs jiosle-

rior, jions mamillaris de Haller) qui a été considéré à tort

par quel(}ues anatomistes
,
comme une dépendance de ce

dernier organe
,
et sur lequel s’implante une partie du nerf

de la cinquième paire : celui du côté droit est presque tou-

jours uni à celui du côté gauche, sans qu'il y ait à la partie

médiane aucune trace de division. D’autres ganglions qui

n’existent pas constamment, et avec lesquels les nerfs bran-

chiaux communiquent, sont situés en arrière et sur les côtés

du précédent ; cette dernière disposition est très-évidente

dans la carpe. Chez la torpille, le ganglion postérieur au cer-

velet et au bulbe [lobe électrique de Matteucci) acquiert un

volume considérable et se trouve en relation avec les nerfs

volumineux qui se distribuent à l’appareil électrique. Dans

les trigles, on aperçoit derrière le cervelet autant de ren-

flements globuleux et grisâtres que de doigts libres au-de-

vant de leur nageoire humérale.

Chez les poissons, comme chez les Reptiles et les Oiseaux,

les pyramides sont planes et à peine visibles :aussi Willis (1),

en parlant de ces derniers, a-t-il dit : e.Involucribiis corpora

fxjramidalia plane désuni. » Dans ces trois classes , on ne

trouve aucun vestige des éminences olivaires
,
et le bulbe

n’est point limité supérieurement par les fibres transversales

du pont de Varole. L’entrecroisement des pyramides ne pa-

{Ij'Cfitbii .'inatoui., eU'., iii-18, caji, iii, p, 28. .-hiislL'idajn, 1083.
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raU avoir lieu que dans les mammifères et les oiseaux :

« Chez les poissons et les reptiles
,
selon M. Serres

(
1 ), l’ac-

tion du cerveau sur la moelle allongée et épinière est di-

recte. '•

Le bulbe rachidien des Mammifères offre beaucoup d’ana-

logies avec celui de l’homme. Toutefois
,
chez les premiers

,

les pyramides antérieures sont relativement plus petites ; c’est

à tort que Rolande (2) nie qu’il soit possible “d’y découvrir

ombre d’entrecroisement entre les fibres dont elles sont com-

posées “
;
car cet entrecroisement m’a paru manifeste sur

tous les bulbes de mammifères que j’ai pu examiner, et spé-

cialement sur ceux du chien, du bœuf et du mouton. On
voit, en général, sur ces bulbes, les pyramides passer au-de-

vant d’une couche fibreuse transversale [iraiûze de Trévira-

nus, ponït inferieur de Etrus), qui précède le pont de Varole;

elles donnent origine aux nerfs de la sixième paire [moteurs

oculaires exteriies)
,
d’une manière plus directe et plus évi-

dente encore que dans l’espèce humaine. Les tubercules

cendrés ne paraissent point exister chez les mammifères :

il en est de même des tractus blancs qui se voient chez

l’homme, sur la paroi antérieure du ventricule cérébelleux,

et dont quelques-uns concourent à l’origine du nerf acou-

stique. Quant aux corps olivaires, on peut dire qu’ils ont at-

teint leur summum de développement dans l’espèce humaine,

et que, le plus souvent
,

ces éminences sont impossibles à

apercevoir sur le bulbe des mammifères : “Ayant soigneuse-

ment examiné, dit Rolando (3), l’endroit où devraient être

placées ces éminences
,
je crois pouvoir assurer que dans le

bœuf, le cochon
,
le mouton et la chèvre

,
il est impossible

(1) Anatom. comp. du cerveau, etc., t. ii, p. 191. Paris, 1827.

(2) Rech. anatom. sur la moelle allongée; datis Journ. de physiol. expérim.,

l IV, p. 327.

(3) Mcm. cilé, p. 337.
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de rien voir qui ait quelque ressemblance avec cette lame

jaunâtre, plissée
,
dentelée, qui se trouve dans l’homme. »

Carus (1) affirme que < les corps olivaires manquent totale-

ment chez la plupart des mammifères
,
ou du moins qu’ils

n’offrent pasl es arboris ations de substance grise et blanche

qu’on aperçoit dans l’homme. » Gall a certainement exagéré

{voy. pl. 3 ,
ouv. cit.

)
le volume des olives chez le veau ;

elles sont assez apparentes chez les singes, mais surtout

chez les dauphins.

§ III. FONCTIONS DU BULBE RACHIDIEN.

Le bulbe rachidien participe aux propriétés et aux fonc-

tions delà moelle, en ce sens, 1° que, comme elle, très-sen

sible en arrière
,

il nous a paru tout à fait insensible en

avant
;
2° qu’il concourt à transmettre les impressions et le

principe des mouvements volontaires ; 3“ qu’il jouit aussi,

à un haut degré, du pouvoir dit rèflectifou excito-moteur

{voy. t. I, p. 307). Mais
,
le bulbe n’est pas, comme la

moelle épinière, un simple conducteur des mouvements res-

piratoires
,

il est
,
au contraire

,
le foyer central et l’organe

régulateur de ces mouvements de conservation.

A. Su bulbe rachidieu considéré dans ses rapports avec la res-

piration.

Galien avait parfaitement reconnu ce fait aussi curieux

qu’important, savoir ;
qu’il y a vers le commencement de la

moelle épinière un point dont la section anéantit
,
sur-le-

champ, la respiration et la vie chez les animaux : “ Atqui

perspicuum est, dit-il (2), quod
,
si post secundam aut

jmmam vertehram, aut in iqjso sqnnalis med.idlæ princip)io

sectionem ducas, repente animal corrumpitur
(

SiacpOei'pexai

7rapayp9i[/,a tÔ i^coov).»

(1) Anatoui. cornj). Trad. de Jourdan, l. i, p. lO'J. Paris, 1835.

(2) De anatoin. administ.
,
lib. viii

,
cap. IX, p. 696 ei 697, édit, de Kiilin.

Lcipsick, 1821.
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Lorry, ignorant sans cloute l’expérience de Galien
,
an-

nonce le même résultat en ces ternies (1) : « Coupant la

moelle de l’épine transversalement en plusieurs endroits
,
je

produisais successivement dillérents degrés de paralysie.

Quand je fus parvenu au cou
,
je fus fort étonné de voir

qu’en plongeant ou un stylet, ou la pointe d’un scalpel
,

sous l’occiput
,
j’excitais des convulsions, et que, entre la

deuxième et la troisième vertèbre
,

loin de produire la

même chose
,
l’animal mourait presque sur-le-champ

,
et

que le pouls et la respiration cessaient alisolument. . .
•>

Mais ni Galien ni Lorry n’avaient rigoureusement déli-

mité cette portion de l’axe cérébro-spinal dont la lésion tue

les animaux à l’instant même. Legallois et surtout M. Flou-

rens ont mis plus de précision dans leurs recherches.

Ce n’est pas du cerveau tout entier, dit Legallois (2), c[ue

dépend la respiration
,
mais bien d’un endroit assez circon-

scrit de la moelle allongée, lequel est situé à une petite di-

stance du trou occipital, et vers l’origine des nerfs de la hui-

tième paire (ou pneumo-gastriepues). Car, si l’on ouvre le

crâne d'un jeune lapin
,
et que l’on fasse l’extraction du cer-

veau par portions successives, d’avant en arrière, en le cou-

pant par tranches
,
on peut enlever de cette manière tout le

cerveau proprement dit
,
et ensuite tout le cervelet et une

partie de la moelle allongée. Mais la respiration cesse subi-

tement lorsqu’on arrive à comprendre dans une tranche l’ori-

gine des nerfs de la huitième paife.

Aussi, après avoir été témoin de l’expérience de Legal-

lois
,
Percy

,
dans son rapport à l'Institut (3) ,

n'hé.site-t-il

point à afifirraer * que le premier mobile (1) ,
le principe de

(I) Acail. (les sciences, Mémoires îles savants e'iramjers, l. ni, p. SGG et 3G7.

(•î) OEiivj cs coniplèlcs, t. i, p. Gi. Pai;is, lîSSO, avec des notes île M. Pariçct.

(S) Séance du 9 septembre 18! F

(
i) Oiivr. cité, t. I, p. 217.
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tous les mouvements inspiratoires a son siège vers cet endroit

de la moelle allongée (bulbe rachidien) qui donne naissance

aux nerfs de la huitième paire (1). ”

Il importe rie faire observer ici que le bulbe rachidien n’est

pas le premier mobile de la respiration
,
seulement parce

qu’il donne origine aux nerfs pneumo-gastriques
; en d’au-

tres termes
,
que la mort subite due à la lésion du bulbe ne

résulte pas uniquement de la suppression d’influence de ces

nerfs. Chacun ne sait-il point en effet qu’après la résection

des pneumo-gastriques chez les animaux adultes, la respi-

ration, quoique gênée et laborieuse, n’en continue pas moins

pendant un temps fort longl Si l’hypothèse précédente était

admissible
,
la mort

,
au lieu de survenir

,
dans ces cas

, du

second au cinquième jour (2) ,
devrait frapper les animaux à

l’instant même, comme quand le bulbe lui-même est lésé. Le

principe qui ordonne et détermine le mécanisme des puissan-

ces respiratoires
,
suivant les expressions de M. Flourens (3),

n’est donc pas dans les nerfs pneumo-gastriques
,
puisqu’ils

peuvent être détruits
,

et ce principe non-seulement subsis-

ter, mais déterminer et ordonner encore, comme auparavant,

le mécanisme et le jeu des autres puissances respiratrices.

M. Flourens (4j, poussant l’analyse expérimentale plus

loin que Legallois
,
est parvenu à fixer d’une manière plus

précise encore le véritable siège, dans le bulbe rachidien
,
de

l’organe qu’d nomme premier moteur du mécanisme respi-

ratoire, j)oint central du système nerveux. Ce physiologiste,

récapitulant les résultats obtenus sur six lapins
,
s’énonce

ainsi (5) ;

(1) Oiivr. ciié, [I. 5.59.

(5) Je ii’.ii j.in’.nis vu les chiens ailiilies, auxquels j’avais réschjué la huiiième

paire, survivre au delà du cinquième jou '.

(3) lîcch. c.vpéi imcut. sur les fond, et les propr, du syst. nerv., etc., 2' édit.,

p. ISl.

( i) Ouvr. et édit, cités, p. 196 et suiv.

(.5) Ouvr cité, p. 203 et 20i.
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» J’ai dit plus haut que ce foint commence avec l’origine

de la huitième paire et s’étend un jieu au-dessous

.

Pour en

déterminer les limites avec plus de précision
,
je mis à nu

,

sur les lapins que je venais d’opérer
,
toute la partie supé-

rieure de la moelle épinière cervicale et toute la moelle al-

longée. Je comparai soigneusement alors les diverses sec-

tions faites sur ces parties
; et voici ce que je trouvai :

” La première section , ou ta section pratiquée sur le pre-

mier lapin
,

l’avait été immédiatement au-dessous et en ar-

rière de l’origine de la huitième paire; la seconde section se

trouvait une ligne et demie à peu près au-dessous de cette

origine
;
la troisième, environ trois lignes

; et la quatrième
,

trois lignes et demie plus au-dessous encore. La cinquième

section enfin avait eu lieu immédiatement au-dessus de l’ori-

gine de la huitième paire
,
et la sixième près d’^me ligne au-

dessus de cette origine.

» Or, les mouvements respiratoires de la tête avaient re-

paru dès la troisième section
,

et ceux du tronc dès la cin-

quième. La limite du jwint central et premier moteur du

système nerveux se trouve donc immédiatement au-dessus de

l’origine de la huitième paire
;
et sa limite inférieure

,
trois

lignes à peu près au-dessous de cette origine. Ce point n’a

donc
,
en tout, que quelques lignes d’étendue dans les la-

pins : il en a moins encore dans les animaux plus petits que

ceux-ci
;

il en a un peu plus dans les animaux plus grands
,

l’étendue particulière de ce point variant comme varie l’éten-

due totale de l’encéphale
;
mais, en définitive, c’est toujours

d’un point, et d’un point unique, et d’un point qui a quelques

lignes à peine, cpie la respiration
,
l’exercice de l’action ner-

veuse
,
l’unité de cette action

,
la vie entière de l’animal

,
en

un mot

,

dépendenc. >>

Est-il besoin de dire que les expériences que nous avons

faites nous-même sur différents mammifères tendent toutes

à confirmer les résultats précédents ?
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Enlevez successivement sur un jeune chien
,
par exemple

,

les lobes cérébraux
,
les corps striés

,
les couches optiques

,

les tubercules quadrijumeaux
,
le cervelet et la protubérance

annulaire
;
videz

,
en un mot, à peu près complètement la ca-

vité crânienne, et vous verrez (le bulbe rachidien et la moelle

demeurant intacts) les mouvements respiratoires continuer

avec une grande régularité. Mais, lorsqu’à l’aide de deux sec-

tions transversales du bulbe
,
vous aurez intercepté un seg-

ment ou une rondelle renfermant l’origine de la huitième

paire avec quelques filets radiculaires du nerf spinal, aussitôt

tous les mouvements respiratoires
,
notamment les contrac-

tions du diaphragme, des muscles grands dentelés et intercos-

taux
,
s’arrêteront d’une manière brusque

,
l’animal périra

asphyxié ; et pourtant
,
les nerfs diaphragmatique

,
respira-

toire externe du tronc (Ch. Bell)
,
intercostaux, auront été

épargnés à leur origine.

Ces faits prouvent donc que le principe qui détermine et

ordonne les mouvements de la respiration n’est pas réparti

dans l’encéphale ou dans toute la moelle
,
mais qu’il siège

réellement dans une portion circonscrite et déjà indiquée du

bulbe rachidien.

Il y a donc dans les centres nerveux
,

dit M. Flourens

(ouvr. cit., p. 202), un point qui gouverne tous les mouve-

ments respiratoires
,
et dont la simple division les anéantit

tous : il suffit que ce point demeure attaché à la moelle épi-

nière pour que les mouvements du tronc subsistent
;

il suffit

qu’il demeure attaché à l’encéphale pour que ceux de la tête

subsistent
;
divisé dans son étendue, il les anéantit tous; sé-

paré des uns ou des autres, ce sont ceux dont il est séparé qui

se perdent
,
ce sont ceux auxquels il reste attaché qui se con-

servent. Et ce ne sont pas seulement, continue M. Flourens,

les mouvements inspiratoires qui dépendent si impérieuse-

ment de ce point
;
toutes les autres parties du système ner-

veux en dépendent
,
quant à l'exercice de leurs fonctions

;
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c’est à ce point qu’il faut (pi’elles soient attachées pour con-

server l’exercice de ces fonctions
;

il suffit qu’elles en soient

détachées pour le perdre. Ce point a été nommé par

M. Flourens nœud vUal du système nerveux (ouv. cit.
,

page 213).

En parlant de l'influence de la moelle épinière sur la res-

piration [coir plus haut, pag. 279 et suiv.), nous avons dit

que Ch. Bell considérait la colonne latérale de cet organe,

comme destinée à conduire le principe des actes mécaniques

de la respiration
,
et à donner implantation à tous les nerfs

qu’il appelle res-piraloires : le lecteur a déjà vu que cette hy-

pothèse n’a pour elle aucune preuve suffisante
,
expérimen-

tale ou autre. Au niveau du bulbe, la colonne latérale de la

moelle
,
se prolongeant en grande partie derrière l’éminence

olivaire, donnerait origine, selon le physiologiste anglais (l),

aux nerfs accessoires de Willis
,
pneumo gastrique

,
glosso-

pharyngien et facial ; <* Il paraît donc, ajoute-t-il, qu’il sort

quatre nerfs de cette colonne qxd nen fournit aucun au sys-

tème de la sensibilité, ni à celui dxi mouveinenl volontaire

.

Il

est prouvé en outre, par l’expérience, que ces nerfs excitent

des mouvements dépendant de l’acte de la respiration. On
ne peut douter que les mouvements du col, de la gorge, de la

face et des yeux qui ont rapport à l’acte de la respiration

ou qui en dépendent, ne lui soient associés par le moyen de

ces nerfs. -

Assurément, nous sommes loin d’adopter ici les assertions

de Ch. Bell, qui, presque toutes, sont erronées. Et d’abord,

l’anatomie démontre incontestablement 1“ fiue, parmi les

nerfs creâniens, inlluençant les mouvements respiratoires
,

le

spinal et le facial sont les seuls qui proviennent de la co-

lonne latérale de la moelle
,
prolongée derrière les olives

,

(l) r.xposit. c)ti liât, des nciTs
,
clc.

, p. 13^ 14, 3'2 c( sui'V. Trad. de

(jtnesi.
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clans le bulbe rachitlique
,

la protubérance
,
etc.

;
2" qu’au

contraire, le glosso-pharyngien et le pneuino-gastrique s’im-

plantent sur les corps restiformes
,
dans la ligne du sillon

collatéral postérieur
,

sillon dans lequel s’implantent
,

plus

inférieurement
,

toutes les racines spinales postérieures ou

sensitives [uoy. t. II, pag. 9 et suiv.). Or, puisque les deux

nerfs dont il s’agit naissent sur le même faisceau médullaire

cjue ces racines
,
et sont

,
comme elles

,
pourvus de gan-

glions, ils doivent, dans la théorie de Ch. Bell lui-même,

avoir des fonctions analogues, c’est-à-dire présider à la sen-

sibilité et non au mouvement. D’ailleurs, le glosso-pharyn-

gien n’envoie-t-il pas des filets à la muqueuse de la base de

la langue, à celles du pharynx, de la trompe d’Eustachi et

de la cavité du tympan? Les divisions du pneumo-gastrique

ne se ramifient-elles pas dans les membranes muqueuses qui

tapissent le larynx, la trachée, les bronches, l’œsophage et

l’estomac.^ Il y a donc erreur à soutenir, avec Ch. Bell, que

les nerfs glosso-pharyngien et pneumo-gastrique, qu’il fait à

tort provenir de la colonne latérale du bulbe
,
sont étrangers

à la sensibilité. Le même physiologiste émet encore une opi-

nion inexacte, quand il avance implicitement que^l’action des

nerfs spinal et facial ne se lie en aucune façon aux mouve-

ments volontaires. Je démontrerai ailleurs (tom. II, p. 262

et suiv.
)
que le spinal anime non-seulement les muscles

sterno-cléido-masto'idien et trapèze
,
mais encore ceux du

larynx
,
du pharynx, et la tunique contractile des bron-

ches, etc. Or, la volonté n’a-t-elle donc aucune prise sur les

muscles du larynx ? De plus
,

la contraction de ceux de la

face n’est-elle donc aucunement volontaire? J’exposerai plus

loin les arguments qui prouvent que le glosso-pharyngien

(tom. II, pag. 219) et le pneumo-gastrique [ibid,, p. 165),

loin d’être des nerfs du mouvement respiratoire
,
comme

l’admet Ch. Bell
,
sont

, au contraire, des nerfs exclusive-

ment sensitifs
,
si toutefois l’on fdit abstraction du spinal et
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du facial qui s'anastomosent avec eux au delà de leur ori-

gine.

Mais, tout en rejetant la prétendue classe des nerfs respi-

ratoires crâniens, établie par Ch. Bell (1) ,
nous ne pouvons

nous empêcher de supposer que les fonctions du faisceau pré-

cédemment décrit sous le nom de faisceau intermédiaire ou

latéral du bulbe
,
se rapportent à la respiration. Car, tandis

que les corps restiformes et les pyramides sont exclusive-

ment formés de fibres blanches propres à transmettre les im-

pressions et le principe des mouvements volontaires, lui seul

est pénétré d’une quantité considérable de substance gris-

jaunâtre
,
riche en vaisseaux artériels, et apte à représenter

un foyer d’innervation au centre du bulbe rachidien : les

corps olivaires, comme on l’a vu, dépendent du faisceau pré-

cédent
,
et, en dedans, se confondent avec lui. Ces sortes

d’appendices latéraux, si développés dans l’espèce humaine,

absents chez la plupart des vertébrés
,
sont regardés par Du-

gès (2) comme des centres nerveux particuliers dont l’usage

serait lié à l’exercice de la voix. Toutefois
,
ce physiologiste

n’émet cette opinion qu’avec réserve, et ne donne d’ailleurs

aucun argument sérieux pour l’appuyer. «L’olive, dit M. Ser-

res (3) est excitateur des mouvements du cœur
;
le corps res-

tiforme, excitateur de la respiration pulmonaire. Le cordon

c|ui sépare ces deux faisceaux est excitateur de l’estomac. »

Mais si l’on cherche
,
dans cet auteur

,
des raisons propres à

justifier des localisations aussi précises
,
on est bien loin d’en

trouver de suffisantes.

(1) Cet auteur rapproche des nerfs précédents celui delà quatrième paire

on pathétique, qu'il nonnne nerf respiratoire de l’œil {^Expnsit. du syst. nul. des

nerfs, etc., p. 230). f^ny. aussi le t. ii de notre Ouvr., p. 395-

(2) l'iiysiologie comp., t, i, p. 3(i0. Montpellier

,

1838.

(3) Anatom. coinp. du cerveau, t. ii, p. 717.
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B. Du bulbe rachidien considéré dans ses rapports avec la

sensibilité et les mouvements volontaires.

Le bulbe rachidien n’est pas seulement l’organe premier-

moteur du mécanisme respiratoire. C’est par lui que doi-

vent passer les impressions pour être perçues
,
et les ordres

de la volonté pour être exécutés : aussi a-t-on vu les fais-

ceaux du bulbe, d’ailleurs continus à ceux de la moelle
,
se

prolongea à travers les pédoncules cérébelleux et les pédon-

cules cérébraux
,
pour aboutir aux organes encéphaliques

,

élaborateurs des impressions et producteurs du principe des

mouvements volontaires. Or, ici s’offrent naturellement ces

deux questions intéressantes
;
peut-on déterminer le siège

du mouvement et de la sensibilité dans le bulbe rachidien ?

La transmission des impressions et de l’action du cerveau

sur les muscles volontaires s’y opère-t-elle d’une manière

directe ou croisée?

Le premier de ces deux problèmes
,
difficile à résoudre

directement par la voie expérimentale, nous semble résolu

par l’induction et par les observations pathologiques : aussi

osons-nous avancer que la partie antérieure du bulbe est

destinée au mouvement, et sa partie postérieure à la sensibi-

lité. En effet
,
puisque les cordons moteurs de la moelle se

continuent directement avec ceux qui existent au-devant du

bulbe, et que, sous le nom de corps restiformes

,

les cordons

médullaires sensitifs se prolongent sans interruption derrière

cet organe
5

il est rationnel d’admettre que les uns et les au-

tres conservent, dans toute leur étendue
,

les mêmes pro-

priétés, les mêmes fonctions (1). D’ailleurs on ne trouve que

des nerfs moteurs sur le faisceau antéro-latéral du bulbe

[hypoglosse spinal, facial, moteur oculaire externe]
,
et l’on

rencontre seulement des nerfs sensitifs sur son faisceau pos-

(l) plus haut, t. I, p. 27ü.
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tcrieur ou corps restiforme
(
Glosso - ’plitmjncjien

,
pneumo-

[lastriqve, portion ganglionaire du trijumeau] (1) : ajoutons

que, dans nos expériences
,

le premier faisceau nous a tou-

jours paru insensible chez les animaux vivants (chiens et

lapins)
,
tandis que le moindre attouchement des corps resti-

formes a occasionné les douleurs les plus vives. Enlin
,
nous

relaterons, plus loin (2), une observation fort curieuse
,
re-

cueillie chez l'homme par M. Lebert
,

et dans laquelle

le trouble des facultés locomotrices et la conservation en-

tière de la sensibilité ont co'incidé avec l’altération profonde

de la partie antérieure du bulbe et l’intégrité de sa partie pos-

térieure (3).

Quant à savoir si les effets sont directs ou croisés dans

le bulbe rachidien, ou, en d’autres termes, si le trouble

fonctionnel dépendant d’une lésioir du bulbe
,

se manifeste

du même côté que cette lésion ou du côté opposé ; ce pro-

blème a été diversement résolu par les expérimentateiu’s. Se-

lon M. Flourens (4), qui a expérimenté principalement sur

des pigeons, les effets sont directs dans le bulbe comme dans

la moelle épinière. M. Magendie (5)
cite une expérience

confirmative de cette opinion et exécutée sur un chien. Au
contraire, M. Calmeil (6), ayant opéré sur un mouton, af-

firme qu’il existe “ dans la moelle allongée [tndbe rachidien]

des effets directs et des effets croisés ;
directs, dans les fais-

ceaux postérieurs
,
croisés dans les faisceaux antérieurs. «

(
1
)
T. Il, p. 9.

(2) Consultez les faits pailiologirjues relatifs an bulbe raebidicn.

(3) M. M:i(jeiulie [Leçons sur les fond, du syst. ncru., t. i, p. 2S5 et sulv.),

ayant divisé, chez un cliicn, l une des pyramides, n’n constaté aucune lésion du

sentiment, tandis tpie le mouveiiicnt <avait été compromis dans toute une moitié

du corps.

(i) Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système

nerveux, etc., ]>. lll et suiv., 2* édit. Paris, I8i2.

(5) Leçons sur les fonciions du syst. nerv., t. i, p. 285, 293, etc.

((>) Ucdierches sur la slrucl.
,

le.s fonctions et le raniollisscnicnl de la moelle

épinière. Dans Jonru. de.-^ Projetés, etc., t. xi, p. 100, l82S-
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Dans toutes les expériences que nous avons exécutées pour

vérifier les précédentes assertions
,
les animaux

(

chiens et

lapins) ont constamment présenté, du côté de la respiration,

des accidents tellement graves, que les résultats nous ont

toujours paru trop équivoques pour trancher la question.

Quoi qu’il en soit
,
l’opinion émise par M. Calmeil nous

semble conforme aux données anatomiques
;
de plus, elle est

confirmée par la pathologie : en effet
,
l’anatomie démontre

que les faisceaux postérieurs, ne s’entrecroisant point au ni-

veau du bulbe, doivent conserver, dans cet organe, le même
mode d’action que dans la moelle épinière ; tandis que les

faisceaux latéro-antérieurs, s’entrecroisant de manière à pas-

ser de droite à gauche, et vice versa, doivent avoir, sur les

parties situées au-dessous de leur décussation, une influence

croisée. « On observe, dit M. Ollivier (d’Angers) (1), dans

certaines altérations de la partie antérieure de la moelle al-

longée
,
des effets croisés semblables à ceux qui résultent

des mêmes altérations dans le cerveau : lésions à droite, pa-

ralysie à gauche, et réciproquement. J’en ai publié
,
ajoute

cet auteur, un exemple remarquable dans la première édi-

tion de mon ouvrage (2).« On trouvera
,
plus loin

,
dans la

relation des faits pathologiques qui concernent la protubé-

rance annulaire, des observations qui prouvent que, prolon-

gés dans cet organe
,
les cordons latéro-antérieurs du bulbe

ont réellement
,
chez l’homme

,
une action croisée sur les

mouvements volontaires.

En terminant l’étude des fonctions du bulbe rachidien
,

nous croyons devoir signaler l’attitude singulière observée

par M. Magendie (3), chez des animaux auxquels il avait

coupé l’un des corps restiformes. Après cette section
,
un

(1) Traité des maladies de la moelle épinière, t. i, p. 123, 3' édit.

(2) Ibid., an. 1823, p. 262, obscrv. xxxv!.

(3) Ouvr. cité, t. i, p. 295, 299.

1. 26
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chien et un lapin se sont roulés en cercle du côté de la lé-

sion ;
leurs yeux étaient déviés comme dans la blessure de

l’un des pédoncules cérébelleux.

Nous avons lieu de croire que
,
dans ces expériences

,
la

section n’a pas été limitée au corps restiforme
,
mais qu’elle

a atteint la colonne latérale du bulbe, qui préside au mou-

vement, et qui, à son sommet, donne insertion au nerf pa-

thétique, en arrière des tubercules quadrijumeaux.

§ IV. Faits pathologiques relatifs au bulbe rachidien.

Les faits observés par les pathologistes confirment tout

ce que nous avons dit sur le bulbe rachidien
,
considéré

comme partie immédiatement indispensable à la respiration

et à la vie des animaux supérieurs : les plaies
,
les fractures

,

les luxations
,
les hémorrhagies

,
etc.

,
qui portent subite-

ment atteinte à la structure de cet organe, tuent l’homme

sur-le-champ
,
comme le prouvent quelques-unes des obser-

vations suivantes :

I. J.-L. Petit (1) rapporte que “ le fils unique d’un ou-

vrier, âgé de six à sept ans
,
entra dans la boutique d’un

voisin
,
qui

,
en badinant avec cet enfant

,
l’enleva de terre

en lui passant une main sous le menton et l’autre sur le der-

rière de la tête. A peine l’enfant eut-il perdu terre, qu’il

s’agita vivement, se disloqua la tête, et mourut aussitôt. Le

père arrive à l’instant
,

et
,

transporté de colère
,

lance à

son voisin un marteau de sellier qu’il tenait à la main
,
et lui

enfonce la partie tranchante de ce marteau dans la fossette du

cou. En coupant tous les muscles
,

il pénétra l’espace qui se

trouve entre la première et la seconde vertèbre cervicale
,
et

lui coupa la moelle de l’épine [farlie inférieure du bulbe'),

ce qui le fit périr à l’heure même. Ainsi ces deux morts arri-

vèrent d’une façon presque semblable. »

(1) Malad. des os, t. i, p. 51.
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II. “ Un homme
,

dit Ch. Bell (I)
,
roulait une brouette

dans la rue de Goodge
,
qui est tout auprès de l’hôpital de

Middlesex : en quittant le chemin des voitures pour aller

sur le trottoir, il fut arrêté par l’élévation que présente ce

dernier, et fit plusieurs efforts pour vaincre cet obstacle ; à

la fin, ayant reculé avec sa brouette
,

il poussa de nouveau,

et réussit ;
mais la roue l’entraînant en avant

,
il tomba et

resta sans mouvement. Il fut apporté à l’hôpital
,
où l’on

trouva qu’il élait mort. L’apophyse odonto’ide de la seconde

vertèbre du col était sortie du ligament transverse de la pre-

mière. L’impulsion qu’avait reçue la tête avait occasionné

cette violence
,
et avait en même temps porté la moelle allon-

gée [bulbe rachidien) en avant contre l’apophyse, sur la-

quelle elle fut écrasée J’ai vu, ajoute Ch. Bell, deux

exemples de mort subite causée par une luxation de l’atlas

dans son articulation avec la seconde vertèbre du col. «

III. “ On apporta à l’hôpital de Middlesex
,
raconte le

même auteur, un jeune homme qui était tombé sur la tête;

il revint aussitôt à lui
,
et resta pendant quelque temps dans

l’hôpital sans présenter le moindre symptôme qui pût faire

naître des craintes. Il avait remercié les directeurs de l'hô-

pital dans une assemblée
,

et était retourné dans la salle

prendre son paquet
,
quand

,
en se retournant pour dire adieu

aux autres malades, il tomba, et expira à l’instant. En
examinant sa tête

,
on trouva que les bords du trou occipital

avaient été fracturés ; il est à croire que lorsqu’il tourna la

tête
,
les fragments furent déplacés

,
serrèrent et écrasèrent

la moelle allongée [bidbe rachidien
)
au point où elle sort du

cerveau, r,

IV. alther (2) rapporte qu’un charpentier étant tombé

(1) Exposit. du syst. nat. des nerfs du corps hiunaiii. Trad. de Genest, p. 139,

140. Paris, 1825.

(2) Jouru, de chirurg., eic., de Grœfe et Waltiier, an 1822, t. ni, p. 3. —
26 ,
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sur la léU' du haut d’un échafaudage élevé, resta mort

sur la place : le bulbe rachidien était déchiré en travers
,
et

un écartement de deux lignes existait entre les deux bouts.

V. «J'ai été témoin, dit M. Jobert(l), du fait curieux

d’un homme chez lequel la mort fut subitement déterminée

par la compression de la moelle allongée
,
à la suite d’une

triple fracture de l’atlas
,
dont les fragments étaient réunis

par un tissu fibreux nouveau. Cette fausse articulation avait

permis aux puissances musculaires de déterminer dans cet

endroit une compression de la moelle, accident qui amena la

mort par asphyxie. »

VI. M. Sédillot (2) a publié un exemple de luxation de

l’atlas sur l’axis
,
qui fut déterminée probablement par une

secousse brusque imprimée à la tête
,
et qui causa la mort

subitement. Les deux vertèbres n’étaient altérées ni dans

leur forme ni dans leur consistance; mais leurs ligaments

étaient détruits par une affection tuberculeuse : quand le

malade voulait faire quelque mouvement
,

il soutenait sa

tête en appuyant son menton sur l'une de ses mains
;

il n’y

avait eu ni paralysie antérieure
,
ni déplacement lent et suc-

cessif avant la luxation. L’apophyse odontoïde faisait saillie

dans le trou occipital au travers d’une perforation de la

dure-mère
,
et comprimait le bulbe rachidien.

VU. Chez une vieille femme morte subitement à la Salpê-

trière, M. Ollivier (d’Angers) (3) trouva trois petits épanche-

ments sanguins récentsdans l’épaisseur du bulbe céphalique de

la moelle; ils étaient situés transversalement : deux occupaient

le centre de la moitié droite
,
et étaient placés l’un au-dessus

Traité des maladies de la moelle épinière, par M. Ollivier, d’Angers, t, i, p. 258,

3' édit.

(1) Études sur le syst. nerv., p. 397. Paris, 1838.

(2) Gazette médicale, 1833, |). C22. — Ouvr. cite de M. Ollivier, d’Angers,

t. I, p. /rOT.

(3) Ouvr. cité, t. II, p. 139.
,

: ....
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de l’autre
;
le troisième occupait le centre de l’autre moitié

du bulbe. Ces trois déchirures offraient à peu près la même

étendue, et pouvaient contenir chacune une petite lentille.

VIII. Le même auteur (1) cite encore un cas analogue au

précédent. Une femme
,
âgée de soixante-quatre ans

,
et

très-irascible
,
se trouvant au milieu d’un groupe d’autres

femmes de la Salpêtrière
,
est prise d’un violent accès de co-

lère : tout à coup elle pousse un cri
,
s’appuie contre un mur,

et glisse à terre
;
on la relève, elle était morte.

Autojisie. Les deux hémisphères cérébraux
,
coupés par

tranches
,

présentent une injection assez vive des deux sul>

stances, mais point de foyer hémorrhagique nouveau ou an-

cien. Les couches optiques et les corps striés sont sains.

Après avoir divisé la moelle épinière au-dessous du bulbe

rachidien
,
en enlevant ce bulbe avec le cervelet et la protu-

bérance
,
on enlève un caillot sanguin

,
irrégulièrement ar-

rondi
,
de la grosseur d’une noix

,
adhérent à la partie pos-

térieure du bulbe rachidien
,
s’étendant en haut jusqu’au

niveau de l’ouverture inférieure du quatrième ventricule

,

qu’il ferme exactement. Les pyramides sont restées blanches

et intactes; mais les éminences olivaires sont détruites en

partie
,

la droite plus que la gauche ; les corps restiformes

sont complètement détachés et se retrouvent en lambeaux au

milieu du caillot. Ce caillot
,

divisé
, laisse à découvert le

point de départ de l’hémorrhagie dans la substance grise

centrale
, à quatre ou cinq lignes au-dessous du bord inférieur

de la protubérance annulaire, qui est un peu plus molle que

dans l’état naturel
,
mais qui du reste paraît saine et sans

injection
,
ainsi que le cervelet et la moelle.

(1) Ouvr. cité, t. ii, p. 140. — Extr. Jii Jouni. hebdomaJ. de médec t, xi,

p. 538 et sttiv., an 1833.
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Dans toutes les observations précédentes
,
la mort a été

immédiate parce que la compression et la désorganisation du

bulbe l'achidien ont été subites : mais, quand la compression

s’établit graduellement
,
on peut observer, avant la mort

,

des symptômes de paralysie incomplète pendant un temps

plus ou mois long. C’est ce qui a lieu assez ordinairement

dans les cas de luxation des deux premières vertèbres cervi-

cales
,
causée par leur carie ou la destruction de leurs liga-

ments
;

il y a lésion dans le mouvement et la sensibilité des

membres dès l’instant où la compression du bulbe commence
;

tandis que la mort n’arrive tout à coup que quand un dépla-

cement étendu
,

qui peut survenir dans ces cas
,
s’est effec-

tué brusquement (1).

Le bulbe rachidien n’étant pas seulement le premier mo-

ti'ur du mécanisme respiratoire, mais renfermant encore

dans son épaisseur les prolongements des faisceaux médul-

laires destinés à transmettre les impressions et le principe

des mouvements volontaires
,
on conçoit facilement le trou-

ble de la sensibilité et de la locomotion, consécutif à la com-

pression lente de cet organe. La difficulté
,
ou plus tard

même l’impossibilité de la déglutition et de la parole
,
n’a

pas lieu de surprendre davantage
,

puisque les nerfs qui pré-

sident à ces fonctions procèdent en grande partie du bulbe

rachidien.

Je me bornerai à relater, à ce propos, une observation de

M. Lebert (2), dans laquelle un anévrisme vrai du tronc

basilaire avait comprimé et graduellement atrophié ou dé-

truit la iKirlie anterieure du bulbe rachidien ;

IX. François Barbier, menuisier, âgé de 68 ans
,
rap-

(1) . le TiMilé des iiKiladie.s de la moelle épinière, par JI. Ollivier, d’Aii-

f[crs, 1. I, observ. x.\.\viii, .xxxix, eic.

(2) Ouvr. cilc de M. ülUvicr, d’Angers, t. i, p. 3' édiiion, et )>1. iv,

Hg. 2, 3.
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porte qu’en 1837, pendant son travail habituel et sans au-

cun phénomène précurseur
,

ses jambes fléchirent tout à

coup, et qu’il tomba frappé de paraplégie avec perte com-

plète de connaissance. Bientôt après il recouvra l’usage de

ses sens
,
mais ses membres inférieurs restèrent paralysés.

Ce ne fut qu’au bout de quelques mois et graduellement que

les mouvements revinrent au point de lui permettre de mar-

cher à l’aide d’un bâton. Dès le début de la maladie, sa tête

fut lourde
,
douloureuse

,
sa respiration embarrassée : plus

tard la voix s’affaiblit, et l’articulation des mots devint dif-

ficile. Stationnaires pendant un grand nombre d'années
,
ces

accidents firent ensuite des progrès rapides, et une difficulté

de plus en plus grande dans les mouvements obligea le ma-

lade à garder le lit. Dans les premiers jours de janvier 1835,

les membres thoraciques jouissent de mouvements volon-

taires extrêmement faibles, au point que les aliments ne

sont portés qu’avec difficulté jusqu’à la bouche
;

les mem-
bres pelviens se meuvent également avec beaucoup de peine ;

la station verticale et la marche sont tout à fait impossi-

bles. Intégrité des sens
,
des facultés intellectuelles et de la

sensibilité générale. La voix est presque éteinte
,
l’articu-

lation des mots lente et difficile
,

la respiration très-labo-

rieuse et accompagnée d’un sentiment pénible d’oppression.

La déglutition paraît très-gênée. Pendant deux mois, les

symptômes n’éprouvent point de changements notables. A
la fin d’avril, ils s’aggravent, et tout annonce une terminaison

prochainement funeste. Dès lors
,

affaiblissement général,

résolution incomplète des quatre membres
,
excrétions invc-

lont iires de l’urine et des matières fécales, déglutition très-

difficile
,
perte presque absolue de la voix et de la parole,

dyspnée toujours croissante jusqu’au moment de la mort

,

qui survint le 19 mai 1835.

Autogsie. Une tumeur anévrismati(jue, ferme, inégale et

mamelonnée à sa surface, ayant à peu près la forme et le vo-
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lume d’un petit œuf de poule, existe à la face antérieure du

bulbe rachidien
,

creusé comme pour la recevoir. On ne

découvre plus de traces des éminences pyramidales qu’à la

partie supérieure du bulbe. Les éminences olivaires, dépri-

mées en dedans
,
semblent être écartées l’une de l’autre et

déjetées en dehors. Les nerfs hypoglosse
,
glosso-pharyn-

gien, pneumo-gastrique, sont comprimés par la tumeur, et

même les racines du premier sont en partie détruites. Le

reste de l’axe cérébro-rachidien est à l’état normal.

Chez ce malade, dit M. Lebert, 1“ la difficulté de la pa-

role, celle de la déglutition, l’aphonie et la dyspnée, trouvent

une explication suffisante dans la compression plus ou

moins forte des racines des nerfs qui président à ces diffé-

rentes fonctions
;

2» le trouble des facultés locomotrices a

coïncidé avec une altération profonde, mais survenue lente-

ment
,
de la partie antérieure du bulbe rachidien

;
sa partie

postérieure était intacte, et la sensibilité générale était con-

servée: résultat confirmatif de l’opinion de Ch. Bell et des ex-

périences sur le siège du sentiment et du mouvement dans la

moelle épinière; 3° l’existence de l’anévrisme a très-proba-

blement précédé de quelque temps la paralysie, dont l’appa-

rition subite est sans doute résultée d’un accroissement plus

rapide de la tumeur, qui augmenta le degré de compression

lente et progressive que le bulbe rachidien avait supporté

jusque-là sans qu’il survînt aucun symptôme. Enfin
,

la

mort est arrivée par suite de la compression graduelle et

excessive du bulbe rachidien.

Nous pourrions citer un plus grand nombre d’exemples

de lésions du bulbe rachidien ; mais tous ne feraient que con-

firmer cette vérité physiologique d’ailleurs incontestable :

le bulbe rachidien, premier moteur du mécanisme respira-

toire, est en quelque sorte le foyer de la vie chez l’homme et

chez les animaux supérieurs; de plus
,

il concourt à trans-
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mettre les impressions et le principe des mouvements vo-

lontaires.

§ I, DESCBIPTION DE LA PROTUBERANCE AN^NTLAIRE (1).

On jyrotubèrance anntilairele renflement encépha-

lique qui, situé au-devant et au-dessus du bulbe rachidien,

au-dessous des pédoncules cérébraux et entre les pédon-

cules cérébelleux moyens, sert de commissure aux lobes la-

téraux du cervelet , et recèle en partie dans son intérieur,

abondamment pourvu de substance grise, les prolongements

des divers faisceaux de la moelle.

L’étude de la protubérance se lie si étroitement à Celle des

pédoncules du cerveau et des pédoncules du cervelet, qu’il

nous paraît convenable de faire suivre immédiatement la des-

cription de l’une de la description des autres. [Voy. pl. it,

fig. 1, 28, 29.)

Ï.’!mite3, rapports et conformation extérieure de la protubérance.

En avant
,
ayant la forme d’un demi -anneau qui fait

saillie sur la face antérieure ou inférieure du bulbe et des

pédoncules cérébraux, la protubérance est ainsi naturelle-

ment circonscrite en bas et en haut : mais
,
latéralement et

en arrière
,

il faut, pour la décrire
,

lui assigner des limites

artificielles. Si l’on suppose de chaque côté une ligne ver-

ticale menée en dehors des points d’émergence des nerfs

trijumeau.x
,
l'espace compris entre ces deux lignes verticales

et les deux bords saillants horizontaux représentera la face

antérieure de la protubérance. Quant à sa face postérieure

,

elle s’étendra entre deux autres lignes fictives transversale-

ment dirigées, dont l’une
,
continuant en arrière le bord an-

(i) Sf-noriymic. — Pons Varolii
;
pons cercltelli

;
protiiberantia annularis de

jrUlis

;

protubérance transversale on demi annulaire de Tf'inslow; nodus enrc-

jiliali de SœmrnejTing

;

corps de la moelle allongée de plusieurs a7iatomistes ; mé-

soccphaleou mcscnccphale de Cliaussier

;

commissure du cervelcu Oall,
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téro-supérieur de la protuliérance
,
tomberait derrière les

tubercules quadrijumeaux; dont l’autre, faisant suite à son

bord antéro-inférieur, et se dirigeant vers la face postérieure

du bulbe
,

passerait au-dessous des angles latéraux du ven-

tricule cérébelleux.

Si maintenant on substitue aux lignes précédentes des

coiqjes faites à leur niveau et dans leur direction, on constate

que la protubérance a une forme irrégulièrement cubique

et que, contre l’assertion de Chaussier, elle n’est point sur-

montée par les tubercules quadrijumeaux : ceux-ci étant, au

contraire
,
placés au-dessus des pédoncules cérébraux ,

ne

sauraient donc mériter le nom de tubercules supérieurs du

mésocéphale que leur a donné cet anatomiste (1).

Des six faces de la protubérance, Vantérieure et la posté-

rieure doivent surtout fixer l’attention.

Face antérieure. (PI. a, fig. 1.)

Remarquable par le grand nombre de libres blanches trans-

versales qui la constituent, elle est convexe, tournée en avant

et en bas, et repose sur la partie supérieure de la gouttière

basilaire. Elle offre, dans son milieu
,
un large sillon antéro-

postérieur, dans lequel se loge l’artère basilaire et dont les

bords saillants sont formés par les pyramides antérieures

qui, avant d’arriver aux pédoncules cérébraux, soulèvent, de

chaque côté de la ligne médiane, les fibres transverses de

la protubérance.

C’esi à la couche superficielle ou antérieure de ces fibres

que Varole a réservé le nom de pont, parce qu’il semblait

à cet auteur qu’en considérant l’encéphale de bas en haut,

les faisceaux de la moelle passaient sous cette couche comme

l’eau d’une rivière passe sous l’arche d’un pont.

La couche dont il s’agit, comme d’ailleurs le reste de la

protubérance, est beaucoup plus large et plus épaisse, relati-

(1) Oiivr. cilé, [i. 110.
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vement, chez l’horairie que chez aucun autre mammifère.

Cette remarque avait déjà été faite par Willis (1) : < Hcec

annularis protuberantia major est in homine quam in alio

qxiovis animali. » Mais, depuis Willis, Gall (2) et Tiede-

mann (3) ont démontré que l'importance du pont de Varole

augmente en raison du volume des hémisphères cérébelleux.

Aussi les hémisphères ou lobes latéraux du cervelet sont-

ils bien plus considérables dans l’espèce humaine que dans

toutes les autres espèces où on les rencontre (4). Nous re-

viendrons sur ces faits en traitant de la structure, du déve-

loppement et de l'anatomie comparée de la protubérance.

Rolande (.5) a signalé, sur la face antérieure de la protu-

bérance, trois bandes distinctes, formées par les fibres trans-

verses. « Les fibres, dit-il, qui composent la bande supé-

rieure sont à peu près droites et transversales au milieu
;

mais aux deux côtés elles se tournent de manière qu’elles

vont s’étendre presque sur la face interne des pédoncules du

cervelet. Les fibres qui forment la couche inférieure sont

droites aussi et transversales, et s’entrelacent avec celle de

la bande moyenne. Celle-ci est tout à fait superficielle, et

ressemble à un arc dont les extrémités aboutissent en bas

presque aux cordons antérieurs de la moelle allongée. - Cette

disposition, qui n’est bien apparente que sur certains sujets,

semble avoir été entrevue par Santorini (6), et se trouve indi-

quée dans les planches iv et xiii du grand ouvrage de Gall.

C est entre les bandes supérieure et moyenne que surgit la

portion ganglionaire ou la grosse racine du nerf trijumeau.

(1) Cerebri anatom., elc., in-18, cap. ii, p. 21. AmsUniam, 1683.

(2) Anatom, et physiol. du syst. nerv., t. i, p. 183.

(3) AiialouL du cerveau. Tract, de Jourdan, p.- 178.

(‘i) Ou verra plus loin f|ue le pont de Varole manque chez les oiseau-t
,

les

leptile.s et les poissons dont le cervelet est dëpour'vu de lobes latéraux,

(5) Mém. cité c/uus Journ. de physiol. expérîm., t. iv, p. 3.7 1.

(0) Op. cit., p. 15.
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Le bord antéro-supérieur de la protubérance, convexe

,

échancré vers son milieu, est un peu plus épais que le bord

antéro-inférieur, également convexe et échancré sur la ligne

médiane.

Face j^ostérieure. (PI. n, fig. 28.)

La face postérieure de la protubérance est comprise,

comme on l’a vu plus haut, entre deux lignes fictives hori-

zontales, dont l’une passe derrière les tubercules quadriju-

meaux, et l’autre à trois millimètres environ au-dessous des

angles latéraux du ventricule cérébelleux. Pour apercevoir

cette face, il faut enlever le cervelet, inciser longitudinale-

ment la valvule de Vieussens, et écarter les deux j^'i’ocessus

cerebelli ad testes. Alors on a sous les yeux toute la paroi

antérieure du quatrième ventricule, formée par une portion

de la face postérieure du bulbe, et surtout par une grande

partie de la face posférieure de la protubérance. Celle-ci, ta-

pissée par de la substance grise sur laquelle se voient quel-

ques tractus blancs obliques, est parcourue en arrière par

une rainure médiane qui se continue en haut avec l’aqueduc

de Sylvius, et en bas avec le sillon médian postérieur du

bulbe et de la, moelle
;
sur les côtés de cette rainure on remar-

que deux saillies longitudinales que déjà nous savons dépen-

dre des faisceaux intermédiaires ou latéraux du bulbe rachi-

dien . En dehors des deux saillies précédentes se trouvent les

process^is cerebelli ad testes, ou pédoncules supérieurs du cer-

velet, qui, unis à une portion directe de chaque corps resti-

forme, circonscrivent latéralement et en haut le quatrième

ventricule, et sont croisés, avant de s’engager au-dessous des

tubercules quadrijumeaux, par desfaisceaux obliques (1) ap-

partenant aux cordons intermédiaires du bulbe. Les pédon-

cules supérieurs du cervelet, ne dépendant point directement

(1) Huhans ou ÿaniCi de Rcil
;
faisceaux Iriniujulaircs latéraux de l'isthme de

M. Criivcilhiei'.



DE LA PROTCBÉRANCE ANNULAIRE. 413

delà protubérance, seront décrits plus loin. Enfin, en dehors

de ces pédoncules et des faisceaux obliques, existe un sillon

antéro-postérieur (1) de chaque côté duquel on remarque une

petite portion de la face postérieure de la protubérance, con-

tinue au pédoncule moyen correspondant du cervelet.

Faces latérales. (PI. ii , fig. 29.)

La protubérance se confond latéralement avec les pédon-

cules cérébelleux moyens, et forme avec eux un seul et même
système de fibres; aussi avons-nous supposé plus haut, en

dehors du point d’émergence de chaque nerf trijumeau
,
un

plan ou une coupe vertical propre à isoler artificiellement

la protubérance des pédoncules moyens du cervelet. Alors

chaque face latérale présente, en arrière, la coupe du pédon-

cule correspondant, et, plus en avant, une surface convexe

de laquelle on voit sortir la petite racine du trijumeau. Au-

dessus de cette surface on rencontre le sillon antéro-postérieur

précédemment indiqué, puis \efaisceau triangulaire latéral

de Visthme et la face externe du pédoncule cérébelleux su-

périeur, qui ne dépendent point de la protubérance propre-

ment dite.

Face supérieure.

Une coupe verticale faite parallèlement au bord antéro-

supérieur de la protubérance permet d’apercevoir ce qu’on

pourrait appeler sa face supérieure. Cette coupe
,
qui est

plutôt celle des pédoncules cérébraux que de la protubé-

rance, offre, de chaque côté, le locus niger de Sœmmerring.

Face inférieure.

Elle ne peut être vue qu’à l’aide d’une coupe analogue à

la précédente, et pratiquée au niveau du rebord qui sépare la

protubérance du bulbe rachidien. Cette surface appartient

(1) Sillon latéral de l'isthme de M, Cruveilliier.
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surtout à la base du bulbe
; elle est triangulaire, et offre des

particularités antérieurement décrites.

Du'rêste, tes- faisceaux du bulbe se continuant sans inter-

ruption dans la protubérance, et de là dans les pédoncules

cérébraux
,
on conçoit que de pareilles subdivisions sont né-

cessitées par l’étude, mais qu’elles ne sont aucunement dans

la nature : aussi n’attachons-nous à toutes ces coupes qu’une

importance relalive.

DESCRIPTION DES PEDONCULES cÉrÉbELLEUX ET DES PEDONCULES

CÉRÉBRAUX.

Il ne sera question, en ce moment, que de la portion fasci-

culée de ces divers pédoncules
;
leur irradiation dans le cer-

velet et dans le cerveau sera étudiée plus tard.

De la protubérance annulaire, comme d’un centre, sem-

blent partir :
1“ en arrière, le bulbe rachidien

;
2" en avant

,

les deux pédoncules cérébraux
;

3“ latéralement
,
les deux

pédoncules cérébelleux moyens.

1“ Pédoncules cérébelleux.

De chaque côté
,
le cervelet offre trois pédoncules

,
distin-

gués en inférieur, moijeji et supérieur.

~Les j^édoncvles inférieurs (1) ont été décrits
,
à l’occasion

du bulbe rachidien
,
sous le nom de corps restiformes; ils

font communiquer le cervelet avec la partie postérieure de la

moelle.

Les pédoncules moyens (2) se continuent directement

avec les fibres transverses de la protubérance
,
qui latérale-

ment semblent -se condenser en faisceaux pour leur donner

(1) Synonymie. — Corps resliformes ; crura cercbelli posteriora seu inferiora
;

d ura ou processus cerebelli ad meJullam spinalein ; faisceaux primitifs du cer-

velet, Gall.

(2) Crura cerebelli ad pontem Yarolii
;
crura media, seu lateraliaj braebia

pomis; cuisses de la moelle allongée.
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naissance. On verra qu’ils sont également formés par une

portion du cordon intermediaire ou latéral du bulbe
,
et

qu’ainsi, en même temps qu’ils servent de commissure aux

hémisphères cérébelleux
,
ils établissent une relation entre le

cervelet et le faisceau antéro-latéral de la moelle épinière.

Ces pédoncules sont aplatis de haut en bas et convexes en

dehors
; supérieurement

,
ils sont masqués par les lobules

supérieurs et latéraux du cervelet : les touffes ou lobules des

nerfs vagues, et les nerfs acoustiques, les contournent infé-

rieurement.

Situés au-dessus de la protubérance
,
les pédoncules supé-

rieurs (1) ,
qui semblent émerger surtout du lobe médian du

cervelet, se dirigent, de chaque côté, d’arrière en avant,

un peu de dehors en dedans
,
et arrivent aux tubercules qua-

drijumeaux, au-dessous desquels ils s’engagent. Réunis,

dans cette portion de leur trajet, par la vulve de Yieus-

sens (2) , ils sont recouverts en haut par le cervelet
,
et croi-

sés latéralement par le faisceau iriancjidaire latéral de

l’isthme [ruban àe Reil) : un sillon antéro-postérieur déjà

indiqué les sépare
,
en dehors

,
de la protubérance et des

pédoncules cérébelleux moyens. Nous dirons ailleurs com-

ment les pédoncules supérieurs du cervelet concourent à for-

mer le quatrième ventricule
,
comment aussi ils peuvent ser-

vir à faire communiquer le cervelet avec le cerveau
,

et

celui-ci avec les faisceaux postérieurs de la moelle.

2“ Pédoncules cérébraux (3).

Des parties antérieure et latérale de la protubérance annu-

(1) Processus ceiebelli ad testes, ad corpora quadrigemina
;
processus cere-

belli ad cerebrum
;
pédoncules aiuérieurs du cervelet.

(2) Celte valvule sera décrite à propos du cervelet et de son ventricule.

(3) Synony mie. — Brachia, crura, femora cerebri, processus cerebri ad pou-

tem A arolii
;
processus cerebri ad medullain oblongaiam; processus medullæ

oblougatae ad cerebrum
;
processus medullares cerebri

;
bras de la moelle al-

longée.
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Inire on voit surgir les pédoncules cérébraux sous forme de

deux grosses colonnes blanches, fasciculces, renfermant dam
leur intérieur toutes les fibres qui unissent le cerveau au

reste de l’axe cérébro-spinal.

Cylindriijues et rapprochés l’un de l’autre, quand ils

émergent de la protubérance
,
les pédoncules cérébraux di-

vergent et s’aplatissent à mesure qu’ils se dirigent en avant

,

en haut et en dehors. Ne devant pas parler, en ce moment

,

de leur expansion dans les couches optiques
,
les corps striés

et les hémisphères, mais seulement de leur portion fasci-

culée
,
à laquelle on peut réellement appliquer le nom de

pédoncule

,

je me servirai, pour limiter celui-ci en avant et

en bas
,
des nerfs optiques et de leur commissure.

La face inférieure de chaque pédoncule cérébral est libre
,

convexe
,
et remarquable par de nombreuses stries longitu-

dinales : visible
,
quand on examine la base de l’encéphale

,

elle est comprise entre le bord antéro-supérieur de la protu-

bérance et le nerf optique correspondant.

La face interne, sur laquelle on aperçoit l’origine du

nerf moteur oculaire commun
,
est à peu près plane

;
elle est

parcourue par un sillon antéro-postérieur, et offre
,
dans une

partie de son étendue
,
des tractus médullaires verticalement

dirigés : elle est unie à celle du pédoncule opposé par une

lame horizontale
,
criblée de trous vasculaires nombreux

,
et

concourant à former la paroi inférieure du troisième ventricule.

Dans l’espace losangique, limité par les bords internes

des pédoncules et les bords postérieurs des nerfs optiques et

de leur commissure
,
on rencontre

,
d’arrière en avant

,
la

lame criblée interpédonculaire
,

les tubercules pisiformes
,

et le tuber cinereum avec la tige pituitaire.

La face externe de l’un et l’autre pédoncule cérébral

,

embrassée par une partie de la circonvolution de l’hippo-

campe
,
entre dans la formation d’une fente qui sera décrite

plus tard sous le nom de grande fente cérébrale de Bichat.
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Cette face est limitée en haut par un sillon antéro-postérieur,

au-dessus duquel se voient le faisceau triangulaire latéral tle

l’isthme et les tubercules quadrijumeaux.

Laface supérieure est surmontée par les tubercules quadri-

jumeaux : ceux-ci étant enlevés
,

il est facile de distinguer

les fibres pédonculaires supérieures
,
qui bientôt s’enfoncent

dans les couches optiques.

Structure de la protubérance annulaire
,
des pédoncules

cérébelleux et des pédoncules cérébraux.

La protubérance annulaire offre des plans multipliés, ou

couches successives de fibres blanches
,
qui

,
disséminées au

milieu d’une substance gris-jaunâtre, et continues aux pé-

doncules cérébi’aux ou aux pédoncules cérébelleux, marchent

dans des directions différentes
,
et se tressent de manière à

produire une sorte de natte fort compliquée ; toutefois
,
un

assez grand nombre de fibres longitudinales
,
et i approchées

de la face postérieure
,
échappent

,
dans une partie de leur

trajet
,
à cet entrelacement.

Le plan le plus antérieur [pont de Varole) forme, pour

ainsi dire, l’écorce de la protubérance annulaire. Il est com-

posé de fibres blanches transversales
,

qui
,
provenant de

l’épanouissement des deux pédoncules cérébelleux moyens

,

se réunissent sur la ligne médiane ; «Là, dit Chaussier (1),

celles qui viennent d’un côté
,
paraissent s’entrecroiser avec

celles qui viennent de l’autre. »

Si l’on enlève tout ce plan
,
qui déborde le niveau du bulbe

et des pédoncules cérébraux
,
on trouve au-dessous de lui

,

et même dans son épaisseur, de la substance grise
,
ainsi que

des faisceaux blancs antéro-postérieurs
,
qui

,
faisant suite

aux pyramides, se prolongent dans les pédoncules du cer-

• (1) Ex|]0 !-iLiun sommaire de la slr;ic(iii'o de l’ciice|>lia!c
,
cic,, p. 109. IVi/i.,

1807.

I. 27
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veau : entre cr-s faisceaux niulti[)liés et aj)latis, s'interposent

dillérentcs couches de fibres iransurs( s

,

continues aux pé-

doncules moyens du cervelet.

En pénétrant plus avant dans la protubérance
,
à l’aide

de coupes horizontales
,
on découvre un noyau considérable

de substance grise, au milieu duquel ne se voient que des

libres transverses.

Ce noj au étant détruit
,
on rencontre de nouveau des fibres

longitudinales appartenant à la face antérieure des cordons

intermédiaires ou latéraux du bulbe
,
prolongés dans la pro-

tubérance : revêtus, en arrière, par de la substance grise con-

tinue à celle de la moelle et du calamus scriptorius

,

ces cor-

dons forment en grande partie la paroi postérieure de la

protubérance annulaire, et constituent les deux saillies lon-

gitudinales, visibles de chaque côté de son sillon médian. Sur

la même paroi
, et en dehors de ces deux saillies

,
existent

des prolongements des corps restiformes; j’y reviendrai tout

à l’heure à l’occasion des pédoncules cérébelleux.

Si maintenant nous reprenons les divers faisceaux de la

moelle, au niveau du bulbe, pour les suivre à travers la pro-

tubérance, dans les pédoncules du cerveau et du cervelet,

nous les verrons se comporter de la manière suivante :

La poition considérable dufaisceau latéral et la petite por-

tion du faisceau antérieur, donnant nais-ance à l’une des py-

ramides, s’enfoncent dans la protubérance, s’y subdivisent

en divers plans superposés cjui la traversent de bas en haut,

et qui bientôt en émergent pour former l’étage inférieur du

pédoncule cérébral correspondant (1).

'1) La continuitc des pyramides avec les pcdoDCules du cerveau, à travers la

protubérance, était parfaitement connue de Varole (De nervis oplicis honnullis-

(jue aliis in tuunano capile ohservalis. Paduue, 1573, p. 18, Hg. 1,2); de Vieus-

sens [yeurnrjrajdna universalis, tab. xvi); de IMorgagni [Advers. amilom., vi
;

Animadi ers. xit, p, là. Leyde, 17 U', etc. GaU confirma ce fait anatomique im-

portant, et considéra les fatscetiu.'t [t^ramidanx coinine montant de la moelle

épinière vers l’encépbale.
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Le reste à.v\ faisceau anlèro-laièraJ

,

étranger aux pyrami-

des, et constituant le cordon latéral ou intermédiaire du

bulbe, se divise de manière qu’une partie s’adjoint d’abord

au pédoncule cérébelleux moyen (1), et que l'autre remonte

vers la protubérance. Là, ce cordon est superposé aux pro-

longements fasciculés de la pyramide, mais s’en trouve sé-

paré par le noyau de substance grise déjà décrit
;
en arrière,

il est superficiel, et fait saillie sur la face postérieure de la

protubérance annulaire. Avant d’arriver au-dessous des tu-

bercules quadrijumeaux il se bifurque
; sa division externe

[Ruban de Reil, Faisceau triangulaire latéral de l'isthme,

Cruveilhier) se recourbe en haut et en dedans, et supporte

ces tubercules
;
sa division interne continue son trajet direct

au-dessous d’eux pour aller former \ étage moyen, du pédon-

cule cérébral. Un amas de substance grise, ou plutôt noirâtre

[locus niger de Sœmraerring), sépare, dans l’épaisseur du pé-

doncule, l’étage moyen de l’inférieur. Entre les deux divi-

sions précédentes du cordon intermédiaire du bulbe, s’engage,

derrière les tubercules quadrijumeaux, le pédoncule supérieur

du cervelet, oa j)rocessus cerehelli ad testes. (PL in, fig. 1.)

Re faisceau postérieur de la moelle se bifurque au niveau

de la base du bulbe, sous le nom de corps restiforme. La por-

tion la plus considérable s’incurve en dehors, s’unit à une

division du cordon latéral du bulbe, et pénètre dans le cerve-

let, à côté du pédoncule cérébelleux moyen. La portion la

plus gi'êle remonte sur la face postérieure de la protubé-

rance (2), constitue, en dehors de la ligne médiane, une par-

tie de la paroi antérieure du quatrième ventricule, s’unit au

processus cerehelli ad testes, et passe avec lui entre la bifur-

(1) Burüach, o|). cit., lal). ni, kj lab. iv, i. — Ciié par Valentin. Dans Ne-

vrolojjjie. Tracl. de Jourdan, p. 2i0.

{
2 }

Burdach, Op. cit., t. U, lab. iv, s. — Cité par MaLLF.n, dans l’iiysiol. du

syst. nerv., l. i, p. 401. Trad, de Jourdan
; et par Valentin, Névrologie,

Trnd. franc., ]U 2'tO.

27 .
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cation indiquée du cordon latéral, au-dessous des tubercules

quadrijumeaux
,
au-dessus du pédoncule cérébral correspon-

dant. Burdach la fait aboutir vaguement au cerveau
;
mais

M. Foville a démontré qu’après avoir longé l'aqueduc de

Sjlvius, elle se portait en bas, vers Yespace j^erforéàe Vicq-

d’Azyr.

Le pédoncule supérieur du cervelet [processus cerebeîli ad

testes], qui m’a paru être très-sensible chez l’animal vivant

(chien), et qui, pour cette raison, pourrait être regardé comme

la continuation de la portion du corps restiforme irradiée dans

le cervelet, semble surtout sortir du lobe médian de cet or-

gane. Il se dirige en avant et un peu en dedans, pénètre

entre les deux divisions connues du cordon latéral du bulbe,

passe au-dessous des tubercules quadrijumeaux, et va former

Y étage supérieur du pédoncule cérébral (1). Mais il importe

de noter que processus cerehelli ad testes, arrivé au niveau

du bord antéro-supérieur de la protubérance, se recourbe en

partie au-dessous de la division interne du cordon latéral

prolongé du bulbe, pour s’engager, avec quelques fibres de

cette division, dans l’échancrure médiane du bord indiqué,

et former, au-dessous des tubercules quadrijumeaux, une

sorte de commissure analogue à celle que forme au-dessus

d’eux le faisceau triangulaire latéral de l’isthme.

Quanta l’entrecroiseinent qui a lieu entre les deuxproces-

sus cerebeîli ad testes, au niveau du bord antéro-supérieur

de la protubérance, nous allons y revenir tout à l’heure.

De l’examen qui précède il résulte ; 1“ Que la protubé-

rance renferme des prolongements de chacun des faisceaux de

la moelle épinière ;
S'’ que ces mêmes prolongements existent

dans les pédoncules cérébraux
;
3° qu’on les retrouve encore

(1) Diielincoürt a donc cil raison de subsllmcria denomin iiiun de proces-

sus ccrchelU ad ccrcbruin à celle de processus cerebeîli ad lest.

s

scu ad coi pain

riuadriejem.na.
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dans les pédoncules cérébelleux moyens
;
4" que les pédon-

cules cérébelleux supérieurs sont probablement la continua-

tion d’une partie des faisceaux postérieurs delà moelle, qui,

après avoir passé à travers le cervelet
,

aboutit au cerveau.

J’ajouterai que la colonne antéro-latérale de la moelle

étant consacrée au mouvement, et la colonne postérieure à la

sensibilité, on peut déjà pressentir que l’une et l’autre de-

vront s’irradier dans le cervelet, les couches optiques, les

corps striés et les lobes cérébraux
,

après avoir traversé

le bulbe, la protubérance et les tubercules quadrijumeaux ;

c’est-à-dire, en un mot, que chacune des parties constituantes

de l’er.céphale sera en communication avec les faisceaux mo-

teur et sensitif de la moelle épinière.

Maintenant ,. arrivons à Ventrecroisement {l^oy

.

pl. iii,

fig. 1 )
signalé dans l’épaisseur de la protubérance.

On se rappelle que toutes les fibres des faisceaux de la

moelle sont loin de s’entrecroiser dans le point où s’opère la

décussation des pyramides
; or, le plus grand nombre des

faits pathologiques tendaient à établir l’existence d’une décus-

sation supplémentaire : en effet, M. Foville l’a observée tout

le long de la ligne înédiane du bulbe et de la protubérance,

jusqu’au-dessous des tubercules quadrijumeaux. Elle nous a

paru avoir lieu entre les faisceaux postérieurs (1), au niveau

du bord antéro-supérieur de la protubérance, et entre les

prolongements des cordons latéraux du bulbe (2), dans toute

la hauteur de la protubérance et du bulbe. Valentin (3) men-

tionne en ces termes l’entrecroisement qui nous occupe : “ A
l’extrémité la plus antérieure du sinus rhomboïdal (4« ven-

(1) Les pwcessiis cerebelli ad testes, que j’entends surtout clcsi(;ner ici, peuvent

cire rcf;ardés, pour les raisons physiologiques émises plus haut, commodes dépen-

dances des i'aisceaux postérieurs de la moelle.

(2) Ou n a point ouhlic que le cordon latéral du bulbe dépend de cette portion

des faisceaux antérieur et latéral de la moelle, non entrecroisée au niveau de

la décussalion des pyramides.

(3) Névrologie, Trad. de Jourdan, p. 246,
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tricule) on aperçoit, sur la ligne médiane, une décussation

latérale régulière des faisceaux fibreux, particularité d’autant

moins surprenante que, comme nous l’avons dit précédem-

ment, cette décussation régne tout le long de la ligne moyenne

du sinus rhombdulal

,

quand on cherche à l’ouvrir de haut

en bas par diduction de ses deux moitiés latérales. Lorsqu’au

contraire oti a enlevé les tubercules quadrijumeaux, avec une

partie des deux rubans [Faisceaux triangulaires latéraux de

l’isthme], et qu’ensuite on pénètre dans la profondeur
; sur

la ligne médiane on rencontre, dans les masses médullaires

appartenant aux coiffes (1), et située derrière elles, une autre

décussation latérale analogue, mais beaucoup plus prononcée,

dans laquelle les faisceaux s’entrelacent à la façon des doigts

croisés des deux mains. De là il résulte que des faisceaux

dupédonculeantérieur droit du cervelet [pédoncule suférieur],

du cordon rond droit [dépendance du cordon latéral], et en

partie aussi du cordon latéral droit, passent dans le pédon-

cule cérébral gauche, et vice versa. «

Développement de la protubérance annulaire et des pédoncules.

La protubérance ne consiste d’abord que dans des prolon-

gements médullaires longitudinaux faisant suite aux lames

primitives de la moelle
;
plus tard se développent la substance

grise et les faisceaux transverses.

Chez un embryon de deux mois
,
Tiedemann a vu des

parties latérales et supérieures de la protubérance naître

deux lamelles ascendantes
,
recourbées de dehors en de-

dans
,

et destinées à supporter les tubercules quadriju-

meaux. Ces lamelles, se soudant à la fin du troisième

mois, servent de voûte à l’aqueduc de Sylvius : elles dé-

pendent
,
comme on le sait déjà

,
du cordon latéral du

(l) Coifi'c OU pal lie supt-rieure ei interne du pcdoncule cérébral, iormée

])nr les pétioucules supérieurs du cervelet, les curdons lalcraux du bulbe, et

nue porûoii des cordons euriéiformcs de llurdaeb ou corps resuformes de

Uidley. (iNcvrol. de Valemin, p. !248.)
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bulbo, appelé olivaire Tiedemann, et sont les rudiments

du ruban de Reil ou du faisceau triangulaire latéral de

l’isthme de M. Cruveilhier. Tous les autres prolongements

médullaires se portent directement vers les pédoncules céré-

braux. C’est seulement vers le quatrième mois, selon Tiede-

mann (1), qu’apparaissent les fibres transverses de la protu-

bérance
;
de manière qu’avant cette époque on voit, chez le

fœtus humain, les faisceaux de la moelle se continuer avec

les pédoncules du cerveau, comme chez les poissons, les rep-

tiles et les oiseaux. Le pont de Varole et les autres fibres

transversales profondes de la protubérance, ne se montrant

qu’à l’époque tardive que nous venons d’indiquer, et ne for-

mant d’ailleurs qu’un même système avec les pédoncules céré

belleux moyens
,

il en résulte que ceux-ci ne se développent

que bien long-temps après les inférieurs, visibles dès la

septième semaine (2). Les pédoncules supérieurs du cervelet,

dit Tiedemann (p. 171), se montrent dès la fin du troisième

mois, sous la forme d'une petite lamelle C[ui, se détachant du

bord antéi ieur alors fort mince du cervelet
,
va gagner le

bord postérieur des membranes destinées à devenir un jour

la masse commune des tubercules quadrijumeaux. On aper-

çoit très-distinctement, à sept mois, les fibres longitudinales

de substance blanche qui constituent les pédoncules cérébel-

leux supérieurs. A cinq mois, on distingue le sillon médian

de la face antérieure de la protubérance
;
quant à la substance

grise, elle ne paraît se déposer entre les fibres blanches, di-

versement dirigées, que vers cette même époque et surtout

dans les mois suivants.

(
1 Oin r. cilc-, [). ! ii.

(5) Ti!;df.mann, Onu-, cil'-, ji.
-> 2 ,
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§ IL ANATOMIE CCMPAKÉE DE LA PEOTUBÉRANCE ANNULAIRE.

Les animaux dont le cervelet est dépourvu de lobes laté-

raux manquent des pédoncules cérébelleux moyens et des

filires transversales de la protubérance annulaire : tel est le

cas des oiseaux, des reptiles et des poissons (1). Ces fibres

et ces pédoncules, qui servent de commissure aux hémisphè-

res cérébelleux, sont avec ceux-ci dans un rapport constant

de volume. Ainsi, l’homme est de tous les mammifères celui

dont les hémisphères latéraux du cervelet offrent le volume

le plus considérable; il en est de même des pédoncules céré-

belleux moyens
,
et du pont de Varole qui forme, au-dev^ant

du bulbe et au-dessous des pédoncules cérébraux
,
un bour-

relet beaucoup plus large et plus saillant dans l’espèce hu-

maine que dans les autres espèces de mammifères. Chez

les rongeurs, notamment dans le lapin, le lièvre,.la souris,

le rat, le cabiai et la marmotte, les hémisphères latéraux du

cervelet sont fort petits relativement au lobe médian de cet

organe
;
la protubérance annulaire ou plutôt le pont de Varole

forme un ruban très-étroit, mince et peu saillant. Dans les

ruminants, le cheval et les carnassiers, de même que dans

le dauphin
,
cette partie est bien plus considérable que chez

les rongeurs
;
aussi les hémisphères cérébelleux sont-ils plus

volumineux que dans ces derniers animaux.

Plusieurs des remarques précédentes n’avaient point

échappé à Willis (2) : “ Hæc annularis frotubcranlia major

est. in homine quam in alio quovis animali Proiuhc-

raiüiæ annu/aris comj)ages longe amplior est in homine

(1) La |)rutubcraiice 11 'e.vislait jioliit chez imc jeune Hl!c, âyce de dl.x ans
,

(jni manquail de cervelet (CiiuvEiLiiiEii, Awili.m. descrijit.
,

i. iv, p. (iOi. Pa-

ris, 1836.)

(2) Ccicbrl anatoni., etc. .hmlerdaw, IGS.t, iii-18, c.ijr ii, p. 21, cl cap. iil,

p. 27.
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quam in alio qiiovis animali ; in lepore, cunicuh, muré, et

similibus ferexigiia est; in voliicribus aui omnino deest

,

aut præ tenuitale ejus %ix oculis conspicua est. «

Toutefois, Gall (1) me paraît être le premier qui ait aperçu

le rapport qui existe, chez les mammifères, entre le volume

des lobes latéraux du cervelet et celui du pont de Varole : on

se rappelle que cet anatomiste désigne sous le nom de com-

missure du cervelet, l’ensemble des fibres transverses super-

ficielles Je la protubérance.

Dans la plupart des mammifères
,
on voit les pyrami-

des passer au - devant d’une couche fibreuse transversale

,

postérieure au pont de Varole, et appelée trapèze par Tré-

viranus
,
po7it inférieur par Etrus. Le trapèze, regardé par

quelques anatomistes comme une commissure des nerfs au-

ditifs, a été décrit et figuré par Willis (2) sous le nom de

protuberantia minor : “ In plerisqiie bruiis animalibus
,

dit-il, juxta hanc protuberantiam majorem, paulo inferius,

alia minor pariler circuJaris, ac medidlæ oblongatæ suj)er-

ficicm circumambiens
,
consistit ; cujus radix est linea aïba

et medxdlaris
,
sub cerehello, supra fundiim quarti veîiiriculi

protensa. E lateralibus hujus minoris protuberantice
, nervi

audiiorii exoriuntur. »

Le trapèze diffère du pont de Varole par son point de

départ aussi bien que par ses rapports. Chaque moitié du

trapèze commence sur la paroi antérieure du quatrième ven-

tricule au niveau du tænia grisea des frères Wenzel, con-

tourne le bulbe en dehors, puis en avant
,

passe derrière la

pyramide correspondante, et se joint, sur la ligne médiane,

à la moitié opposée
;
tandis que les fibres transversales du

pont de Varole sortent de l’épaisseur des hémisphères céré-

belleux, passent constamment au-devant des pyramides, et

les recouvrent dans une partie de leur trajet.

(1) .Vii.Tlom. et [iliysiol. du sysl. iierv., i. i, p. 183. Paris, 1810.

['2) Op. et edit. eilcs, p. 27. — De anima l>riitorum, lah. vi, au-dessous dek.
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D après M. Serres (1) ,
le trapèze et le pont seraient dé-

veloppés en raison inverse l’un de l’autre.

§111. FONCTIONS DE LA PROTUBÉR.VNCE ANNULAIRE
,
DES PEDON-

CULES CÉRÉBELLEUX ET DES PÉDONCULES CÉrÉbRAUX.

Comme, d’une part, les pédoncules cérébelleux moyens

ne forment qu’un même système avec les fibres transverses

de la protubérance; comme, d’autre part, les pédoncules

cérébraux constituent ses fibres longitudinales, nous croyons

devoir rapprocher l’étude physiologique de ces divers pé-

doncules, de celle de la protubérance annulaire.

S'onctions de la protubérance annulaire.

Cet organe n’est pas seulement destiné à conduire la force

nerveuse émanée d’autres renflements encéphaliques; d est

encore lui-même, à cause du noyau considérable de sub-

stance grise qui existe dans son intérieur, un véritable foyer

d’innervation : il nous faudra donc envisager la protubé-

rance sous ces deux points de vue distincts.

Puisqu’on sait qu’avant de s'irradier dans les hémi-

sphères cérébraux
,
les faisceaux sensitifs et moteurs de la

moelle traversent en partie la protubérance annulaire, il

est facile de prévoir que ses lésions devront troubler l’exer-

cice du mouvement et de la sensibilité. En effet, on pourra

s’en convaincre en prenant connaissance des faits patholo-

giques relatés plus loin : ces mêmes faits démontrent encore,

beaucoup mieux que les vivisections, l’action croisée de la

protubérance, au moins sur le mouvement.

Toutes les fois que, chez les animaux vivants [chiens, la-

fins, checreaitx)
,

il m’est arrivé de toucher, même légère-

ment
,
la face postérieure de la protubérance

,
il y a eu ma-

nifestation des douleurs les plus vives; ce qui s’explique par

la présence, dans ce point, des divisions ascendantes des

(I) Aiiaiyinic coniparcc du cerveau,, clc., l. u, ‘J07. Paris, 18ti7.
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corps restiformes. Le plus souvent l’introduction d’un stylet

dans l’épaisseur de l’organe, et surtout à sa partie antérieure,

n’a pas paru être douloureuse ; seulement il est survenu des

secousses convulsives des quatre membres
,
de la face, etc.

Quand, en agissant de la sorte, il y a eu de la douleur, il est

présumable que le tronc ganglionaire du trijumeau
,

qui

plonge dans la protubérance, avait été rencontré par l’instru-

ment. Comme je n’ai jamais pu irriter le pont de Yarole

(fibres transversales superficielles), sans l’écarter un peu de

la gouttière basilaire, et sans exercer un certain tiraillement

sur les nerfs trijumeaux
,

je ne saurais dire si l’animal a

poussé des plaintes à cause de ce tiraillement ou de l’irri-

tation directe des fibres transverses du pont.

Quoi qu’il en soit
,

la protubérance doit être mise au

nombre des parties du système nerveux
,
qui

,
excitées di-

rectement, donnent lieu à des secousses convulsives (1). Chez

les animaux, on verra qu’au contraire les couches optiques,

les corps striés, les hémisphères cérébraux et le cervelet ne

sont point excitables, c’est-à-dire que tous les irritants mé-

caniques qu'on leur applique ne peuvent provoquer des

mouvements musculaires Comme parties excitables du sys-

tème nerveux central
,

il faut ranger, auprès de la protubé-

rance
,
le bulbe rachidien et la mocdle épinière (2).

Sur des lapins et des jeunes chiens
,
nous avons successi-

vement retranché, d’avant en arrière, les hémisphères céré-

braux, les corps striés, les couches optiques, les tubercules

quadrijumeaux
,
puis enfin le cervelet ; chose remarquable !

après des mutilations aussi étendues et aussi graves
,
un

fort pincement de la queue suffit pour arracher encore des

(1) Consultez (dits j);»tholo{
5
iqiies rapportés plus loin.

Les tubercules fiuadrijiuncaux ne doonanl Heu à tics secousses convicsives

que quand on les irnie à une certaine prorondear, il y a lieu de croire que les

contraciicns sont due.' alors, plnlut à 1 e\cifaiîon des faisccaiix médullaires tpii

s’eugngeut au-dessous de ces tubercules, (p»a celle de leur substance juopre.
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ci'is aux animaux et les jeter dans une extrême agitation.

Si on leur tiraille brusquement la moustache, si on leur pré-

sente sous le nez de l’ammoniaque ou de l’acide acétique

concentrés
,
ils semblent essayer avec leurs pattes de de-

vant d'éloigner la cause de leur douleur. Du reste
,
la res-

piration et la circulation persistent avec régularité, quelque-

fois pendant une heure et même au delà : à l’exception de

ces derniers phénomèmes, tous les autres disparaissent avec

l’ablation de la protubérance annulaire.

De ces expériences, exécutées par un grand nombre de

physiologistes
,

il résulte c[u’un animal ayant perdu tout

son encéphale, hormis la protubérance et le bulbe, peut en-

core éprouver des sensations tactiles , et même réagir sur

elles par des mouvements qui ne sont guère assimilables

à ceux de la simple action réflexe (v. p. 315). Mais, dans

ces cas
,

il faut bien distinguer la simple perception des im-

pressions tactiles, de l’attention qui leur est accordée, de l’ap-

titude à former des idées en rapport avec elles : l’attention,

la formation ultérieure des idées sont subordonnées à l’exis-

tence des hémisphères du cerveau, dont la perte entraîne

la stupeur sans abolir la sensibilité générale. Quant aux

impressions olfactive
,
visuelle

,
auditive et gustative, on n’a

aucune donnée pour oser croire que leur perception s’opère

farliellement la protubérance, comme cela a lieu pour

les impressions tactiles. Si, chez l’homme
,
on a observé

,

dans certains cas de lésion de cet organe, le trouble des sens

spéciaux, on s’en rend compte en se rappelant que le triju-

meau, qui a sur la pluj^art d’entre eux une influence si remar-

quable
,
a pu être compromis à son origine : le nerf auditif

olfre, d’ailleurs
,
quelques connexions avec la protubérance

annulaire.

Pour Desmoulins
,

la protubérance est « l’organe où ré-

side la conscience des sensations de tout le corps
,
moins

la vue. --
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Suivant Muller (1), « la moelle allongée (2) est le siège

de rinjlnence de laxolonié. Car, dit-il
,
ainsi que l’ont fait

voir les expériences de M. Flou rens
,

les animaux qui ont

perdu les hémisphères du cerveau sont bien frappés de stu-

peur
,
mais ils conservent encore la faculté d’exercer des

mouvements volontaires

.

D’un autre côté
,

la jouissance de

cette faculté leur reste également après l’ablation du cer-

velet
,
qui n’enlève que l’énergie des mouvements et l’apti-

tude à des mouvements coordonnés de locomotion. •> Muller

ajoute (p. 403) : “ Cet organe est aussi le siège de la faculté

de sentir. Cette proposition est démontrée non-seulement

par l’origine des nerfs cérébraux, mais encore par l’histoire

des lésions des parties cérébrales. Il résulte des expériences

de Magendie et Desmoulins, qu’un animal auquel on a en-

levé les hémisphères du cerveau et du cervelet
,
n’a pas

perdu pour cela le sentiment. L’ablation des hémisphères

le prive des organes centraux de la vue et de l’odorat
,

et

il devient aveugle
;
mais la conscience des sensations ne pa-

raît point être bée aux hémisphères cérébraux. M. Flourens

a bien conclu de ses expériences sur l’enlèvement des hémi-

sphères du cerveau que ces parties sont les organes centraux

des sensations, et que l'animal ne sent plus rien quand on l’en

a /jm-é(3); mais, dit Muller, loin que cette conclusion

découle de ses expériences, d'ailleurs si intéressantes, c’est

le contraire précisément qui en ressort, comme Cuvier l’a

démontré dans son rapport. »

M. le professeur Gerdy (4), s’appuyant sur ses propres

(1) Pliysiol. ilii syst. nervou.-t. Trad. de Jourdan, t. i, p. 402.

(2) Il appelle ainsi la rtunion du bulbo, de la protubérance, etc. {J-'oj. onv .

rii., t. I, p. 40r.

(3) Dans la nouvelle édition
(
18 i-2) de son ouvr.ige sur Ica fonctions du sys

lime n'rojux, M. Flourens s’énonce ainsi ; • L’anima! rpii a perdu scs lobes cé-

rébraux no l'ns I
Cl du sa sinsililite ;

il la conserve tout entière; il n’a
[
erdn que

la
j
e I cc^ition de scs sciisalions

,
il n’a perdu que i’in'.cllijjcncc. n

(4) l' idli t. de l’Académie do médecine, t. V, in i7, p. 247, 218 (
I .ü juin 1 8 10).
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expériences, afFirme que l’ablation du cerveau plonge l’ani-

nial ilans une sorte de somnolence, d’engourdissement
,
dans

un état de volonté paresseuse, mais quelle ne détruit pas

toute manifestation de perceptivité et de volonté', car, ajoute-

t-il
,

si l’on irrite vivement l’animal
,

il fait alors des efforts

pour échapper à la douleur. Puisque la faculté de percevoir

et la volonté sont engourdies par l’ablation du cerveau
,
le

cerveau sert donc
,
ditM. Gerdy, à la perception et à la vo-

lonté : mais puisqu’elles continuent encore, il n’y sert donc

pas seul. Or quels peuvent être, parmi les organes qui res-

tent
,
ceux ou celui qui y concourt encore? Serait-ce le cer-

velet? mais l’ablation de celui-ci paraît plutôt irriter, exciter,

agiter l’animal que l’engourdir. Serait-ce la protubérance?

‘•Je le pense
,

ajoute ce professeur, car il ne reste plus

qu’elle qui puisse concourir aux perceptions et aux voûtions
;

et de fait
,
aussitôt qu’on y touche

,
aussitôt qu’on l’enl ve,

l’intelligence et la volonté, tout s’évanouit
,

et il ne reste

plus rien Il résulte pour moi
,
de mes propres expérien-

ces
,
sur l’encéphale

,
que la perceptivité et la volonté siè-

gent dans le cerveau et le mésocéphale (1). -

Suivant M. Serres (2), la sensibilité réside spécialement

dans la prolubérance
,
qui est aussi le centre du principe des

mouvements volontaires.

Sans oser affirmer c[ue la volonté ait un autre siège que

les hémisphères cérébraux, et qu’elle réside aussi dans la

protubérance
,
nous ne pouvons pas nous empêcher d’avouer

que nous avons toujours cru voir quelque but déterminé dans

les mouvements accomplis par de jeunes mammifères, aux-

quels nous n’avions laissé que la moelle, le bulbe et la protu-

bérance : ces mouvements paraissaient d’ailleurs différer de

ceux qu’on fait dépendre du pouvoir excito-moteur de l’axe

cérébro-spinal. L’action, souvent reproduite, de se gratter les

(1) Oii prolubérance annulaire.

(2) Anal, coinp. ilu ciTvcau, t. ii, p. OO.'),
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naiincs avec les pattes antérieures, à la suite de l'inspira-

tion de l'ainmoniaque
,

a surtout fi'appé notre attention ;

l'existence et la coordination de pareils mouvements sont

liées réellement à l’intégrité delà protubérance. Quant aux

sensations tactiles, il est démontré pour nous
,
par les cris

ou les plaintes que nous ont fait entendre des animaux dé-

pourvus de cerveau et de cervelet
,
que la protubérance

concourt à percevoir au moins les impressions tactiles.

Ainsi
,
à nos yeux

,
la protubérance est à la fois un centre

de perception
,
un foyer producteur de force nerveuse mo-

trice
;
dans l’état normal

,
elle doit aussi transmettre au

cerveau les impressions tactiles
,

et aüx muscles l’action

excitatrice émanée de ce dernier viscère.

11 ne faudrait pas néanmoins accorder trop d’importance

à la faculté perceptive de la protubérance et s’élever à des

inductions exagérées. L’action du cerveau n’est-elle pas

d’autant moins exclusive
,
que les animaux sont moins éloi-

gnés de leur naissance
,
ou moins élevés dans l’échelle? Les

résultats
,
obtenus par de semblables mutilations

,
sont-ils

d’ailleurs rigoureusement applicables aux animaux entiers l

Ce qui nous paraît le plus probable jusqu’à présent, avouons-

le
,
c’est que, dans 1 exercice naturel des fonctions sensoria-

les
,
les hémisphères cérébraux sont les seules parties encé-

phaliques où les sensations soient soumises à une élaboration

définitive
,
où elles puissent prendre une forine distincte

,

pour fournir à l’animal les matériaux de ses jugements.

IM. Magendie (1) et M. Flourens (2) ayant lésé, en dehors

de la ligne médiane, tantôt l’une, tantôt l’autre moitié de la

protubérance, ont vu les animaux rouler sur eux-mêmes,

selon l’axe de leur longueur.

« Un autre mouvement en cercle à droite ou à gauche, sem-

(!) Élém. Je [ihysiol,, l. i, p. -il'2 et siiiv. Paris, 1836.

(2) Reeli. exjicT. s.if les piop. et les fouet, du syst. nerv., p. J89, 2' édit.

Paris, 1842.
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blablo à celui du ninncgo
,
sc inonlrc

,
dit M. Magendie

,
par

la section de la moelle allongée
,
faite do manière à intéresser

la portion de cette moelle qui avoisine en dehors les pyra-

mides antérieures. Pour faire cette expérience
,
je me sers

d'un lapin de trois à quatre mois; je mets à découvert le

quatrième ventricule
;

puis
,
soulevant le cervelet

,
je fais

une section perpendiculaire à la surface du ventricule
,
et à

trois ou quatre millimètres en dehors de la ligne médiane. Si

je coupe à droite
,
l’animal tournera à droite, et à gauche si

j’ai coupé de ce côté. »

Nous reviendrons sur ces curieux résultats, en étudiant

,

au point de vue physiologique
,

les pédoncules cérébelleux

et les pédoncules cérébraux.

Fonctions des pédoncules du cervelet.

.1° Pédoncules cérébelleux moyens.

Si l’un des pédoncules cérébelleux moyens, dont les fibres

sont continues aux fibres transverses et superficielles de la

protubérance, est lésé, l’homme ou l’animal roule sur lui-

même, selon l’axe de sa longueur, comme M. Serres (1) l’avait

d’abord établi par une observation pathologique fort curieuse,

et comme M. Magendie (2) et M. Flourens (3) l’ont démontré

plus tard à l’aide des expériences. Le même phénomène
,

avons-nous dit, a lieu quand on divise, un peu en dehors delà

ligne médiane, le fiontde Parole, c’est-à-dire les fibres trans-

verses et superficielles de la protubérance. Toutefois, le mou-

vement rotatoire est d’autant plus rapide chez les animaux
,

que la section porte plus spécialement sur l’un des pédoncu-

(1) Jolirn. de j)îiysiolo{jic cxpcj*., t. ni, p. 135. 1823. — Voir plus loin les

fdils pathologiques relatifs pétioncules du rervelet.

(2) Joui u. de physsio). cxpcM'.,i. L
,

]>. 400, 1824-.— Kl leçons sur Icsfonci. du

sy>i. uerv., t. i,)t. 2.57 et sniv. I8o0-

(3) îleeiicrehcs c.xpcu'iuî. sur les ptopr. elles fond, du sys!. uerv., p, 489,

2'' éthi. Paris, I8'i2.
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les cérébelleux moyens proprement dits. Après cette section,

il faut encore noter, avec M. Magendie
,
la position et les

mouvements extraordinaires des yeux : l’œil du côté blessé se

porte en bas et en avant
,
celui du côté opposé est fixé en haut

et en arrière; ce qui donne à la face une étrange expression.

En envisageant isolément le mouvement de rotation que

détermine la lésion d’un pédoncule cérébelleux, il devenait

très-probable
,
dit le même auteur, que ce cordon nerveux

était l’agent de transmission d’une force qui contre-balançait,

dans l’animal sain, une force semblable passant par l’autre

pédoncule; et que c’était de l'équilibre de ces deux forces

que résultait l’état de station
,
et même la possibilité du re-

pos et des divers mouvements réguliers et volontaires de l’a-

nimal. Pour vérifier cette conjecture
,

il fallait couper sur le

même animal les deux pédoncules du cervelet ; alors il ne de-

vait se produire aucun mouvement de rotation
,

et l’animal

devait rester immobile. L’expérience confirma ce soupçon,

continue M. Magendie
; car, les deux pédoncules étant coupés,

l’animal ne fit plus aucun mouvement rotatoire dans un sens

ou dans un autre
,

et il resta constamment dans la position

qu’on lui avait donnée.

Il devait évidemment en être ainsi
,
puisqu’alors l’animal

est à peu près entièrement paralysé.

De quel organe nerveux viennent les impulsions transmi-

ses par les pédoncules : sont-elles produites par le cervelet

qui
,
à l’aide de ceux-ci

,
les transmet à la moelle, et de là

aux cordons nerveux du mouvement
; ou bien la moelle en

est-elle la source? La force impulsive
,
ou plutôt la force

neneuse, nous paraît ici émaner du cervelet, que déjà nous

savons communiquer avec le faisceau antéro-latéral ou mo-

teur de la moelle. De plus
,
nous devons croire que, chez

l’homme, le pédoncule droit moyen la transmet au faisceau

antéro-latéral gauche de la moelle, et vice versa
,
puisque

,

dans l’observation de M. Serres, la lésion du pédoncule droit

28I.
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a détemiiiio une hémiplégie du côté gauche (1). Dès lors, il est

permis de penser que le mouvement rotatoire n’est autre

chose
,
dans ces cas

,
qu’une manifestation de l’hémiplégie

;

seulement
,
pour que ce mouvement ait lieu

,
il faudra qu’un

côté du corps soit assez faible pour permettre la chute. Il ne

s’agit donc que de la destruction partielle de la force nerveuse,

et non de l’anéantissement d’un principe moteur spècial.

Maintenant il importe de savoir de quel côté tourne l’ani-

mal, après la section de l’un des deux pédoncules cérébelleux

moyens. Suivant M. Magendie
,

le mouvement rotatoire se

produit du même côté que la section. « Comme j’avais coupé
,

dit-il
,
le pédoncule gauche

,
le mouvement de rotation avait

lieu de droite à gauche (2)— L’animal roule latéralement du

côté où le pédoncule est coupé
,
et quelquefois avec une telle

rapidité qu’il fait plus de soixante révolutions par minute (3). »

Dans nos expériences
,
au contraire

,
la rotation a toujours

eu lieu du côtéopposé à la section. Ainsi
,
le pédoncule droit

était-il coupé
,
l’animal roulait sur lui-même de droite à gau-

che. Pour pratiquer cette opération délicate
,
nous mettons

en usage le procédé à l’aide duquel nous divisons le tri-

jumeau dans l’intérieur du crâne
(
voyez t. n

,
pag. 158);

seulement il faut diriger l’instrument un peu plus en arrière.

Or, le résultat que nous avons obtenu s’accorde parfaitement

avec les observations pathologiques qui seront relatées plus

loin. En effet le malade de M. Serres tournait sur lui-même

de droite à gauche
,

et la lésion existait dans le pédoncule

droit du cervelet; la malade observée par M. Belhomme

roulait le plus souvent à droite
,

et une exostose comprimait

surtout le pédoncule gauche; un mouton, chez lequel le pé-

doncule moyen droit du cervelet était ramolli et comprimé

par un kyste
,

roulait de droite à gauche
,
selon l’axe de sa

(1) Voir les faits pathologiques.

(2) JoLiri). de Physiol., t. iv, p. 401.

(.3) Ferons sur les fouet, du syst. nerveux
, t. I, p. 259.
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longueur. Enfin
,
dans une dissertation remarquable, M. La-

fargue(l)
,
s’appuyant sur ses propres expériences

,
annonce,

comme nous
,
que “ la rotation selon l’axe du corps s’opère

toujours da côté de la section, vers le côté opposé, ou
,
ce qui

revient au même (à cause de l’hémiplégie croisée)
,
du côté

fort vers le côté faible. » Nous sommes donc autorisé à croire

qu’il y a erreur dans l’assertion contraire de M. Magendie.

Du reste, voici l’explication proposée par M. Lafargue pour

rendre compte du mouvement rotatoire, selon l’axe du corps,

qui suit la section de l’un des pédoncules moyens du cervelet.

“Il n’est pas étonnant, dit-il, que ce mouvement succède im-

médiatement à la section d’un pédoncule ; car cette mutilation

,

tout en produisant Vhémiplégie croisée (2) ,
porte une si rude

atteinte à l’ensejuble de la locomotion, que les membres les

plus forts ne peuvent pas soutenir le poids du corps : alors,

l’animal tombe sur le côté paralysé. Or, il suffit de réfléchir

sur le mécanisme de la locomotion normale des quadrupèdes

pourvoir, qu’étant données deux conditions
,

1® la chute sur

un côté paralysé
,
2“ l’activité isolée de deux membres, les

efforts de ceux-ci produiront la rotation selon l’axe, par cela

même qu’ils agiront seuls en poussant tout le corps vers le

côté faible. Supposez qu’un lapin paralysé du côté gauche

(parla section du pédoncule droit) toqrbe sur ce côté (gauche) ;

les membres droits, occupant le plan supérieur, pousseront

à gauche et en bas, et, dans leurs premiers efforts, ils feront

décrire au corps un quart de cercle, de manière à mettre le

ventre en l’air ; l’impulsion de droite à gauche répétée faisant

exécuter de nouveaux mouvements en quart de cercle, les

extrémités paralysées, le dos, les membres sains, le ventre.

(1) Essai sur la valeur des lucalis-itions encéphaliques, sensoriales el locomo-

trices proposées pour riiomuie et les animau.t supérieurs. Thèse inaug. Paris

,

14 mai, 1838 n“ 115, p. 17.

(2) Cette hémiplégie ae m’a pas paru être complète.

28.
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occuperont successivement le plan supérieur, ainsi rie suite.

Et le mouvement rotatoire résultera de celte succession. >»

2° Pédoncules cérébelleux supé)deurs.

Les pédoncules supérieurs du cervelet, ou processus cere-

helli ad corpara quadrigemina

,

ont occasionné de violentes

douleurs toutes les fois que nous les avons irrités chez les

chiens et même chez les lapins, où ils sont plus faciles à dé-

couvrir. La sensibilité de ces pédoncules rappelant celle des

faisceaux postérieurs de la moelle, il ne répugne pas d’ad-

mettre qu’ils en soient les prolongements. D’ailleurs, on n’a

point oublié qu’une portion directe de ces faisceaux, après

avoir parcouru la face postérieure de la protubérance, vient

s’adjoindre aux pédoncules supérieurs du cervelet au moment

où ceux-ci s’engagent au-dessous des tubercules quadriju-

meaux. Les pédoncules cérébelleux supérieurs, qui bientôt

font partie de l’étage supérieur des pédoncules cérébraux,

auraient donc probablement pour usage de transmettre les

impressions aux ganglions encéphaliques placés au-devant du

cervelet : leur lésion ne nous a pas paru diminuer l’énergie

des mouvements. Il est vrai que nous n’avons pu davantage

constater une modification notable de la sensibilité, ce qui

s’explique, sans doute, par la perturbation générale dans la-

quelle ces expériences jettent les animaux.

3® Pédonexdes cérébelleux inférieurs.

Ils ne sont autre chose que les corps restiformes, ou la con-

tinuation directe des faisceaux postérieurs de la moelle. J’ai

déjà démontré, surtout à l’aide des faits pathologiques, qu’ils

étaient en rapport avec l’exercice de la sensibilité.

Fonctions des pédoncules cérébraux.

L’anatomie démontrant que les pédoncules cérébraux ren-

ferment dans leur épaisseur les prolongements des deux or-

dres de faisceaux (moteur et sensitif) de la moelle épinière,

on est autorisé à croire que ces pédoncules conduisent à la
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fois les impressions et le principe des mouvements volontaires.

Voici le résultat constant de nos expériences ; toutes les

fois que nous avons lésé un pédoncule cérébral (1), immédiate-

ment au-devant de la protubéi’ance, ou un peu au delà
,

les animaux (lapins
)
ont exécuté un mouvement circulaire

ou de manège
,
qui avait toujours lieu du côté opposé à

la lésion comme dans la section de l’un des pédoncules céré-

belleux moyens; c’est-à-dire que le pédoncule cérébral

droit, par exemple, étant lésé, l’animal accomplissait l’évo-

lution du manège de droite à gauche. Pour pratiquer cette

expérience, je me sers encore du procédé à l’aide duquel je

divise le trijumeau dans l’intérieur du crâne [v. t. ii, p. 158);

seulement j’ai le soin de diriger la pointe de l'instrument plus

profondément
,

plus en avant et en haut. Le mouvement

circulaire que j’ai observé est donc analogue à celui qu’a dé-

terminé M. Magendie, par la section latérale de la < portion

de moelle allongée qui avoisine en dehors les pyramides an-

térieures
;

» maisdl n’a pas lieu du même côté que la lésion,

comme l’avance ce physiologiste. M. Lafargue [Thèse cit.,

p. 17), ayant produit deux fois le même mouvement de ma-

nège en coupant une des couches optiques, a vu, comme

nous, qu’il s’opérait toujours du côté de la section vers le côté

opposé. Le principe d’un pareil mouvement n’a donc pas son

siège exclusif dans la portion de moelle allongée signalée par

M, Magendie. Du reste, ce n’est encore là qu’une manifesta-

tion de l’hémiplégie; et il n’est pas besoin, pour expliquer

ce mode de locomotion, d’admettre, avec ce physiologiste,

un principe moteur spécial. M. Lafargue nous semble en

avoir donné une explication satisfaisante ; “ Dans la progres-

sion normale d’un quadrupède, dit-il, les membres gauches

poussent à droite et réciproquement
;
de sorte que le corps en-

tier se meut suivant la résultante des deux forces. Si vous

(1) Nous sommes loin d’aller au delà de la vérité, en avançant que nous avons

produit cette lésion plus de vwgtfois.
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produisez une hémiplégie (ce qui a lieu incompUtement et

d'une manière croisée, après la section d’un pédoncule céré-

bral), les membres les plus vigoureux, ne trouvant pas de

puissance antagoniste, pousseront la totalité du corps vers

le côté paralysé
; et s’ils ne conservent pas assez d’énergie

pour opérer un déplacement proprement dit, une translation

complète, toutes les impulsions latérales, s’ajoutant les unes

aux autres, produiront un mouvement circulaire dont le côté

paralysé sera le centre. >> Ce phénomène continuerait, d’après

M, Lafargue, tant que les membres actifs suffiraient à la

station
;
mais, lorsque, par suite-de l'affaiblissement progres-

sif, la station devient impossible, on verrait l’animal tomber

sur le côté paralysé et rouler sur son axe^ de manière que la

rotation sur l’axe succéderait à l’évolution du manège.

Jusqu’à présent, aucune de mes expériences ne m’a révélé

une pareille transformation dans les phénomènes
;
je n’ai

jamais vu l’animal rouler sur lui-même, selon l’axe de sa

longueur, après la lésion de l'un des pédoncules cérc’braux.

La constitution anatomique de ces pédoncules permet de

croire que leur lésion doit porter atteinte à l’exercice complet

de la sensibilité, au moins dans un côté du corps de l’animal :

mais, le degré de sensibilité variant beaucoup chez les lapins,

durant les expériences, il nous a été impossible de reconnaî-

tre si réellement leur manière de sentir avait été modifiée

par la section même de l’un des pédoncules cérébraux. D’ail-

leurs, une pareille opération ne saurait déterminer l’anes-

thésie complète d’un côté, chez ces animaux, puisque, malgré

l’absence des lobes cérébraux, des couches optiques et des

corps striés, les impressions douloureuses sont encore senties

au point de leur arracher des plaintes ou même des cris (1).

(1) M, Flourens, en pratiquant la section des differents canaux semi-circu-

laires de l’oreille interne, a obtenu des résultats qui offrent beaucoup d’analogie

avec ccu’t qu’il a observés après la section des divers pédoncules . « Si Ton coupe,

dit M. Fiourens, le pont de f^arole, c’est-à-dire le faisceau de fibres iransverses,
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§ IV. Protubérance annulaire.—Faits pathologiques.

M. Serres (1) rapporte plusieurs cas de lésions de la pro-

tubérance :

I. “ Chez trois hommes
,

dit-il
,
Vimmobilité générale

avait été produite par la destruction presque complète de la

protubérance annulaire. »

1 animai roule sur lui-même, selon Taxe de sa longueur. La section des fibres ou

pédoncules transverses détermine donc la rotation de l’animal sur lui-même.

Cest précisément, ou fort à peu près du moins, ce que fait la section du canal

semi-circulaire horizontal. (Ouvr. cîte\ p. -487, ‘2e édit.)

« Si Ion coupe les pédonctdes cérébraux, auxquels s’unissent les fibres ou

pédoncules antérieurs du cervelet, l’animal se ])récipiie en avant avec force. La

section des fibres ou pédoncules antérieurs détermine donc une suite de mouve-

ments en avant
; et c’est aussi ce que fait la section du canal vertical supérieur

ou antérieur.
(
P. 488. )

» Si Ton coupe enfin les fibres ou pédoncules postérieurs du cervelet, l’animal

recule; il fait ou tend à faire une suite de culbutes en arrière. La section des

fibres ou pédoncules postérieurs du cervelet détermine donc une suite de mou-
vements en arriére ; et c’est encore ce c^ue fait la section du canal vertical infé-

rieur ou postérieur. {Ibid,)

» P. 492. A quoi tient donc cette force singulière des canaux semi-circulaires?

Elle tient aux rapports des nerfs de ces canaux avec les fibres de l’encéphale...

P. 494. Si 1 on suit dans l’encépLale le nerf des canaux semi-circulaires, on le

voit bientôt arriver à l’encéphale et là se diviser en trois faisceaux nerveux.

L un de ces faisceaux va aux fibres transverses du cervelet ou pont de Varole ;

1 autre aux fibres droites de l’encéphale, c’est-à-dire aux pédoncules cérébraux ;

1 autre aux fibres postérieures du cervelet ou corps restifo7'mes.

«Voilà donc trouvée, ajoute M. Floureus (p. 495), la cause des singuliers effets

des canaux semi-circulaires : d’une part, la section de chaque canal produit un
mouvement dont la direction est toujours la même que celle du canal coupé ;

d autre part, la direction des inouvements produits par la section des fibres

du cervelet et de l’encéphale est toujours la même que celle des fibres

coupees; enfin les filets nerveux du nerf des canaux semi-circulaires out

leur origine dans ces fibres de l’encéphale, lesquelles sont, tour à tour, trans»

verses ou droites, anterieures ou postérieures, et dont les effets sont opposés

comme les directions. C’est donc de ces fibres opposées, c’est donc de ces fibres

intimes et profondes de l’encéphale que le nerf des canaux semi-circulaires

nait et tire le principe de sa force et de son action. »

(1) Anaf. comp. du cerveau, t. ii, p. 632 et suiv. — Annuaire des hôpitaux

p, 351, obs. -42, 43, 44, anu, 1819.
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IL » Sur deux autres, un phénomène assez remarquable

s’était manifesté. Au moment de l’attaque
,

ils ressentirent

une douleur des plus vives
,
jetèrent des cris

,
et covrurent

devant eux
,
comme pour éviter un grand danger. Ils tom-

bèrent après environ cent pas. Chez toiis les deux
,
la ten-

dance à se porter en avant avait été spontanée (1) ; la protu-

bérance avait été détruite dans toute sa profondeur, et la pa-

ralysie complète. »

III. <« Chez une femme
,
dont la moitié postérieure du

mésocéphale était squirrheuse
,
lardacée

,
la marche avait

d’abord été chancelante comme dans l’ivresse, puis la mo-

bilité et la sensibilité furent entièrement perdues. On l’ex-

citait, elle ne sentait point
; on la mettait sur un côté, elle y

restait jusqu’à ce qu’on la déplaçât de nouveau. Elle perdit

la vue complètement sans opacité dans les cornées. Elle per-

dit le goût, l’ouïe et l’odorat; la vie de relation était tout à

fait anéantie un mois avant la mort. Ces phénomènes étaient

évidemment le résultat de la désorganisation de la protu-

bérance annulaire
,
et de l’insertion des nerfs trijumeaux. <•

IV. “ Un homme
,
décédé à l’Hôtel-Dieu

,
dans les salles

de M. le docteur Montaigu
,
avait présenté les mêmes phé-

nomènes : insensibilité
,
immobilité absolue, perte du goût

,

de la vue
,
de l’ouïe et de l’odorat. La partie inférieure de

la protubérance annulaire était ramollie, réduite en bouillie,

le milieu était dur et lardacé...

>' Chez tous ces malades
,
ajoute M. Serres, des douleurs

atroces avaient précédé la perte complète de la sensibilité...

Cette propriété réside donc spécialement dans la protidié-

rance annulaire. Elle est donc aussi le centre du princip>e des

moiLvemenis volontaires Sur tous ces malades aussi les

(l) On verra }»lus loin que celle même iciulancc a etc signalée dans les lésions

des corps striés.
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pupilles ont été contractées ou immobiles
,

selon que les

muscles étaient en agitation ou en repos. Dans ceux où la

protubérance était plus affectée d’un côté que de l’autre, le

nerf facial était paralysé du côté opposé
,
la commissure des

lèvres déviée, la narine immobile
;
le bégaiement avait lieu.

Sur la plupart
,

tous les muscles inspirateurs étaient im-

mobiles. >>

M. le professeur Bérard aîné a communiqué à M. 011 i-

vier (d’Angers) (1) l’observation suivante ;

V. Un homme étant à travailler se plaint tout à coup d’un

bourdonnement d’oreilles. Quelques instants après, une dou-

leur vive lui arrache des cris
;

il se met à courir comme

2}our échapper au danger qui le menace
,
tombe bientôt

, et

présente les symptômes qui vont être indiqués
: perte com-

plète de connaissance ;
immobilité sans dilatation des pupil-

les
,
qui sont égales en diamètre

;
immobilité du globe de

l’œil
;
bouche entre-ouverte et sans torsion apparente

;
quel-

ques mouvements dans la langue
,
sans déviation permanente

de sa pointe. Mouvements respiratoires fréquents
,
irrégu-

liers, accompagnés par moments destertor. Les ailes du nez

se contractent convulsivement avec les muscles de la respi-

ration. Deux fois il y a eu éternument violent
,
pendant le-

quel le malade, qui était couché sur le dos
,
s’est courbé en

avant. Les membres sont dans un état de roideur qu’on peut

surmonter assez facilement. Cette contraction
,
pendant la-

quelle les bras sont contournés dans la rotation en dedans, et

les pouces fortement fléchis
,
n’est pas entièrement perma-

nente. La contraction des muscles du cou n’est pas assez

énergique pour empêcher la tête d’obéir aux lois de la pe-

santeur. Les seuls signes de la sensibilité générale furent un

mouvement convulsif du bras droit, au moment où l’on

pinça la peau de ce membre
,
et un mouvement semblable au

(1) Ouvr. cite 3'- édit., f. ii, p. 143.
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moment où l’on incisa les téguments en pratiquant une sai-

gnée.

Le malade succomba cinq heures après l’invasion des

premiers accidents
,
et ne fut pas observé pendant les deux

dernières heures. A l’examen du cadavre, on trouva la joro-

tuhérance cérébrale changée en une poche remplie de sang

en partie coagulé et mêlé à quelques débris de substance ner-

veuse ramollie et colorée par ce liquide.

VI. Observ. 91 (1). Un homme de soixante-quatorze ans

se plaignit un jour de pesanteur de tête. Le lendemain il fut

frappé d’apoplexie
,

et présenta alors les symptômes sui-

vants
: perte complète de connaissance, convulsions géné-

rales très-fortes
,
sensibilité, sinon anéantie

,
au moins très-

obtuse. Au bout de deux heures
,

les convulsions cessèrent

complètement et furent remplacées par une paralysie géné-

rale du sentiment et du mouvement; respiration stertoreuse.

Quatre heures après l’accident, le malade mourut. A l’au-

topsie, on trouva une hémorrhagie dans la protubérance. Le

foyer, bien circonscrit et rempli de sang coagulé, pouvait ad-

mettre une noix ordinaire.

VIL M, Monod a rapporté (2) l’exemple d’une jeune

femme de vingt ans morte
,
pendant l’accouchement

,
d’une

apoplexie dont les symptômes les plus saillants furent une

difficulté de respirer et des mouvements convulsifs des qua-

tre membres, suivis rapidement d’une complète résolution.

La mort eut lieu deux heures après le commencement de

l’attaque. Un épanchement sanguin fort considérable avait eu

lieu dans le mésocéphale

.

VIII. Un homme, âgé de soixante-douze ans, tombe tout

(1) Ouvr. cité, 3c édit., t. u, p. 153.

(2) Compte rendu des travaux de la Société anatomique pour ramiée 1828.
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à coup sans connaissance, la bouche n’était déviée ni à droite

ni à gauche; respiration lente et râleuse, coma profond.

En plaçant le malade sur un lit, on remarqua que les mem-
bres supérieur et inférieur se roidirent convulsivement; phé-

nomène qui se reproduisit passagèrement à plusieurs reprises,

et fut suivi de leur résolution. La respiration devint déplus

en plus difficile, stertoreuse, se ralentit progressivement, et

le malade succomba au bout de deux heures. On ne s’assura

pas si la sensibilité s’était conservée jusqu’à la fin. A l’au-

topsie
,
on trouva la protubérance plus saillante et plus ar-

rondie que dans l’état ordinaire; divisée longitudinalement

,

on découvre dans son épaisseur un foyer apoplectique s’é-

tendant d’une part jusqu’au-dessous des tubercules quadriju-

meaux
,

et de l’autre jusqu’à la moitié de la longueur des

éminences pyramidales
,
qu’il écartait des éminences olivai-

res... Le sang n’était infiltré que dans les couches moyennes

de la protubérance, et l’on n’en retrouvait aucune trace dans

les troisième et quatrième ventricules. Ce liquide s'était in-

filtré latéralement dans l’épaisseur des pédoncules céré-

braux jusqu’à leur jonction avec les couches optiques ; en un

mot
,

il n’occupait que les faisceaux antérieurs de la

moelle (1).

IX. Le 26 mars 1828, on apporta à la Charité un homme
d’environ cinquante ans

,
qui venait d’être frappé d’apo-

plexie en se livrant à son travail. Il était agité de mouve-

ments analogues à ceux de l’épilepsie, et il avait de l’écume

à la bouche. Il ne répondait à aucune question
,
mais il con-

servait le sentiment. La respiration était considérablement

gênée. Le malade fut saigné des deux bras
,
et à la jugu-

(1) Ouv. cité cleM. Ollivier, t, ii, p. 155, et Arcli. fjénér. de Méd., t. i, p, 275,
aun. 1833, 2® série.
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laire; on ouvrit même l’artère temporale. La respiration pa-

rut moins gênée après les émissions sanguines
;
mais elle

s’embarrassa de nouveau
,
devint stertoreuse

,
et le malade

succomba au bout de deux ou trois heures, dans un état de

résolution ou de pàralysie générale. On n’observa point d’é-

rection.

Autoime. Il existait une certaine quantité de sérosité

sanguinolente à la base du crâne et dans les ventricules la-

téraux
;

la substance du cerveau
,
d’une consistance très-

ferme
,

n’était le siège d’aucune altération hémorrhagi-

que ou inflammatoire
,

elle était seulement pénétrée d’une

abondante quantité de sang. La substance du cervelet

était également ferme et injectée. On croyait ne trouver

aucune lésion
,
lorsqu’on soulevant le cervelet on aperçut

du sang épanché dans le quatrième ventricule. Un examen

attentif fit reconnaître un foyer apoplectique
,

dans les

deux tiers postérieurs de la moelle allongée. Le sang, ré-

cemment épanché, avait déchiré la substance médullaire à

laquelle il adhérait, et dont il ne se séparait qu’en partie

au moyen du lavage. Ce foyer occupait toute la longueur

de la moelle allongée et s’étendait vers les prolongements

qui vont s’épanouir dans le cervelet. Le sang contenu

dans le quatrième ventricule provenait évidemment de ce

foyer (1).

X. M. H..., âgé de soixante-quinze ans, était disposé

aux congestions sanguines vers la tête, et avait besoin d’être

saigné fréquemment. Au mois d’août 1835
,

il fut surpris

par une congestion cérébrale très-violente
,
accompagnée de

perte de connaissance
,
et de roideur convulsive des mem-

bres. On le saigna, etc. Au bout de huit jours d’un traite-

ment hygiénique approprié
,

le malade semblait rétabli
,

il

(1) Obs. de M. Bouillaiid. Dans Jouni. Iiebd. de Med., t. ii, p. 56, ann. 1829.
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voulut reprendre ses habitudes. Mais
,
treize jours après la

dernière attaque, on le trouva mort dans son lit
;
un domes-

tique, placé à son chevet, n’avait rien entendu. M. H. . . était

dans l’attitude d’un homme qui dort
,
et rien n’indiquait que

la mort eût été précédée de convulsions.- La veille et le soir

même, il avait fort bien mangé ; à trois heures du matin, il

s’était levé pour satisfaire un besoin.

L’autopsie fit découvrir au centre du mésocéphale un petit

foyer sanguin qui était en partie cicatrisé. Autour de ce

foyer se groupaient cinq autres petits foyers sanguins conte-

nant du sang non altéré dans sa couleur ; autour de chacun

de ces foyers, la substance cérébrale était ramollie. Aucune

autre lésion pathologique dans le cerveau. Le cœur était vo-

lumineux, le ventricule gauche hypertrophié. Aucune lésion

dans les autres viscères
(
1 ).

XL Isidore Magny (2), âgée de quarante-six ans, entra,

en 1822, à l’hospice de la Salpêtrière pour une hémiplégie

complète du côté droit, qui existait depuis plusieurs années.

Son état n’avait rien offert de particulier jusqu’en mars 1823,

lorsqu’elle éprouva tout à coup un étourdissement avec perte

de connaissance. La face était injectée, vultueuse; le pouls

développé, etc.
;
enfin tous les symptômes d’une congestion

cérébrale se manifestèrent. La malade fut saignée au bras

,

on appliqua des sangsues au cou, etc., tous ces moyens ne

produisirent aucun effet
;
les mêmes accidents persistèrent,

et elle mourut deux jours après l’apparition des premiers

symptômes. Ces détails, dit M. Ollivier (d’Angers), m’ont

été communiqués par M. Pinel-Grandchamp
,
avec lequel je

fis l’ouverture du corps. »

(1) Obs. de M. Belhomnie. Dans Bulletin des travaux de la Société médico-

pratique de Paris, ann. I83ô, n’ 19-22, p. 30. 183ü.

(2) Obs. ra|iporlée par M. Ollivier (d’Angers); ouvr, cité î. ii, p. I6i.
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Autopsie. Beaucoup de sang épanché entre l’arachnoïde

et la pie-mère cérébrales, injection de la substance blanche

des hémisphères et de la substance grise des circonvolutions;

quantité assez abondante de sérosité dans les ventricules.

En incisant couche par couche la protubérance annulaire, on

trouva au milieu de sa moitié gauche les traces évidentes

d’un épanchement résorbé : cavité circonscrite remplie d’un

tissu filamenteux infiltré de sérosité jaunâtre
,

et pouvant

contenir un haricot ordinaire
;
son grand diamètre

,
de cinq

lignes environ
,
était situé presque transversalement et un

peu obliquement de dedans en dehors. Cette cicatrice d’un

ancien foyer interrompait évidemment la continuité d’une

grande partie des fibres du pédoncule gauche. La substance

médullaire environnante avait sa consistance ordinaire.

XII. Extrait de l’observation CXVId’Abercrombie. [Ma-

ladies de l’encéphale et de la moelle épinier

e

; trad. par

M. Gendrin, p. 342.
)

Un homme de trente-sept ans vint réclamer mes soins
,
le

23 mars 1828. Il se plaignait surtout d’oppression autour

de la poitrine. La respiration se faisait très-imparfaitement

dans tout le côté droit du thorax. Des saignées locales, des

purgatifs, etc., le soulagèrent beaucoup. Le 24, améliora-

tion sensible. Le 25, au matin, il fut pris subitement d’é-

tourdissements avec la sensation de bruit et de confusion

dans la tête, et d’engourdissement dans tout le côté droit.

Le malade est dans un état d’accablement, mais sans coma
;

il répond distinctement aux questions qu’on lui adresse, se

plaint surtout de bruit dans la tête, d’une sensation de lour-

deur et ôô engoiirdisseme7it du bras droit et de la jambe, avec

beaucoup de fourmillements et perte de force dans ces par-

ties. Il a l’air égaré et stupide
;

les traits sont légèrement

tirés de côté, et la parole est jusqu’à un certain point embar-

rassée ;
le pouls donne 120 pulsations.
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Après de larges saignées et l’emploi des autres moyens

ordinaires
,
les symptômes prirent graduellement un aspect

plus favorable; et au bout de quatre ou cinq jours le malade

fut considéré comme hors de tout danger immédiat, quoique

les effets de l’attaque n’eussent aucunement cessé. Il existait

un léger degré de paralysie dans la paupière supérieure de

l’œil droit, avec une sensation de gêne, de roideur et d’en-

gourdissement dans le bras et lajambe du même cote ; le re-

gard était toujours égaré et tout particulier; l’appétit était

bon
,
et la digestion se faisait bien

;
les évacuations alvines

étaient aisément régularisées. Les forces se rétablissaient, et

le malade pouvait rester levé une partie de la journée. Cet

état continuajusqu’au 14 avril, époque à laquelle il se mani-

festa beaucoup de fréquence dans le pouls sans aucun chan-

gement dans les symptômes. L’état fébrile persista les deux

jours suivants, pendant lesquels les forces déclinèrent rapi-

dement. Mort le 16 au soir.

Autopsie. L’encéphale était sain hormis la protubérance

annulaire, dont l’incision mit à découvert une cavité pouvant

contenir une grosse noisette, revêtue d'une membrane molle,

et remplie d’un caillot de sang noir bien consistant. Cette

cavité était creusée partie dans la protubérance
,

et partie

entre elle et la base du cervelet
5

elle portait plus sur le

côté gauche que sur le coté droit. La substance environ-

nante était ramollie.

XIII. Girard, âgé de vingt-neuf ans
,
entré à l’hôpital pour

une affection qui date déjà de six ou sept ans
,
présentait

,
le

14 novembre, les symptômes suivants :

Décubitus dorsal avec forte inclinaison à droite; intelli-

gence non altérée; toute la partie gauche de la face présente

de notables altérations de la sensibilité et du mouvement ;

ainsi les muscles du front, du sourcil, des paupières, de l’aile

du nez
,
de la commissure labiale et de la joue sont para-
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lysés. Dans toutes ces parties, la sensibilité est très-obtuse
;

si 1 on touche avec les barbes d’une plume les muqueuses

oculaire, nasale, buccale et linguale, elles restent insensibles

,

tandis que du côté droit le plus léger toucher détermine du

malaise. Le conduit auditif et la partie de la tête, située der-

rière lui, ont conservé toute leur sensibilité
;
la vision per-

siste; le globe oculaire se porte dans tous les sens, excepté

en dehors. L’olfaction, l’audition
,
la perception des saveurs

persistent, mais affaiblies. La langue jouit de tous ses mou-

vements et ne se dévie en aucun sens
;
la parole est embarras-

sée; le malade bredouille, souvent la voix tremble.

Le côté gauche du corps n’offre rien d’anormal ; mais, du

côté droit, l’épaule est tombante, le membre supérieur para-

lysé; le membre abdominal a conservé une partie de sa

mobilité et de sa sensibilité. Quand on met le malade sur son

séant, tout le côté droit s’aflaisse et la chute aurait lieu en

ce sens si l’on ne soutenait le tronc. Le malade dit n’avaler

que du côté droit
,
encore de temps en temps les aliments

sont rendus par une sorte de régurgitation. Respiration fai-

ble, gênée; expectoration difficile; pouls lent et faible. Jus-

qu’à la mort les mêmes symptômes persistèrent sans se mo-

difier, seulement l’œil se porta de plus en plus vers le nez;

la parole devint presque inintelligible ;
les élévateurs du côté

gauche de la mâchoire cessèrent de se contracter. Le 3 janvier,

comme il mangeait de la bouillie qu’il vomissait presque à

mesure qu’il l’ingérait, il fut pris tout à coup de suffocation
,

quelques minutes après il était mort.

Autopsie. Moelle et cerveau plus consistants qu’à l’ordi-

naire; ce dernier présente de plus une injection sablée très-

manifeste. Sur la partie supérieure et postérieure des hémi-

sphères
,

les circonvolutions sont en partie effacées ; les

ventricules latéraux sont distendus par cinq ou six onces de

sérosité citrine.

Mais c’est à la protubérance annulaire que l’on trouve
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l’altération la plus remarquable. Sa 'partie gauche
,
affectée

dans toute son épaisseur, est considérablement augmentée de

volume. La tumeur qui en résulte se prolonge dans l’étendue

de plusieurs lignes sur la moelle et sur les pédoncules du cer-

veau et du cervelet, avec la substance desquels elle se con-

fond. Toute cette tumeur offre une coloration noire ou d’un

violet foncé, et est formée par du tissu fibreux
,
comme lar-

dacé, criantsous le scalpel. Postérieurement, l’altération s’é-

tend jusqu’à la paroi antérieure du quatrième ventricule
;
en

coupant sur cette paroi, on arrive sur un caillot de sang de

la grosseur d’une fève. On trouve encore épars dans la sub-

stance lardacée trois petits caillots sanguins de la grosseur

d’une tête d’épingle. Sur le lobe droit de la protubérance, on

trouve à la face antérieure une tache noire qui correspond à

un caillot sanguin gros comme un haricot. Le nerf trifacial

et la sixième paire étaient confondus avec la tumeur; le fa-

cial, l’acoustique, le glosso-pbaryngien et le pneumo-gastri-

que étaient comprimés et aplatis par elle (1).

Nota. On ne doit pas s’étonner de voir ici la moitié gau-

che de la face atteinte de paralysie, alors que c’est la moitié

droite du corps qui offre la même altération. La tumeur, si-

tuée à gauche, comprimait en effet les nerfs qui se distri-

buent au même côté de la face; mais l’action de la protubé-

rance sur les mouvements des membres n’en a pas moins été

croisée comme dans quelques-unes des observations qui pi'é-

cèdent
,
et comme dans celle que je vais rapporter.

XIV. Gaspard Joseph, âgé de trente et un ans, fut apporté

à 1 hôpital, le 26 janvier 1833. Il était sans connaissance, hé-

miplégique de tout Je côté gauche avec perte de sensibilit i

dans toute cette partie. La respiration était presque ordi-

(l)E^tl-. d’une Observ. d'affection cancéreuse de la protubérance, par

M. Carré. Dan.« Arctiivcs génér.des de Mé lerlne, 1‘ - série. I. v, p. 2.1 i.

î. 29



450 PROTUnERANCE ANNULAIRE.

iiaire, le pouls très-dur et fréquent
;
les pupilles très-dilatées,

la gaucheim mobile et la face tiraillée à droite (la veille de

son entrée il était tombé tout à coup avec perte de mouve-

ment de tout le côte gauche et perte de la parole : il se plai-

gnait de céphalalgie depuis plusieurs jours). On lui fait deux

fortes saignées du pied à la suite desquelles il recouvre fai-

blement la connaissance et la \ue du côté droit. Alors il peut

tirer la langue, dont la pointe s’incline à gauche tandis que

la bouche est tordue à droite. Si on l’interroge
,

il répond

d’une manière embarrassée, par monosyllabes, comme si sa

langue était attachée à son palais. Pas de délire, mais ob-

tusion des facultés intellectuelles. Quelques vomissements

spontanés seulement le deuxième jour de son entrée. Deux

autres saignées; vésicatoires aux jambes, à la nuque, etc.

Sous l’influence de ce traitement, l’amélioration semble con-

tinuer pendant quelques jours. Néanmoins le dixième jour

cette espèce d’amendement cesse tout à coup ; le malade

perd entièrement la parole; les plaintes sont continuelles-,

la déglutition difficile et comme spasmodique. Du reste, même

fixité dans le mal de tête
,
même immobilité et insensibilité

dans le côté gauche du corps
,
qui est dans un état de légère

flexion, mais sans rigidité. Il succombe le vingt-neuvièmejour

dans un état de coma profond.

Autopsie

.

Légère injection des vaisseaux des méninges; pulpe

cérébrale d’une consistance naturelle dans tousses points, mais

laissant échapper, à la surface des sections qu’on y pratique,

une grande quantité de gouttelettes de sang
;
deux cuillerées de

sérosité transparente dans chacun des ventricules latéraux ;

pas de traces d’épanchements
,

ni dans les corps striés
,
ni

dans les couches optiques. Enfin on arrive à la protubérance

annulaire, et on y trouve l’altération suivante : A la partie

inférieure et moyenne droite existe un ramollissement, bien

distinct, de forme irrégulière, de la grandeur d’une amande,

dépassant d’une à deux lignes au moins la ligne médiane
,
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d’une couleur rose (comme s’il se fût opéré une infiltration

du sang dans ce point), et constitué par un tissu pulpeux,

floconneux, dont un filet d’eau soulevait facilement les fila-

ments ramollis. En grattant av^ec le scalpel, on enlevait une

couche mince de tissu ramolli semblable à du pus liquide.

Du reste, point de sang épanché et rien dans les pédoncules,

soit antérieurs, soit postérieurs (1).

Etéflexions sur les faits pathologiques précédents.

Dans les lésions de la protubérance annulaire, les con-

tractions épileptiformes précèdent, en général, la paralysie des

membres et du tronc : toujours les malades périssent as-

phyxiés. La présence des faisceaux antérieurs de la moelle

dans la protubérance explique les secousses convulsives
;

l’extension de la lésion jusqu’au hvilhe premier moteur du

mécanisme respiratoire, la compression de cet organe rendent

compte de la mort par asphyxie. Dans les premières observa-

tions que nous avons citées la paralysie a pu porter sur les

quatre membres, parce que l’altération siégeait à la fois dans

les deux moitiés de la protubérance; mais, dans les quatre

derniers cas, où la maladie intéressait plus particulièrement

un seul côté, il est toujours survenu une hémiplégie du côté

opposé. C'est donc à tort que des physiologistes ont prétendu

que, dans le système nerveux, les effets croisés ne se mani-

festaient qu’à partir des tubercules quadrijumeaux : si leur as-

sertion est exacte pour les animaux sur lesquels ils ont expé-

rimenté, elle n’est certainement point applicable à l’homme.

D’ailleurs on a vu plus haut que, chez lui, les fibres médul-

laires s’entrecroisent non-seulement au niveau du bulbe,

mais encore dans l’épaisseur de la protubérance elle-même.

(I) Greuzarcl (L.). Propositions de Médecine. Thèse inaug., 1833, n' ‘299,

Paris Et dans Arcliiv. géii. de Médec., 2e série, t. V, p. 458.

29 .
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Nous ferons encore observer ici que
,
cirez trois malades

,

on a signalé, au moment de l’attaque, une sorte de j^ropul-

sian irrésistible

.

Ils ont couru devant eux comme font, selon

]\I. Magendie
,

les animaux auxquels on enlève les corps

striés. S’il plaisait d'admettre le principe moteur spécial

,

imaginé par ce physiologiste, pourquoi, dès-lors
,

le faire

siéger plutôt dans les corps striés que dans la protubérance?

Nous examinerons plus loin la valeur d’une pareille opinion.

PÉDONCULES CÉRÉBELLEUX. FaITS PATHOLOGIQUES.

On se rappelle qu’une année avant ses expériences sur les

pédoncules du cervelet M. Magendie avait publié, dans son

Journal de Physiologie (t. m, pag. 135 etsuiv., 1823), une

observation fort curieuse, recueillie par M. Serres (1) ,
et de

laquelle il résultait qu’une lésion de l’un des pédoncules

cérébelleux moyens fait rouler l’homme sur lui-même
,
selon

l’axe de sa longueur. Je vais rapporter ce cas intéressant, au-

quel j’enjoindrai un autre qui est dû à M. Belhomme. Un
troisième, observé sur un mouton de l’école d’Alfort, m’a été

communiqué par M. Gavarret.

11 importe de noter qu’ici
,
comme dans mes expériences

,

la rotation a toujours eu lieu du côté opposé à la lésion
,
et

non du côté lésé, ainsi que l’ont prétendu M. Magendie et,

après lui, d’autres physiologistes.

I. Un cordonnier, âgé de soixante-huit ans, grand buveur,

étant allé chez un de ses amis
,
le 5 janvier 1819 ,

et ayant

bu beaucoup
,
comme à son ordinaire

,
fut néanmoins plus

étourdi par le vin qu’il n’avait coutume de l'être. Une circon-

stance qui l’avait frappé dans cet état, c’est qu'il ne voyait pas

tourner les objets, comme celaarrive d’ordinaire, maisqu’il lui

semblait qu’il tournât lui-même ; ce qui porta ses amis à croire

(1) .Anal, coinp. (Ui cor^e.au, (. II. p. 02.3.
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qu’il était ivre et à le reconduire chez lui. A peine
5
^ était-il

arrivé qu’il se mit à tourner réellement sur lui- même. Le

tournoiement avait lieu de droite à gauche : on le coucha.

Dans la nuit, il eut une attaque d’apoplexie avec hhni'plè-

gie du côté gauche. On la combattit par les saignées
,
les

vomitifs et les purgatifs. Les symptômes apoplectiques se

dissipèrent en partie
,
mais il resta paralysé de la jambe

gauche : le bras avait repris assez de force et assez d’agilité

pour que le malade pût travailler sur son lit ou dans un fau-

teuil. Néanmoins il s’affaiblissait de iour en jour ; une diar-

rhée opiniâtre se manifesta
;
la maladie s’augmentait encore

par l’usage du vin et de l’eau-de-vie. Au 12 mai 1819, le

dévoiement était continuel
;
lajambe gauche était immobile

,

et, quelle que fût la volonté du malade, il ne pouvait lui faire

exécuter le plus léger mouvement. Le sentiment était con-

servé. Le malade succomba
,

le 24 du même mois
,
à une

diarrhée chronique.

Autopsie. Ulcérations dans tout le gros intestin. Les hé-

misphères cérébraux sont dans leur état ordinaire. A l'en-

trée du pédoncule du cervelet dans l’hémisphère droit de cet

organe, il existait une excavation de neuf lignes de long
,

oblique de dehors en dedans, et large de cinq lignes dans son

plus grand diamètre transversal. Au pourtour de ce foyer, la

substance blanche était devenue jaunâtre et plus consistante

que dans l’état naturel. Le foyer était traversé par une bride

jaunâtre, et divisé en deux petites loges. Tout l’hémi-

sphère droit du cervelet était plus consistant que le gauche
;

les radiations de la substance blanche avaient une teinte

jaunâtre qu’on ne remarquait pas dans les radiations du côté

oppisé. Le reste de la protubérance annulaire, la moelle al-

longée et la moelle épinière ne présentaient rien de particu-

lier. (Observation de M. Serres, loc. cit.]

II. Mademoiselle G..., âgée de soixante ans, sujette de-
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puis long-temps à des vertiges et à une faiblesse des extré-

mités inférieures, éprouva un jour une crise nerveuse avec

besoin de tourner
,
qui dura pendant une demi-heure. En

1830. à la suite d’une vive émotion causée par les événe-

ments de juillet
,
elle fut reprise de nouveaux accès nerveux

avec disposilion à tourner à droite. Ces accès se reproduisi-

rent d’abord tous les huit jours
,
et se rapprochèrent ensuite

pour se renouveler quatre ou cinq fois dans la même journée.

Son moral changea ; elle devint triste, impatiente
, et sa rai-

son s’altéra au point de croire qu’elle avait un serpent dans

le ventre
,

et qu’elle était destinée à périr sur un échafaud.

» Voici, dit M. Belhomme
,
quelle était, en 1837, la nature

des accès : tout à coup, la malade perdait connaissance
,
ses

membres se contractaient
; et les fléchisseurs l’emportant sur

les extenseurs
,
elle était forcée de s’accroupir. Une fois as-

sise, ELLE ROULAIT le plus souvcHt à droite avec une extrême

rapidité; et ce mouvement se serait prolongé long -temps

si elle n’avait rencontré un obstacle. Quelquefois la rotation

s’exécutait à gauche
,
mais d’une manière moins persévé-

rante... Strabisme divergent, etc. Lorsque je vis mademoi-

selle G... dans sa famille, elle était assise sur une chaise

basse
;

et son accès s’étant déclaré en ma présence
,

elle

tourna sur un des coins de cette chaise avec une rapidité vrai-

ment étonnante. ” La fréquence des accès, la difficulté d a-

valer les aliments
,
l’avaient considérablement affaiblie

,

lorsque survint une bronchite à laquelle elle succomba le 18

avril 1838.

Axitop>sie. Les pédoncules du cervelet présentent des

deux côtés une dépression sensible
,
surtout à gauche : ces

dépressions correspondent exactement à deux exostoses vi-

sibles sur les côtés de la gouttière basilaire
,
et dont la gan-

cke est plus grosse que la droite. La protubérance annulaire,

incisée sur la ligne médiane, présente, à l’union de ses deux

tiers antérieurs avec le tiers postéiieur
,
une injection vari-



DESCRIPTION DES TUBERCULES QUADRIJUMEAUX. 455

queuse formant une espèce de croissant dont les deux extré-

mités se dirigent vers les lobes du cervelet , etc.

[Extrait d’une observation recueillie par M. Belhomme,

et publiée dans son troisième Mémoire, sur la localisation des

fonctions cérébrales

,

p. 424 et suiv. Paris, 1839.)

-Nota. Dans l’observation précédente
,
la malade, dit-on,

roulait le plus souvent à droite. Il est à remarquer que le

pédoncule gauche du cervelet était le plus comprimé
,
puis-

que l’exostose correspondante était la plus volumineuse. Ce

cas confirme donc encore ce que nous avons dit plus haut

touchant le sens de la rotation, après la section de l’un des

pédoncules cérébelleux moyens.

III. Chez un mouton
,
roulant de droite à gauche

,
selon

l’axe de sa longueur
,
le pédoncule moyen droit du cervelet

était ramolli et comprimé par un kyste. La pièce patholo-

gique m’a été communiquée par M. Gavarret
,
que j’avais

prié de noter avec soin
,
durant la vie

,
le sens de la ro-

tation .

§ 1. Description des tubercules quadrijumeaux (1).

Les tubercules quadrijumeaux doivent être rangés parmi

es parties de l’encéphale qui existent chez tous les animaux

vertébrés.

Leurs différences de volume relatif, de forme, de nombre.

de rapports et de texture seront examinées quand nous nous

occuperons de l’étude comparative de ces mêmes tubercules

dans les quatre classes d’animaux supérieurs.

(l) Synonymie .— Eiiilneiiliæ quaJrigemiiiæ, qtiadriiiiæ, seu liâtes et testes îles

auteurs latins; protuberamiæ orhiculares de Jf'illis ; tubercules quadrijumeaux

de LFùis/oiu ; corpora bigeinina de Sœinmerring; tubercules du uiesoccpbale,

Chaiissier. On les appelle encore lobes optiques dans les trois dernières classes

de vcrudircs.
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Situation, conformation extérieure et connexions des tubercules

quadrijumeaux.

Chez l'homme
,
les tubercules quadrijumeaux sont situés

derrière les couches optiques et le troisième ventricule, au-

devant du cervelet
, au-dessus des pédoncules cérébraux (1) ,

au-dessous de la glande pinéale
,
de la toile choroïdienne

,
et

du bourrelet postérieur du corps calleux avec lequel ils con-

courent à former la portion horizontale de la grande fente cé-

rébrale de Bichat. Sous ces éminences
,
on trouve le canal

( aqueduc de Sylvùis] qui fait communiquer le quatrième ven-

tricule avec le troisième.

Les tubercules quadrijumeaux sont divisés en antérieurs

ou nates et en postérieurs ou testes (2).

Les deux tubercules antérieurs, plus considérables, offrent

entre eux une légère excavation dans laquelle repose la glande

pinéale ; un peu grisâtres à l’extérieur, arrondis, oblongs et

divergents, ils donnent naissance, de chaque côté, en avant

et en dehors, à un faisceau médullaire établissant leur rela-

tion avec le corps genouillé externe et le nerf optique corres-

pondant. Ce faisceau, à peine apparent chez l’homme, est

très-prononcé
,
comme je le dirai ailleurs

,
dans certaines es-

pèces animales, où il offre l’aspect d’un ruban appliqué à la

surface des nates.

(1) l es Uibcrcules quadrijumeaux ne méritenl pas le nom de tubercules du

mèsiH Cj'hcdCy qui leur avait élé donné par Clmussicr
:
puisqu'ils surmoiilent les

pédoncules céi cbraux, ils reposent évidemment sur un jilan antérieur à celui du

uiésocéphale.

("2) Les anciens anatomistes n’étaient pas d’accord sur les noms qu’ils impo-

saient aux tubercules antérieurs et jtostérieurs. Bauhin
,

Baribolin, Willis,

Vieussens
, Santorini appelaient les antérieurs nates et les postérieurs testes.

Vésale, ^'alvcrda, Yarole, Biolan, Guidi, Spiyel, Hiijhmore, etc., donnaient au

contl aire le nom de testes aii.\ nniériciirs et celui de naies aux poslciieurs. Vé-

sale
(
De hum. rorj). fahr . ,

lib. vi i, x, à [)ro[)os de ces dénom ina lions, s’é-

nonce aillai: Sujieriora tnhera testes vocarunt, quod illis jjhins pénis quasi-

niüdo iiicumbil
;

inferiora aulcin nates, quod mcatus ex tertio vciUriculo in

qiiarium podici confeni possir. »
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Les deux tubercules postérieurs [testes), moins volumi-

neux que les précédents
,
sont plus détachés et à peu près

hémisphériques; chacun d’eux fournit également, en dehors,

une sorte de cordon arrondi qui, situé au-devant du faisceau

triangulaire latéral de l’isthme, et dirigé en avant et en bas,

aboutit au corps genouillé interne
,
d’où procède l’une des

racines du nerf optique.

Un sillon transversal sépare les tubercules antérieurs des

postérieurs ; un autre sillon, antéro-postérieur

,

peu marqué,

isole les tubercules droits des tubercules gauches. De l’ex-

trémité postérieure de ce dernier sillon, on voit partir un pe-

tit faisceau bientôt trifurqué et confondu avec la valvule de

Vieussens ; c’est le frein de cette valvule.

Morgagni (1) ,
Winslow (2), Zinn (3), Santorini (4), Sœm-

merring (5), Gall (6), etc.
,
regardent les tubercules quadriju-

meaux comme donnant en partie origine aux nerfs optiques.

Les faits que j’ai recueillis, dit Tiedemann (7), viennent à

l’appui de cette assertion. En disséquant le cerveau d’un fœtus

humain de la seconde quinzaine du troisième mois, je décou-

vi’is les nerfs optiques, et je parvins à les suivre jusque dans

l’intérieur des tubercules quadrijumeaux, ainsi qu’à la sur-

face des couches optiques. J’ai répété nombre de fois la même

observation dans des fœtus de quatre et cinq mois
:
jusqu'a-

lors il n existe pas encore de corps genouillé externe \'d)\. »

(1) Epist. anat., p. 16, art. su.

(2) Expositanat. de la slruct. du corps humain, t. iv, p. 122, Paris, 1776.

(3) Descript. ocul. humani, etc. Gcetiingiic, 17.j 5, p. 190.

{l) Observât, anat., p. 63.

(5) Vom Batte des menschlicheii Koerpers, t. v. P. i, p. 148.

(6) Anat. ctphysiol. du syst. nerv., t. i, p. 80, 87. Paris, 1810.

(7) Ottv. cité, p. 191, 192.

(8) » Il est certain qtte dans tous les quadrupèdes, le faisceau principal du

nerf 0 |itiqtie vient des nates et du corps genictilatutn externittn. n
(
liapport

de Cuvier ’à 1 Institut sur un Mémoire de G.tll et Spurzheira. Dans Annales du

Muséum d histoire naturelle, t. ii, p. 353.)



458 DESCRIPTION

C’est à tort, selon nous, que divers anatomistes, Eustachi,

Varole
,
Haller

,
MM. de Blainville

,
Cruveilhier, etc., ont

rejeté l’opinion précédente [voy. t. ii, p. 51, 52etsuiv.), que

l’on verra être confirmée par l’anatomie comparative, les

expériences et les faits paihologiques.

Nous n’avons signalé, jusqu’à présent, que les connexions

des tubercules quadrijumeaux avec les couches et les nerfs

opti(|ues. Il nous reste à parler de leurs moyens de commu-

nication avec les divers faisceaux de la moelle épinière.

On se rappelle la portion du faisceau antéro-latéral de la

moelle (1) ,
qui

,
s’incurvant

,
comme l’a surtout démontré

Tiedemann
,
au-dessous des tubercules quadrijumeaux

,
leur

forme une commissure Iransverse ; on n’a point oublié qu’au-

dessous d’eux s’engagent également les pédoncules supérieurs

du cervelet, avec une portion du corps restiforme signalée par

Burdach. Or, pour des motifs déjà indiqués
,
si l’on regarde

celle-ci et les pédoncules cérébelleux supérieurs comme fai-

sant suite aux faisceaux médullaires postérieurs, il en résulte

évidemment que les tubercules quadrijumeaux sont à la fois

en relation avec les colonnes postérieures ou sensitives de la

moelle
,

et avec ses colonnes antéro-latérales ou motrices.

Cette double connexion nous servira à expliquer certains ré-

sultats obtenus dans les vivisections.

Structure des tubercules quadrijumeaux.

Une couche de substance blanche revêt extérieurement les

tubercules quadrijumeaux. Cette couche, un peu plus épaisse

sur les tubercules postérieurs que sur les antérieurs
,

étant

enlevée
,
on trouve dans leur épaisseur un noyau de sub-

stance grise où l’on ne distingue que très-difficilement des fi-

brilles médullaires. Cependant un examen attentif en fait dé-

couvrir plusieurs, dont les unes sont transverses et les autres

(1) de Rcil
;

faisceau triungiilaîie latcTal de l’istlime, de M. Ci’u-

vcilincr.
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longitudinales
;

leur intrication réciproque
,
au milieu de la

matière grise, rappelle un peu lastructure de la protubérance

annulaire. Les premières viennent du rnhan de Reil, dépen-

dance du cordon intermédiaire du bulbe
;

les secondes ap-

partiennent aux 'processus cerebelli ad corpora quadrigemina

ou pédoncules supérieurs du cervelet.

C’est surtout la substance grise qui donne lieu à la saillie

des ganglions ou tubercules quadrijumeaux
,

et qui les con-

stitue essentiellement ; les fibres blanches, dont quelques-

unes leur servent de commissure
,
établissent leurs relations

avec les autres parties de l’axe cérébro-spinal.

Développement des tubercules quadrijumeaux.

Les parties correspondant aux tubercules quadrijumeaux

sont représentées
,
dans l'embryon âgé de deux mois, par

deux lamelles situées tout à fait à découvert, et qui se recour-

bent de bas en haut et de dehors en dedans (1). Ces lamelles,

rudiment du ruban de Reil
,
couvrent le prolongement anté-

rieur du quatrième ventricule, se soudent à la fin du troisième

mois, et forment ainsi une espèce de voûte au-dessus de l’a-

queduc de Sylvius alors très-dilaté. A six mois, elles sont

tout à fait recouvertes par les hémisphères cérébraux ; lisses

et convexes supérieurement
,

elles n’offrent d’abord qu’un

sillon longitudinal qui les sépare
;
de sorte que les tubercules

quadrijumeaux rudimentaires sont seulement au nombre de

deux dans l’espèce humaine, comme on les trouve
,
à toutes

les époques de la vie
,
dans les oiseaux

,
les reptiles et les

poissons.

C’est vers le septième mois que les lamelles précédentes

s épaississent
,
que la substance grise s’y développe d’une

manière apparente, et qu’on commence à apercevoir le sillon

transverse qui divise les tubercules quadrijumeaux en paire

antérieure [nates] et en paire postérieure [testes]. La capacité

(I) Tiede.viann. Üiivr. cité, p. 184 et siiiv.
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de l’espèce de ventricule compris entre les deux lamelles

primitives de ces éminences se trouve considérablement ré-

duite, et celui-ci ne forme plus, dans les derniers mois, qu’un

canal étroit qui constitue l'aqueduc de Sjlvius.

Ces détails tendent à démontrer
,
comme le fait observer

Tiedemann, que les tubercules quadrijumeaux se dévelop-

pent sur les faisceaux prolongés de la moelle
, et spéciale-

ment sur les faisceaux moyens appelés olivaires par cet ana-

tomiste. Red (I
)
avait émis une opinion analogue en regar-

dant ces tubercules comme apposés sur l’irradiation de la

partie qu'il nommait la ganse ou le ruban
,
et qu’il faisait

naître à la fois des pyramides et des olives.

§ IL Anatomie comparée des tubercules quadrijumeaux.

L'homme est de tous les animaux vertébrés celui qui pré-

sente les tubercules quadrijumeaux à leur minimum de déve-

loppement
,
de sorte qu’on peut avancer que le volume de

ces éminences est en raison inverse de celui du cerveau et du

cervelet.

Poissons. La détermination des tubercules quadrijumeaux,

dans les poissons
,
offre des difficultés assez grandes pour que

l’opinion des anatomistes ait singulièrement varié à ce sujet.

Au-devant du cervelet on rencontre deux éminences lisses
,

globuleuses ou ovalaires, qui varient selon les espèces, et qui

sont séparées l’une de l’autre par un sillon longitudinal. Col-

lins (2) ,
Alexandre Monro (3) ,

Camper (4) ,
Ebel (5) ,

Cu-

vier (6), etc., les ont prises pour les hémisphères cérébraux
,

(1) Arch. fur die jdiysiol., t. i.Y, p. 505, 514, 515, tab. il, v. \v. x. y.

(‘2) System ol anatomy, etc., (. il. Londres, 1085.

(3) riie struct. and pliysiol. of Hshes. Edimbourg, 1783.

(4) T. 1 CI t. H de ses Opuscules. — El Mém, de IWcadémie des sciencec. Sa

vants clrangcrs, t. vi, p. 1774.

(.5) Üliscrv. nevrolog., lab. 2, 3, 4.

(0) Leçons d’auat. conip., l. il, |>. lüG. Paris, an VUE
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Haller (1) et Vicq-d’Azyr (2) pour les couches optiques.

Scarpa (3) appelle ces éminences tantôt tubercula majora ce-

rehri
^
tantôt corpora ou tubercula olivaria

,
et ne s’explique

pas sur leur nature. Arsaky (4) les nomme tuhercula oplica
,

tout en les considérant comme les analogues des tubercules

quadrijumeaux. Cette dernière opinion est adoptée par Ca-

rus (5) et par Tiedemann (6).

Suivant ce dernier anatomiste, les éminences dont il s’agit

ne sont point les hémisphères du cerveau
,
ceux-ci étant pla-

cés plus en avant. On ne saurait non plus, quoiqu’elles don-

nent naissance aux nerfs optiques
,
voir en elles les couches

du même nom
,
attendu que celles-ci x\ ocrentjamais de ca-

vité dans leur intérieur. On verra que les éminences qui nous

occupent renferment, au contraire, le plus souvent une ca-

vité spacieuse
,
dans laquelle on trouve plusieurs ganglions.

Cette cavité existe aussi dans les mammifères, aux premiers

temps de la vie fœtale. Étant situées au-devant du cervelet,

elles ressemblent parfaitement, sous ce rapport, aux tuber-

cules quadrijumeaux des autres vertébrés. D’ailleurs
,
elles

naissent aussi sur le prolongement de ces cordons de la

moelle qui s’incurvent de dehors en dedans, au-devant du

cervelet
,
et interceptent d’abord un espace communiquant

avec le prolongement antérieur du quatrième ventricule.

Composées de substance blanche et de substance grise
,
elles

sont d'autant plus volumineuses que les nerfs optiques et

les yeux offrent un volume plus considérable. A l'état frais
,

on peut suivre, sur leur partie interne et supérieure, une des

racines du nerf optique
;
et à leur partie interne et inférieure.

(1) Oper.i iniaora, t. lli, p. 198.

(2) Mcm. Je l'AcaJ. des sciences. Sav. étrang., t. vu, 17“G.

(3) Allât, disquis. de audita et olLictii. Pavie, 1789.

(-4) Disserl. de pisciuai ccrebro et medulta spinali, p. 23. Halle. 1813,

(5) Allât, comp. Trad. de Jourdan, t. i, p. G9. Pai-is, 1835.

(G) Oiivr. cité, p. 201.
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une seconde racine du même nerf. En rapport de volume

avec les yeux
,

elles sont inégalement développées chez les

pleuronectes qui ont les organes visuels d’inégal volume

(Gottsche) (]). Chez le congre, dit Tiedemann
,
chez l’an-

guille, le saluth et la lotte
,
qui ont de petits yeux, elles sont

peu prononcées
,
et offrent

,
au contraire

,
un volume médio-

cre dans les raies et les squales
,
très-considérable dans la

truite, lesaumon, le brochet, l’orphie, la dorée, ruranoscope,

la carpe
,
le barbeau

,
etc. Les cavités produites par le ren-

versement en dedans des membranes qui les constituent ren-

ferment, chez la plupart des poissons, les raies et les squales

exceptés, de petits renflements ou des plis que Haller, Vicq-

d’Azyr, Cuvier, etc.
,

assimilent aux tubercules quadriju-

meaux, quoique, selon Tiedemann
,

ils n’aient aucune ana-

logie avec eux. Ces renflements intérieurs varient beaucoup

pour la forme, le volume et le nombre
,
ainsi que le prouvent

les recherches d’Arsaky. Ils sont très-considérables princi-

palement dans les carpes.

Reptiles, Situés entre le cervelet et les lobes cérébraux
,

les tubercules quadrijumeaux [lobes optiques de quelques au-

teurs) ou bijumeaux, puisqu’ils sont au nombre de deux, sont

arrondis
,
piriformes et parfaitement blancs à l’extérieur.

Leur volume, contrairement à ce qu’on observe dans les pois-

sons osseux
,
est toujours moindre que celui des hémisphères

du cerveau . Deux racines du nerf optique s’aperçoivent à leur

surface
,
l’une en dedans et en haut

,
l’autre en dehors et en

bas. Quand on les a incisés, ils offrent une cavité centrale

lisse à l’intérieur dans les tortues, les serpents, et les lézards:

celle d’un tubercule communique avec la cavité du tuber-

cule opposé. Dans tous les ordres de reptiles, outre les tu-

(l) Ver^leicheiide Anatomie des Geliii ns der Groetenfisclie , irn Arcliives fur

Anatomie, etc., von J. ^luller. Berlin. 1835.
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hercules bijumeaux que plusieurs anatomistes regardent à

tort comme les analogues des couches optiques de l’homme

et des mammifères
,
on remarque

,
plus en avant

,
une paire

de ganglions peu volumineux et correspondant aux couches

optiques du cerveau humain. Quelques-unes des racines des

nerfs visuels s’implantent également sur cette paire de gan-

glions. En examinant l’encéphale de plusieurs grands repti-

les [caret, etc.), Tiedemann (1) y a découvert, après l’avoir

fait macérer dans l’alcool
,
des fibres médullaires qui, nais-

sant des cordons latéraux de la moelle
,
se répandaient dans

les parois creuses des éminences bigéminées : or l'ensemble

des fibres précédentes n’était autre chose que le ruban de

Reil, aboutissant, chez l'homme et les mammifères, aux tu-

bercules quadrijumeaux
;
ce qui démontre, selon Tiedemann,

que les éminences qui nous occupent correspondent réelle-

ment à ces tubercules. D’ailleurs
,
leur volume est en raison

directe de celui des yeux et des nerfs optiques ; de sorte que

cet anatomiste les a trouvées plus considérables chez les lé-

zards et le dragon que dans les chéloniens. Elles ressemblent

encore aux tubercules quadrijumeaux du fœtus humain du-

rant les premiers mois
,
en ce sens qu’elles ne sont pas réu-

nies, comme cela a lieu déjà chez les oiseaux
,
mais au con-

traire séparées dans toute leur longueur, et que les bords de

leurs parois, recourbées sur elles-mêmes, se touchent seule-

ment sans adhérer ensemble d’une manière intime.

Oiseaux. Les anatomistes ont beaucoup discuté sur la

question de savoir si l’encéphale des oiseaux possède ou non

des parties analogues aux tubercules quadrijumeaux de

l’homme et des mammifères. In voJucribus, dit Willis (2),

nates et testes omnino desunt. " Si l’on prend le terme de tu-

bercules quadrijumeaux dans son acception rigoureuse, Wil-

(1) Oiivr. cité, p. 202.

(2) Cerebri anat., etc., cap. Ii, p. 19. Amsterdam, 1C83.
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lis avait eu raison de nier leur existence chez les oiseaux.

Mais Gall (1) ,
Carus (2) ,

Tiedemann (3) ,
etc., ont démontré

que cet organe encéphalique se retrouve dans la classe pré-

cédente
,
avec une forme et des rapports différents de ceux

qu’on lui connaît chez l’homme et les mammifères parvenus

à l'âge adulte.

Au-devant du cervelet, au-dessous et en arrière des lobes

dits cérébraux, sont deux corps globuleux
,
grisâtres dans la

plus grande partie de leur étendue
,
et comme implantés sur

la partie externe et supérieure de la moelle épinière. Ces

corps sont les tubercules bijumeaux (lobes optiques de quel-

ques auteurs) : leur masse est formée de substance grise
;
ils

reçoivent des fibres blanches venant de la moelle, et fournis-

sent aux nerfs visuels une double racine. Collins (4), Hal-

ler (5), Vicq-d’Azyr
(
6), Ebel (7), Cuvier

(
8), etc., les ont as-

similés aux couches optiques des vertébrés supérieurs.

Gall
(9 )

est le premier qui les ait regardés comme les ana-

logues des notes ou de la paire antérieure des tubercules qua-

drijumeaux. Cette opinion a été adoptée plus tard par Ca-

rus(lO) et par Cuvier lui-même (11).“ Ce que les anatomistes

ont nommé couches optiques dans les oiseaux
,
dit Cuvier,

n’est autre chose que les notes eux-mêmes. Les vraies cou-

ches optiques sont en avant
,
avec leur troisième ventricule

,

(
1 ) .Anat. et pliysiol. du syst. ncrv., t. i, p. 83, 87. Paris, 1810.

Ç2) Versucli cluer Dai'stelliing des Nerven systeuas. Leipzick, 1815.

(3) Oiivr. cité. 2'rad. de Jourdan, p. 199.

(4) A System of anatomy, relatiiig of the body of man, bcasls, birds, iiisccts

and plants, t. ii. Londres, 1685.

(5) ne cerebro avium, in Dp. min., t. ut, p. 191.

(G) Hist. de 1 Académie des sciences de Paris, ann. 1783.

(7) Observât, iievrol., tab. I, fig. 12, 13.

(8) Leçons d’anat. comp., t. ii, p. 161 et suiv. Paris, an VIll.

(9) Loc. cit.

(10) .Allât, comp. Trad. de Jourdan, t. i, p. 87.

(11) Bapport à 1 Institut sur un Mémoire de MM. Gall et Spiirzbeîm, relatif

à l’anatomie du cerveau, r/eiir Uibliotli
,
m 'd., t. XNI, p. 41 et 42. 1808
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leurs pédicules de la glande pinéale
,
les deux commissures à

la place ordinaire ; en un mot, semblables en tout à celles des

quadrupèdes
,
à la grandeur relative près. Les prétendues

couches optiques sont, au contraire, entre la commissure pos-

térieure et la valvule de Vieussens
,
l’aqueJuc de Sylvius

passe entre elles; c'est avec lui que communiquent les ven-

tricules qui leur sont propres dans cette classe. Nous avons

vérifié cette remarque importante ;
elle ne souffre pas de ré-

plique. Il est d’autant plus du devoir du rapporteur de le

reconnaître, qu’il avait adopté l’erreur commune dans ses ou-

vrages. Or, comme les tubercules en question donnent évi-

demment naissance aux nerfs optiques dans les oiseaux, ils

confirment l’origine qu’on donne à ces nerfs dans les mammi-

fères et dans l’homme
,
au lieu de l’infirmer. »

Tiedemann adopte l’opinion de Gall avec une restriction :

il considère les masses globuleuses
,
signalées plus haut

,

comme ne répondant pas seulement aux nates
,
mais à la

masse entière des tubercules quadrijumeaux. Les arguments

sur lesquels il s’appuie sont les suivants ;

Les prétendues couches optiques des oiseaux correspon-

dent manifestement, quant à leur situation, aux tubercules

quadrijumeaux
,

tels qu’on les observe dans le fœtus de

l'homme; on les aperçoit tout à fait à découvert, circonstance

qui se retrouve aussi dans ce dernier jusqu’au cinquième

mois. 2" Elles sont très-volumineuses, arrondies et lisses,

comme dans le fœtus des premiers temps de la grossesse.

3“ Elles contiennent une cavité (1) qui communique avec l’a-

queduc de Sylvius, comme dans le fœtus. 4“ Elles sont for-

mées par des fibres médullaires qui s’élèvent des parties

latérales de la moelle, se renversent de dehors en dedans, et

(1) Elles ont iin ventricule clans les oiseaux où le sens Je la vue est le plus

exalté, comme les lobes olfactifs dans les mammifères on c’est le sens de l'odo-

rat ijni l’emporte sur les antres. (Vico-n’Azvn. lor. cit.).

1 . 30
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s'unissent ensemble par le moyen d’une lamelle médullaire

fort mince; une couche de substance grise se trouve mêlée

avec ses fibres médullaires. 5“ Enfin on aperçoit
,
immédia-

tement au-devant de ces éminences, deux petits renflements

situés sui- les pédoncules cérébraux
,
unis par une commis-

sure
,

et entre lesquels existe le troisième ventricule. Ces

renflements sont donc les analogues de ceux auxquels on

donne le nom de couches optiques, dans l’homme et les mam-

mifères.

Le volume des tubercules bijumeaux des oiseaux est en

rapport avec celui des nerfs optiques. Ainsi, chez les oiseaux

de haut vol, comme l’aigle, le faucon, le vautour, etc., qui

ont besoin d’une vue rapide et perçante pour apercevoir leur

proie à de grandes distances, ces tubercules, aussi bien que

les nerfs visuels
,
sont relativement très-considérables

;
ils

sont, au contraire
,
d’un volume relatif infiniment moindre

dans les gallinacés qui, jouissant d’un champ de vision moins

étendu
,
présentent aussi des nerfs optiques moins dévelop-

pés. Il importe encore de faire observer qu’il n’existe, ni

dans les oiseaux, ni dans les autres vertébrés, aucun rapport

de développement entre ces nerfs et les renflements désignés

sous le nom découches optiques. Ces faits tendent, par consé-

quent, à confirmer l’opinion de ceux qui regardent les tuber-

cules bijumeaux ou quadrijumeaux comme les ganglions

cipaux d’origine des nerfs optiques.

Mammifères. Les tubercules quadrijumeaux présentent

quelques différences dignes de remarque. Si l’on compare ceux

du mouton à ceux du chien, par exemple, on trouve que, chez

le premier, la paire antérieure est représentée par deux émi-

nences larges, arrondies, grisâtres, réunies entre elles par un

raphé, et dont l’ensemble rappelle involontairement le nom de

naies, qui leur a été appliqué par les anciens anatomistes;

tandis que la paire postérieure [testes), beaucoup plus petite
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située en arrière de la précédente
,
est tout à fait blanche

extérieurement; chez le chien, la paire antérieure est petite,

embrassée par la postérieure, qui est plus considérable, et

recouverte comme elle de substance blanche. Les mammi-
fères herbivores se rapprochent généralement du mouton

,

quant à la forme et au volume des tubercules antérieurs, et

les carnassiers se rapprochent du chien, ainsi que Sœmmer-
ring(l). Cuvier (”2|, Gall (3), Tiedemann (4), etc., l’ont fait

remarquer. Dans les singes, la proportion respective des tu-

bercules quadiijumeaux est à peu près la même que dans

l’homme. C’est surtout dans les herbivores et dans les

rongeurs
,
où les nates sont très-volumineux

,

que l’on voit

manifestement les nerfs optiques naître en partie de ces émi-

nences, ainsi que Gall l’a démontré et que l’ont admis les com-

missaires désignés par l'Institut pour examiner son travail (5)

.

On ignore encore d’où peuvent provenir les différences qui

viennent d’être mentionnées dans le volume respectif des

tubercules quadrijumeaux. Dugès (6j, admettant que les tu-

bercules postérieurs [testes] sont moteurs, et qu’au contraire

les antérieurs [nates] sont sensoriaux, prétend que, dans les

animaux carnassiers, les premiers l’emportent en volume sur

les seconds, afin de fournir un plus grand nombre de fibres

motrices au nerf optique que ce physiologiste regarde comme
présidant aussi à la contractilité du cristallin (7). Cet organe,

en variant sa densité et ses courbures, procurerait à l’œil la

faculté de voir à diverses distances, et Dugès fait observer

que les carnassiers ont le plus grand besoin de bien juger des

(1) Vom Hirn und Rücheiimarck, Mayence, 1788, p. 91,

(2) Anat. comp., t. li, p. Iô8. Paris, an VIII.

(3) Loc. cit.

(4) Op. cit., p. 196.

(.5) Voir le r.apport déjà cité de G. Cuvier.

(6) Pliysiol. comp., t. i, p. 365. Montpellier, 1838.

(7) ÜLiv. cit., t. I, p. 276, 302, etc.

30
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distances pour arriver :'i leur proie. Il nous paraît inutile de

faire remarquer ici combien sont hypothétiques les assertions

de ce physiologiste.

Les cavités des tubercules quadrijumeaux ont disparu dans

les mammiftu’es
,
ou du moins, d’après Ch. Wenzel (I) et

Tiedemann, elles ne sont plus que fort petites, et doivent

être considérées comme des traces des cavités plus gi’andes

qu’on rencontre chez le fœtus.

Ces tubercules sont recouverts par les hémisphères céré-

braux dans les quadrumanes, les carnassiers, les ruminants

et les solipèdes
;
mais, dans les rongeurs, tels que le lièvre,

la marmotte, l’écureuil, le cabiai, lelapin, etc., ils ne le sont

qu’en partie, et se montrent à nu entre le cervelet et les

lobes cérébraux, comme dans le fœtus humain de quatre à

cinq mois.

Quant à l’opinion dans laquelle on suppose que, chez les

mammifères, les tubercules testes concourent à l’origine du

nerf olfactif, elle est dépourvue de tout fondement (2).

§ III. Fonctions des tcbercules quadrijumeaux.

Nous considérons les tubercules quadrijumeaux des mam-

mifîu’es
,
et les tubercules bijumeaux ou lobes optiques des

autres vertébrés, comme faisant partie intégrante de l'appa-

reil nerveux de la vision, et comme étant indispensables à

son exercice
,
soit qu’eux-mêmes ressentent les impressions

lumineuses, soit qu’ils les transmettent seulement à d’autres

parties de l’encéphale, aux hémisphères cérébraux, par

exemple. Mais les tubercules quadrijumeaux sont-ils exclu-

sivement en relation avec l’exercice de la vue, et n’ont-ils

point d’autres usages ! L’anatomie comparée, les expériences

(1) De peiiltiori slriicUira ccrcbri, p. 1(Î6.

(2) CoviKit, Rai)port cité. — Gau,, oiiv. cli., I. i, p. S8.
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et la pathologie seront invoquées ici
,
comme toujours

,
à

l’appui de nos assertions.

InHuence des tubercules quadrijumeaux sur la vision et sur les

mouvements de l’iris.

Et d’abord, il est inutile de revenir sur les preuves anato-

miques déjà émises, qui établissent les relations intimes des

nerfs visuels avec les tubercules quadrijumeaux : rappelons

seulement qu’en général, dans la série des vertébrés, ces nerfs

et ces éminences grandissent, se développent en raison directe

les uns des autres (1).

Les tubercules quadrijumeaux, avons-nous dit, sont indis-

pensables à l’exercice de la vision. En eflet, enlevez-les chez

un mammifère, un oiseau, etc., et immédiatement la cécité

aura lieu. C’est là un des résultats les plus constants de nos

vivisections
,
qui est parfaitement d’accord avec celui que

M. Flourens (2) avait autrefois obtenu. Cependant, M. Ma-
gendie (3) a avancé, en 1836, n’avoir jamais reconnu que

la blessure du tubercule optique ou quadrijumeau antérieur

altérât la vue chez les mammifères. » Il est vrai que, dans

un ouvrage plus récent (4), le même auteur contredit sa pre-

mière assertion, en disant » que les tubercules quadrijumeaux

antérieurs [nates] se continuent avec la couche optique, dont

ils sont séparés par un sillon peu profond
;
qu’ils fournissent

une des racines d’origine du nerf optique; qu'ils sont en

raj)port avec l’exercice de la vision. » M. Magendie (5) re-

late même un cas de cécité, chez une femme, avec altération

des tubercules quadrijumeaux antérieurs. Une pareille con-

(1) V. plus haut : Anatomie comparée des tubercules quadrijumeaux.

(2) Recherches expéi im. sur les propr. et les fonctions du syst. nerv., p. 14.â,

2' édit. Paris
, 1842.

(3) Précis élémentaire de physiologie, t. I, p. 244. Paris, 183b.

(4) Leçons sur les fonct.du syst. nerv,, t. l, p. 242. Paris, 1839-

(5) /ti'rf., t. Il, p. 141.
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tradiction s’explique, sans doute, en admettant ((ue, dans scs

premières .expériences, ce physiologiste avait pratiqué une

lésion trop superficielle, trop incomplète, pour anéantir la vue

ou même pour la troubler d'une manière appréciable.

Quoi qu’il en soit, il est constant qu’après l’ablation dos

tubercules quadrijumeaux ou bijumeaux (selon la classe de

vertébrés) un animal ne peut plus voir les objets qui l’en-

tourent. Maintenant il faut savoir si ces organes exercent

sur les yeux une action direde ou croisée.

Chez les mammifères et les oiseaux
,
l’action des tuber-

cules précédents (ou lobes ojdiqiies] est croisée ; c’est-à-dire

que constamment la blessure ou l’extirpation du tubercule

droit trouble ou anéantit la vision de l’œil gauche, et vice

versa. C’est encore là un fait établi par les expériences de

M. Flourens (1), et que nous avons eu occasion de reproduire.

Ajoutez que
,
sur des pigeons dont les humeurs de l’œil

avaient été évacuées d’un côté depuis plusieurs semaines,

nous avons observé , au-devant du chiasma
,
l’atrophie du

nerf optique correspondant et celle du lobe optique du côté

opposé (2). Suivant Desmoulins (3), l’action serait, au con-

traire, direde

,

chez les grenouilles, et la lésion d’un lobe

optique entraînerait la perte de la vue dans l’œil correspon-

dant. La difficulté que j’ai toujours éprouvée à reconnaître

l’état de la vision, chez ces animaux, m’a laissé dans le doute

à cet éganl.

La soustraction des tubercules quadrijumeaux entraînant

le défaut d’impressionnalrilité à la lumière
,

il faut déter-

miner expérimentalement si cet effet est dû seulement à

l’interception de la communication des nerfs visuels avec les

hémisphères cérébraux; si l’ablation des tubercules indiqués

(1) Ouv. cité, |i. 142 ctsulv.

(2) M. Magenilie a l'ail des obscrv,nions aiialogncs.
(
Voy. Jonrii. de pbysiol.

expériiii., t. III,
J).

380-

Or) .Vnal. des sysl. nci v., clc., pag, 594 Ptiris, 1,825
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n’agit que comme ferait la section des nerfs optiques, et si,

par conséquent, les uns et les autres ne sont que de simples

conducteurs des impressions visuelles. Voici les résultats de

mes expériences à ce sujet :

Sur différents mammifères et sur des pigeons, j’ai enlevé

complètement (1) les hémisphères cérébraux
,
en ménageant

avec le plus grand soin les couches optiques proprement

dites (2) et le reste de l’encéphale. Un pigeon, ainsi mutilé
,

survécut dix-huit jours (3). L’animal étant placé dans l’ob-

scurité
,
toutes les fois que j’approchais brusquement une

lumière de ses yeux. Tinsse contractait, et souvent même le

clignement avait lieu
;
mais, chose remarquable ! aussitôt que

j’imprimais un mouvement circulaire à la bougie enflammée,

l’animal exécutait un mouvement analogue avec sa tête. Ces

effets, reproduits chaque jour en présence des personnes qui

assistaient à nos leçons
,
ne peuvent laisser aucun doute sur

la persistance de l’impressionnabilité à la lumière
,
après que

les hémisphères cérébraux n’existent plus; et, par consé-

quent, quand on la supprime complètement, par la sous-

traction des tubercules quadrijumeaux [les couches optiques

restant intactes], on ne saurait faire dépendre un pareil ré-

sultat du défaut de communication des nerfs visuels avec les

hémisphères cérébraux. Chez les jeunes chats, les jeunes

chiens et les lapins, Tiris continuait aussi à se mouvoir sous

(1) L’.iutopsie en faisait foi.

(2) Le lecteur ne confondra pas les couches optiques avec les lobes <piiques.

Cette dernière dénomination s’applique, dans le langage de plusieurs anatoniif-

tcs modernes, aux tubercules quadrijumeaux, mais surtout aux tubercules bi-

jumeaux des oiseaux, des reptiles et des poissons.

(3) Une poule privée de ses lobes ce'rébraux vécut dix mois entiers. (FLouflENS,

ouv. cité., 2' édit., p. S7.)

Un pigeon, ayant subi 1 ablation de ces mêmes lobes, se portait fort bien trois

mois après cette opération. (Mai.corps. Dons Leçons sur les fonct. du sysi.

nerv., par M. Magendie, t. ii, p. 351. Paris, 1839.)
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l’influence d’une lumière vive
;
parfois même alors les pau-

pières se rapprochaient.

Ces mouvements nous paraissent un peu analogues à ceux

qui
,
chez un animal décapité

,
succèdent à l’excitation des

surfaces tégumentaires (1) : faute des lobes cérébraux, ils ont

lieu sans conscience, sans qu’il y ait eu perception véritable

ou du moins entière de la sensation lumineuse; car, en défi-

nitive, c’est à ces lobes que les sensations de la vue, comme

toutes les autres, doivent parvenir, pour être élaborées, pren-

dre une forme distincte
,
laisser des traces

,
des souvenirs

durables, et enfin pour permettre la manifestation d’une série

de jugements et de déterminations relatifs à la nature de ces

sensations. Aussi, quoiqu’un animal
,
privé de ses hémisphères

cérébraux, reste impressionnable à la lumière, ne faut-il pas

s’étonner qu’il se comporte comme s’il était absolument aveu-

gle
,
qu’il se heurte contre les obstacles, n’évite point le dan-

ger qui le menace, etc. ; la mémoire et le jugement
,
d’où

dérive la connaissance des objets extérieui’s, n’existant plus,

pouvait-il en être autrement?

Si l’ablation des tubercules quadrijumeaux et la section

des nerfs optiques sont suivies du même effet, c'est-à-dire de

la perte de la vue, ce n’est pas une raison pour regarder les

uns et les autres comme de simples conducteurs des impres-

sions visuelles. Les tubercules quadrijumeaux sont des cen-

ires de réflexion de l’effet centripète des nerfs optiques sur

les nerfs moteurs qui président à la contraction de l’iris
;

aussi leur ablation, d’après les expériences de M. Flourens (2),

paralyse- t-elle cette membrane : en l’absence des hémisphè-

res cérébraux, ces tubercules nous paraissent être encore des

foyers de perception incomplète pour les sensations de la

vue. Cette dernière opinion est d’autant plus probable que

(1) foy. ]). 307 et suiv. Du pouvoir cxcilo-molcitr de !.i moelle q'iiiière cl de

1.1 moelle allongée.

(2) Ouv. cil
,
2^ cdit., [), IH.
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l’ablation isolée, sur des animaux différents, soit du cerveau,

soit du cervelet, soit des corps striés et même des couches

optiques, laisse persister la contractilité de l’iris, indice cer-

tain de la sensibilité à la lumière.

M. Flourens avait d’abord (1) remarqué que l’irritation

d’un tubercule excite les contractions de l'iris opposé seule-

ment; plus récemment (2), il a reconnu que l’effet de cette

irritation se manifeste aussi dans l’iris du même côté. Nos

propres expériences nous avaient également amené à ce der-

nier résultat (3).

I<es tubercules quadrijumeaux sont-ils sensibles et excitables (4)?

Xnfluencent-ils les mouvements volontaires?

La surface de ces tubercules, chez les mammifères et les

oiseaux, ne m’a pas paru, en général, être sensible aux irri-

tations mécaniques appliquées légèrement ; mais, aussitôt

qu’on pénètre dans leur épaisseur, des douleurs vives écla-

tent
,
et l’animal pousse des cris ou se débat avec violence.

Cet effet s’explique, sans doute, par le voisinage d’une por-

tion du faisceau postérieur de la moelle, que l’on a vue se

prolonger au-dessous des tubercules quadrijumeaux
;

il ne

prouve pas qu’eux-mêmes soient sensibles à nos irritants

ordinaires.

L’excitation légère de leur surface, et même de leur sub-

stance grise dénudée
,
n’a occasionné aucune secousse con-

vulsive; il nous a toujours lallu pénétrer assez avant, et

(1) Ouv. cit., cdil. de 1824
, p. 152.

(2) Ouv. cit., édit, de 1842, p. 144.

(3) Voir vol. H de notre ouvrage, p. 61 et suiv., pour l’explication du mouve-

ment simultané des deu.v iris, après l’excitation d’un seul tubercule.

A l’cpotiue où je rédigeai le sccontl volume, qui parut avant le premier, il

n’cxistaii encore de l'ouvrage de M. Flourens que l’édition publiée en 182 4.

(4) Avec M. Flourens, nous appelons excitables le$ parties du o^t'ène ner-

veux, qui, soits riulluencc d’un stimulus immédiat, out la propiiéié d’exciter

des contractions musculaires.
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jusqu'aux fibres médullaires, pour obtenir des contractions.

Ces expériences, exécutées immédiatement après la mort de

l'animal, donnent des résultats moins complexes que durant

la vie, en ce sens que les mouvements généraux, occasionnés

par la douleur
,
ne viennent plus s’associer aux secousses

convulsives dues à une irritation toute locale. Celles-ci appa-

raissent, chez les mammifères et les oiseaux, principalement

du côté opposé au tubercule que l’on excite. De semblables

effets ne sauraient surprendre
,

quand on se rappelle que le

faisceau antéro-latéral ou moteur de la moelle a des con-

nexions intimes avec les tubercules quadrijumeaux : mais ils

tendent surtout à démontrer que, dans les précédentes expé-

riences, les contractions musculaires ont dû dé[)endre de l’ex-

citation des faisceaux médullaires qui s’engagent au-dessous

de ces tubercules, et non de celle de leur substance propre.

Selon M. Serres (1), les tubercules quadrijumeaux » sont

excitateurs de l’association des mouvements volontaires ou

(Je l'èquiUbralion ; et de plus
,

les excitateurs du sens de

la vue dans les trois classes inférieures. « A l’appui de la

première assertion
,

cet auteur rapporte une expérience et

des faits pathologiques (2). Sur un chevreau
,

la base des

tubercules quadrijumeaux fut traversée par un bistouri très-

cflfilé
; l’animal éprouva une douleur très-vive

,
suivie de

mouvements convulsifs dans les membres et dans les yeux.

Huit heures après l’opération
,
on le fit lever. La démarche

était on ne feut jüus irrégulière : on eût dit qu’il ne savait

plus marcher. Il vécut quatre jours, marchant toujours avec

la même irrégularité. Quand il voulait boire, il . était long-

temps avant de pouvoir mettre le museau dans le vase où

était l’eau
;

il avait également beaucoup de peine à saisir les

herbes qu’il choisissait pour se nourrir.

(t) Allât, conip. du ccrvemi, etc., t. ii, p. 717. Paris, 1827-

(2) Onv. cit., I. n, p. 1)42 cl siiiv.
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A nos yeux cette expérience est loin de confirmer l’asser-

tion précédente, puisque, comme on va en juger, la lésion

ne se bornait pas, à beaucoup près, aux tubercules quadri-

jumeaux. Les fibres pédonculaifes sur lesquelles ils s’ap-

puient étaient divisées, et de là l’irrégularité, l’hésitation

dans les mouvements de l’animal demi-paralytique. En

effet, M. Serres ajoute plus bas ; ‘-L’instrument avait traversé

la base des tubercules quadrijumeaux et le gros faisceau sur

lequel repose le processus cerebelKad testes. Sur deux lapins

et un chien l’effet fut le même. >’ Or, ce gros faisceau n’est

autre chose que le pédoncule cérébral, dont la lésion, comme

on l’a vu, entraîne en effet un trouble notable du mouvement.

Les faits pathologiques que relate M. Serres, dans le but

d’établir son opinion, seront examinés plus loin.

Après l’ablation du tubercule bijumeau d’un côté, M. Flou-

rens (1) a vu des pigeons tourner sur eux-mêmes et princi-

palement sur le côté du tubercule enlevé. Le contraire a eu

lieu chez les grenouilles, c’est-à-dire que, le tubercule biju-

meau droit étant soustrait, le tournoiement s’est opéré à

gauche (2). On n’a point oublié que, chez les mammifères et

les oiseaux, l'action des tubercules précédents sur la vue est

croisée ; que, d’après Desmoulins (3), cette action est directe

chez les grenouilles. Or, le tournoiement qui vient d’être

indiqué nous paraît tenir
(
quand toutefois la lésion se borne

aux tubercules et n’intéresse point les fibres pédonculaires)

à la perte de la vision dans un œil. En effet, ayant complè-

tement évacué les humeurs de l’un des yœux sur des pi-

geons, j’ai vu souvent ces animaux tourner sur le côté de

l’œil sain et leur cou se tordre dans le même sens. C’est pré-

cisément ce qui a lieu dans les expériences où on lèse les

(1) Ouv. cit., 2» éiJil., p. -ii. — 14-2.

(2) Ibid., p. 51.

(3) Ouv. cit., p. 59i.
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tubercules. Chez l’oiseau, la lésion du tubercule droit laisse

l’œil correspondant intact, l’animal tourne à droite; chez la

grenouille, la lésion du tubercule droit permet la vision par

l’œil gauche, l’animal tourne à gauche.

Mais, quand on a blessé profondément l’un des tubercules,

et qu’en même temps le pédoncule cérébral sur lequel il s’ap-

puie a été nécessairement atteint, on observe, comme dans

la lésion de ce pédoncule, un mouvement circulaire ou de

manège que nous avons déjà étudié, comme une manifesta-

tion d’hémiplégie croisée
(
pag. 437). Dans ces cas, en effet,

la lésion profonde d’un tubercule ne manque jamais d’entraî-

ner la faiblesse du côté opposé (1), au moins chez les oiseaux

et les mammifères. Cette faiblesse, d’après M. Serres (2),

survient dans le même côté, chez les reptiles, < par la raison,

dit-il, du non- entrecroisement des pyramides dans les deux

classes inférieures. ->

En des détails dans lesquels nous venons d’entrer,

il résulte que le seul usage des tubercules quadrijumeaux

qüï,jusquà 2y)'èsent, soit démontré, se rapporte à l’exercice

de la vision. Quant à l’influence sur les mouvements volon-

taires, que des expérimentateurs leur ont accordée, elle re-

pose, comme nous l'avons prouvé, sur des expériences im-

parfaites, dans lesquelles on avait lésé des parties étrangères

à la substance même de ces tubercules.

Cependant, avant de terminer, je citerai quelques faits

d’anatomie comparée qui permettent de croire que les tuber-

cules c[uadrijumeaux pourraient bien avoir d’autres fonctions

jusqu’ici inaperçues.

Il existe, comme on le sait, des animaux qui sont ou bien

réellement dépourvus de nerfs optiques, ou qui du moins

ont cette paire de nerfs tellement grêle, qu’elle a échappé

(l) Ouv. cil. de M. IMoiircns, p. 1 10-

Ouv, cit., t. U, p, Gi9.
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aux investigations de plusieurs habiles anatomistes. Les ani-

maux dont il s’agit sont
;
parmi les mammifères, la taupe

[lalpa europæa]
,
le rat-taupe du Cap [mus capensis]

,
la musarai-

gne-musette [sorex araneus), la chrysochlore [ialpa asialica],

le rat zemni [mus iyphius], etc.
;
parmi les reptiles, le protée

[proteiis anguinus) et la cécilie; parmi les poissons, l’apte-

richte de IM. Duméril [murena cceca] et la myxiné [gastro-

hranchus cœcus] (1). Or, chez ces mammifères et ces reptiles,

les tubercules quadrijumeaux, suivant M. Serres (2), sont

très-bien développés (3) ;
etnéanmoins, la plupart sont réputés

aveugles ou à peu près. On est donc en droit de se deman-

der, la nature ne faisant rien en vain, pourquoi les tubercu-

les indiqués offriraient un tel développement, s’ils n’avaient

d’autre destination que celle de servir à la vision.

En admettant avec M. Flourens (-4) que les tubercules

quadrijumeaux soient le siège du principe des contractions

de l’iris, on s’étonnera de les trouver si volumineux chez les

poissons, dont la pupille est sans mouvements. Le défaut de

contractilité de l’iris, dans cette classe d’animaux, a été ad-

mise par Cuvier, démontrée par Sœmmerring le fils qui,

ayant exposé aux rayons du soleil, concentrés à l’aide d’une

lentille, l’œil d’un brochet vivant, n’a pu déterminer aucun

mouvement de l’ouverture pupillaire. Muck (5) a fait des ob-

(1) Voir t. Il, p. 76 et stiiv., où nous discutons l’existence des nerfs optiques

chez ces divers animaux.

(2) Ouv. cil., t. Il, p. 3-29.

(3) Il est regreüahle que M. de Blainvillc, qui a eu occasion de disséquer le

gastrohranclius cæcus, et qui a vainement clierclié les yeux et par conséquent les

nerfs opt ques, n’ait jk-is noté l'état des lulicrcules qiiadrijumeanx.
(
V. Principes

d’nnat. cornp. Pars, 1822, p. 428.

(4) Ouv., cit. p. 48.

{•â) Dissert. auat. de ganglio ophllialmico et nervis ciliarilms anim dium.

Lnnclsluit, 181.7.
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servations analogues : “Inpisciùus, dit-il, iridemimmohilem

conspexi, etsi ipsum solis lumen oculos attigil (1). »

Le dernier mot sur les fonctions des tubercules quadriju-

meaux n’a donc pas encore élé donné par les physiologistes
,

et il faut attendre de nouvelles lumières des expériences ou de

la pathologie.

I
IV. Faits pathologiques relatifs aux tubercules

QUADRIJUMEAUX.

Nous rapporterons d’abord quelques faits qui démontrent

la liaison matérielle et physiologique des tubercules quadri-

jumeaux avec le reste de l’appareil nerveux de la vision;

puis, il nous faudra examiner la valeur des observations pa-

thologiques qui ont amené M. Serres à regarder ces tuber-

cules comme présidant à l’association des mouvements vo-

lontaires ou à l’équilibration.

« Nous sommes convaincu, dit M. Jobert (2), que, chez

les mammilères
,

la compression des tubercules quadriju-

meaux détermine la cécité. » Puis il cite des observations

qu’il a recueillies sur l’homme.

Chez un malade
,
la vue baissa graduellement, les pupil-

les se dilatèrent ,
et il n’y eut plus perception que d’une fai-

ble lueur. C’est par Y œil droit que la perte de la vue com-

mença
,
et bientôt l’œil gauche cessa de voir à son tour. L’au-

topsie ht découvrir une tumeur comprimant les tubercules

quadrijumeaux ; mais la p>aire gauche avait plus souffert de

la compression que la droite
;
aussi l’atrophie était-elle plus

marquée chez la première.

(Ij De Lacepèule dit neanmoins que quehjues espèces pcuventassez contrac-

ter leur pupille jtour lui donner la l’orme d’une fente verticale ou liorizontale

;

mais il ne cite pas les espèces de poissons fjui jouissent de cette faculté
(
Princi^

pes d'anat.coinp., par M. de Blainville. Paris, 18‘2'2, p. 4-5.)

(2) Etudes du système nerveux, j>, Paris, 1838.
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“Lorsque le nerf optique
,
ditGall(l), était atrophié,

nous avons toujours observé que le tubercule antérieur qui

lui appartient [nates] avait sensiblement diminué de volume. »

Wrolick(2), au rapport de Dugès 3), a relaté l’observa-

tion d'un enfant aveugle

,

à l’autopsie duquel “ on trouva

une atrophie des nerfs optiques, des couches optiques et des

tubercules quadrijumeaux .
«

Chez une femme aveugle
,
M. Magendie (4) a constaté

,

dans l’appareil nerveux de la vision
,
les altérations suivan-

tes ; « Les nerfs optiques
,

dit-il
,
sont atrophiés

,
et cette

atrophie est d’autant plus prononcée
,

qu’oii se rapproche

davantage de leur chiasma. A cet endroit
,

ils représentent

plutôt un ruban aplati qu’un faisceau cylindrique
,
et ils pa-

raissent réduits à leur coque fibreuse. La matière médullaire

centrale de ces nerfs a dû disparaître
,
à en juger par leur

transformation et leur amincissement. On ne voit pas que

l’un des nerfs soit plus altéré que l’autre. Au delà de l’en-

trecroisement, l’atrophie persiste, et même les nerfs ne sont

plus constitués que par une lame demi-transparente
,
offrant

le brillant du tissu corné et n’atteignant qu’à peine les points

d’où naissent leurs racines. Les tubercules quadrijumeaux

anterieurs
,
surtout le droit

,
sont diminués en volume et un

jieu ramollis. »

M. Lélut (5) mentionne des exemples d’amaurose dans

lesquels l’atrophie des tubercules testes a coïncidé avec celle

des nerfs optiques.

En voilà assez pour établir pathologiquement les rapports

intimes des tubercules Cjuadrijuineaux avec l’exercice de la

vue.

(1) Anat. et physiolog du système nerveux, t. i, p. 82. Paris, 1810.

(2) Me'moire d’anat. et de physiol., Amslerdatn, 1822, iu-d.

(3) Physiol. comp., t. i, p. 296.

(4) Leçons sur les fonct. du syst. nerv., t. ii, p. 141

.

(5) Journal hebdomadaire de médecine, t. xiii, n. 168.
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J’arrive maintenant à la relation et à l’appréciation des

faits pathologiipues qu’a publiés M. Serres (1), dans le but de

prouver que ces tubercules président à l’équilibration, à l’as-

sociation des mouvements volontaires.

I. A la suite de longs chagrins
,
un homme fut pris de la

danse de Saint-Guy : cette affection revint d’abord à de très-

longs intervalles ;
en 1811, elle devint continue

; en 1812,

ne pouvant plus se livrer à ses occupations
,

il fut reçu à

l’hôpital de la Pitié. Les mouvements étaient dans un dés-

ordre difficile à exprimer; la station était toujours agitée;

si on forçait ses membres au repos, la face était agitée con-

vulsivement, les yeux roulaient dans l’orbite avec une rapi-

dité que l’observateur pouvait difficilement suivre
;
la marche

était des plus bizarres : tantôt il levait les pieds plus qu’il

n’était nécessaire
,
tantôt il les traînait, et trébuchait par la

rencontre de l’obstacle le plus léger; d’autres fois il levait

trop une jambe
,
et pas assez la jambe opposée. Les mouve-

ments des bras étaient aussi désordonnés que ceux des jam-

bes ; voulait-il manger la soupe
,

il portait la cuiller au front

ou la renversait sur sa poitrine
;
ce n’était qu’après les efforts

les plus pénibles qu’il parvenait à l’introduire dans la bouche.

Autopsie. — On trouva un noyau dur et comme squir-

rheux dans la partie moyenne des tubercules quadrijumeaux
;

au pourtour, et surtout en arrière, la substance cérébrale

était ramollie et marbrée ; le ramollissement s'étendait jus

-

qu’ci la partie interne des processus cerebelli ad testes.

IL Une femme hystérique, ayant la démarche d’une per-

sonne ivre
,
fut prise de mouvements spasmodiques

,
sans

attaque d’hystérie ; ses jambes et ses bras s’agitaient invo-

lontairement dans son lit
;
ses yeux étaient tantôt fixes, tan-

tôt dans la plus grande mobilité; les pupilles étaient con-

(!) Oiiv. cil., l. II. ]). 043 Pt siiiv.
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stamment contractées. Le délire survint
,

et au délire

succéda un état comateux et apoplectique
, état comateux

qui avait cela de particulier que, de loin en loin, les jambes

et les bras étaient pris de mouvements spasmodiques et en

apparence irréfléchis.

Aulopsie. — Il existait unfoyei' sanguin situe au haut des

cordons sîipé?'ieurs du quatrième ventricule
,
au-dessous par

conséquent des tubercules quadrijumeaux qjostérieurs.

III. Sur une autre femme de soixante-huit ans, qui avait

offert au plus haut degré les mouvements incohérents de la

danse de Saint-Guy
,
auxquels succéda une apoplexie fou-

droyante
,
toute la base des tubercules quadrijumeaux

,
jyrin-

cipalement des tubercules postérieurs
,

était le centre d’un

foyer sanguin qui en avant s’étendait jusqu’au-dessous de la

glande pinéale
,
et en arrière jusque dans Tépaisseur de la

qyrotubérance annidaire.

IV. Chez une malade affectée également de la danse de

Saint-Guy, les tubercules quadrijumeaux antérieurs et posté-

rieurs étaient enflammés', les processus cerebelli ad testes

l’étaient également
, et à un degré d’autant plus grand qu’ils

se rapprochaient davantage des tubercules quadrijumeaux.

Appréciation desfaits précédents

.

M. Serres fait observer qu’ici les lésions pathologiques des

tubercules quadrijumeaux n’ont pas été accompagnées d’al-

tération sensible de la vue : cela pouvait et même devait

être, puisque, dans aucun de ces cas, ces éminences n’étaient

désorganisées

.

En effet, dans l’un, il s’agit d’un noyau dur,

siégeant à leur partie moyenne; dans l’autre
,

il y a une

simple inflammation; dans deux autres cas
,
enfin, un foyer

sanguin occupe seulement la base surtout des tubercules

quadrijumeaux postérieurs, ou testes, c’est-à-dire de ceux

qui ont les moindres communications avec les nerfs visuels.

Chez le premier malade
,
aftècté de la danse de Saint-

31I.
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Guy, la lésion était loin d’être bornée aux tubercules qua-

drijumeaux
,

puisque
,
indépendamment du noyau squir-

rheux trouvé dans leur partie moyenne
,

il y avait un

ramollissement étendu dans le voisinage, et, pir conséquent,

jusqu’aux fibres pédonculaires sous-jacentes
,
dont l’excita-

tion directe
,
chez les animaux

,
provoque des secousses con-

vulsives.

Chez la seconde malade
,
le foyer sanguin intéressait les

cordons supérieurs du quatrième ventricule. Il avoisinait

,

sans aucun doute, les tubercules quadrijumeaux : mais,

pourquoi faire dépendre les mouvements spasmodiques
,
ob-

servés durant la- vie
,
plutôt de ces tubercules que des cor-

dons de la moelle allongée
,
siège véritable de la lésion

,
et

d’ailleurs si aptes
,
chez l’animal vivant

, à produire ces sor-

tes de mouvements sous l’influence d’un stimulus immédiat?

Comment pouvoir expliquer, à l’aide du foyer sanguin

trouvé après la mort
,
la danse de Saint-Guy observée chez

la troisième malade? L’affection convulsive préexistait,

puisqu’il s’agit ici d’un cas d’apoplexie foudroyante
,

dont

l’issue funeste et rapide s’explique d’autant mieux
,
que le

foyer hémorrhagique siégeait, en partie, dans la protubérance

annulaire.

Enfin
,
en admettant que la lésion, rencontrée sur le qua-

trième malade, ait déterminé la danse de Saint-Guy
,
on ne

peut s’empêcher de remarquer que cette lésion n’intéressait

pas seulement les tubercules quadrijumeaux.

Ces faits sont donc loin d’avoir une telle netteté qu’ils

puissent contredire les opinions que nous avons précédem-

ment formulées.
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I I. Description delà glande pinéale (1).

La glande pinéale est un petit corps grisâtre que l’on

aperçoit entre les tubercules quadrijumeaux antérieurs [na-

ies], derrière le troisième ventricule, au-dessus et en arrière

delà commissure cérébrale postérieure, au-dessous de la toile

choroïdienne et du bourrelet postérieur du corps calleux (2).

Son volume est variable suivant les sujets
,
et ne dépasse

pas le plus souvent celui d’un pois ordinaire. Du reste

,

l’anatomie comparée démontre que le volume de la glande

pinéale n’est nullement proportionnel à celui des lobes céré-

braux, du cervelet, des tubercules quadrijumeaux ou des

couches optiques.

Sa forme est celle d’un cône dont la base échancrée et

adhérente se dirige en avant, et le sommet libre, en arrière.

Cette forme conoïde, du moins chez l’homme, lui a valu le

nom de xc-waplov : celui de glande jnnéale vient de ce qu’on

a supposé à l’organe dont il s’agit la structure et les usages

d’une glande, de ce qu’aussi on l’a comparé
,
pour sa confor-

mation, à une pomme de pin.

La glande pinéale est assujettie dans la place qu’elle oc-

cupe par des petits prolongements médullaires qu’on appelle

'pédoncules

,

et aussi, comme on le verra plus loin, par la

toile choro'idienne elle même, qui non-seulement la recouvre

supérieurement
,
mais encore l’embrasse et y adhère par un

nombre infini de petites ramifications vasculaires.

Pédoncules de la glande pinéale.

Nous les distinguerons en antérieurs et en postérieurs.

Les pédoncules antérieurs [habenœ, rênes del'âme] sont deux

tractus médullaires fort grêles, qui, longeant le bord supé-

[1) Synonjime : — XCOVCtpiOV, xoJVOElOr)!; de Ga/ien; conarium des Lutins;

glandula pinealis de ff'illis; épiphyse cérébrale de M. Serres.

(2) l'o)

.

pl. IV, fig. 1 .

31 .
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rieur et interne de chaque couche optique
,
semblent se con-

fondre, en avant, avec les deux piliers antérieurs de la voûte

ou trigone cérébral, tandis qu’en arrière ils se réunissent à la

base de la glande, et forment une sorte de coirimissure trans-

versale qui surmonte la commissure cérébrale postérieure.

Les pédoncules postérieurs se dirigent en arrière et en

bas, pour disparaître bientôt à la surface des tubercules qua-

drijumeaux antérieurs. C’est donc spécialement avec ces tuber-

cules et les couches optiques que la glande pinéale offre des

connexions.

La couleur de la glande pinéale est d’un gris rougecâtre
;

sa consistance est molle. La pression fait exsuder de cet

organe un suc visqueux
,
et y révèle la présence de petits

graviers dont il sera fait une mention plus détaillée tout à

l’heure.

Structure de la glande pinéale.

De la substance blanche continue aux fibres des pédon-

cules de cette glande, de la substance grise abondamment

pourvue de vaisseaux
,

et enfin des petites concrétions cal-

caires entrent dans la composition de la glande pinéale.

Les fibres médullaires sont les unes transverses
,
les au-

tres longitudinales. Les premières forment la commissure

transverse dont nous avons déjà parlé; les secondes, qui sem-

blent marcher dans la direction de l’axe antéro postérieur

de l’organe, deviennent d’autant moins perceptibles qu’on se

rapproche davantage du sommet, et sont dispersées au mi-

lieu de la substance grise. Celle-ci est traversée par de fines

ramifications vasculaires qui unissent le tissu de la glande si

intimement à la toile choroïdienne, qu’il faut de grandes pré-

cautions pour ne pas enlever toile et glande à la fois.

Entre la commissure cérébrale postérieure et la commis-

sure transverse de la glande pinéale, et, par conséquent, à

la base de celle-ci, on aperçoit une petite cavité ou cul-de-

sac que l’on a regardé comme une sorte de ventricule.
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Cette cavité renferme des corpuscules cristallins [acervulus

cerehri, concrementa pinealia] que l’on trouve également

disséminés à la surface de la glande, ou même dans sa sub-

stance. Ils sont demi-transparents
,

et offrent une couleur

d’un jaune opalin : exposés à l’air, ils deviennent à peu près

opaques. Leur composition chimique a de l’analogie avec

celle des os : Pfaflf (1) ,
qui les a analysés

,
les a trouvés com-

posés d’une matière animale, de beaucoup de phosphate de

chaux et d’un peu de carbonate calcaire.

L’existence de ces concrétions paraît avoir été connue dès

la plus haute antiquité, puisque Galien (2) dit, sous forme

de plaisanterie, qu’il connaît des médecins qui sont de force

à chercher s’il n’y a pas du cartilage ou de l’os dans le co-

narium.

Sauf quelques exceptions assez rares
,
ces concrétions se

retrouvent chez tous les individus adultes. Jos. Wenzel (3) n’a

constaté leur absence que six fois sur cent. Jusqu’à présent

nous les avons constamment rencontrées.

Elles ont été considérées à tortparMorgagni(4), Günz (.5),

Greding (6), etc.
,
comme tenant à un état pathologique, et

comme la cause ou l’effet des maladies mentales. Jos. Wen-
zel (7) assure qu’au contraire il a trouvé les concrétions de

la glande pinéale peu nombreuses, chez quatre individus at-

teints de folie.

Développement de la glande pinéale.

Tiedemann (8) n’a pu apercevoir la glande pinéale dans

le cerveau des fœtus de deux et trois mois : il n’a commencé

(1) Deutsches arch. fiir die physiol., t. ili, p. 170.

(2) De admin. anat., lib. iv, cap. i.

(3) De penit. struct. cerebri, elc., p. 156.

(4) De causis et sedib. epist. v, a, 12. — Epist. LXi, a, 3, 4.

(5) De hipillis .jlandulæ pinealis in quinque mente .ilienatis invcntis. Leip-

sick, 1763.

(6) Adv. nied., t. ii, p. 522.

(7) Ouv. cit.
, p. 165.

(8) Ouv. cil., p. 216.
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à la voir qu’au quatrième mois, sous la forme d’un petit

corps rond et aplati, qui augmente peu à peu durant le cours

des mois suivants. Jamais Tiedemann et Jos. Wenzel (1)

n’ont rencontré de corpuscules cristallins dans la glande pi-

néale des fœtus ; tandis que Sœmmerring (2) prétend les y
avoir vus. “ Ante 'partum

,
dit Wenzel

,
in emhryonu^ et

fœtuwn cerehris , nunquam neque in conario, neque in me-

dullosacommissura
,
uUum acermilo simile reperiehamus. »

Selon cet auteur, les concrétions apparaissent seulement à

dater de la septième année : elles se montreraient dès la

sixième, d’après Meckel (3).

§ II. Anatomie comparée de la glande pinÉale.

Poissons. Dans aucune des espèces de poissons qu’d a eu

occasion de disséquer, Tiedemann (4) n’a pu rencontrer la

glande pinéale. Au rapport du même anatomiste. Camper

ne l’a observée ni dans le cabeliau, ni dans l’égrefin, ni dans

le brochet. Vicq-d’Azyr (5) ,
Cuvier (6), Arsaky (7) ,

n’en

font aucune mention. *< Je n’en ai pas trouvé la moindre

trace, dit Desmoulins (8), chez aucun des trente genres de

poissons que j’ai étudiés. » Néanmoins
,
Willis (9) admet

la glande pinéale chez les poissons, et Haller (10) dit l'avoir

rencontrée dans la carpe et dans la tanche, après 1 avoir

vainement cherchée dans le brochet et dans la truite. M. Ser-

ti) Onv. cité, )). 313.

(2) Decorporis humani fabrica, t. IV, p. 63. Tivj. ad Mœnum, 1798.

(3) Manuel d'anat., Trad. jranç., t. il, p. 649.

(4) Onv. cit., p. 217.

(5) Méin. de l’Acatl. des sciences. Rec. des savants éliangers, t. vu. Paris,

1776. Et OEuv. coinpl., t. ^i, p. 217. Paris, 1805.

(6) Lee. d’anat. conip., t. ii, p. 166 et sniv. Paris, an VllI.

(7) Comnientatio de piseiitm cerebro et mcdtdla spinall. Halle, 1813.

(8) Anat. des syst. nerv., t. i, p. 211.

(9) Anat. ceiebii, etc., cap. .Mv, p. 102. Amslerdum, 1683, cd. in-12.

(10) Opéra minora, t. ni, p. 216.
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res (1) fait observer que, pour la découvrir, il est absolument

nécessaire de faire les recherches sous l’eau ; il conseille en-

core d’employer une loupe et d’éclairer d’une vive lumiière

le lieu occupé par cet organe : « Par ce procédé, ajoute cet

anatomiste, on parvient à le voir chez la plupart des pois-

sons. > La glande pinéale serait surtout distincte
,
d’après

M. Serres, dans le cyprins, la morue, le congre, et princi-

palement encore chez l’ange [squalus squaiina], où son vo-

lume dépasserait “ toutes les proportions que nous lui con-^

naissons dans les autres classes. « J’ai la certitude de son

existence dans la carpe.

Reptiles. La glande pinéale existe incontestablement dans

cette classe d’animaux. Elle est d’un rouge intense dans la

grenouille, chez qui nous l'avons observée. Tiedemann (2) l'a

rencontrée dans le caret, le dragon
,
le lézard des murailles

et la couleuvre à collier. Elle est située immédiatement der-

rière les hémisphères du cerveau, où elle se montre sous la

forme d’un petit corps arrondi et mollasse ; ses pédicules,

qui sont très-déliés
,
naissent manifestement

,
selon cet ana-

tomiste
,
comme dans le cerveau de l'homme

,
du bord in-

terne et supérieur des couches optiques. D’après M. Ser-

res (3), la glande pinéale offre un volume considérable chez les

crocodiles
,
sa forme est allongée

;
chez le ca'iman à museau

de brochet, elle est encore plus volumineuse et divisée jus-

qu’à son sommet
;
chez la tortue grecque, elle est bifide dans

toute son étendue. Desmoulins (4) prétend que chez le couï

[testado radiata de Shaw) la glande pinéale est plus volumi-

neuse et de la même forme qu’un des lobes optiques [tuber-

cules bijumeaux].

(1) Ouv. rit., t. Il, p. .•483-4-8-i et siiiv.

(2) Ouv. cite., p. 217.

(3) ütiv. cit., t. Il, p. -i85.

( i) Ouv. ci'., t. I, p. 191).
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Oiseaux. C’est à tort que Haller (1), Vicq-d’Azyr (2) et

Desmoulins (3) ont refusé la glande pincale aux oiseaux.

Déjà, avant Haller, Harder et Borrich l’avaient trouvée

dans l’aigle, et Perrault dans l’autruche. Cuvier (4) dit « que

les lignes blanches qui bordent supérieurement le troisième

ventricule, chez les oiseaux, se prolongent, comme à l’ordi-

naire, pour servir de pédicule à la glancte pinéale, » Carus (5),

Tiedemann (6), M. Serres (7) l’admettent également. Ce der-

nier anatomiste l’a observée dans un grand nombre d’espèces :

chez le coq d’Inde, la glande pinéale égale presque le volume

du cœur de la grenouille, .et s’en rapproche pour la forme.

Chez l’épervier, elle est très-large et un peu aplatie d’avant

en arrière. Elle est arrondie chez les perroquets, les aigles,

l’autruche de l’ancien continent, et chez le casoar, où elle

est très-développée. Dans les oiseaux, comme dans les mam-

mifères, la glande pinéale tient aux parties voisines par deux

ordres de pédoncules, lesunspostérieurs, les autres antérieurs.

Mammifères. La glande pinéale offre, dans cette classe,

beaucoup de variétés de forme et de volum.e. Selon Tiede-

mann, elle est très-petite et arrondie dans les carnassiers,

tels que le chien, le chat, le renard, la martre, etc.
;
volu-

mineuse, oblongue et presque conique dans quelques ron-

geurs, par exemple dans le castor et la marmotte; petite et

ronde dans d’autres rongeurs, comme le lièvre et le lapin.

Son volume est beaucoup plus considérable, proportionnelle-

ment à celui du cerveau, dans les ruminants que dans

(1) Loc. cil.

(2) OEuv. coinpl. Edit, de J. Moreau, t, VI, |i. 21(5. Paris, 1805. Tiedemann

(o|), cil., ]i. 218) s’esl trompé en prêtant à Vicq-d’Azyr une opinion opposée,

(3) Unv. cit.
,

t. I, p. 2 1 1

.

(A) Anal, coinp , t. ii, p. 162. Paris, an VIII.

(ô) .Anal, comp., t. n, j). 88.

(6) Onv. cil., p. 2 18.

(7) üuv. cil., 1. Il,
i>.

'i86.
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l’homme
;
mais elle diffère, quant à la forme, suivant les

espèces. Presque ronde dans la brebis, elle est allongée,

cylindrique dans le bœuf, et à peu près cordiforme dans le

cerf et la biche. Dans le cheval et le cochon, elle est très-

grosse, oblongue et fort dure. Dans tous les mammifères

les pédicules médullaires naissent du bord interne et supé-

rieur des couches optiques, et en même temps un peu des

nates. Ils sont unis ensemble par la masse, d’un gris rougeâ-

tre, qui constitue le corps de la glande. Celle-ci est creuse,

dans le cerf, la biche et la brebis, d’après la remarque de

Vicq-d’Azyr. Tiedemann et Jos. Wenzel (1) n’ont jamais

trouvé de concrétions dans celle d’aucun mammifère. D’après

M. Serres, on n’en trouve non plus aucune trace chez les

oiseaux, les reptiles et les poissons, de telle sorte que la

présence de ces concrétions semblerait caractériser la glande

pinéale de l’homme. Toutefois, Sœinmerring (2) prétend les

avoir rencontrées dans le daim, et Malacarne (3) dans la

chèvre.

§ III. Fonctions de la gl.\nde pinéale.

Les fonctions de la glande pinéale sont encore à détermi-

ner
;
je n’aurai donc à entretenir le lecteur que d'hj-pothèses

pour la plupart fort anciennement émises, et en partie re-

produites par des auteurs modernes ou même contemporains.

Suivant une opinion antérieure à Galien, puisqu’il la ré-

fute, le conarium ou glande pinéale ferait l’office de poriier,

comme le pylore de l’estomac, et ne laisserait passer du ven-

tricule moyen dans le ventricule du cervelet que la quantité

convenable Du reste, voici en quels termesjcfZzV.

(1) De pciiiliori strucl. cci-eb.,p. 151.

(2) Vom llirji und liücKcnniaik, Mnycncc, 178S, p. 92.

(U) F.iiceKiIotoniia ili alcmii qiiadiiipedi. Rlantoue, 1795, [). 31.
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gr.-Iat. de Kühii) Galien lui-même (1) expose cette opinion ;

“ Usum conario eumclem esse existimant aliqui, qui est fyloro

ventriculi. Nam, ut hune confirmant prohibere ne ex ven-

triculo cihus, priusquam coctus sit, in tenue intestinum as-

sumatur, ad eumdem modum et hanc glandidam, conarium,

in jiidncipio meatus constitutam
,

qui meaius spirifum ex

medio ventriculo in cerebeUi ventriculum iransmittit
,
custo-

dem qiiemdarn esse aiunt, et relut œconomum esse quantum

spiriiiis mini oporteat. »

M. Magendie (2), en considérant la glande pinéale comme
un iamj)on destiné à ouvrir et à fermer l’aqueduc de Sylvius,

n’a donc pas émis une hypothèse nouvelle.

Galien (3) regarde le conarium comme étant de nature

glandulaire, ce qui permet de croire qu’il lui supposait des

usages relatifs aune sécrétion. Ces usages ont paru proba-

bles à quelques physiologistes. “ La présence d’une cavité

dans son intérieur, dit M. Cruveilhier (4), l’hydropisie dont

celle-ci est quelquefois le siège, sembleraient indiquer que

les usages du conarium soirt relatifs à la sécrétion d’un li-

quide. »

D’après Willis (5), la glande pinéale existerait surtout à

cause des plexus choroïdes, et serait destinée à absorber et

à retenir la sérosité exhalée du sang artériel, jusqu’à ce que

les conduits lymphatiques [lymqdiæ f/uc/us)lacharrient ailleurs.

Pour combattre l’hypothèse en faveur de son temps, Ga-

lien (6) se fonde sur ce que, vu son immobilité et ses adhé-

rences
,
le conarium ne peut oblitérer le conduit de commu-

(1) De usu pai'liimi, lili. viii, cap. xiv, t. iil, p. Ü75.

(2) Joiiri). Je pliysiol. expér., t. viii, 225.

(3) Loc. tit.

(i) Anal, descripl., t. iv, p. C89, 690. Pnris. 1836.

(5) Anal, cerebri, etc., cap, .xiv, p. 103. Ainsterdnm, 168.3.

(6) Loc cil.)). 6/6. Kclii.cit.
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nication du ventricule moyen avec le ventricule cérébelleux.

Toutefois
,

il maintient qu’il existe un agent pour une pa-

reille oblitération
,

et cet agent
,
suivant lui

,
est l’éminence

vermiforme du cervelet : » Opinari autem
,
dit-il

,
iransitui

spiri/us prœesse ici conarium
,
hominum est epiphyseos ver-

miformis actionem ignorantium. >> Ambroise Paré (1) ,
em-

pruntant la même idée à Galien sans le citer, s’énonce ainsi :

» L’utilité du processus vermiforme est de servir audit con-

duit comme de portier, lequel
,
en temps et lieu

,
laisse pas-

ser les esprits ,
tant qu’il en est besoin

,
au ventricule posté-

rieur, de peur que, s’ils y passaient trop subits, ils ne fissent

confusion des choses mémorables
; et partant

, a été situé

sur le commencement du cérébelle pour clore et ouvrir ledit

conduit.

C’est surtout depuis Descartes (•2) que la glande pinéale a

acquis, pour ainsi dire, une certaine célébrité. Chacun sait

qu’il voulut en faire la source des esprits : “ Les esprits,

dit-il, coulent de la glande pinéale dans les concavités du cer-

veau... Elle doit être imaginée comme une source abondante

d’où les paities du sang les plus petites et les plus agitées

coulent en même temps de tous côtés 11 faut fort peu de

chose pour la déterminer à s'incliner, ou se pencher plus ou

moins
,
tantôt d'un côté

,
tantôt de l’autre

,
et faire qu’en se

penchant elle dispose les esprits qui sortent d’elle à prendre

leur cours vers certains endroits du cerveau plutôt que vers

les autres
,

etc. » Ridiculisant
,
non sans motifs assurément

,

l’idée de Descartes
,
on assit l’âme sur la glande pinéale

comme sur un siège
,
d’où elle dirigerait les impulsions du

cerveau, à l’aide de deux prolongements nerveux que les ana-

tomistes appellent encore quelquefois habenæ
,
ou rênes de

l’âme. Aujourd’hui, ce serait peine superflue de citer les

( 1) Analoinie, cliaj) vin.

(2) TraiiG de l’homme.
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arguments opposés par Willis (1) et Sténon (2) à une hypo-

thèse dont le temps et le sens commun ont fait justice.

Dirai-je
,
pour terminer, que Rolande (3) et M. Magen-

die (4) ont voulu expérimenter sur la glande pinéale ou ses pé-

doncules
, et qu’il n’en est pas résulté la moindre conjecture

sur leur utilité? C’est au plus si nous osons espérer que les lé-

sions rnorbidespuissentdonnerunjour la solution duproblème.

§ 1 . Description des couches optiques (5)

.

On donne le nom de couches optiques à deux renflements

volumineux
,
situés au-dessus et un peu en dedans des pé-

doncules cérébraux
,
au - devant des tubercules quadriju-

meaux, en arrière et en dedans des corps striés [voy. pl. iv,

fig. 1 et suiv.).

Les couches optiques, traversées par le plus grand nom-

bre des fibres pédonculaires
,
sont le point de départ ou le

centre de l’irradiation de ces fibres en tous sens.

Leur face supérieure
,
convexe

,
fait partie du plancher

des ventricules latéraux
;
elle est, en partie, recouverte par

le trigone cérébral ou voûte à trois piliers
,
par la toile cho-

roidienne et les plexus choroïdes
,
et présente en avant une

saillie longitudinale (6), correspondant à l’extrémité épanouie

d’un faisceau médullaire qui, quoique logé dans l’épaisseur

de la couche optique, ne sera décrit qu’avec les éminences

inamillaires ou les piliers antérieurs de la voûte.

(1) Loc. cil.

(2) Discours sur l’anat. du cerveau, inséré dans \Anatomie de Winslow, t. iv,

p. II7. Paris, I77G. Edil. in-I2.

(3) Journ. de Physiol. expérim., t. iii, p. 101.

(4) Lee. sur les fouet, du syst. nerv., t. i, p. 201

.

(5) Synonymie. — Tlialami oplici de Galien; tlialami nervorum opiieorum de

jnltis ; striata corpora superna posleriora scu crura medulla; oldongatæ de

Gieussens; colliculi nervorum opiieorum de Snemmening ; couclies des nerfs

oculaires de Cliaussier ;
grands ganglions inferieurs du cerveau de Gall.

(G) Cette saillie a été figurée par Vieiissens, qui l'appelle corpus album sub-

rniumtum.
(
V, Nevrographia nniuersnlis, cap. xr, tab. vi, dd. et tab. vu, ce.)
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Séparée de la précédente par un tractus médullaire ap-

pelé pédoncule antérieur de la glande pinéale
,

la face in-

terne de chaque couche optique est plane. La moitié anté-

rieure de cette face
,
revêtue par une couche de substance

grise, constitue l'une des deux parois latérales du troisième

ventricule
;

la moitié postérieure correspond aux tubercules

quadrijumeaux du même côté.

D’une face interne à l’autre est jetée une espèce de pont

qu’on appelle la commissure molle. Cette commissure, mal-

gré l’assertion opposée de quelques anatomistes, n’est point

constante
:
je l’ai vue manquer un nombre de fois que je ne

saurais préciser, et assurément il n’existait aucun débris qui

pût faire croire à sa déchirure (L. Elle n’est pas composée

seulement de substance grise
,
on y aperçoit quelques fibres

blanches transversales. Du reste
,
ses dimensions sont très-

variables suivant les sujets ;
elle est quelquefois double

,
et

,

dans ce cas, l’une est superposée à l’autre.

En arrière de la commissure molle
,
au-dessous et au-de-

vant de la glande pinéale et des tubercules quadrijumeaux,

au-dessus de l’orifice antérieur de l’aqueduc de Sylvius
,
se

trouve une autre commissure transverse qui passe aussi

d’une couche optique à l’autre; c’est \su commissure céré-

brale postérieure. Elle se présente sous l’aspect d’un cordon

cylindrique
,
formé exclusivement de fibres blanches qui

rayonnent dans l’épaisseur des couches optiques
,
et se con-

tinuent avec les fibres pédonculaires qu’on y rencontre : elle

n’a donc aucune relation immédiate avec les lobes cérébraux

comme son nom pourrait le faire croire.

extrémité antérieure de chaque couche optique est con-

tournée par le pilier antérieur correspondant de la voûte : il

existe entre l’une et l’autre un intervalle [trou de 3Ionro] qui

(1) J. cnzei (op. cit.^ p, 1"29) Ta vue njanquer dans dix cas sur soixante-

dix. Meckel
(
il/mi. danat.^ t. Il, p. GÜO) a constaté son absence trois Fois; il

n’incliqiic pas le nombre de cerveaux qu’jl a examinés.
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fait communiquer le troisième ventricule avec l’un des deux

ventricules latéraux.

Uexlrèrmlè postérieure, arrondie et plus volumineuse que

l’antérieure, est contournée par le pilier postérieur de la

voûte
,
qui lui correspond

,
et par la portion du plexus

choroïde qui abandonne l’étage supérieur du ventricule laté-

ral pour se rendre dans l’étage situé au-dessous. En soule-

vant un peu cette extrémité, on y découvre deux renflements

qui portent le nom de corps genouillés [corpora genicuïata)

,

et qu’on distingue en corps genouillé interne et corps ge-

nouillé externe.

Le corps genouillé interne s’aperçoit, de chaque côté, im-

médiatement en dehors des tubercules quadrijumeaux. Il est

plus saillant, mais, en général, moins volumineux que le corps

genouillé externe : en dedans, une bandelette médullaire l’u-

nit au tubercule quadrijumeau postérieur [testis]
;
en dehors,

la racine interne du nerf optique y aboutit. Composé de sub-

stance blanche extérieurement
,

il renferme de la substance

grise dans son épaisseur.

Le corps genouillé externe, d’une nuance un peu grisâtre,

est situé plus en dehors que le précédent
,
et tout à fait à

l’extrémité postérieure et externe de la couche optique.

D’une part
,

il communique avec la racine externe du nerf

optique correspondant, et, de l’autre, avec le tubercule qua-

drijumeau antérieur [nates] du même côté. La bandelette mé-

dullaire, qui établit cette dernière communication, ne se voit

bien que chez certains sujets.

Le bord externe de la couche optique
,
convexe en dehors

,
est

longé par la bandelette demi-circulaire et la lame cornée (1).

C’est de ce bord que rayonnent presque toutes les fibres qui,

venues des pédoncules
,
passent entre les deux noyaux gris

des corps striés
,

et se continuent soit avec le corps calleux

,

soit avec les hémisphères cérébraux.

(1) Ces parties seront décrites avec les ventricules latéraux.
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Structure des couches optiques.

De la substance grise et un peu jaunâtre
,
de la substance

blanche, et un grand nombre de vaisseaux communiquant

avec la toile cboroïdienne, concourent à former la couche op-

tique. Sa face supérieure et son extrémité postérieure sont

recouvertes par une couche mince de substance blanche
; tan-

dis que la plus grande partie de sa face interne est tapissée

par de la matière grise continue à celle du iiiber cinereuin.

Quand on incise la couche optique horizontalement
,
on y

découvre un noyau gris considérable que traversent des fibres

blanches extrêmement nombreuses et déliées, dont la direc-

tion est oblique de dedans en dehors et un peu de bas en haut.

Si la coupe n’est pas pratiquée suivant la direction des fi-

bres
,
on n’aperçoit plus qu’un pointillé blanc sur un fond

gris-jaunâtre. Les fibres blanches se continuent spécialement

avec celles des processus cei'ebeUi ad testes
,
et du faisceau

intermédiaire prolongé du bulbe : au niveau du bord externe

de chaque couche optique
,
on les voit s’épanouir pour don-

ner naissance à un plan fibreux qui sera décrit ailleurs. On
trouve encore dans l’épaisseur de la couche optique un fais-

ceau médullaire, bien décrit par Reil
,
et qui

,
aboutissant au

tubercule pisiforme ou mamillaire, doit être regardé comme

l’origine du pilier antérieur correspondant de la voûte ou tri-

gone cérébral. Il en sera fait une mention plus détaillée quand

nous décrirons ce trigone.

développement des couches optiques.

Déjà à deux mois, au dire deTiedemann (1), on distingue,

au-devant des tubercules quadrijumeaux
,
deux éminences

lisses et situées tout à fait à découvert
,
qui ne sont autre

chose que les couches optiques. Au commencement du troi-

sième mois, elles ne sont pas encore recouvertes par les hé-

misphères cérébraux
,
qui ne se prolongent sur elles qu’à la

(1) Ouv. cité, p. 207,
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fin du même mois. Les couches opthiues
,
dont rintérieur

paraît constamment plein, sont alors déjà unies l’une à l’au-

tre par une petite bandelette transversale qui représente la'

commissure postérieure. A quatre ou cinq mois, on peut voir

naître de la substance molle répandue à leur surface
,
quel-

ques filets radiculaires du nerf optique
,
qui s’unissent aux

racines plus considérables provenant des tubercules quadri-

jumeaux. Les corps genouillés externes ne se montrent bien

manifestement, d’après Tiedemann (1), qu’à six mois, sous

la forme d’une masse molle
,
non fibreuse

,
et riche en vais-

seaux sanguins. Plus tard, la masse et le volume des couches

optiques augmentent graduellement en proportion du déve-

loppement progressif des hémisphères. C’est au neuvième

mois seulement, que le même anatomiste a commencé à aper-

cevoir la commissure molle, jetée comme une espèce de

pont entre les deux couches optiques
,
au-dessus du ventri-

cule moyen.

§ IL Anatomie comparée des couches optiques.

Poissons. Les anatomistes savent que
,
chez les poissons

,

on trouve, au-devant du cervelet, deux protubérances lisses,

arrondies ou ovalaires
,
qui varient selon les espèces

,
et qui

sont séparées l’une de l’autre par un enfoncement longitudi-

nal. Haller et Vicq-d’Azyr les assimilaient à tort aux cou-

ches optiques des mammifères. Nous avons fait connaître

(p. 461) les arguments qui démontrent que ces protubérances

sont les analogues des tubercules quadrijumeaux des mam-

mifères, des tubercules bijumeaux des oiseaux et des repti-

les : d’ailleurs, elles sont creuses à l’intérieur, tandis que les

couches optiques sont constamment pleines.

« Les poissons
,
dit Tiedemann (1), ne m’ont rien offert

(1) Oiiv. cil., p. 192.

(2) Ouv. cil., p. 212.
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jusqu’à ce jour qui pût être comparé aux couches optiques. >>

Carus (1) est du même avis. Il appelle
,
à la vérité, jnasscs

optiques les deux protubérances situées au-devant du cerve-

let
,
mais il dit qu’elles correspondent aux tubercules quadri-

jumeaux antérieurs de l’homme. M. Serres (2), reconnaissant

que les couches optiques sont imperceptibles chez les pois-

sons osseux, les admet chez certains poissons cartilagineux.

Dans ces derniers, dit-il
,
elles sont aplaties

,
comme dans la

première phase de l’embryon
,
et visibles à nu entre les lo-

bes optiques (tubercules bijumeaux
)
et les hémisphères céré-

braux. C’est le cas du squalus griseus
,
du squalus glaucus

,

de l’aiguillat, de l’ange
;
chez la lamproie

,
l’esturgeon, elles

sont plus saillantes; et chez la raie bouclée on remarque

déjà un rudiment du troisième ventricule.

Reptiles. Carus (3) a d’abord décrit
,
comme couche opti-

que, un petit renflement placé sur les pédoncules cérébraux

du crocodile , et antérieur aux lobes optiques
(
tubercules bi-

jumeaux). Plus tard (4), il reconnut
,
dans tous les ordres de

la classe des reptiles
,
une paire de petits ganglions situés

au-devant de ces tubercules
,

et correspondant
,

dit-il
,
aux

couches optiques ou ganglions des hémisphères du cerveau

humain. L’opinion de Bojanus (5) s’accorde avec celle de Ca-

rus. Bojanus admet que la très-petite saillie de substance

blanche que l’on voit en dehors de Vinfundibulum
, chez la

tortue d’Europe
,
est un indice de la couche optique. Comme

Tiedemann (6), j’ai trouvé, dans l’encéphale des grenouilles,

au-devant des tubercules bijumeaux d’où naissent les nerfs

visuels, deux autres petites masses pleines qui ne sont même

(1) Anat. comp. Trad. de Jouidan, t. I, p, 69. Paris, 1835.

(2) Otiv. cité, t. Il, p. 432, 433.

(3) Versucli einer Darstelliing der nervensysicnis, etc. Leipsick, 1815, in-4“

(4) Anat. comp., t. l, p. 80, Tiad.franç.

(5) .Viiat. testiulinis Enropaæ. Jf'i'.na, 1819-1821

.

(6) Oiiv. cité
, p . 212.

1 . 32
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pas couvertes par les hémisphères du cerveau
,
à l’instar de

ce qu’on observe dans le foetus humain, Ces masses consti-

tuent deux renflements de la partie antérieure des pédoncules

cérébraux
,
et sont unies ensemble par une commissure, Tie-

demann en a aperçu deux pareilles
,
également petites et

pleines
,
dans l’encéphale de la couleuvre à collier et du lé-

zard gris
,
au-devant des tubercules bijumeaux

;
chez ces

animaux, elles étaient de même unies par une commissure,

et la partie postérieure des hémisphères ne les recouvrait

pas. Il a été possible au même anatomiste de les voir aussi

dans le cerveau de la tortue grecque et du caret; mais, chez

ces deux reptiles, elles étaient couvertes par les hémisphères

du cerveau.

Oiseaux. Les couches optiques existent de la manière

la plus évidente dans cette classe. Au-devant des tuber-

cules bijumeaux
,

on rencontre deux petits renflements

grisâtres
,
implantés sur la partie supérieure et interne des

pédoncules cérébraux
,
et unis entre eux par une commissure

très-délicate : l’intervalle qui existe entre ces deux renfle-

ments constitue le troisième ventricule. Chacun d'eux est

traversé par les faisceaux fibreux qui se rendent de la moelle

dans les hémisphères. Les renflements dont il s’agit se com-

portent donc absolument de la même manière que les couches

optiques du cerveau de l’homme; et pour éviter toute confu-

sion, on doit, par conséquent, les désigner sous la même dé-

nomination, quoiqu’ils soient à peu près étrangers à l’origine

des nerfs visuels.

Dans les espèces d'oiseaux où les hémisphères sont très-

volumineux, comme dans quelques passereaux et palmipèdes,

la surface de chaque couche optique offre une élévation grise :

il y en a deux chez l’autruche, d’après Cuvier.

Beaucoup d’anatomistes, avec Collins-et Haller, ayant pris

les tubercules bijumeaux des oi,sca’>x pour les analogues des
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couches optiques des maminifères
,
ont été naturellement

conduits à assimiler les véritables couches optiques des oiseaux

aux corps striés. Aujourd’hui
,
l’étude plus approfondie des

connexions des diverses parties de l’encéphale, force à rejeter

une semblable opinion

.

M.\mmifères . Les couches optiques acquièrent, dans cette

classe, un volume remarquable, et toujours proportionné à

celui des hémisphères cérébraux. Aussi, est-ce chez l’homme,

que, relativement
,

elles présentent les dimensions les plus

considérables; elles diminuent à mesure que l'on descend vers

les rongeurs. Gall (1), Carus (2) et Tiedemann (3) ont surtout

insisté sur ce rapport. Carus désigne même les couches op-

tiques sous le nom de ganglions des hémisphères cérébraux.

Assurément, les nerfs optiques, nés sjoècialemenl des tu-

bercules quadrijumeaux
(
comme on le voit si bien chez le

bœuf, le mouton, le lapin, etc.), se renforcent au niveau des

corps genouillés des couches optiques; mais celles-ci ne

s’accroissent pas en raison du volume des nerfs visuels

,

comme cela arrive aux tubercules précédents. *< Le volume

des couches optiques, dit Gall (p. 83), n’est pas proportionné

à celui du nerf optique. Chez le cheval, le bœuf, le cerf, ces

couches sont beaucoup plus petites que chez riiomme, quoi-

que chez ces animaux le nerf optique soit plus gros
;
mais

il existe une proportion entre ce nerf et la paire antérieure

des tubercules quadrijumeaux.

Assurément, les couches optiques méritent moins que les

tubercules quadrijumeaux le nom qu’on leur a assigné :

comme le prouveront les expériences, elles sont loin d’avoir

sur l’exercice de la vue la même influence que ces tubercules.

(1) Anat. et physiol. Jii syst.nerv., t. i, p. 8.3, 198. Paris, 1810.

[2) .Anal, conip., Trnd. franc., t. i, p. 80.

(.3) Ouv. cité, ji. 21.â.

32
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et la physiologie expérimentale confirmera ainsi les données

fournies par l’anatomie comparée.

Deux rubans ou cordons blanchâtres ceignent le bord in-

terne de chaque couche optique et se réunissent
,
en arrière

,

à la glande pinéale : ces cordons ou rênes sont
,
en général

,

plus larges et plus épais chez les mammifères que chez

l’homme. Du reste, en décrivant les couches optiques, chez

ce dernier, nous avons déjà insisté sur toutes leurs particula-

rités les plus saillantes, et, comme ces mêmes particularités

se retrouvent chez les mammifères, il serait inutile d’y insis-

ter de nouveau.

§. III. Fonctions des couches optiques.

Les couches optiques n’ont pas sur la vision l’influence que

le nom qu’elles portent pourrait leur faire supposer. En ef-

fet, je les ai désorganisées sur des mammifères et des oiseaux,

et il y a eu persistance de l’impressionnabilité visuelle, puis-

que la pupille continuait à se resserrer sous l’influence d’une

vive lumière : de plus
,
la stitnulation directe des couches

optiques n’a jamais déterminé d’oscillations dans l’iris. Au
contraire

,
on se rappelle qu’on les fait naître à volonté en

irritant les tubercules quadrijumeaux, et surtout qu’on abolit

la vue, partant les contractions de l’iris
,
en désorganisant

ces éminences. Les tubercules quadrijumeaux
,
comme nous

l’avons déjà fait observer
,
mériteraient donc plutôt le nom

de couches optiques que ces couches elles-mêmes. Toutefois,

chez l’homme
,
dans plusieurs observations d’épanchements

sanguins siégeant dans ces derniers organes
,

il a pu y avoir

dilatation et immobilité de la pupille, perte de la vue, parce

que, placés au-dessous d’eux
,
les nerfs optiques eux-même.s

avaient dû être compiimés.

Si l’aclion des couches optiques sur le sens de la vue est

nulle, ou du moins si elle est peu manifeste
,
leur influence
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croisée sur les mouvements volontaires ne saurait être mise

en doute. Enlevez chez un lapin les deux hémisphères céré-

braux, puis, même les deux corps striés
;
chose remarquable

,

la station et la progression seront encore possibles : mais
,
à

peine aurez-vous supprimé la couche optique droite
,
par

exemple
,
que l’animal tombera sur le côté gauche et vice

versa. Chez l’homme, comme le prouvent les faits patholo-

giques
,
l’action des couches optiques sur le mouvement est

également croisée; parfois aussi la sensibilité disparaît du

même côté que le mouvement. La présence
,
dans ces orga-

nes, des faisceaux moteur et sensitif de la moelle (1), l’entre-

croisement déjà décrit de ces mêmes faisceaux
,

rendent

suffisamment compte de pareils résultats.

Les couches optiques nous semblent donc devoir être re-

gardées principalement comme des foyers d’innervation lo-

comotrice.

Mais, la force nerveuse qui en émane se transmet-elle,

d’une manière croisée, à toute une moitié du corps de l’homme

et de l’animal supérieur
,
ou seulement à une partie de cette

moitié? Et d’abord, qu’on sache que la couche optique et les

nombreuses fibres médullaires qui s’en irradient pour con-

stituer le lobe cérébral postérieur, sont considérées comme
formant

,
pour ainsi dire

,
un même système : or, quelques

auteurs ayant avancé que ces parties de l’encéphale tiennent

sous leur dépendance les mouvements du membre thoracique
,

il nous faut, par conséquent, mentionner les arguments qu’ils

ont émis en faveur de leur assertion.

Saucerotte (2) semble être le premier qui ait eu l’idée d’une

pareille localisation. <• On vient de voir, dit-il, qu’outre le

(1) On n’a point oublié que le faisceau sensitif occupe la région supérieure

de la couche optique, et que le faisceau moteur plus considérable en traverse les

régions inférieure et moyenne.

(2) Prix de l'Acad. de chirurg., t. iv, p. 310. Paris, 1819, in-8“. — Mémoire

sur les contre-coups dans les lésions de la tête, couronné en 1769.
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croisement des fibres médullaires d’un côté de la tête à l’au-

tre, et qui a été découvert en partie par de célèbres anato-

mistes, il y en a encore un de la partie antérieure à la posté-

lieure
,

et mee versa . pour le mouvement des extrémités
;

de façon que Vorigine des nerfs desiinés au mouvement des

extrémités supérieures
,
est dans la partie postérieure du cer-

veau, et réciproquement dans l’antérieure pour les extrémités

inférieures. » Puis, le même auteur rapporte quelques expé-

riences qu’il a exécutées sur des chiens, et dont les résultats

lui ont paru confirmer sa manière de voir.

A l’exemple de Saucerotte, MM. Serres et Loustau
(
1 )

,

ayant lésé, sur des chiens, les couches optiques et leurs ra-

diations, disent avoir vu survenir la paralysie des extrémités

antérieures.

De plus, M. Foville (2) et M. Serres (3) citent à l’appui

de l’opinion précédente, l’un trois

,

l’autre cinq observations

pathologi(|ues recueillies chez l’homme. Je reviendrai plus

loin sur ces observations.

Ici
,
je dois me borner à exposer les résultats de mes pro-

pres expériences. Jusqu’à présent, toutes les fois que
,
sur

des chiens adultes, j’ai profondément lésé les lobes cérébraux

postérieurs, les animaux ont fléchi sur leurs quatre pattes
;
et

,

après leur chute, il a toujours été impossible de reconnaître si

la paralysie, d’ailleurs incomplète, était plus prononcée dans le

train antérieur que dans le train postérieur; les mouvements

nous y ont paru également faibles ; mêmes résultats, quand

nous avions désorganisé les corps striés avec leurs radiations

antérieures. Chez les lapins, avons-nous dit, après l’ablation

complète des hémisphères cérébraux
,

la station et la pro-

(1) Anat. conip. du cerveau, t. ii, p. G90, G92, Paris, 1827.

(2) Uccherclics sur le sie{;e spécial de dilféreiites fondions du système ner-

veux, par MM. Fnvillc et Pincl-Grandchmnp, Méni. pal)lie eu mars 1820-

(8) Ouv. cite, t. n, p, GG4 et suiv. — Annuaire iiicdico-cliirurQ, des liô])i-

laux. Pivis, atinée 1819.
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gression peuvent encore s’effectuer. La soustraction même

des deux corps striés ne rend ni l’une ni l’autre impossible,

et par conséquent ne paralyse pas plus les membres abdo-

minaux que les membres thoraciques.

Si l’opinion qui place dans les couches optiques et leurs

radiations le principe du mouvement des membres thoraci-

ques, ne peut pas, selon nous, s’étayer des vivisections
,

la

pathologie lui fournit-elle au moins des preuves qui doivent

la faire admettre comme une vérité physiologique démontrée ?

Avant de répondre à cette question par des faits
,
rapportons

quelques résultats positifs obtenus par la voie expérimentale.

Comme les hémisphères cérébraux
,
les couches opti(iucs

peuvent être piquées et dilacérées, chez hanimal vivant, sans

qu’il y ait ni contraction dans les muscles
,
ni apparence de

douleur. Aussi M. Flourens, qui a reconnu ces propriétés né-

gatives des couches optiques (1) ,
range-t-il ces organes au

nombre des parties non excitables du système nerveux (2).

En lésant dii’ectement l’une des couches optiques, sur

des lapins
,
sans ablation préalable des hémisphères

,
nous

avons déterminé un mouvement circulaire ou de manège

,

comme à la suite de la lésion de l’un des pédoncules céré-

braux (v. p. 437). Ce mode de locomotion que l’on doit regar-

der comme une manifestation de l’hémiplégie croisée, avait

constamment lieu vers le côté oppose à la lésion. M. Lafar-

gue (3) a été témoin du même phénomène. “ J’ai retranché

sur une grenouille
,
dit M. Flourens (4) ,

la couche optique

droite ; la grenouille a tourné long-temps et irrésistiblement

sur le côté droit. J’ai retranché, sur une autre grenouille, la

(1) Ouv, cite, 2e édit,, j). 20, "5.

(2) Nous avons déjà dit que M. Flourens appelle excitables les parties du sys-

tème nerveux, qui, sous l’influence d’un stiinidus immédiat, jouissent de la pro-

priété d’e.vcitcr la contraction musculaire.

(3) Th. cit., p. 17.

(4) Ouv. cité, 2= édit., p. 51.
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couche optique gauche ; l’animal a tourné sur le côté gauche. »

Ce résultat tendrait à prouver que, dans les reptiles, il

n’y a point croisement d'effet, comme dans les vertébrés su-

périeurs.

Du reste
,
chez les animaux exécutant l’évolution du ma-

nège
,
à la suite de la lésion d’une couche optique

,
nous

n’avons jamais vu que la faiblesse du membre antérieur fût

plus grande que celle du postérieur.

Couches optiques. — Faits pathologiques.

Nous pourrions relater ici les huit observations pathologi-

ques que M. Foville (1) et M. Serres (2) ont publiées à l’ap-

pui de l’opinion qui fait dépendre des couches optiques et de

leurs radiations fibreuses le mouvement des membres supé-

rieurs : mais nous préférons reproduire le résumé d’un grand

nombre d’autres observations, que M. le professeur Andral a

consigné dans sa Clinique médicale (3). Ce résumé s’applique

d’ailleurs à la fois aux lésions des couches optiques et à celles

des corps striés
;

aussi, en traitant de ces derniers organes
,

devrons-nous seulement rappeler le passage suivant :

“ Dans ces derniers temps, dit M. Andral, quelques faits

ont été publiés dans le but de prouver que la paralysie des

membres thoraciques dépend d’une lésion bornée aux couches

optiques ou à la masse nerveuse située à leur niveau et der-

rière elles, et que la paralysie des membres abdominaux dé-

pend d’une lésion des corps striés ou de la masse nerveuse

située à leur niveau ou au-devant d’eux. Pour déterminer

l’exactitude de cette opinion
,
nous avons aussi interrogé les

faits
;
or

,
ne prenant que ceux dans lesquels la lésion était

(1) Mém. elle, p. 8 et suiv., 3 obs.

(2) Oiiv. cite, t. II, p. Cüi et suiv., îiobs.

(3) T. V. Maladies de l'cneéphak, p. 357, 358, 2® cdii. Paris, 1833.
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parfaitement limitée
,
nous en avons trouvé soixante-quinze

dans lesquels cette lésion
f
hémorrhagie ou autre

)
était assez

exactement circonscrite, pour qu’ils pussent servir à la solu-

tion de la question qui nous occupe.

» Sur ces soixante-quinze cas, nous en avons compté qua-

rante dans lesquels les deux membres d’un côté étaient à la

fois paralysés
;
sur ces quarante cas

,
il y en avait vingt-un

dans lesquels il n’y avait de lésé que le lobule antérieur ou

le corps strié ; il y en avait dix-neuf dans lesquels la lésion

avait pour siège le lobule postérieur ou la couche optique.

» Sur ces mêmes soixante-quinze cas, nous en avons trouvé

vingt-trois dans lesquels la paralysie était bornée au seul

membre thoracique, dont onze avec lésion du corps strié ou

du lobule antérieur
;
dix avec lésion de la couche optique ou

du lobule postérieur; deux avec lésion du lobule moyen.

>' Enfin, sur ces soixante-quinze mêmes cas, nous en avons

trouvé douze autres dans lesquels la paralysie était bornée

au seul membre abdominal
,
dont dix avec lésion du corps

strié ou du lobule antérieur, et deux avec lésion de la couche

optique ou du lobule postérieur.

•> De ces faits
,
ajoute M. Andral

, comment ne pas con-

clure que, dans l’état actuel de la science, on ne peut encore

assigner dans le cerveau un siège distinct aux mouvements

des membres supérieur et inférieur? Sans doute ce siège dis-

tinct existe, puisque chacun de ces membres peut se paraly-

ser isolément
;
mais nous ne le connaissons point encore. »

La conclusion de M. Andral nous semble rigoureuse ;

elle s’accorde
,
d’ailleurs

,
avec les résultats de nos propres

expériences, et, par conséquent, nous sommes porté à lui

donner notre entière adhésion.
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§ I. Description des corps striés (1).

Les corps sfnés sont deux éminences qui, épaisses et ar-

rondies en avant, effilées en arrière
,
contournent le bord ex-

terne des couches optiques : chacun d’eux est représenté par

un amas considérable de substance grise, dont une moitié fait

relief dans la cavité du cerveau, et dont l’autre est envelop-

pée parles circonvolutions de ïinsula', entre ces deux moitiés

s’interpose un plan de fibres médullaires, qui résulte de l’épa-

nouissement des pédoncules cérébraux. (V. pl. iv, fig. 1 et2.)

Pour avoir sous les yeux la moitié ou le noyau inlra-ven-

triculaire du corps strié
,

il suffit d’ouvrir le ventricule la-

téral : mais, veut-on découvrir sa moitié ou son noyau extra-

ventnculaire
,

il importe d’abord de savoir ce qu’on entend

par circonvolutions de Tinsula
,
et de connaître leur siège.

Or, en écartant les deux lèvres de la scissure de Sylvius (2),

on aperçoit un lobule de figure triangulaire
,
dont la base est

en haut
,

le sommet en bas, et qui est parcouru à sa surface

par de petites circonvolutions qui vont en rayonnant de bas

en haut. Ce lobule est Y insida de Reil
,
ou mieux le lobule du

corps strié

.

avoir enlevé les circonvolutions de sa surface

avec une certaine épaisseur de substance blanche, épanouie

en membrane, on rencontre un noyau gris considérable que

nous allons d’abord décrire.

Noyau exira-ventricidaire du corps strié (3)
.
(Pl . iv

,
fig. 2

.

)

Situé au fond de la scissure de Sylvius, au-dessous et en

dehors du pédoncule cérébral
,
ou plutôt de son expansion

(1) Synonymie .— Gorpora striata de ff^illis ; corps cannelés de fTinslow ; an-

teriores incdullæ ohlongaiæ processus, sen striata corpora supenia anteriora de

rieussens ; coiiclies des nerfs ethmoïdaux de Chaussier

;

grands ganglions su-

périeurs du cerveau de Gall,

(2) Celle scissure profonde, dirigée de bas en liant et d’avant en arrière, s’a-

perçoit sur la face externe de chaque hémisphère cérébral, iniinédiatement au-

dessus du lobe sphénoïdal.

(3) Corpus striatum infenv.an exleriiis ac anierius de Vicussens.
{
Nevrog,

univ,, (ab. xiv, BB.
)
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rayonnante
,

il offre une teinte grise très-foncée , et prolonge

son extrémité antérieure, volumineuse et arrondie, jusque

dans l’épaisseur du lobe frontal ; en arrière, il va en décrois-

sant, pour se terminer auprès et en dehors du corps genouillé

externe. Son bord interne
,
concave, est avoisiné par le nerf

optique correspondant ;
de son bord externe, convexe, émerge

l’expansion rayonnante et fibreuse du pédoncule. Incisez, à

une certaine profondeur
,

le noyau extra- ventriculaire
,
et

vous y découvrirez des fibres fort ténues qui semblent s’y

arrêter
;
vous y trouverez encore une partie de la commissure

cérébrale anlérieiire (I).

Regardée par Willis (2) comme la commissure des corp5

striés
,

la commissure cérébrale antérieure se ]:)résente sous

la forme d’un cordon blanc
,
cylindrique dans son milieu

,

aplati à ses extrémités (pl. iv, fig.2), situé au-devant des

deux piliers antérieurs du trigone cérébral
,
et dans l’épais-

seur des noyaux extra-ventriculaires des corps striés d’où

on le voit bientôt sortir. Dans ce premier trajet, la com-

missure antérieure est concave en arrière. Distante de quel-

ques millimètres de la portion des nerfs optiques
,
qui est

postérieure au chiasma, elle offre parfois à peu près le même
volume que cette portion , et suit constamment une direction

parallèle à la sienne. Après avoir traversé les corps striés
,

la commissure cérébrale antérieure s’infléchit en arrière
,

et

épanouit ses fibres médullaires : les unes, selon la remarque

de Chaussier (3) -et de Tiedemann (4) ,
se continuent avec les

fibres des pédoncules cérébraux, tandis que les autres, comme
l’a surtout établi Reil (5), parviennent jusqu’à la partie anté-

rieure de chaque lobe sphénoïdal ou moyen du cerveau.

(1) Processus mecltill.iris transversus
,
seu corporiim siriatorum coinmissura

(le Jf’illis.

(2) ;\nat. cerebri, etc., cap. xiii, p. 96, Edit. Amsterdam, 1683.

(3) E.vposit sommaire de la struct. del’cucepli., p. 71. Paris, 1807,

(4) Oiiv. cité, p. 229.

(.3) Arrh. fur die ))hysial., t. ,\I, p. 9i.
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On ne peut donc pas dire, avec Willis, que la commissure

céréiirale antérieure serve à faire communiquer entre eux

seulement les corps striés, puisqu’elle unit ensemble les deux

lobes moyens et les irradiations des pédoncules cérébraux.

Quoi qu’il en soit
, sa description nous a paru pouvoir

trouver place ici (1).

C’est à tort que le noyau extra- ventriculaire du corps strié

a été regardé comme le ganglion d’origine du nerf olfactif.

(V. t. II, p. 20 etsuiv.)

Quand ce noyau est complètement enlevé, on voit les fibres

pédonculaires rayonner en éventail, et l’on a sous les yeux la

face inférieure d’un plan fibreux
,
dont la face supérieure de-

viendra visible après l’ablation du noyau intra-ventriculaire.

Noyau inira-venlncidaire du corps strié. (PI. iv, fig. 1.)

Placé au-dessus et en dedans du précédent
,
en avant et

en dehors de la couche optique correspondante, il fait saillie

dans l’intérieur du ventricule latéral, dont il concourt à for-

mer le plancher. Sa forme est celle d’une éminence grisâtre,

oblongue, courbée sur elle-même d’avant en arrière, épaisse et

arrondie antérieurement, effilée et terminée en pointe posté-

rieurement. Son bord interne, concave, est séparé de la couche

optique par un sillon où se trouvent la bandelette demi-circu-

laire [tænia semi-circularis] et la lame cornée, qui seront décri-

tes seulement avec les ventricules ;
son bord externe, convexe,

laisse apercevoir de nombreuses fibres médullaires qui en émer-

gent, et sur lesquelles nous devrons revenir ; sa surface libre est

l’evêtue par la membrane des ventricules, et parcourue par des

veines très-apparentes qui aboutissent à la toile choroïdienne.

(l) J’ajouterai, pour compléter cette description, que la commissure céré-

brale antérieure existe chez tous les aniinau.x vertébrés; que surtout, chez les

carnassiers mammifères, comme le chien, etc., chez les ruminants elles rongeurs,

(|ui ont les nerfs olfactifs très-cléveloppcs, la commissure antérieure unit aussi

ces deux nerfs. Cette remarque n’avait point échappé à Cuvier : « La commis-

sure antérieure du cerveau, dit-il, s’unit évidemment aux nerfs olfactifs dans

les animaux. • (
Rapport sur tes travaux de Gall, loc. cit,). On verra que cette

union est loin detre démontrée chez riiomme. (T. ii, p. 20. )
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Quand on incise un peu profondément le corps strié intra-

ventriculaire, on y rencontre également des fibres fort ténues

qui semblent s’y arrêter : mais, lorsqu’on l’a enlevé d'une ma-

nière complète
,
on aperçoit la face supérieure d’une lame

épaisse, formée essentiellement de fibres blanches ou médul-

laires, au milieu desquelles se trouvent quelques stries longi-

tudinales de substance grise (pl. iv, fig. 1 et 2). Cette lame

est dirigée obliquement d’arrière en avant, de dedans en

dehors
, et de bas en haut

;
sa face interne et supérieure

répond au noyau intra-ventriculaire du corps strié
,
sa face

externe et inférieure au noyau extra-ventriculaire : les fibres

nombreuses qui donnent naissance à cette lame sont presque

toutes continues
,
en dedans, à celles qui rayonnent du bord

externe de la couche optique. Arrivée au bord externe du

corps strié, la lame dont il s’agit se subdivise en plusieurs

plans qui seront décrits plus loin.

Développement des corps striés.

Tiedemann (1) ,
en examinant l’encéphale d’un fœtus âgé

de deux mois
,
a déjà pu distinguer

,
au-devant de chaque

couche optique
,
deux autres petites protubérances

,
situées

entièrement à découvert, et dans lesquelles, dit-il, on ne sau-

rait méconnaître les rudiments des corps striés ou cannelés.

Dans le courant des mois qui suivent, les corps striés, recour-

bés autour des pédoncules cérébraux au moment où leurs

fibres se répandent en rayonnant dans les hémisphères, aug-

mentent peu à peu de volume
,
et croissent proportionnel-

lement à ces derniers. D’après la remarque de Jos. Wen-
zel (2), quand on examine un cerveau frais, pris chez un fœ-

tus à terme, on reconnaît que la différence entre la substance

b'anche et la substance grise des corps striés n’est pas aussi

nettement tranchée que dans l’encéphale de l’adulte, et que

(1) Oiiv. du*, p. 2'20.

(2) Ouv. dt,, p. .300.
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ces corps sont formés par une masse uniforme et rougeâtre
,

dans latiuelle se répandent beaucoup de vaisseaux. Le nom
de corps strié ne leur serait donc guère applicable, chez le

fœtus. Tiedemann a confirmé l’observation précédente de

AVenzel.

§ II. Anatomie comparée des corps striés.

Poissons. Ainsi que Haller l’avait déjà établi, les corps

striés n’existent pas chez les poissons. La masse solide qui

forme leurs hémisphères cérébraux paraît entièrement due

aux feuillets hémisphériques proprement dits.

Reptiles. Les corps striés sont
,
en général, évidents chez

les reptiles. En ouvrant longitudinalement leurs hémisphè-

res cérébraux
,
on découvre dans les ventricules

,
au-devant

de chaque couche optique
, une éminence oblongue et lisse

sur laquelle se prolonge un peu le plexus choroïde. Cette

éminence, analogue du corps strié des mammifères, est sépa-

rée de la couche optique correspondante par un sillon
,
au fond

duquel on n'aperçoit pas de fibres antéro-postérieures rappe-

lant le lænia semi-circularis

.

Elle est composée d’une sub-

stance rougeâtre où se ramifient des vaisseaux sanguins : Tie-

demann (1) l'assimile au corps strié d’un fœtus humain de trois

ou (pâtre mois. Son volume varie suivant les espèces, et

,

d’après cet anatomiste, il est toujours proportionnel à l’éten-

due et à la grandeur des hémisphères du cerveau. Dans la

grenouille, le crapaud et la salamandre terrestre, qui sont,

parmi les reptiles, ceux chez lesquels on trouve les plus petits

hémisphères
,
les corps striés sont fort grêles. Ils sont plus

développés dans la couleuvre à collier et le lézard
,
dont les

hémisphères sont plus amples que ceux des reptiles précé-

dents. C’est dans la tortue grecque
,
le caret

,
un jeune cro-

(I) Oiiv, cito, p.
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codile et l’iguane bleue, que Tiedemann les a trouvés le

plus considérables
;
aussi ces animaux offrent-ils déjà d’assez

grands hémisphères.

Oiseaux. Dans cette classe, les corps striés sont tellement

volumineux
,
que Cuvier (1) et Tiedemann (2) les considèrent

comme formant la plus grande partie des lobes cérébraux.

M. de Blainville (3) regarde ces mêmes lobes comme consti-

tués par les corps striés
,
et de plus

,
par une partie cor-

respondant aux circonvolutions qu’on découvre
,
chez les

mammifères, au fond de la scissure de S}dvius
,

et qu’on

désigne sous le nom d’?hsu/a de Reil. Les corps striés des

oiseaux sont composés
,

en dessus
,
d’une substance d’un

gris rougeâtre que pénètre un grand nombre de ramifications

vasculaires
;
mais on aperçoit à leur base un mélange de

substance grise et de substance médullaire ; celle-ci provient

des pédoncules cérébraux. Les couches optiques sont sépa-

rées des corps striés par un sillon où l’on ne découvre rien

d’analogue à la bandelette demi-circulaire. Celle-ci n’existe

pas plus
,
par conséquent

,
chez les oiseaux que chez les

reptiles
,
ou que dans les premiers temps de la vie du fœtus

humain.

ùIammifÈres. Tous possèdent les coi’ps striés. Dans le liè-

vre, le lapin, le castor, l’écureuil et le hérisson, ces éminences

forment
,
comme dans les oiseaux, la plus grande partie des

hémisphères du cerveau
,
et sont séparées des couches opti-

ques par un sillon superficiel. Mais ici on découvre une ban-

delette demi-circulaire
;
seulement elle est fort étroite. Les

corps striés sont petits
,
relativement au cerveau

,
dans le

chien
,
le renard

,
le chat, le bœuf, la brebis et le cheval.

Mais, selon Tiedemann, ce défaut apparent de rapport dé-

(1) Leçons d’anat. comparée, (, ii, p. 1C2. Paris, an Vlll.

(2) Oiiv. cite', p. 2'2(j.

(3) r.eçons orales.
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pend évidemment de ce que les hémisphères ont beaucoup aug-

menté de volume
,
par l’addition des couches encéphaliques

supérieures dans lesquelles sont creusées les circonvolutions,

tandis que
,
chez les rongeurs

,
ces couches n’existent pas

plus que les circonvolutions. Dans les carnassiers, les rumi-

nants et les solipèdes
,
les corps striés représentent des émi-

nences ohlongues, lisses, et convexes supérieurement, qui sur-

gissent de la paroi inférieure du ventricule latéral : comme

chez l’homme, ils sont formés de deux noyaux gris entre les-

quels se placent les fibres pédonculaires
,
épanouies avant

d’arriver aux hémisphères cérébraux.

Les corps striés ayant été regardés comme les ganglions

d’origine du nerf olfactif (d’où le nom de couches des nerfs

ethmoidaux ou olfactifs appliqué à ces corps par Chaussier)

,

il était intéressant de savoir ce qu’ils deviendraient, chez des

mammifè'res privés de cette paire nerveuse
,
ou du moins

ne l’offrant que dans un état tout à fait rudimentaire (1) : tel

est le cas des cétacés. Or
,
Cuvier

,
dans son rapport fait à

l’Institut sur les découvertes anatomiques de Gall
,

cite

,

comme étant pourvus de corps striés bien développés, les

dauphins et les marsouins dont les nerfs olfactifs sont telle-

ment grêles que leur existence a été révoquée en doute pâr

plusieurs anatomistes. Déjà, Sœmmerring avait avancé que

l’anatomie comparée démontre qu’il n’y a aucune relation de

développement à établir entre les corps striés et les nerfs ol-

factifs ; cette opinion semble confirmée par ce qu’on observe

chez les poissons, qui, dépourvus de corps striés, offrent

néanmoins des nerfs et des ganglions dits olfactifs, en géné-

ral, énormes. Considérer, dans cette classe, les masses olfac-

tives comme les analogues des lobes olfactifs et des corps

striés des mammifères, serait opérer un rapprochement qui

ne se fonderait sur aucune preuve.

(I) T. 11,1,. i.SO.
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§ III. Fonctions des corps striés.

On sait que Willis (1) avait placé clans les corps striés le sen-

sorium commune, qu’il leur faisait aboutir toutes les sensa-

tions, etc]^u’il les regardait comme le réceptacle du principe de

tous les mouvements volontaires. “• Hæcpars (corpora striata),

dit-il
,
commune sensorium est

,
qiiocl sensibilium omnium

ictus a nervis cujusque organi delatos accipit^ adeoque omnis

sensionis perceptionem ejpcit ., . . Atque insuper hæc corpora,

uti sensuum omnium impetus, ita motuum lucalmm sponta-

neorum primos instinctus suscipiunt. •> Suivant lui, tous les

nerfs, spécialement ceux de la vue et de l’odorat, naissent

dans le voisinage des corps striés
:
puis

,
pour confirmer son

opinion sur les usages de ces organes, il prétend les avoir tou-

jours vus ramollis et atrophiés chez les individus atteints de

paralysie et d’anesthésie anciennes. Enfin il ajoute que
,

dans les tout jeunes animaux c|ui manquent de la vue, et chez

lesquels les autres fonctions sensoriales et locomotrices s’ac-

complissent difficilement, les corps striés ou leurs radiations

sont à peine formés et seulement rudimentaires.

Ces idées de Willis régnèrent pendant long-temps
,

et

beaucoup de physiologistes firent effort pour en démontrer

l’exactitude, soit par des expériences sur les animaux vivants,

soit par des observations pathologiques sur le cerveau de

l'homme.

Aujourd'hui qu’on repousse l’opinion de Willis sur les

usages des corps striés
,
comme une hypothèse sans fonde-

ment
,
on est loin assurément de lui en avoir substitué une

autre plus plausible et mieux établie. Ce qui va suivre vien-

dra en aide à notre assertion.

( 1) Auatome cerebri, elr., cap. xiii, p. 9j et sor|. Amstcidam, Î0S.3; cdd

.

in-12.

3;iI.



FONCTIONSf)14

Saucerotte (1 i pratiqua
,

sur des chiens
,
des expériences

qui lui liront croire que la partie antérieure des hémisphères

(radiations des coips striés) seulement sur le mouve-

ment des membres pelviens. D’après le même auteur, comme

on l’a vu fp. 501), la partie postérieure de ces hémisphères

(radiations des couches optii;[ues) tiendrait sous sa dépendance

le mouvement des membres thoraciques. M. Serres (2), ayant

répété l’expérience de Saucerotte sur un chien et sur un chat,

dit avoir aussi reconnu que la lésion des radiations antérieu-

res des corps striés paralyse exclusivement les membres ab-

dominaux. Nous avons déjà dit que, dans nos propres expé-

riences sur plusieurs chiens adultes, nous avions toujours vu

ces animaux fléchir sur leurs quatre membres, après la désor-

ganisation, soit des lobes antérieurs, soit des lobes postérieurs,

et qu’il nous avait été impossible de constater plus de fai-

blesse dans une paire de membres que dans une autre. Ajou-

tons que l’ablation entière des corps striés et des lobes anté-

rieurs, chez un grand nombre de lapins, n'a jamais été suivie

d'une paralysie [dus appréciable dans le train postérieur que

dans le train antérieur: constamment nous avons vu ces ani-

maux
,
à moins qu’ils ne fussent épuisés par une hémorrha-

gie, pouvoir, quand on les excitait, courir en se servant éga-

lement de leurs quatre membres.

Mais, les résultats n’étant pas uniformes chez les animaux

de diverses espèces
,

il est urgent, pour éclairer la question
,

d’avoir recours aux faits pathologiques recueillis sur l’homme

lui-mêmo. M. Foville (3) a rapporté trois observations
,
et

IM. Serras (4) deux autres qui confirment le sentiment de

Saucerotte: la valeur de ces laits sera appréciée plus loin.

(1) ÎNÏéiuoirc iiistU-L' dans les Prix de l’Arad. de clii rui'(;ie, l. IV, j). 290.

Paris, 1819, iii-8".

(2) OiLv. ciié, l II, p. 089.

(.'1) Molli, cilé, p. 7 et siiiv.

(
i) Oliv. eue, I n, p. 080 cl Mii\ .
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î\l. Magendie a aussi donné son opinion sur les usages des

corps striés. D'après lui (1), il existe, chez les mammifères et

chez l’homme
,
une force intérieure qui les pousse à marcher

en avant, une autre force qui les porte à reculer; la première

réside dans le cervelet; la seconde, dans les corps striés.

Dans l’état sain, ces deux forces sont dirigées par la volonté,

et se contrebalancent mutuellement. Mais, suivant le même
physiologiste, si on enlève l’un ou l'autre organe où siègent

ces forces, l’antagoniste demeuré sain obtient tout son ellet :

delà, la rétrocession irrésistible après l’ablation du cervelet,

et la propulsion, également irrésistible, après la soustraction

des corps striés.

Pour que ce dernier phénomène se manifeste, il faut, selon

la recommandation de M. Magendie, ne pas se borner à en-

lever la substance grise des corps striés : *< Ce qui n’a pas

lieu, dit-il, par la soustraction de la matière grise, commence

à se montrer dès que la blanche e.st intéressée; l’animal

s’agite, marque de l’inquiétude, cherche à s’échapper; ce-

pendant, si un seul des corps striés est enlevé, il reste encore

maître de ses mouvements et les dirige en divers sens
,
s’ar-

rête quand il lui plaît; mais, immédiatement après la section

du second corps strié, l’animal se précipite en avant comme
poussé par un pouvoir irrésistible. ”

Sur plus de vingt lapins vigoureux et âgés de trois à qua-

tre mois, comme le conseille M. Magendie, j’ai enlevé com-

jiUiement les hémisphères cérébraux
,
puis les deux corps

striés
,
en rasant les bords antérieur et externe des couches

optiques
;
et, à l’exception d’une seule fois, où la cinquième

paire ayant été piquée
,
l’animal s’est enfui en criant

,
tous

les lapins sont demeurés immobiles. J’ai varié l’expérience.

(1) Élérn. (le Pliy^iol., t. I, [). 407, 400. Paris, 1830. — Jonrn. de [iliysiol,

cspéilni., I. 111
,

]i, 370, 1823. — Le<;. sur les fouet, du syst. nerv., l. i, j'. 230.

Paris, 1830.

:33.
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en enlevant les corps striés seulement avec la portion des

hémisphères où ils s’irradient; les ettets ont été les mêmes.

Toutes les personnes qui
,
à diverses époques

,
ont assisté à

mes cours de vivisections, ont été témoins de ces résultats

négatifs. Il nous a toujours fallu pincer fortement la queue des

animaux pour les faire s’élancer en avant ; alors
,

ils s’en-

fuyaient le plus souvent en poussant un cri; mais la propul-

sion n’avait rien d’irrèsislible, puisqu’ils s’arrêtaient bientôt,

pour se précipiter derechef sous l’influence d’une excitation

nouvelle.

M. Lafargue (1) ,
dont j’ai cité plusieurs fois l’excellente

thèse
,
a obtenu de ses expériences sur les corps striés les

mêmes résultats négatifs que j’ai constatés moi-même. “ Elles

occasionnaient, dit-il, une profonde stupeur ; et quand, à force

d’excitations, on parvenait à faire marcher les lapins mutilés,

leur progression était lente
,
parce qu’ils étaient faibles

; ds

heurtaient les obstacles, parce i|u’ils étaient aveugles... Dans

tous ces cas, pas de propulsion rapide, malgré la destruction

des corps striés. » Toutefois, M. Lafargue a vu deux fois les la-

pins se précipiter en avant après cette mutilation ; s’étant con-

vaincu par l’autopsie (ce qui est réel), que la section des corps

striés s’accompagne le plus souvent de la lésion ou même de la

division des nerfs optiques, cet expérimentateur avance que la

propulsion prétendue irrésistible
,
attribuée parM. Magen-

die à un principe moteur particulier
,
reconnaît pour causes

la frayeur et la cécité réunies (2). <• Pour que ma présomption

se changeât en certitude
,
ajoute-t-il

,
il fallait

,
au moyen

d’une mutilation quelconque, troubler, effrayer profondément

un lapin vigoureux, en le privant de la vue, en conservant

ses mouvements; il fallait que, malgré l’intégrité des corps

(1) 'l'iiùse citi-c.

(‘2) La cécité |iCiii-c(re sui'veii;i’ clic/ les tnammiféi'cs sans la sccliciii

lies iicil's ojiliques, et jiac le ;cul làil île l’aljlalioii îles lii'iiiisijlièies ccrélinuis.
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striés, il présentât, avec toutes ses circonstances, le inouvc-

nient de propulsion. Or, deux fois, une mutilation des hémi-

sphères qui avait entraîné la cécité
,
a donné lieu à ce mou-

vement; la blessure des tubercules quadrijumeaux a causé

deux fois une fuite rapide. En terminant
,
M. Lafargue at-

firmeque l’on a pris pour l’effet d’une impulsion spéciale, la

fuite pure et simple d’un animal aveugle et jeté dans un état

d’excitation douloureuse.

Des faits précédents
,
nous concluons aussi que la force

motrice spéciale
,
que M. Magendie place dans les corps

striés, est une force purement imaginaire.

Aucun fait ne démontre que les corps striés aient la moin-

dre influence sur l’olfaction : le nom de couches des nerfs

ethmoidaux ou olfactifs
,
sous lequel Chaussier les désigne

,

ne saurait être justifié ni au point de vue anatomique, ni au

point de vue physiologique. Nous avons déjà établi que les

corps striés manquaient à des animaux pourvus de nerfs ol-

factifs énormes, et qu’au contraire ils étaient très-développés

chez les cétacés dont les nerfs olfactifs, s’ils existent, sont

tellement rudimentaires qu’ils ont échappé à plusieurs anato-

mistes célèbres.

Chez les animaux vivants
,
les corps striés semblent être

complètement insensibles aux irritants mécaniques; ils peu-

vent être dilacérés sans qu’il y ait manifestation d'aucun

signe de douleur, sans que la moindre contraction musculaire

survienne. Sous ces rapports
,
on peut donc les assimiler aux

couches optiques et aux hémisphères cérébraux : mais
,
de

pareils résultats ne nous apprennent rien sur les fonctions

spéciales des corps striés, fonctions qui restent encore à dé-

montrer.
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§ IV. Corps striés. — Faits pathologiques.

Nous avons déjà dit queM. Foville et M. Serres avaient rap-

porté (/oco. cit.) huit observations, dans le but d'établir que

la lésion des corps striés et de la masse nerveuse située à

leur niveau ou au-devant d’eux, trouble ou abolit le mouve-

ment des membres abdominaux. M. AnJral
(
1 ), ayant ras-

semblé observations de paralysie bornée au membre pel-

vien
,
en a trouve dix avec lésion du corps strié ou du lobule

antérieur, et dc^ux avec lésion de la couche optique ou du lo-

bule postérieur. (Voir, plus haut, p. 504, le résumé de M. An-

dral sur les effets comparés des lésions de la couche optique

et de celles du corps strié).

Ainsi, sur douze cas, en voilà deux qui sont cités comme

o[)posés à l’opinion de Saucerotte
,

que soutiennent aujour-

d'hui MM. Foville, Pinel-Grandcbamp et Serres. Mais il

serait possible que ces deux derniers cas ne fussent pas

aussi contraires à l’opinion précédente qu’on pourrait le

croire de prime abord : en effet, si l’altération a siégé seule-

ment à la base de la couche optiijue (2), elle a pu ne compro-

mettre ([ue les fibres pédonculaires qui se rendent au corps

strié, d’où, suivantees auteurs, laparalysie du membre abdo-

minal et non celle du membre thoracic[ue.

Mais, dût-on admettre qu’en effet, dans ces douze cas de pa-

ralysie du membre abdominal, la lésion se fût réellement limi-

tée au corps strié ou à ses radiations, il ne faudrait pas oublier

que sur quarante autres cas dans lesquels les deux membres

d’un côté étaient à la fois paralysés, “ il y en avait vingt-un

dans lesquels il n’y avait de le lobule antérieur ou le

corps strié, et qu’il y en avait dix-neufàsins lesquels la lésion

(1) Clin. nicd. Alnîadiea de Ve}tcéj>haL% I, v, p 35S. Pr/m, 1S33.

(2)

îCc pië .is (le \a It'-sinn de la coMclie oplitpjc n’osi pas intlicpiL',
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avait poui' siège le lobule f)ostèrieur ou la couche optique, »

[Clin. mkl. de M. Andral, t. V, p. 357). Il faut se rappeler

surtout que dans vingl-irois observations de paralysie bornée

au seul membre thoracique, la lésion était limitée onze fois

au corps strié ou au lobule antérieur [même ouv., p. 358).

Ainsi, par conséquent, une lésion du corps strié ou du lobule

antérieur peut paralyser isolément soit le membre thoracique,

soit le membre abdominal
;
elle peut aussi paralyser ces deux

membres à la fois : il en est de même pour la couche optique

ou le lobule postérieur.

J^es faits pathologiques, d’accord avec nos expériences, ne

sont donc nullement favorables au sentiment de Saucerotte.

Pour donner de la valeur à son opinion sur les usages des

corps striés
,
M. Magendie devait aller aussi à la recherche

des observations pathologiques, et il en a découvert au moins

une dont nous donnons l’extrait, d'après lui-même (1), en

faisant toutefois queli]ues corrections et additions importan-

tes que nous avons puisées dans l’observation originale.

“ L’homme, dit M. hlagendie, est quelquefois entraîné ir-

résistiblement à un mouvement en avant. M. Piédagnel a

rapporté, clans le tome III de mon journal, un lait de cette

nature. Après la description de divers symptômes cérébraux

qu’eprouve un malade, M. Piédagnel ajoute: Au moment

delà plus grande stupeur, tout à coup il se levait
,
marchait

d’une manière agitée, faisait plusieurs tours dans la chambre,

et ne s’arrêtait que lorsqu’il était fatigué. Un jour, la cham-

bre ne lui parut plus suffisante, il sortit et marcha tant que

ses forces le lui permirent; il était resté dehors environ deux

heures, et fut rapporté sur un brancard; il était tondié dans

la rue sans force pour rentrer. Le lendemain, il partit do nou-

veau
; sa femme voulut l’en empêcher; il se fâcha, et voulut

(l) Précis clétn. de pliysioln^., t. i, p. .i-Oi). Paris, 1S30. — Lisez {

roi)servation dtiiaiUtfc dans le Joiirn. de phvsiol. cxpérini., i. ni, p.
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la battre; dès lors elle le laissa aller, mais le suivit; tout ce

qu’elle put lui dire pour savoir où il allait
,

pour l’engager à

rester, fut inutile
;
ce ne fut qu’au bout d’une heure et demie

de marche sans but, et comme entraîné par une force quilne

pouvait surmonter, que se sentant fatigué, il s’ari’èta. »

“ A l’ouverture du corps, selon M. Magendie, on trouva

plusieurs tubercules qui intéressaient particulièrement la

partie antérieure des hémisphères. »

Or, voici le titre de l’observation (1) ; Tubercules du cer-

veau occupant /’hÉmi,sphèbe droit. En effet
,
cet hémisphère

seul avait augmenté de volume, et, en incisant son lobe an-

térieur
,
on y découvrit deux tubercules

;
puis deux autres

dans le lobe moyen
,
et enfin deux autres encore dans le lobe

postérieur. Ces derniers étaient du même volume que ceux

qui siégeaient dans le lobe antérieur. « Ces six tubercules

étaient logés dans la substance blanche de l’hémisphère
;

autour d’eux, cette dernière était légèrement ramollie; enfin

ils ne faisaient aucune saillie dans le ventricule. » Aussi

n’est-il pas question de la moindre altération du corps strié.

Du reste
,
le bras et la jambe gauche étaient paralysés in-

complètement
,
et le malade pouvait à peine les mouvoir.

Maintenant que nous avons rétabli les faits dans toute

leur exactitude
,
nous devons nous demander en quoi une

pareille observation peut confirmer le sentiment de M. Ma-

gendie. Ce physiologiste nous dit lui-même (2) : 1° que si

l’on soustrait à un animal les lobes antérieurs ou même les

deux hémisphères, sans toucher aux corps striés, le mouve-

ment en avant ne se développe pas; 2“ que, malgré l’enlè-

vement de l’un des deux corps striés, l’animal reste encore

maître de ses mouvements : et pourtant, malgré ces asser-

tions, il vient citer, à l’appui de son sentiment
,
une obser-

(l) Joiirn. filé, (, III, |i.2i7.

[‘i
)
Joiini. de [)ii- siu!. cx[h rliii., t. iH, ji. d7(i, 377.
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vation de son choix dans laquelle la lésion occupe
,
non le

corps strié, mais l’hémisphère cérébral seulement. J’admets

que, dans le cas pathologique dont il s’agit
,

il y ait eu com-

pression du corps strié cZroiïpar les deux tubercules situés dans

le lobe antérieur correspondant (ce qui n’a été prouvé par au-

cune atrophie
,
aucune déformation du corps strié); n’est-il

pas évident
,
d’après les propres paroles de M. Magendie

,

que le malade aurait dû rester encore maître de ses mouve-

ments, puisqu’il y aurait eu lésion d’un seul des corps striés.

On doit néanmoins accorder à M. Magendie qu’il a prévu

l’objection
,
et même essayé d’être conséquent, puisqu’il a

jugé à propos de dire “ que plusieurs tubercules intéressaient

particulièrement la partie antérieure des hémisphères

,

» au

lieu de désigner le seul hémisphère droit, ce qui eût été dire

la vérité.

L’histoire des chevaux immobiles est également invoquée

par le même auteur (1).

“ Une maladie des chevaux
,

dit-il
,
paraît avoir la plus

grande analogie avec ce singulier phénomène
(
progression

irrésistible) : on la nomme immobilité-, l’animal qui en est

atteint
,
ou le cheval immobile, marche facilement en avant,

trotte et galope même avec rapidité
;
mais il lui est impos-

sible de reculer, et souvent il ne paraît pas maître d’arrêter

son mouvement de progression. J’ai ouvert, ajoute IM. Ma-
gendie, plusieurs chevaux dans cet état

, et j’ai trouvé dans

tous une collection aqueuse dans les ventricules latéraux
,

collection qui devait comprimer les corps striés, et qui même
avait altéré leur surface. -

Dans combien de milliers de cas n’a-t-oh pas trouvé des

collections aqueuses
,
dans les ventricules latéraux

,
sans

propulsion irrésistible? D’ailleurs
,

j’ai déjà fait remarquer

(pag. 440
,
441 , 452

)
que

,
dans des lésions limitées à la

(1) l’iVcis ilcni. tic |i!iysiol., t. i, p, i05. lS3(j.
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protubérance annulaire, ce singulier phénomène avait été

observé.

L’opinion de M. Magendie sur les usages des corps striés

n’a donc poui' elle aucune preuve patliologi<[ue ; ajoutons

qu'elle s’appuie
,
comme on l’a vu

,
sur des expériences mal

inteiprétées.

Du reste
,

il faut reconnaître (}ue
,
jusqu’à présent

,
la pa-

thologie a été aussi inhabile que l’anatomie comparée et les

expériences, à nous révéler les véritables fonctions des corps

striés.

§ I. Description du corps calleux (1).

Le corps calleux est une commissure transverse
,
formée

surtout par une partie de l’expansion fibreuse des pédon-

cules cérébraux.

Pour justifier cette asserlion
,

il importe de mettre en

usage un mode de préparation qu’a imaginé M. Foville
,
et

qui permet de découvrir le corps calleux dans toute son éten-

due. Quand on se borne à écarter supérieurement les deux

hémisphères cérébraux
,
on ne voit, au fond de la scissure

médiane, qu’une portion fort limitée de ce corps. Mais, à

l’exemple de M. Foville
,

si, à gauche et à droite, vous pas-

sez légèrement les doigts entre lui et la circonvolution qui le

borde en haut
,
vous parvenez de la sorte à le détacher des

hémisphères et à le conduire latéralement jusqu’au bord ex-

terne des couches optiques et des corps striés, au niveau dii-

(I ).Si no'o miV. — (jorpoc Tu).(o5£; <1cs Gnrs ; ror]ms callosum îles Latins;

veriis furiiix (\o l'icusscns ; plafoiul des ventricules du cerveau de Dtwerney ;

cummissm a cei cliri maxiina de Sœinwnrin/j ; inésoluite de ChaKHSicr

.

T/i commi.ssnrc iransver c que nous allons det rire, n clé uoiiiincc corps cal-

IniXy parce que, clic a qiudipie resseinliiaiice avec la callosité d ime

c\cat.r\cc : nlhore rkniricum simili^ Hauer; oh cnm <juam ci cnllosa cica-

trice allriinieraut sliiiililicUncin
,

IIaase. ! )’;niircs prt’lcndent, cc qui est pins

probable, ipi’on ra|q)olle ainsi à cause de la dtuisiic de son tissu.
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quel il s’incurve bientôt en bas pour se continuer avec les fibres

qui en rayonnent. Vous pouvez encore reconnaître, en allant

d’abord en arrière vers le lobe postérieur
,

puis en bas et en

avant vers le lobe mo}- en ou sphénoïdal
,

que le corps calleux se

prolonge dans l’un et l'autre, comme dans le lobe antérieur,

et qu’il est, par conséquent, tricorne comme chaque ventri-

cule latéral (1) ;
enfin, en pénétrant dans la partie antérieure

et inférieure de la grande scissure médiane, il est possible

d’isoler le corps calleux de toutes parts
;
de telle sorte qu’a-

vec les parties renfermées dans son intérieur [couches opti-

ques, corps striés, etc.), il représente
,
selon l’expression de

M. Foville
,
une espèce de noyau autour duquel vien-

nent s’appliquer les deux hémisphères du cerveau.
(
Foy.

pl. m,fig. 2.)

Cette préparation étant effectuée
(
et nous garantissons

qu’avec un peu d’habitude elle est, en général, facile à re-

produire)
,
on voit l’ensemble du corps calleux s’offrir sous

la forme d’une voûte, tendue transversalement au-dessus des

ventricules latéraux et moyen
;
plus large en arrière qu’en

avant ; convexe dans le sens antéro-postérieur ;
excavée lon-

gitudinalement dans son milieu, puis relevée et recourbée sur

les côtés; infléchie en avant et en bas, bifurquée, mince dans

le même sens
; épaisse, bifide en arrière

;
bifi le encore latéra-

lement et inférieurement pour aboutir à chaque lobe moven.

Face supérieure du corqjs calleux.

Si on l’étudie
,
en se bornant à écarter légèrement les deux

hémisphères, on reconnaît qu’elle est convexe et comme arquée

d’avant en arrière
;
un sillon superficiel, qui correspond exac-

tement à la ligne médiane, en parcourt toute la longueur. De
chaque côté de ce sillon existent deux tractus blancs longitu-

(1) On verra [tliislo'n que Ueîl a parfaiteaicrii connu et décrit ccUc (îcniiéic

disjJOsitioM du corps calleux.
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(liliaux (l'iiiui ne sontjamais parallîiles : légèrement flexueux,

ils sont plus rapprochés en avant (|u’en arrière. Haller et

Vicq-d’Azyr (2) les ont vus réunis en un seul vers la partie

antérieure du corps calleux. Duverney et Giinz (3) ont, en

outre
,
mentionné des tractus gris longitudinaux qui n’ont

point été aperçus par d’autres anatomistes.

Les tractus blancs sont coupés perpendiculairement par

des faisceaux transverses qui s’engagent au-dessous d’eux.

Entre la face supérieure du corps calleux et la circonvo-

lution dont elle est bordée, A^ésale (4) dit avoir découvert une

cavité longitudinale qu'il nomme sinus corporis calJosi
,
et

cpie Sabatier (5) a cru devoir comparer improprement aux

ventricules du larynx : Galien (6) avait déjà signalé cette par-

ticularité.

Par sa partie moyenne, qui est libre, la face supérieure du

corps calleux répond aux artères calleuses et au bord infé-

rieur de la faux.

La portion de la face supérieure que nous venons d’étu-

dier est fort peu étendue relativement à celle que l’on peut

découvrir à l’aide du procédé indiqué. Cette dernière
,
entiè-

rement masquée par les hémisphères, est fortement bombée,

et représente
,
de chaque côté ,

un bourrelet longitudinal ar-

rondi que l’on a vu finir au niveau du bord externe des cou-

ches optiques et des corps striés.

Bords latéraux du corps calleux.

Il résulte de ce qui précède qu’il est complètement inexact

(1) Petits cordons médullaires de /rôis/ou» ; nerfs longitudinaux àa Lancisi
,

iracuis médullaires et longitudinaux de J^icq-d'Azyr; bandelcites couvertes de

7?c/7; stries longitudinales latérales de Meckel.

(2) Olbuv, compl., t. VI, |). 3l. Paris, 1805.

(3) Cités )>ar Vicq-d’Azyr.

(•i) llumani corporis fabrica, lib. vu, cap. v.

(5) Traité d'aiiat., t. li, p. 25, 179 l.

(()) De adininistrationibus anatoinicis, lib. ix, cap. iv.
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de prétendre, avec la majorité des anatomistes, que le corps

calleux se perde latéralement dans l’épaisseur des hémi-

sphères : la coupe horizontale de Vieussens, si habituelle-

ment reproduite
,
n’a pas peu contribué à entretenir cette

erreur. M. Foville a démontré qu’au contraire le corps cal-

leux était limité en dehors au point que nous avons signalé :

aussi considère-t-il ce corps, non comme la commissure des

hémisphères
,
mais comme *< une véritable commissure de

l’expansion des pédoncules (1). » Pour s’assurer de la vérité

de cette dernière assertion, il suffit d’enlever le noyau intra-

ventriculaire du corps strié
,

et l’on reconnaît facilement

qu’un certain nombre de fibres médullaires s’incurvent en

dedans pour donner naissance au corps calleux (2).

Mais
,
de ce que cet organe se continue principalement

avec l’expansion pédonculaire, est-ce une raison pour admet-

tre, avec M. Foville (3) •• qu’il n’a rien de commun avec les

hémisphères proprement dits?» M. de Blainville (4) a

déjà émis quelque doute à ce sujet, en disant, à propos

de la séparation des plans de l’hémisphère et du corps

calleux : » Il nous semble pourtant qu’il est impossible

de produire cette séparation sans rompre quelque chose

entre ces deux parties. » De ses nombreuses recher-

ches sur le développement de l’encéphale
,
et du corps cal-

leux en particulier, Tiedemann (5) conclut : » Que celui-ci

est formé de fibres transversales qui sont la continuation im-

médiate de celles des pédoncules cérébraux
,
à travers la

circonférence entière des héinisj) hères. » Chez l’écureuil et

(1) Art. Encéphale du Dict. de Méd. et Cliir. prat., t. vu, p. 197.

(2) M. Foville a été conduit par ses préparations à regarder le corps calleux

comme formé par le prolongement d’une part ic des faisceaux postérieurs de la

moelle.

(3) Loeo cit.

(4) Rapport sur le travail de M. Foville, piéscnlé à l'Instit it eu 1S2C.

(.'>) Ouv. cité, p. 2G3.
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le lapin, dit Dugès (1) ,
il y a au corps calleux deux couches

évidentes, l’une qui remonte vers les circonvolutions, l'autre

qui descend dans la couche optique. » L'assertion de Tiede-

mann, le fait d’anatomie comparée rapporté par Dugès, doi-

vent être pris en considération. Quant au doute exprimé par

M. de Blainville
,

il nous paraît justifié par un assez grand

nombre de préparations dans lesquelles il nous a semblé
,
en

examinant avec soin
,
que nous détenninions en ellèt la rup-

ture de fibrilles médullaires passant de la face interne de

l’hémisphèrè au corps calleux. Selon nous, cette commissure

ne serait donc pas entièi'ement étrangère aux hémisphères

cérébraux (2).

Extrémité antérieure du corps calleux.

Cette extrémité, échancrée dans son milieu, présente laté-

ralement deux cornes qui, proéminant dans les lobes anté-

rieurs, ferment en avant les ventricules latéraux. Elle se re-

courbe de haut en bas
,

entre les deux lobules frontaux
,

s’amincit de plus en plus
,
offre à sa surface la terminaison

des tractus blancs longitudinaux
,
et vient se continuer comme

en mourant, au milieu, avec la lame qui s'élève de la commis-

sure des nerfs optiques; sur les côtés, avec des fibres qui

unissent la corne frontale du corps calleux à sa corne sphé-

no'idale : Meckel (3) admet aussi l’existence de ces fibres.

Selon Vicq-crAzyi’ (4) ,
le coips calleux se termine.

(IJ [’hysiol. romp-, l. i, p. 390. il/on(pe///er, 1838.

(2) Quoi qu’il en soit de l’opiiiion que nous venons d’émettre, il ne résulte pas

moins des rccliercbes, qui précèdent que l’on doit rejeter, coinine entaché d’er-

reur
,
le sentiment de Gall sur les libres divergentes et convergentes. On sait que

,

d’a[»rès cci aïKitoiniste, les premières, continuation dos faisceaux de la moelle,

aboiuiraieni à la substance {jrise des circonvolutions; tandis (|ue les secondes,

tout à fait dislincies des précédetites, prendraient ori(]ine dans cette substance et

iraient former les diverses commissures. La coniinuilé évidente des fibres pédon-

cnlaires avec telles du corps calleux démontre sunibondammenl la fausseté d’une

scnilddld doctrine.

(^3)
iMai ncI d’unat., t. ll, p. (>5i. Trat(

.
franc.

{ i) Onv. cit(', I . VI, p. 131, 1 32. — Mém. de l’Acad. des sciences, an. 1781.
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en avant
,
par deux cordons blancs ou qui s'étendent

en divergeant vers la substance forée, près de l’origine du

nerf olfactif : il désigne ces tractus par le nom de pédoncules

du corps calleux.

Nous les avons trouvés presque aussi volumineux que les

nerfs olfactifs sur un cerveau que nous avons fait dessiner.

Reil (1), qui appelle genou la courbure antérieure, et bec

la mince extrémité de la portion réfléchie, la fait aboutir

au-dessus du chiasma des nerfs optiques
,
et s’épanouir de

chaque côté dans les lobes antérieurs, en partie au.ssi dans les

lobes intermédiaires [lobules des corps striés).

Extrémité postérieure du corps calleux.

Reil la nomme bourrelet

,

à cause du renflement considé-

rable qu’elle présente. Echancrée dans son milieu, elle donne

naissance latéralement et inférieurement à quatre cornes, dont

deux se prolongent dans les lobes postérieurs, tandis que les

deux antres descendent dans les lobes moyens. Cette extré-

mité forme le bord supérieur d’une fente dont les tubercules

quadrijumeaux constituent le bord inférieur : c’est par cette

fente médiane (portion horizontale de la grande fente céré-

brale de Bichat) que pénètre la pie-mère sous le nom de toile

choro'idienne

.

Chaussier (2) a signalé, sur le bourrelet postérieur, une

échancrure médiane qui n’est autre chose que la fin du sillon

de séparation des tractus blancs longitudinaux, mais qu’il

suppose formée par le bord libre de la faux cérébrale : cet

anatomiste admet
,
sans preuve assurément, qu’à chaque

mouvement d’élévation du cerveau, l’extrémité du corps cal-

leux irait frapper contre le bord libre de la faux.

Reil (3) a décrit, sous le nom de forceps major, les fais-

ceaux fibreux contournés du bourrelet, qui se portent dans

(I) .\rcli. füi- die pliysiol., l. ix, uili. 9, Ij; t. xi, l:d>. 1,3, ii.

(ÜJ Ouv. cil., p. if).

(3) T.dcn cil.
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Ips lobc.3 postérieurs pour envelopper l’erjot de Morand
;
et

sous celui de lape/t/m, le large tractas fibreux qui se re-

courbe de haut eu bas, de dedans en dehors, et d’arrière en

avant, pour former les parois supérieure, latérale et infé-

rieure de la corne inférieure du ventricule latéral, où se loge

le pied d’Hippocampe. Nous reviendrons sur cette disposi-

tion, également mentionnée par Meckel (1), quand nous par-

lerons des ventricules et de la structure du corps calleux.

Face inférieure du corps calleux.

Il n’est possible de bien l’étudier qu’en pénétrant dans les

ventricules par la base du cerveau. Cette face, légèrement

convexe au milieu, concave sur les côtés, forme la paroi supé-

rieure ou la voûte des ventricules latéraux
;
elle concourt aussi

,

médiatement, à clore en haut le ventricule moyen. E.evêtue

par la membrane ventriculaire
,

elle présente des faisceaux

transverses moins apparents que ceux de la face supérieure.

Quoique libre dans une grande étendue, la face inférieure

du corps calleux répond sur la ligne médiane, en avant à la

cloison transparente et à son ventricule, en arrière à la voûte

à trois piliers : celle-ci lui adhère d’une manière intime et

large, surtout vers la partie postérieure. Nous dirons
,
en

décrivant la voûte, à quelle disposition de la face inférieure

du corps calleux quelques auteurs ont donné le nom impro-

pre de corpus psalloïdes.

Structure du corps caileux.

Des faisceaux de fibres blanches longitudinales, obliques
,

et surtout transversales, nous paraissent entrer exclusivement

dans la composition du corps calleux. C’est à tort que Du-

verney et Günzont admis des tractus gris longitudinaux (2).

» J’ai vu quelquefois, dit Vicq-d’Azyr (3), des petites por-

(I) Manuel (t’an.il., l. II, p. G5 i. Trnd.Jraiu-,

(5) Ces IracUis, quand ils existent, sont des déJnis de la sulistance {jrise de la

circonvolution qui borde supiu icurement le corps calleux.

(,3) Oiiv, cius I. VI, [i. .31.
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tions de substance cendrée dans l’intérieur du corps calleux;

mais c’était seulement entre les fibres médullaires transver-

sales qui le composent, et non dans une direction longitudi-

nale. >' Meckel (1) dit qu’on « n’a besoin de recourir à aucun

moyen artificiel pour reconnaître que le corps calleux est

formé de fibres médullaires transversales
,
entremêlées de

substance grisâtre. » Quant à moi, je n’ai jamais pu consta-

ter la présence de la matière grise dans aucun point de cet

organe
;
et je ne sache pas que des anatomistes autres que

Meckel et Vicq-d’Azyr l’aient jamais fait.

Aucune observation anatomique ne prouve le croisement

des fibres du côté droit avec celles du côté gauche, au niveau

de ce qu’on a appelé le rapliè du corps calleux. Toutes les

fois que, sur des pièces long-temps macérées dans l’alcool,

nous avons détaché les fibres transverses
,
nous les avons

toujours fait passer d’un côté à l’autre sans éprouver de la

résistance sur la ligne médiane
,
et sans les y voir changer

de direction. » Quelques-uns ont cru, contre le témoignage

de leurs sens, dit Sabatier (2), que ces lignes, quoique trans-

versales en apparence, étaient cependant obliques et qu’elles

s’eiitrecroisaient ; mais le plus attentif, répété sur

un fort grand nombre de sujets, m’a toujours fait voir le

contraire. » Vicq-d’Azyr (3) applaudit à l’assertion de Sa-

batier.

Toutes les fibres du corps calleux sont loin d’être trans-

versales, comme le dit Sabatier : au niveau du genou et du

bourrelet, on les voit s’accommoder à l’inflexion, et devenir

plus ou moins obliques ou longitudinales. Celles qui aboutis-

sent à l’ergot de Morand sont un peu obliques; celles qui se

rendent à la partie inférieure du lobe moyen sont longitudi-

nales. Parmi ces dernières, il en est qui constituent un fais-

(1) Ouv. cité, t. Il, p. 651.

(2) Ouv. cité, t. II. p. 26.

(3) Ouv. cité, t. VI, p. 30.

I. 34
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ceau (yasc2 c;i/(is uncinalus de Reil) allant du lobe ino}'en au

lobe antérieur, ou plutôt de la corne sphénoïdale du corps

calleux à sa corne frontale, et entourant la partie inférieure

du noyau extra-ventriculaire du corps strié. Ce même fais-

ceau est également indiqué par Meckel (1), qui le fait aboutir

spécialement à la substance perforée de Vicq-d’Azyr.

Développement du corps calleu::.

Il résulte des recherches de Tiedemann
( 2) que le corps

calleux n’existe point encore dans l’embryon, pendant le

premier et le second mois
,
ni même au commencement du

troisième. C’est à la fin seulement de celui-ci que les deux

hémisphères
,
encore minces et membraneux

,
s’unissent en

avant par une étroite commissure presque verticale
;

tan-

dis que
,
dans leur partie moyenne et postérieure

,
ils sont

encore tellement séparés et distincts l’un de l’autre, qu’en les

écartant un peu on aperçoit les couches optiques et le troi-

sième ventricule. A quatre et à cinq mois, le corps calleux

est encore très-petit
,
et il a une situation à peu près verti-

cale, de sorte que les parties qui viennent d’être nommées

continuent de se montrer à découvert. A six mois, il a 7 à 8

millimètres de long sur 3 à 4 de large : comme alors les hémi-

sphères se sont déjà singulièrement prolongés en arrière
,

il

s’est lui-même porté dans la même direction, et est devenu

horizontal ; il couvre la partie antérieure des couches opti-

ques. On y distingue manifestement des fibres transversales,

qui sont la continuation des fibres des pédoncules cérébraux,

épanouies d’abord dans les hémisphères ,
selon Tiedemann

,

puis recourbées de dehors en dedans. A sept mois
,
le corps

calleux a 20 à 22 millimètres de longueur. Comme il suit

pas à pas les progrès des hémispihères, il couvre tout à fait

(t) Ouv. cité, t. II, p. Oôi.

(2) Ouv. cité, p. 262 et sniv.
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les couches optiques et le troisième ventricule. A neuf mois,

sa longueur est de 4 centimètres
; jion-seulement il couvre

les couches optiques
,
mais encore il s’étend jusqu’à la paire

antérieure des tubercules c|uadrijumeaux.

On doit conclure de ce rapide aperçu que le corps calleux

se forme d’avant en arrière, dans le cerveau du fœtus
;
qu’il

se courbe peu à peu de bas en haut
,
de manière à former ce

que Reil appelait le genou, et qu’ensuite il s’allonge vers la

partie postérieure, à mesure que les hémisphères s’étendent

eux-mêmes sur les tubercules quadrijumeaux et le cervelet.

Il en résulte encore que le corps calleux est produit par la

réunion des fibres des deux pédoncules cérébraux.

Embarrassés d’expliquer sa formation
,
Gall et Reil

imaginèrent
,
pour s’en rendre compte

,
un ordre parti-

culier de fibres
,
qui fut appelé, par le premier, appareil de la

masse nerveuse rentrante, et par le second, système, organi-

sation du corps calleux. Ils considéraient les fibres qui le

constituent comme tout à fait différentes de celles des pédon-

cules (térébraux, et comme naissant des circonvolutions ou plu-

tôt de leur substance corticale [Gall] : or, les fibres du corps

calleux sont, au contraire, la continuation immédiate de celles

des pédoncules cérébraux
;
d’ailleurs, le corps calleux existe

déjà dans le fœtus de quatre à cinq mois, c’est-à-dire à une

époque où
,
suivant Tiedemann, il n’y a ni circonvolutions

,

ni couche de substance corticale. L’opinion de Reil et de Gall

ne paraît donc pas fondée.

§ IL Anatomie comparée du corps calleltc.

On ne trouve point de corps calleux dans le cerveau des

poissons
,
des reptiles et des oiseaux

,
qui, sous ce point de

vue, comme à beaucoup d’autres égards, se rapproche beau-

coup de celui du fœtus pendant les premiers mois de son exis-

tence. Aussi, en écartant les hémisphères, chez ces animaux,

34.
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on s’aperçoit qu’ils sont tout à fait séparés par en haut
,
et

qu’ils ne tiennent ensemble, par en bas, qu’au moyen des

commissures antérieure et postérieure.

Le corps calleux se rencontre dans le cerveau de tous

les mammifères : mais dans les rongeurs et les chéiroptères

il est très-étroit, court, et aussi peu prolongé en arrière que

dans le fœtus humain de six mois. Il présente bien plus de lon-

gueur dans les carnassiers, les ruminants et les solipèdes. Ses

dimensions sont toujours en rapport avec le développement de

la partie postérieure des hémisphères. Dans tous ces ani-

maux on peut suivre les fibres médullaires qui se répandent

en rayonnant dans les hémisphères, et d’autres qui, se cour-

bant en dedans, s’unissent à celles du côté opposé pour for-

mer le corps calleux. Cette préparation s’exécute surtout

aisément chez les rongeurs, dont les hémisphères sont très-

surbaissés, pourvu qu'on ait eu le soin de faire préalablement

durcir le cerveau en le laissant séjourner pendant quelque

temps dans l'alcool. Chez l’écureuil et le lapin, en particulier,

il y a au corps calleux deux couches évidentes, l’une qui

remonte vers les circonvolutions, l’autre qui descend dans le

corps strié et la couche optique : ces couches sont confondues

sur la ligne médiane.

§ III. Fonctions du corps calleux.

Dans un mémoire intitulé ; Observations par lesquelles on

tâche de découvrir la partie du cerveau où l’âme exerce ses

fonctions

,

Lapeyronie (I) se détermina à faire du corps cal-

leux, comme le disent les anatomistes, le siéqe de l’âme. On
a déjà vu que Descartes avait accordé la même prérogative

à la glande pinéale, et Willis au corps strié.

(1) Journal de Trévoux, Ï109. — Méni. de l'Acad. des sciences de Paiis^

anuce 1741.
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L’hypothèse de Lapeyronie trouva des partisans tels que

Louis, Chopart, Saucerotte, etc. Ce dernier auteur (1) pensa

même pouvoir la confirmer, jusqu’à un certain point, à l’aide

de deux expériences (16 et 17
)
sur des chiens : « Je portai

,

dit-il, doucement et perpendiculairement un scalpel vers le

corps calleux, que j’incisai légèrement de devant en arrière.

Dans le moment de la section, Tanimal eut un violent tré-

moussement dans tout le corps ; et dans l’instant il tomba

dans la léthargie... Il paraissait avoir le sentiment anéanti
;

car je lui coupai le nez et le lui brûlai
,
lui piquai les yeux

,

lui enfonçai un scalpel dans les muscles
,
sans qu'il parut

avoir de sentiment. » On obtint des effets analogues sur un

second chien
,
en comprimant le corps calleux à l’aide d’une

lame de plomb.

J’essaierai d’apprécier hopinion de Lapeyronie, autant du

moins qu’une opinion de cette nature puisse l'être
, non par

des expériences sur les animaux, mais à l’aide des faits d’ana-

tomie anormale et d’anatomie pathologique relatifs au corps

calleux (2). Pour le moment, je ferai connaître seulement

les résultats empruntés aux vivisections
;
résultats qui, il faut

bien l’avouer, ne sont guère propres à nous éclairer sur les

usages de cet organe.

Chez des lapins et chez de jeunes chiens, les lésions artifi-

cielles du corps calleux ne nous ont pas paru troubler, d’une

manière appréciable, les mouvements volontaires. Nous avons

incisé cette commissure dans toute sa longueur sur les lapins

qui étaient dans la station
,
et néanmoins ils ont continué à

se soutenir sur leurs quatre membres; ou bien, sous l’influence

d’un stimulus, ils se sont mis à courir, comme avant l’opéra-

tion : du reste
,
pas la moindre secousse convulsive

,
pas le

( 1) Mcm. sur les contre-coups dans les lésions de la ictc. Dans Prix de l’Aca-

démie decliirurg., t. iv, p. 334. Paris, 1819, in-8.

(2) Voy. plus loin.
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iDoindre signe de douleur pendant sa duree. Chez les chiens

adultes, les résultats ne sont pas identiquement les mêmes;

car
,
par suite de l’hémorrhagie abondante qui survient

pendant qu’on met péniblement à nu leurs hémisphères, ces

animaux ne peuvent déjà plus se tenir debout après cette

opération préalable. Toutefois, leurs quatre membres se meu-

vent encore, quand le corps calleux a été incisé, et constam-

m.ent, chez les chiens adultes comme chez les jeunes chiens

et les lapins, la sensibilité persiste
,
puisqu’ils poussent des

cris
,

si l’on vient à pincer fortement une partie de leur corps.

Sur aucun de ces animaux, nous n’avons vu survenir le tré-

moussement convulsif dont parle Saucerotte
;

il n’.éclate que

c[uand on lèse assez profondément des parties étrangères au

corps calleux
,

et situées au dessous de lui : les tubercules

quadrijumeaux par exemple.

Sous ce rapport, nos expériences s’accordent avec celles de

Lorry (1). “ Ni les irritations du cerveau, dit ce médecin
,
ni

celles du corps calleux lui-même
,
ne produisent de convul-

sions. On peut l’emporter même impunément; la seule par-

tie
,
entre celles qui sont contenues dans le cerveau

,
qui ait

paru capable uniformément et universellement d’exciter des

convulsions, c’est la moelle allongée. C’est elle qui les pro-

duit à l’exclusion de toutes les autres. » MM. Flourens (2),

Magendie (3), Serres (4), etc., ont également obtenu des ré-

sultats négatifs en expérimentant sur le corps calleux.

Tréviranus (5) regarde le corps calleux et les autres com-

missures comme les liens nécessaires des deux hémisphères.

(1)

. Mem. de.? savants etrangers, t. lit.

(2) Reclierches expérim. snr les fonct. et les propr. du syst. nerv., p. 21 . Paris,^

1842, 2® édit.

(3) Leçons sur les fonct. du syst. nerv., t. 1, p. 181, 1839.

(.4) Annuaire des hôpitaux, 3® cl 4“ expér., p. 3.59. — Anal, conip. du cerv.,

t. Il, p. 702.

{.')) Joarn. eoinpléni. du Dict. des se. niedee., t. .wii, p. 30.
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comme la cause de l’unité des fonctions intellectuelles. Il se

fonde sur des faits dans lesquels diverses lésions du corps

calleux avaient été suivies de trouble ou d’abolition de l’intel-

ligence. Nous reviendrons sur l’appréciation de ces faits. Si

l’on veut admettre avec Tréviranus que les opérations de

comparaison mentale se passent dans les commissures
,
ou

plutôt réclament leur intervention, il restera à expliquer

comment les oiseaux, qui sont dépourvus de corps calleux et

de pont de Varole, peuvent comparer leurs sensations tout

aussi bien que les mammifères. Ce n’est pas entre deux idées

venant l’une de droite et l’autre de gauche, mais entre deux

idées successives, que nous établissons des comparaisons.

Toutefois, nous sommes loin d’affirmer que les commissures

ne servent point à compléter l’unité psychologique dans ses

conditions matérielles.

§ IV. Corps calleux. — Anatomie anormale. — Faits

PATHOLOGIQUES.

Le corps calleux peut manquer
,
dans l’espèce humaine

,

sans qu’il en résulte aucun préjudice pour l’entretien de la

vie
; plusieurs exemples de cette monstruosité en fournissent

la preuve incontestable (I).

Voici l’un de ces exemples rapporté par Reil (2) :

Une femme âgée d’envuron trente ans, qui avait toujours

joui d’une bonne santé jusqu’alors
,
et qui

;
quoique idiote,

était cependant capable de remplir les petites commissions

dont les habitants de son village la chargeaient pour la ville

voisine
,
tomba tout à coup et expira sur-le-champ foudroyée

(1) Reil, Arcli. fur die physiol.
,

t. xi, p. 341.— Mecml, llandbuchder padio-

logischeii anat., t. i, p. 301. — AVenzel, De penitiori struct. cerebr., j). 302.

—

Foero, Mém. ined.

(2) Mém. cité.



536 CüHPS CALLEUX. ANATOMIE ANOKMALE,

par une attaque d’apoplexie. A l’ouverture du corps, on trouva

une légère collection de sérosité dans l’intérieur des ventri-

cules latéraux. Mais ce qui frappa le plus, ce fut de voir le

corps calleux manquer entièrement sur toute la longueur de

la ligne médiane. Aussi, les couches optiques paraissaient à

nu
; et les hémisphères n’étaient unis ensemble que par la

commissure de ces couches
,

les pédoncules cérébraux et les

tubercules bigéminés. En avant, manquait le coude du corps

calleux, ou la partie que Reil a appelée genou, ainsi que le

sephmi lucidum qui s’y trouve logé. Les lobes antérieurs du

cerveau étaient, par leur face interne, complètement séparés

jusqu’à la commissure des couches optiques et à la commis-

sure antérieure : le point de leur face interne
,
où le genou

et le bec du corps calleux auraient dû pénétrer, était couvert

de circonvolutions comme le reste de leur surface. La voûte

à trois piliers naissait, comme à l’ordinaire, des couches opti-

ques
,
formait les éminences mamillaires

,
remontait de là

derrière la commissure antérieure et se prolongeait ensuite

comme à l’ordinaire.

Cette observation tend donc aussi à démontrer que la

voûte n’est pas produite, ainsi qu’on l’a avancé, par le ren-

versement du corps calleux en dessous.

Pendant son séjour récent à Paris M. le docteur Fœrg a

eu occasion de rencontrer un vice de conformation analogue

au précédent
,
sur l’encéphale d’un épileptique adulte.

On a vu que Lapeyronie s’était appliqué à déterminer
,

surtout par des observations pathologiques
,
la » partie du

erveau où Fâme exerce ses fonctions; » et que, d’après

lui, le corps calleux était cette partie privilégiée.

Lapeyronie ayant vu plusieurs personnes mourir dans un

assoupissement léthargique à la suite de coups ou de mala-

dies à la tête, et ayant trouvé du sang ou du pus épanché à

a surface ou dans l’épaisseur du corps calleux parfois près-
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que détruit
,
en a conclu que cet organe était nécessaire au

maintien des facultés intellectuelles
,

et à l’exécution des

mouvements volontaires : mais aucune observation ne lui a

paru plus propre à démontrer que le corps calleux est la

partie du cerveau d’où l’âme exerce son empire, que l’obser-

vation suivante (1) dont je vais donner un extrait : « Un
jeune homme de seize ans fut blessé d’un coup de pierre au

haut et au-devant du pariétal gauche. Il ne survint point

d’accident jusqu’au vingt-cinquième jour, où le malade com-

mença à sentir que l’œil droit s’affaiblissait. Le malade per-

dit ensuite l’usage presque entier de tous les sens, et tomba

dans un assoupissement et dans un affaiblissement absolu

de tout le corps. On appliqua trois couronnes de trépan. Trois

onces et demie de matière épaisse, avec quelques flocons de

substance cérébrale

,

sortirent d’un abcès qui devait avoir en-

viron le volume d’un œuf de poule. On jugea par la direction

du méningophylax
,
et par la profondeur de l’endroit où il

pénétrait, qu’il était soutenu par le corps calleux quand on

l’abandonnait à lui-même. Dès que le pus, qui pesait sur le

corps calleux, fut vidé
,
l’assoupissement cessa : la vue et la

liberté des sens revinrent. Les accidents recommençaient à

mesure que la cavité se remplissait de nouvelle suppuration
,

et ils disparaissaient à mesure que les matières sortaient.

L’injection produisait le même effet que la présence des ma-

tières : dès que l’on remplissait la cavité
,

le malade per-

dait la raison et le sentiment
; et on lui rendait l’un et l’autre

en pompant l’injection par le moyen d’une seringue : en

laissant même aller le méningophylax sur le corps calleux,

son seul poids rappelait les accidents qui disparaissaient

quand ce poids était éloigné. » Chopart (2 )
affirme aussi que

(1) Obsci'v. X du mém. cité, extraite du méra. de Saucerotie.

(2) Mém. sur les contre-coups dans les lésions de la tête, Pris de l’Académie

de cliiinrg.,t iv, p. 408, édit. in-8.
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<• l’affection du corps calleux est une cause du défaut d’in-

telligence ou de la perte de la raison. «

Assurément il serait facile de rassembler un assez grand

nombre de faits dans lescj^uels diverses lésions du corps cal-

leux ont été suivies de dérangement ou d’abolition plus ou

moins complète de l’intelligence (1) ; mais il faut remarquer

que, dans ces différents cas, il existait d’autres lésions du cer-

veau ou des épanchements considérables de sérosité
,
qui

suffisaient déjà pour expliquer le dérangement des fonc-

tions intellectuelles. Dans le cas si concluant aux yeux de

Lapeyronie, on doit se rappeler qu’il s’écoulait de la plaie

une matière épaisse avec des flocons de subslance cérébrale :

de quelle partie de l’encéphale provenait cette dernière sub-

stance? C’est ce qu’on n’a pu reconnaître, le malade ayant

guéri au bout de deux mois.

Il est vrai que l’absence ou le défaut de développement

du corps calleux a été observé chez des individus dont l’in-

telligence était faillie : mais
,
ce vice de conformation ayant

co’incidé avec d’autres imperfections des hémisphères céré-

braux, il n’y a rien là qui puisse confirmer l’opinion de La-

peyronie. En un mot
,
aucune preuve pathologique certaine

ne démontre le rôle nécessaire du corps calleux dans l’exer-

cice de l’intelligence.

(I) Félix Plater, Obs., lib. i, p. 13. — Fanto.ni, Epist. de observ. mcd. ad

cl.Maiigctum. Epist. v—In Paccbionianiinadv., 22.

—

SoYE, Collect. Acad., t. vn,

p. 30, obs. 7, exil', du Journ. des savants, 1697. — Rociioux, Piecbeich. sur

l’apoplexie, p. 178. — Lallemand, Lettres sur l’cncépbale, lettre 2, observ,

18, 19 ; lettres 3, 4, 5, 7, 8 et 9. obs. 2. — Abeiicro.mbie (ouv. cité), etc., etc.
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§ I. Description de la voûte
,
des tubercules mamillaires

ET DE LA cloison TRANSPARENTE.

A. Voûte à trois piliers (IJ.

Après avoir enlevé le corps calleux, on rencontre au-des-

sous de lui une lame blanche, triangulaire, courbe d’avant en

arrière, à base postérieure, à convexité supérieure; c’est la

voxile proprement dite : elle résulte du rapprochement de

deux cordons aplatis et longitudinaux qui, en avant, et sur-

tout en arrière
,

se séparent sous le nom de piliers ou co-

lonnes.

Décrivons d’abord la partie de la voûte qui est sous-ja-

cente à la portion horizontale du corps calleux.

Face supérieure

.

La face supérieure de la voûte, légèrement convexe
,
ré-

pond, sur la ligne médiane, à la cloison transparente en avant

et au corps calleux en arrière : ses adhérences intimes

avec ce dernier organe ont lieu dans une grande étendue. La-

téralement
,

elle est contiguë au plancher des ventricules

latéraux et quelquefois recouverte par les plexus choroïdes.

Face injérieure.

Appliquée sur la toile choro’idienne, sur la glande pinéale,

elle recouvre médiatement le troisième ventricule
,

et le

tiers interne de la face supérieure de chaque couche optique.

Elle présente le sillon médian de séparation des deux

cordons de la voûte
,
puis un espace triangulaire excavé

,

bordé par ceux-ci latéralement, et par le bourrelet du corps

calleux en arrière. Revêtu d’une lame mince de substance

(1) S/non)'mie. — WaX'tç, (TW[;.a ou t];AlSoeiSsi; des Grecs;

foruix, corpus fornicaluin des Latins
; corpus trifidum de liiola7i; voûte à trois

piliers de .1. Paré et de frmslow ; bau'Ieletle géminée de Rcil ; triangle médul-

laire de Ficq-cl’Jzi/r; trigone cérébral de Chaussier.
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blanche qui ne permet pas d’apercevoir les fibres transverses

du corps calleux
, cet espace offre quelques lignes saillantes

qui m’ont paru, ainsi qu’à Vicq-d’Azyr (1), Sabatier (2) et

Chaussier (3), être longitudinales ou obliques, et non trans-

versales comme le prétendent Winslow (4) et beaucoup d’au-

tres anatomistes : Gall (5), adoptant cette dernière opinion,

nous semble donc regarder à tort ces lignes comme l’en-

semble des filets de jonction des deux côtés de la voûte. » Les

fibres réellement transversales
,
placées en arrière de sa face

inférieure, ne s’y prolongent point et n’appartiennent pas

à celle-ci
,

mais bien au bourrelet postérieur du corps

calleux.

Quoi qu’il en soit, divers auteurs, comparant aux cordes

d’un instrument de musique les stries que l’on voit sur la

face inférieure de la voûte, ont voulu rappeler cette dispo-

sition par les noms de lyre, psalterium, et de plus expliquer,

à l’aide d’une semblable comparaison
,
comment la voûte

tout entière avait été anciennement désignée sous le nom

de corpus psalloïdes; eux-mêmes réservant plus spéciale-

ment cette dénomination aux stries indiquées. Mais ces au-

teurs ont été évidemment trompés par une fausse interpré-

tation étymologique : en effet
,

Galien (6) dit que

est synonyme de xajxapa et que les architectes se servaient

de ces deux mots pour désigner la voûte d’un édifice [fornix,

testuclo des latins) : d’où le nom de amya '|/aXo£iSÈç ou 'j/aXiooeiosç,

qu’on a pu appliquer, suivant lui, à la partie du cerveau qui

nous occupe
; car nous verrons qu’il lui assigne réellement

l’usage d’une voûte.

(1) OEuv. compl.,t. VI, cJit. cit., pi. xxiii, fig. 3, h. h.

(2) Traité d’anat., t. il, p. 29. Paris, 1791.

(3) Ouv. cit., p. 57.

(i) E.xp. anat. de la stniel. du corps liiimain, t. iv, p. 93. Paris, 177ti.

(5) Allât, et pliysiol. du syst. iierv., t . i
,
p. 20.5.

(6) De tisu partiuiii, ldi. viii
,
cap. xi.
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Bords latéraux de la voûte.

Un peu concaves, ils sont minces, libres, et côtoyés ou

même recouverts par les plexus choroïdes.

Base et piliers postérieurs delà voûte.

Supérieurement, la base de cet organe est tout à fait con-

fondue avec le bourrelet du corps calleux; inférieurement,

elle en est séparée par un sillon dont la convexité est

dirigée en avant, et elle s’appuie sur la glande pinéale,

un peu sur les tubercules nates desquels l’isole la toile cho-

roïdienne. Aux deux angles latéraux de cette base apparais-

sent les deux piliers ou colonnes postérieurs de la voûte,

dont chacun se divise en deux parties : l’une va se confondre

avec l’écorce blanche de la corne d’Ammon ou pied d’Hip-

pocampe
; l’autre (1), sous la forme d’une bandelette mince

,

contourne l’extrémité postérieure de la couche optique cor-

respondante
,
et suit le bord concave de la corne d’Ammon

en lui formant une sorte de bordure terminée en pointe. Le

nom de corps bordant serait donc plutôt applicable à cette

bandelette que celui de corps bordé par lequel on la désigne

ordinairement.

Sommet et piliers antérieurs de la voûte.

A son sommet
,

la voûte représente un cordon volu-

mineux, arrondi en bas, plat en haut et en avant
,
qui

,

en contournant le bord antérieur et interne de chaque

couche optique, se partage en deux faisceaux qu’on nomme
piliers ou colonnes antérieurs de la voûde. Aussitôt après

qu’ils sont devenus distincts
,

ils interceptent
,
entre eux et

les couches optiques, deux trous appelés improprement trous

de Monro, puisqu’on en trouve la description dans Ga-

(1 )
Corpus fmibriaumi

;
corjis lîorclé

; corps frange; ueula ou bandelette de

1 liij)pocainpc.
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lien (1) : comme ces trous constituent des moyens de com-

munication entre les ventricules latéraux et le ventricule

moyen, nous ne les étudierons que plus tard avec les cavités

ventriculaires elles-mêmes.

Lorsque les deux piliers antérieurs de la voûte ont con-

tourné le bord antérieur des couches optiques, ils divergent

légèrement, passent derrière la commissure cérébrale anté-

rieure
,
s’incurvent

,
à travers la substance grise du tuber

cinereiim
,
en bas, en arrière et un peu en dehors et abou-

tissent aux tubercules mamillaires. Vieussens (2), Tarin (3),

Lieutaud (4), etc., croyaient les piliers antérieurs unis et

confondus avec les pédoncules cérébraux ou avec la commis-

sure antérieure : Sabatier lui-même (5) dit qu’ils vont « se

perdre sur les parois de la partie antérieure, inférieure et

latérale externe du troisième ventricule, » Santorini (6) a

démontré, le premier, leurs connexions avec les tubercules

mamillaires : aussi, Günz (7), qui a répété la même observa-

tion, donne-t-il à ces tubercules le nom de huibi fornicis.

Les recherches de Vicq-d’Azyr (8), de So3inmerring (9) et de

tous les anatomistes modernes ne laissent plus aucun doute

à ce sujet. Mais il importe de savoir que les piliers anté-

rieurs ne s’arrêtent pas aux éminences mamillaires, et que

les véritables racines de chacun d’eux
,
comme Reil (10) sur-

tout l’a démontré, prennent naissance dans l’intérieur des

couches optiques. Chaque faisceau radiculaire
,

facile à

(1) De atlininist. anat., lib
,
ix, cap. 4. — De usa partium, lib. viu, cap. 10.

(2) l.oco cit.

(3) Adv. anat. Paris, 1750-

(4) Loco cIt.

(5) Ouv. cité, t. Il, p. 30.

(G) Observ. anat., cap. ni, de cci'cbro, p. GO.

(7) Prolnsio obsei'v. anat. de cerebro continens alteia, Leipsick, 1750.

(8) Onv. cité, pl. XXV, lig. 2.

(9) Üuv. cité, l. IV, p. G9.

(10) .Arch. fur die pliysiol.,t. xi,t.d). xin.
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distinguer au milieu de ces renflements
, y commence par

des fibrilles éparses, continues à celles que les pédoncules en-

voient dans les couches optiques, et bientôt réunies en un

cordon qui, se dirigeant d’arrière en avant, de haut en bas,

et de dehors en dedans, arrive au tubercule mamillaire du

même côté : là
,

il semble s’enrouler autour de ce tuber-

cule et y former une sorte de 8 de chiffre avec le pilier an-

térieur de la voûte.

Le pilier antérieur communique avec des fibrilles médul-

laires autres que celles qui proviennent de l’intérieur des

couches optiques : encore plongé dans le iiiber cinereum ou la

substance grise voisine
,

il lui emprunte quelques fibres qui

semblent naître de cette substance. Une fois dégagé, il a des

connexions avec la bandelette demi-circulaire et le pédon-

cule correspondant de la glande pinéale : on verra aussi

que de chaque pilier anlérieur de la voûte rayonnent de

nombreuses fibres qui
,

signalées par Malpighi (1), concou-

rent à former les parois de la cloison transparente.

Gall (2), rangeant la voûte à trois piliers parmi les com-

missures du cerveau
,
la fait provenir

,
par conséquent

,
de pré-

tendues fibres rentrantes, et naître de la substance grise des

circonvolutions du lobe moyen, quoiqu’il ait connu et figuré les

cordons originels qui descendent des couches optiques dans

les éminences mamillaires
,
ainsi que leur inflexion et leur

ascension dans les piliers antérieurs. La voûte prend, au

contraire, naissance dans les couches optiques
,
comme va

le démontrer l’étude de son développement.

Développement de la voûte.

Les intéressantes recherches de Tiedemann (3), auxquelles

(1) Epist, de eerehro ad Fracassatum.
,
Bon., 1CG5, Î2.

(2) Ouv. cilé, t. I, p. 205, 222.

(3) Oiiv. cite, p. 277 et suiv.
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nous empruntons ce qui suit, nous apprennent que la mute à

trois piliers n’existe point encore dans le cerveau de l’em-

bryon au commencement du second mois. Vers la fin seule-

ment de celui-ci on voit s’élever, de la masse encore unique

des éminences mamillaires
,
deux cordons très-minces

,
qui

représentent les piliers antérieurs de la voûte. Ces deux cor-

dons montent derrière le corps calleux encore fort petit et

vertical, et, se courbant en arrière, s’unissent avec le bord

interne des hémisp’nères membraniformes. A cette époque,

il n’}r a pas encore de voûte proprement dite
;
puisque les

deux piliers ne sont point encore joints ensemble. A quatre

mois
,

les cordons qui s’élèvent des éminences mamil-

laires sont un peu unis derrière le petit corps calleux ver-

tical : mais, aussitôt après cette jonction, ils se portent sépa-

rément en arrière
,
présentant l’aspect de deux membranes

étroites et minces qui se contournent autour des couches op-

tiques
;
ensuite ils descendent

,
en s’écartant l’un de l’autre,

dans les lobes moyens des hémisphères. A cinq mois on re-

connaît facilement que les racines des piliers anterieurs de la

mute proviennent de l’intérieur des couches optiques, que ces

piliers s’enfoncent dans les éminences mamillaires, et qu’après

s’y être contournés sur eux-inêmes ils se relèvent pour sui-

vre le trajet indiqué. A sept mois, on commence à apercevoir

l’union entre les piliers postérieurs. A huit et à neuf mois, la

voûte est suffisamment étalée et prolongée en arrière pour

recouvrir entièrement le troisième ventricule.

Il résulte de tout ce qui a été avancé par Tiedemann : que

la voûte à trois piliers ne provient pas du renversement du

corps calleux sur lui-même, mais qu’elle se forme d’avant en

arrière et de bas en haut
;
que. ses piliers antérieurs, comme

on le sait surtout depuis Reil, tirent leur origine de faisceaux

fibreux qui sont visibles dans l’épaisseur des couches opti-

ques
,
et qui, comme nous l’avons dit

,
semblent se continuer

avec les fibres pédonculaires elles-mêmes.
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B. Tubercules mamillaires (I).

On appelle ainsi deux éminences ayant la forme et le vo-

lume d’un petit pois, blanches à leur surface, grises à l’inté-

rieur, et situées dans l’excavation inter-pédonculaire, immé-

diatement derrière le tuber cinereum et l’infundibulum.

Les tubercules mamillaires répondent à la paroi inférieure

du troisième ventricule
,
et sont séparés l’un de l’autre par

une scissure longitudinale au fond de laquelle se trouve une

petite bandelette médullaire ou commissure. Légèrement

aplati en dedans, arrondi dans le reste de son étendue, enve-

loppé en avant par un amas de substance grise [ivher cine-

revm), chacun de ces tubercules laisse échapper de sa surface,

d’abord quelques stries médullaires dirigées en dehors et en

arrière vers le pédoncule cérébral correspondant, puis surtout

deux faisceaux fibreux, cylindriques, dont l’un, comme on l’a

vu, plonge dans la couche optique
,
dont l’autre

,
sous le nom

de pilier antérieur de la voûte, embrasse son extrémité anté-

rieure; ou plutôt, ce dernier pilier, ayant pris origine dans

l’intérieur de la couche optique, aboutit à l’éminence mamil-

laire du même côté, s’y contourne en se confondant avec l’é-

corce blanche de celle-ci
,
puis en émerge pour suivre le trajet

déjà connu : il en résulte que les tubercules mamillaires ont pu

être désignés sous le nom de bulbes de la xoùieà trois piliers

.

" Les tubercules que l’on appelle corps mamillaires
,
dit

Gall (2), semblent être de véritables ganglions et engendrer

des filets nerveux particuliers
,
qui communiquent avec les

entrelacements transversaux et avec les filets de réunion que

(1) 5/iion/miV. — Biilhi pi'ioi iim cruriim foniicis Caiserio ; cliiæ glandiilæ

pone infiiiidibnlum coiisilæ, UTV/is ,• albicaiites prominentiæ jione infundilpiliiiii

coiisliuilæ, r'tt'HSifiii ; bidl)i foniicis, Snnlovini et Giinz ; Uibcra caiidicanti.i,

Sopinmen irig ; einiiieiiccs ninniltaircs, rkcj-ciJzgr
; lubcrculcs pibifürmes,

Chaussier.

('2) (.Htv. cité, t. I, p. 2'22.

I. d5
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l’on appelle la voûte. » La production de nouvelles füu'cs par

la substance grise intérieure de ces éminences est une pure

supposition.

Les tubercules mamillaires n’apparaissent qu’à la fin du

troisième mois (1), sous la forme d’une masse commune,

simple
,
et relativement très-volumineuse : c’est seulement

vers le septième, que cette masse se divise en deux éminen-

ces. On se rappelle que, vers la même époque, les tubercules

quadrijumeaux se subdivisent aussi pour devenir quadruples

de doubles qu’ils étaient primitivement. On verra plus bas

que, chez beaucoup d’animaux, les éminences mamillaires ne

deviennent jamais distinctes l’une de l’autre, mais restent

confondues en une seule masse.

Leurs usages sont complètement ignorés.

C. cloison transparente (2).

Quand on a divisé le corps calleux longitudinalement, de

chaque côté de la ligne médiane, de manière à pénétrer dans

l’étage supérieur des ventricules latéraux, on aperçoit, en

soulevant la portion moyenne de ce corps
,
la cloison (rans-

jmrenle ou médiane qui
,
verticalement dirigée dans le sens

antéro-postérieur, sépare en avant les deux cavités ventricu-

laires latérales.

Elle est très-molle, demi-transparente et triangulaire : sa

hase
,
tournée en avant et en bas

,
curviligne comme ses deux

autres côtés, tient à la lame recourbée de l’extrémité anté-

rieure du corps calleux; son bord suj^hieur adhère à la par-

tie moyenne de la face inférieure de cette commissure; son

àorr/ m/eriew;- ou postérieur est uni aux piliers antérieurs de

la voûte
; ses faces latérales concourent à former la paroi in-

terne des ventricules latéraux
;
enfin, son sommet

,
très-pro-

(1) 1'iedemann, onv. cité, p. 275.

(2) ‘Sj nonj mie.— Septum pelluciclum seu hicicUtm
;
scplnm médian des ven-

uiculc^, Cliaiis.sn r.
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longé et dirigé en arrière, est reçu dans l'angle de réunion du

corps calleux et de la voûte à trois piliers.

La cloison transparente est composée de deux lames entre

lesquelles existe une sorte de sinus ou ventricule offrant des

dimensions variables suivant les sujets : triangulaire, plus

large et plus évasé en avant qu’en arrière où il se termine en

pointe, il renferme toujours une quantité plus ou moins ap-

préciable de sérosité. Quelquefois il devient le siège d’une

hydropisie (1) : M. Cruveilhier (2) l’a trouvé rempli de sang

chez plusieurs individus morts d’apoplexie.

Le ventricule de la cloison, découvert, dit-on, parSylvius,

est désigné indifféremment sous les noms de fosse de Sylvius

,

-premier ventricule (Wenzel)
,
cinquième ventricule (Cuvier)

,

sinus du septum médian
(
Chaussier ). L’aspect lisse de son in-

térieur y révèle une membrane très-délicate, dont l’existence

est surtout facilement démontrable dans les cas où il s’est

accumulé de la sérosité entre les deux lames de cette cavité

ventriculaire.

Existe-t-il une communication entre le troisième ventri-

cule et le ventricule de la cloison l

Vieussens (3) affirme que le liquide contenu dans celui-ci

s écoule dans le premier ; « In qua cavitate septi lucidi pel-

lucidam non raro reperimus aquam, quæ haud dubie in ter^

tium illabitur ventriculum. » Winslow (4| dit que ces deux

ventricules lui ont paru communiquer l’un avec l’autre; et

Tarin (5) avance que la cavité de la cloison s’ouvre quelque-

fois dans les ventricules latéraux. Tiedemann (6), et beaucoup

(1) A iN’GxniNiER. Cas remarquable d’hydropisie de la cavité du septum
Iticidum chez une jeune fille idiote

,
dans Pievue médicale, t. viii, p. 299.

(2) Anat. deseript., t. iv, p. G76 Pans, 183t>.

(3) Nevr. iiniv., lib. i, tab. vi, p. 59. Tjon, 1G85.

(i) Expos, anat. de la struct. du corps humain, t, iv, p. 91. Paris, I77G.

(5) .\ntbro[iotomie. Paris, 17.50. t. i, p. 232.

(G) Ouv. riic, )i. 289,

35 .
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d’autres anatomistes partagent le sentiment de Vieussens et

de Winslow. Au contraire, Santorini (1), Sabatier (2), Yicq-

d’Azyr (3), etc.
,

se prononcent pour l’absence de toute

communication. Nos observations confirment celles de ces der-

niers auteurs ; malgré tout le soin avec lequel nous avons

examiné le petit espace situé immédiatement au-dessus de la

commissure antérieure, et entre les deux piliers antérieurs de

la voûte, nous n’avons pu y trouver qu’une lame infiniment

mince, presque transparente, et jamais aucun orifice. Cette

lame permet-elle néanmoins le passage du liquide d’un ven-

tricule dans le ventricule voisin \ Cela est probable.

Structure et développement de la cloison.

De la substance grise est déposée en petite quantité à la

surface des parois externes de la cloison : mais, comme l’ont

démontré Malpighi (4), Gall (5) et Tiedemann (6), on rencon-

tre, dans leur épaisseur, un grand nombre de fibres blanches

ou médullaires qui s’y irradient d’arrière en avant
,

et

semblent provenir des piliers de la voûte pour se porter vers

le corps calleux.

La cloison transparente, selon Tiedemann, se montre vers

le cinquième mois, sous forme de deux minces lamelles qui

partent des deux piliers antérieurs et se rendent au genou

du corps calleux. Dans l’intervalle de ces lamelles
,
ajoute-t-

il, on aperçoit déjà un prolongement du troisième ventricule
,

qui se dirige d’arrière en avant par un petit espace triangu-

laire
,
situé entre ses piliers antérieurs, au-des.sus de la com-

missure antérieure du cerveau
,
et qui donne lieu

,
par cette

(1) Loco cil.

(2) Ouv. cité, t. Il, ]i. 28.

(3) OEuv. conijil., t.vi
, p. 3.Î, <Wà. nf.

(i-) Episl. lie cerebro ml l'rnca.ss iliiin. Po i, ICL.5. Iu-12.

(.')) Ouv. ci'é, I. 1, ]). 220.

((!) Ouv. cité, p. 281.
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disposition
,
au ventricule de la cloison transparente. Cette

cloison se développe davantage
, à mesure que le corps cal-

leux et la voûte se prolongent de plus en plus en arrière.

§ IL An.VTOMIE comparée de la VOUTE, DE LA CLOISON TRANS-

PARENTE ET DES TUBERCULES MAMILLAIRES.

Tiedemann (1) affirme que la voûte et la cloison transpa-

rente n’existent pas dans l’encéphale des poissons
,
mais

qu’elles sont rudimentaires dans celui des reptiles et des oi-

seaux : cet anatomiste, en disséquant un c?L\'&i[tesludo imhri-

cata), trouva une partie analogue à la voûte d’un fœtus de

la tin du troisième mois
,

c'est-à-dire que des couches opti-

ques descendait un petit faisceau de fibres médullaires qui se

contournait autour de la commissure antérieure et s’élevait

ensuite en s’épanouissant sous la forme d’une membrane

mince unie à celle des hémisphères. Cette disposition, qui

rappelle ce qu’on observe dans le premier âge du fœtus, est

encore plus marquée, selon Tiedemann, dans l’encéphale des

oiseaux : de chaque couche optique descend un petit fais-

ceau qui
,
aboutissant d’abord aux tubercules mamillaires,

en sort bientôt ,
remonte vers la commissure antérieure

,

et épanouit ses fibres sur la paroi interne des hémisphè-

res, où elles s’unissent à celles qui proviennent des pédon-

cules cérébraux. Cette paroi interne rayonnée des hémi-

sphères a quelque analogie
,

ajoute Tiedemann
,
avec les

piliers de la voûte qui, dans le fœtus, ne se sont pas encore,

à la fin du troisième mois
,
unis ensemble pour former la

voûte elle-même.

La voûte, la cloison transparente et son ventricule se ren-

contrent chez tous les mammifères; mais toutes ces ^larties

offrent des dimensions d’autant moindres que les hémisphè-

(1) Ouv. cité, p. 282.
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res se prolongent moins en arrière, circonstance qui les rap-

proche du corps calleux. Elles sont peu développées chez les

rongeurs, dont le cerveau ne couvre'même pas complètement

les tubercules quadrijumeaux
;

elles sont beaucoup plus

grandes dans les carnassiers
,
les ruminants et les solipèdes,

chez qui les hémisphères s’étendent bien davantage en ar-

rière. Du reste, la voûte n’otl're aucune différence essentielle,

dans tous ces animaux, sous le rapport de son origine et de

son trajet.

D’aprèsVicq-d’Azyr et Arsaky [loc. cit.], les tubercules

mamülaires se trouveraient chez les poissons : on saitqu’au-

près de la glande pituitaire on aperçoit, chez ces animaux,

des tubercules très-volumineux que Haller nomme protubé-

rances inférieures des nerfs olfactifs
; ce sont ces protubé-

rances que Vicq-d'Azyr et Arsaky assimilent aux tuber-

cules mamillaires. Sœmraerring (1) avait déjà émis cette

opinion : mais Tiedemann n’ose pas affirmer que cette dé-

termination soit exacte. Le même anatomiste n’a pas aperçu,

d’une manière très-distincte, dans les reptiles, les tubercules

mamillaires qui, dans les oiseaux, forment une petite masse

simple. Sœmmerring a reconnu que cette masse est éga-

lement simple chez les herbivores (bœuf, mouton, chèvre,

cerf, etc.)
;
tandis que chez les carnassiers

(

chien
,
renard

,

chat, etc.) elle constitue deux émincences distinctes, comme

chez l’homme. Cet auteur ajoute que les tubercules mamil-

laires manquent à peu près chez le chameau.

§ III. Fonctions de l.v voûte et de la cloison transdarente.

Galien (2) assigne des fonctions toutes mécaniques à la

voûte : il pense que sa forme arquée la rend propre à rem-

(1) île basi encepUtiii, etc. Dans Script, nevrol. tle LiuKvig, t. ii, ]>. 3i.

('2) l)e usa parlium
,

lib. viii, cap. xi.
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plir l’usage des voûtes dans les édifices, et quelle est des-

tinée à supporter les parties sus-jacentes de l’encéphale :

“ Usus sane illius fornicati corporis nulliis alhcs est pu-

tandus
,
qiiam fornicum in œdificiis ; quemadrnodum enim

fornices ad incumbentia onera susfinenda sunt quavis alia

fiqura apiiores, ita et hoc corpus partem cerebri omnem iii-

cumbentem dira molesliam susiinet » Ambroise Paré (1)

reproduit l’opinion de Galien dans les termes suivants ; *< La

cause de telle figure
,

qui par dehors bossue et par dedans

creuse, a esté à fin qu’il peust mieux soutenir et porter la

grande quantité du cerveau qui est appu}m et mis tant

d'un costé que dé l'autre ; car ceste figure ou vouste soutient

plus grand faix que toute autre (2). >>

Assurément, il n’est plus aujourd'hui aucun physiologiste

assez mécanicien pour partager l'opinion précédente. Quant

à celle qui consisterait à regarder la voûte comme une com-

missure antéro-postérieure destinée à établir une sorte de

consensus entre les lobes d'un même hémisphère, et à les

mettre en état de synergie on de sympathie
,

elle pourrait

paraître plus probable. Mais aucun fait expérimental ne

tend à établir que la voûte soit plutôt en rapport avec l'im-

pressionnabilité qu’avec l’innervation, ou, en d’autres termes,

que ses usages soient relatifs plutôt à l’exercice de la sensibi-

lité qu’à celui du mouvement
:
je me bornerai à rappeler qu’en

divisant le corps calleux, sur des animaux [chiens adultes],

soit en travers, soit en long, et, par conséquent, en divisant

aussi la voûte
,
je n’ai donné lieu à aucune contraction dans

les muscles, à aucune manifestation de douleur.

(1) An.U., 3®liv., cliap. 7, p. 212. Édit, de iSI. Malgaigne.

(2) Dans un autre passage de ses écrits
(
De anat. demonstr., lib. i.\:, cap. 4),

Galien retire à la voûte les usages qu'il lui avait d'abord accordés. Il dit que la

substance cérébrale, qui repose sur la voûte, est suspendue par les r plis de la

dttre-niere, et que, par ce moyen, la cavité des ventricules est maintenue ou-
verte sans que la voûte serve d’appui (ffXVjpiYo.a ).
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Voyons si la pathologie pourra nous fournir quelques

données utiles sur les fonctions do la voûte et de la cloison

transparente.

IV. Voûte et cloison tr.ansparente. — Faits

PATHOLOGIQUES.

Les cas de lésion de la voûte et de la cloison transpa-

rente, avec épanchements dans les ventricules ou avec d’au-

tres altérations encéphaliques
,
sont assez fréquents

;
mal-

heureusement, nous ne saurions les mettre à profit. Les seuls

faits que nous devions invoquer sont ceux dans lesquels la

lésion morbide avait son siège exclusif ou principal dans la

voûte et la cloison : mais de tels faits sont extrêmement ra-

res, le corps calleux lui-même ayant pu participer à la ma-

ladie. On remarquera sans doute avec intérêt
,
dans le ré-

sumé qui va suivre, que les symptômes dominants ont été la

céphalalgie (1), l’incohérence dans les idées, et le délire.

I. Une femme, âgée de trente ans, fut prise
,
le 18 juin

1816, d’une violente douleur de tête qui s’étendait d’une

tempe à l’autre. La malade était excessivement agitée
; se

jetait d’un côté à l’autre de son lit à cause de l’intensité de

la douleur. Vive sensibilité à la lumière
,
pupilles contrac-

tées. Le 22, difficulté de la parole-, le 23 et le 24, incohè-

rence dans les idées, diplopie: le 25 et le 26, coma, puis

mort. A l’autopsie
,

“ on reconnut que la voûte et le sep-

tum lucidum étaient réduits en une masse molle, blanche

et pulpeuse. 11 n’y avait point d’épanchement dans les ven-

tricules ni de lésion dans aucun autre point du cerveau. »

(l) I.cs vivisecilons ne perineuaient giu'ie de prévoir un pareil symptôme,

]>uis(jne la section ou la dilacination de la voûte, chez les animaux, ne semble

point occasionner de la douleur. 'l'outclnU ces lésidtats, en apparence contra-

tlictoires, s’cxpli([ueiil (.n dcnicnl, (ptand on se rappelle (ju'il est beaucoup de

parties, insensibles à Teiat normal, dans Ics(|uelles le» maladies développent uno

extrême sensibilité.
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(Obs. XLVH, rapportée par Abercrombie dans son Traité des

maladies de l’encéphale
,

trad. de M. Gendrin
, p. 176.

Paris, 1835.)

II. Le 10 novembre 1818, un homme, âgé de trente-six ans,

ayant appris subitement la mort de sa fille
,
se plaignit au

même instant de céphalalgie qui persista, pendant la pre-

mière semaine, sans aucune diminution. La semaine sui-

vante, il survint un léger délire avec de la tendance cà la stu-

peur; la céphalalgie continua à être très-intense, l’accable-

ment augmenta graduellement
,
et le malade arriva à l’état

comateux. Il périt enfin le 27, après quatre jours de coma.

Autopsie. — Le septum lucidum était en grande partie

détruit
,
une large ouverture s’était formée à son centre; la

Toiite était réduite en une masse blanche, molle au point de

ne pouvoir supporter le toucher. “ Il 7i existait nulle autre

trace de maladie dans aucun autre point du cerveau. »

(
Obs. XLviii du même ouvrage d’Abercrombie.)

III. Senn (1) a publié une observation qui a de l’analogie

avec la précédente. Un enfant de onze ans se plaignit d’un

violent mal de tête qui persista pendant plusieurs jours, et

fut accompagné de déviation des yeux. A ces accidents suc-

céda \e délire avec renversement spasmodique de la tête. La
mort arriva le dix-huitième jour de la maladie sans coma

complet
; les ventricules cérébraux ne contenaient que quel-

ques gouttes de liquide. Il y avait un ramollissement étendu

de la voûte, du septum lucidum et du corps calleux. On ne

reconnut pas de lésion morbide dans aucune autre partie de

l'encéphale.

IV. M. Lallemand (2) rapporte l’observation d’une femme
de quarante ans qui mourut après une maladie d’environ

(1) Reclierches sur la méningite aigue des enfants, obs. viu,

(2) Uecherches anaVomico-paiholügitjues sur l’encépliale, lettre ii, u® 19,
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seize jours. Les symptômes principaux étaient la fièvre, Y in-

cohèrence desfacvliés inlellectuelles

,

la loquacité; il survint

ensuite de la somnolence et des contractions dans les mus-

cles des membres. M. Martin-Solon, qui communiqua ce fait

à M. Lallemand, rencontra, à l'examen du cadavre, le cer-

veau sain, à 1 exception de la xotde à trois 'piliers et du corps

calleux
,

t[Lii étaient transformés en une espèce de bouillie

blanchâtre, homogène, sans injection vasculaire ni épanche-

ment de sang.

Nota. Si, chez les quatre malades précédents, il y a eu

délire, incohérence des idées, nous sommes loin assurément

d'oser conclure, d’après un aussi petit nombre de faits, cpie

les usages de la voûte se rapportent plutôt à l’exercice des

fonctions intellectuelles qu’à celui des fonctions sensoriales

ou locomotrices (1) : de nouvelles observations sont encore

nécessaires pour permettre de formuler une opinion à cet

égard. La solution du problème, si elle est possible, devra

nous être fournie par l’observation des maladies ou par l'a-

natomie anormale, plutôt que par les expériences ou l’ana-

tomie comparée.

Description du troisième ventricule (2)

.

Le troisième ventricule est une cavité étroite
,
oblongue

d’avant en arrière, située sur la ligne médiane, entre les

deux couches optiques, au-devant des tubercules quadriju-

meaux
,

et abouchée en avant, selon quehiues auteurs, avec

(1) Il ftjul se rappeler d’ailleurs qu’il y a eu trouble prononcé de la vision

dans un cas, et secousses convulsives dans un autre
;
qu’enfiii, dans deux cas, le

corps calleux avait été envahi par la lésion.

(*2) Sjnoujmie. — XOtXta ou cavité moyenne de 6’a//e/i ;
cominnnîs

vctJüiculoniin concavitas ilc Hssnra mediana de Gordon ; ventricule infé-

rieur ou antérieur de pliisicins anriLomibtcs ; ventricule des couches optiques de

ricij'-d'A^yr,
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le ventricule de la cloison transparente; en arrière, avec ce-

lui du cervelet; sur les côtés, avec les ventricules latéraux

du cerveau : le troisième ventricule représente donc
,
pour

ainsi dire, le confluent de toutes les cavités encéphaliques.

paroi supérieure est constituée immédiatement par la

toile choroïdicnne (1). Le corps calleux, la voûte à trois

piliers et la toile choroïdienne étant enlevés
,
on découvre

l’orifice supérieur du troisième ventricule, qui est bordé,

dans presque toute son étendue
,

par les pédoncules anté-

rieurs de la glande pinéale.

Sa paroi inférieure ou plancher est formée par des par-

ties qui apparaissent à la base du cerveau
,

et qui sont
,

d’avant en arrière : le chiasma des nerfs optiques, le iuber

cinereum, les tubercules mamillaires, et la lame criblée inter-

pédoncukire. Examinée intérieurement
,
cette paroi ect con-

cave en haut, lisse et revêtue par une couche mince de

matière grise : dans le point qui correspond au iuber cine-

reum et à la tige pituitaire, elle est infundibuliforme.

Sajfjcfroi antérieure n’est visible extérieurement, que lors-

qu’on a renversé d’avant en anière le chiasma des nerfs

optiques. Elle consiste dans une lame mince, grisâtre, demi-

transparente
,
doublée par la pie-mère, et inclinée de bas en

haut, d’arrière en avant ; cette lame semble se continuer

avec la portion antérieure réfléchie du corps calleux.

Au-dessus et en arrière de la lame précédente, Xextrémité

antérieure du troisième ventricule laisse entrevoir la partie

moyenne de la commissure cérébrale antérieure avec les

deux piliers antérieurs de la voûte. Entre ces deux piliers
,

et immédiatement au-dessus de la commissure
,

existe une

petite dépression déjà décrite (p. 548) avec le ventricule de

la cloison transparente ; on a vu que, d’après quelques au-

teurs, il y aurait là un véritable trou destiné à faire commu-

(1) La toile choroïdienne a déjà été décrite, p. 177.
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iii(}uer ce ventricule avec celui que nous décrivons (1).

Derrière les piliers
,
un peu au-dessus de la commissure

antérieure, se voient les deux orifices de communication du

troisième ventricule avec les ventricules latéraux. Chacun de

ces orifices, de forme à peu près ovalaire, est circonscrit par

le bord antérieur de la couche optique correspondante, et par

l’un des piliers de la voûte : les vaisseaux du corps strié et

l’extrémité antérieure du plexus choi'uïde s’y engagent pour

aboutir à la toile choroïdienne.

Les trous précédents ont été mal à propos nommés Irons de

Monro, puisqu’ils étaient parfaitement connus de Galien (2),

de Vésale (3), de Spigel (4), de Winslow (5), etc. C’est à tort

que Haller et d’autres anatomistes les ont regardés comme ac-

cidentels. On a cité, comme arguments contre leur existence,

l’impossibilitédefaire passer l’air d’un des ventricules latéraux

dans l’autre; la réplction persistante d’une de ces cavités,

après que l’autre a été ouverte et que le liuide qu’elle conte-

nait s’est écoulé; enfin, la différence qu’on a quelquefois ob-

servée entre les liquides accumulés dans ces ventricules laté-

raux (6). Mais la plupart de ces phénomènes, dit Meckel (7),

peuvent dépendre de la procidence du plexus vasculaire à tra-

vers l’ouverture, et plus encore de son adhérence morbide

avec les bords de cette dernière, ou de ces bords eux-mêmes

enti’e eux (8). Cette dernière cause est d’autant plus probable

(1) I)e[nils Colombo, ce prétendu trou a été appelé vulve [vulua cerebri) par

jilusieuis aiiatomisles.

(2) De adminisir. anat., liv. IX, cap. 4.— De iisii partiuiii, lib. vjii, cap. 10.

(3) De humaiii corporis fabrica, lib. vu. cap. 6 et 11,

(i) De luiinani corporis fabrica. f'enise, 1(327.

(à) Ex])OS. anat. du corps huniairi, t. iv, )i. 99, 100- Paris, 177(3, cdi(. iii-12-

((3) l’onxAi.. Sur une bj'dropisic particulière des ventricules latéraux du cei -

veau et sur la cloison qui les sépare; dans Mém. de l’Acad. des sciences. Paris’

1770, p. 240.

(7) Man. d’anat. Trad.franc., t. ii, p. 674.

(8) Monro. On tbe brain.£f/»nfcou)(
7 , 1793, cb. /,
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que la plupart des observations sur lesquelles reposent les

arguments qui viennent d’être rapportés
,
semblent avoir été

faites dans des circonstances favorables à la production d’une

adhérence morbide.

extrémité postérieure du troisième ventricule est limitée

par les tubercules quadrijumeaux et la commissure cérébrah?

postérieure. Au-dessous de cette commissure on remarque

l’orifice antérieur [anus] de l’aqueduc de Sylvius, qui établit

une communication entre le ventricule cérébelleux et le troi-

sième ventricule (1).

'Le?, parois latérales de ce dernier ventricule ne sont faciles

à étudier qu’après qu’on a pratiqué
,
sur la ligne médiane,

une coupe verticale antéro-postérieure. On reconnaît alors

qu’elles sont planes, lisses et revêtues de matière grise
;
que,

formées en arrière et en haut par la face interne des couches

optiques, elles sont constituées en avant et en bas par un

amas de substance grise contigu au tuber cinereum, et re-

couvrant les piliers antérieurs de la voûte. Un sillon horizon-

tal, qui semble faire suite à l'aqueduc de Sylvius, sépare la

paroi latérale dépendante de la couche optique, de la portion

que forme le prolongement du tuber cinereum.

Entre les deux parois latérales, et vers le milieu de la hau-

teur du troisième ventricule, existe \a. commissure molle (\\\e

nous avons étudiée (p. 493) en décrivant les couches optiques.

Galien (2) regardait le troisième ventricule comme ayant

été créé pour servir de point de jonction aux ventricules laté-

raux
,
et comme étant le lieu de passage pour l’cs/uv'/ qui

,

venu de ces cavités, se rend au ventricule du cervelet. Aucune

opinion plausible n’a remplacé l’hypothèse de Galien.

(1) I,’üi|iieJiic de Sj'lviiis seia di'ci it à propos du \cntiiculc du cci \rlel.

(2) Uc iisii parllinii, llb. viii, capxi. — Pc admirdsl. an.ll
,
lib. ix, rap. I.
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Tuber cinereum. — • Infundibulum. — Glande pituitaire.

A. Tuber cinereum.

Le luher cinereum est un amas de substance grise et molle

qui, proéminant à la base de l’encéphale, enire le chiasma des

nerfs opliques et les tubercules mamillaires
,
se prolonge en

haut sur les parois latérales du troisième ventricule, sur la

cloison transparente
,
sur la lame sus-optique

,
et enveloppe

les piliers antérieurs de la voûte. Il concourt à fermer en bas

le troisième ventricule : on le nomme quelquefois hase de Tin-

fxmdibuhmi, parce que celui-ci paraît en émerger.

IJ. Infundibulum (i).

Uinfundibidum représente une petite tige conique, d’un

gris rougeâtre, longue de 5 à G millimètres, et obliquement

dirigée, d’arrière en avant, àvitidjer cinereum vers la glande

pituitaire ; sa base ou extrémité postérieure répond au pre-

mier ; son sommet se continue avec la seconde.

L'infundibulum esTil ou non muni d'un canal?

Galien (2) et, avec lui, Vésale (3), Diemerbroeck (4) Wil-

lis (.5), Winslow (6), Murray (7), etc., ont admis que l’infun-

dibulum est canaliculé. Vidimvs
,

dit Willis (
/oco c?7.)

,

hmic iubïon, in cerebro eqiiino
,
penna anserinæ majorem,

liem pellucidum cl aqua limpida repletum ; ui nemini dubi-

(1) Sjnrmymie. Xoavv) ilesGreci; infutulibiilum des Latins ; r;idix |)ituil.iri:i

de pliisieu7s iinalom'stcs
; scyplius de l'arolc ; aquæ diicuis de Bruiin ; eritonnnir

de U’inslmv; lige |.itiiilaire de Lieutaud ; tige sns-sj)liéiioiilale de Chaussier.

(2) De admiiiist. anal., lib. ix, cap. i. De usii partiiim, lib. IX, cap, 3.

(3) De biimani corporis falirica, lib. vu, cap. xi.

(i) Anal. corp. buinaiii. Lyon, IG79.

(5) Anal, cerebri, cic., cap 2, p "23. Amsieidam, 1083. In-12.''

(0) Exp. anal, de la stnict. du corps bumaiii, t. iv, p. 9!). Paris, 177.J.

(7) Oliserv. anal, de iniiindibnio, ilc. Dans Sriipt. nevrol. de (aulwig, l. Il,

p. 2 13.
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fandvm fuerif, quin serosi lumiores hac via de cereuro in

glandvlam pituitariam dilabantur, " Murray
[
rec. cit.) af-

firme qu’ayant fait congeler deux cerveaux humains, il a

trouvé un petit glaçon dans la cavité de l'infundibulum : il va

plus loin, et prétend avoir vu, une autre fois, deux canaux

distincts pour les deux lobes de la glande pituitaire.

Selon Vieussens (1) ,
l’infundibulum ne serait pas creux

dans toute sa longueur
;
et sa partie inférieure, dépourvue de

cavité apparente, ne serait que poreuse. C’est, ajoute-t-il,

ce que prouve l’expérience ; car, si l’on y verse de la tein-

ture de safran, on ne la voit parvenir que lentement jusqu’à

la glande pituitaire.

Santorini (2), Ridley(3j, Lieutaud (4), etc., nient la

présence de toute cavité dans l’infundibulum
;

tandis que

Tarin, Will. Hunter et Cruikshank (o) le regardent comme

tantôt plein et tantôt tubulé.

Sœmmerring ^6) n’exprime pas nettement son opinion ;

“ iVon 2̂ otui, dit-il, non amjylecli illorum virorum senten-

iiam
,
qui infundibulum smoîi perfecte solidum

,
cerie non

adeo conspicuo
,
uüveteres opinati sunt, canali perforaium

esse, censueruni. »

Nous avons trouvé, chez le cheval et le hœuf, l’infundibu-

lum creusé d’un canal fort apparent. Chez l’homme, les re-

cherches sont infiniment plus délicates à exécuter
;
car cet

organe est si mou qu’il s’affaisse sur lui-même aussitôt qu’on

l’isole des parties qui l’avoisinent. Toutefois, en déposant

un liquide coloré sur sa coupe transversale, nous avons tou-

jours cru y distinguer un petit pertuis central.

(1) Ncvrograpliia miiversatis, cap. viii, p. 49. Lyon, lü80.

(2) Oliscrv. anat.
, p. 71,

(3) l)e cerebro, cap. vn.

(4) Anat. liist. etpiat., t, i, p. .584. Paris, 177(j.

(5) Cités p.tr Sœivitnerring et Mnrray.

'(5)Deliasi enccpliall, etc. /Inn.'; Script, iievrol. de Tjmlwig, t, it p. .'t\

.
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l^’infundibulum est formé de substance grise continue avec

celle du iuher cineremn et revêtue d’un prolongement delapie-

mêre
,
sur lequel se voient des ramifications vasculaires lon-

gitudinales communiquant avec celles de la glande pituitaire.

C. § I. Glande pituitaire (d).

'L?^ glande 'pituitaire est un petit corps arrondi, allongé

transversalement, qui, en bas, repose dans la selle turcique

ou fosse sus-sphénoïdale, et communique, en haut, à l’aide de

l’infundibulum, avec le iuher cinerexim et le troisième ven-

tricule.

Dans l’intérieur de la selle turcique, qu’elle déborde plus

ou moins, la glande pituitaire est environnée à peu près en-

tièrement par la membrane dure-mère qui se termine autour

de l’infundibulum par un orifice circulaire ; les sinus caver-

neux et coronaire sont situés à son pourtour.

Deux lobes distincts la constituent : l’un, antérieur, plus

considérable, est rcniforme, concave en arrière, convexe en

avant; l’autre, postérieur, logé dans l’échancrure du précé-

dent, est plus mou, plus arrondi
,

et d’un volume moitié

moindre. Ces deux lobes
,
comme on le constate dans une

coupe verticale et antéro-postérieure
,
sont séparés par une

membrane.

Le premier, d’une couleur rouge-jaunâtre, est composé de

deux substances dont l’externe est d’un gris foncé, l’interne

d’un jaune blanchâtre, et qui, d’ailleurs, n’étant pas tou-

jours distinctes, varient dans leur quantité proportionnelle.

Le second, ou lobe postérieur, offre une teinte uniforme
,

plus ou moins grise
;
la substance qui le constitue a de l’ana-

{\) — C»!amlu’a jutiiiiani cxrijiicns, J'ésah'; glantliila |'i(niiaria,

|>iluitof;a (In grrmd tu tnOrc des at atntnisfcs ; lacunn
,

j^lantlt? liasilaire nu

l'olaiüii c ; npi ci.tliaila ( (.‘i (.‘lu i, FAn ! ;
sis, Sœnunei n'ntj ; aj)|)cii(]icc

sus-s[)ii(’n' itlaln, ('haussie;-.
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logie avec celle qui revêt les circonvolutions. De nombreux

vaisseaux capillaires se ramifient dans l’un et l’autre lobe

,

dont la structure ne rappelle en rien celle d’aucune glande

connue. Tous deux
,
entourés par un prolongement de la pie-

mère, communiquent avec l’infundibulum
,
dont Murray (1)

prétend avoir vu le canal se bifurquer.

Quand on écrase entre les doigts la glande pituitaire
,
on

en exprime une sorte de pulpe onctueuse et jaunâtre
:
ja-

mais nous n’avons rencontré les petits graviers mentionnés

par Vicq-d’Azyr (2) et par Bichat (3),

Monro (4) assimile la glande pituitaire à un ganglion lym-

phatique, “ Ce corps, dit Tiedemann (5), par son tissu solide,

composé de fibres médullaires
,
et d’une substance d’un gris

rougeâtre, semblable à celle qu’on trouve dans les ganglions

du grand sympathique, a beaucoup d’analogie avec un gan-

glion de ce nerf. » Cette dernière opinion, adoptée par plu-

sieurs anatomistes, serait justifiée à leurs yeux par la pré-

sence de filets du ganglion cervical supérieur que Pourfour,

Dupetit, Fontana, Girardi, Bock, etc., disent avoir pour-

suivis jusqu’à la glande pituitaire.

Develo'p'pement de la glande jntuitaire

.

Tiedemann (6) n’a pu apercevoir cette glande que chez des

fœlus âgés au moins de trois mois : elle forme alors une

masse très-volumineuse et très-molle. A quatre, cinq et six

mois, elle augmente considérablement de volume, et repré-

sente un corps pyramidal qui est creux
,

parce que le troi-

sième ventricule se prolonge jusque dans son intérieur. Dans

le cours des mois suivants
,
elle ressemble presqu’à celle de

(1) Lococit.

(2) Mem. de la Soc. roy. de med., ami. 1779, p. 20à.

(.3) Anat. dcscript., l. ni, p. 75. Pars, 1819.

(4) On the brain, elc. Edimbourg, 1797.

(.5) Jouru . conipl. du Dict. des sciences méd., ( . .\xiii, p. 113.

(()] Anat. du cciveau. Trad. de .lourdan. p. 295.

1 . 36
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l’adulte; cependant Tiedemann n’a pu y constater qu’une

seule substance, rougeâtre, molle, non médullaire
,
et péné-

trée par un grand nombre de vaisseaux sanguins.

§ II. Anatomie comparée de la glande pituitaire.

Willis (1) admet que la glande pituitaire existe chez tous

les animaux vertébrés
;
d’où il conclut qu’elle doit avoir une

inlluence très-importante sur les fonctions de l’encéphale.

Le même anatomiste fait observer que cet organe n’a point

un volume proportionnel à celui du cerveau ou du corps : car,

ajoute-t-il, la glande pituitaire est plus volumineuse chez

l’agneau que chez l’homme. Yicq-d’Azyr, Sœmmerring,

Tiedemann
,
etc.

,
ont également remarqué qu’en général,

chez les mammifères, on lui trouve un volume plus considéra-

ble que chez l’homme adulte ; d’après Tiedemann, elle serait

creuse, chez eux
,
comme chez les oiseaux et les reptiles, où

elle représente le plus souvent une éminence pyramidale.

Chez les poissons, la glande pituitaire offre un volume énorme

proportionnellement à celui du cerveau : elle est conique dans

les raies et les squales, arrondie dans la plupart des poissons

osseux, entre autres le saluth, le brochet, la carpe, le bou-

lereau noir, etc. Du reste, dans cette classe, elle ne semble

jamais être creuse (2).

§ III. Fonctions de la glande pituitaire et de

l'infundibulum.

Selon les uns, la glande pituitaire est une sorte d’éponge

qui d’abord absorbe la pituite ou les humeurs du cerveau

transmises par l’infundibulum, et qui, trop pleine, les laisse

bientôt s’écouler à l’extérieur du crâne (Galien, Vésale, etc.);

(1) Allât, cerebri, etc., cap. iv, p. .33. Amsterdam, lUSS.

(!2) Elle serait creuse ricins le brochet, d’après M. Serres (o vr. cité t ii

p. iSb).
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suivant les autres, ella représente exclusivement un organe

sécréteur (Diemerbroeck
,

Leclerc, Manget
,

etc.); pour

d'autres enfin, le corps pituitaire est à la fois une glande et

un organe propre à l’excrétion des humeurs cérébrales (Wil-

lis, Vieussens,etc.).

Quant à la question de savoir quelles voies parcourent ces

humeurs pour s’échapper au dehors, les anciens auteurs sont

divisés d’opinion.

Galien (1), faisant servir l’infundibulum et le corps pitui-

taire à excréter une partie de la pituite du cerveau, pense

qu’elle s’écoule à travers les porosités de la selle turcique.

D'après lui, le liquide exhalé des ventricules latéraux est

transmis dans les fosses nasales, à travers la lame criblée de

l’ethmo'ide, par l’entremise des processus olfactifs; tandis

que celui qui provient des ventricules cérébelleux et moyen

suit l’infundibulum et le corps pituitaire pour arriverai!

lais à travers le tissu poreux du corps du sphéno'ide.

Vésale (2), rttribuant à l’appareil pituitaire le même usage

que lui accorde Galien
,

critique avec des paroles acerbes

l’opinion de cet auteur en ce qui concerne le trajet ultérieur

de la pituite cérébrale : il prétend qu’elle coule par tous les

trous de la base du crâne, < per omnia foraminahic in cal-

variæ basi tum venis
,
tum arteriis

,
tum neriis ipsis ex-

culp)ta. »

D'après Diemerbroeck (3), la glande pituitaire sécrète un

liquide qui, par le moyen de l’infundibulum, s’épanche dans

le troisième ventricule, de là dans les ventricules latéraux

,

d’où il parvient dans les fosses nasales à l’aide des proces-

sus ma?m’//are5
[
nerfs olfactifs). Meckel (4), embrassant une

(1) De iisu parlinm, lib. ix, cap. 3 — Lib. vin, c.ip. 10.

(‘2) Ilum. corp. faljrica., lib. vu, cap. xi.

(3) I.oco cit.

(!) Man. d’aiiat, Trad. franc., t. n, 638.

36.
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KTC.

partie de cette opinion, dit qu’il .. serait possible que l’en-

tonnoir servît à transmettre dans les ventricules cérébraux

un Iluide sécrété par l'hypophyse. »

Le corps pituitaire, aux yeux de Willis Q) et de Vieus-

sens (2), est à la fois une glande et un organe propre à rece-

voir l’excès des humeurs exhalées du cerveau; mais ces deux
auteurs tracent au liquide des voies d'excrétion toutes dif-

férentes de celles qu’avaient admises Galien, Vésale et

Diemerbroeck. La glande pituitaire communiquerait directe-

ment avec les sinus veineux qui l’entourent, et la pituite ou

lymphe cérébrale serait versée d’abord dans ces sinus, puis

dans la veine jugulaire, la veine-cave supérieure, et enfin

dans les cavités droites du cœur. « Lymj^ha cerebri, dit

Vieussens, in duo sellæ turcicœ laterihus apposita recepia-

cula iUabttur : ac subinde una cum sanguine, quocum inibi

m'iscetur, sellæ eidem turcicœ adjacentium quatuor sinuum

cavitates subit
,
vt internet’ utrhtsque venœ jugidaris

,
vel

utriusque vertebralis
,

et cavœ descendentis trunci inter-

xentu
,
ad dextrum cordis ventriculwn descendat. « Mur-

ray (3), croyant avoir démontré l’existence de deux canaux

excréteurs, partant de chaque côté de la glande pituitaire

pour aboutir aux sinus caverneux
,
partage le sentiment de

Vieussens.

Malgré les assertions des auteurs précédents, il est encore

permis de croire que les usages du corps pituitaire restent

indéterminés. Dire que les liquides exhalés du cerveau sont

absorbés par cet organe, qu’ils le traversent pour se répan-

dre exclusivement dans les sinus caverneux et coronaire
,

c’est leur assigner gratuitement une voie unique d’élimina-

tion
;

tandis qu’il est rationnel de penser que l’humeur

(1) Anal. cercl)ri, etc., cap. J2, p. RG cl scq. lOSG, iii-1'2

.

(2) Nevrograpliin uni versalis. lil). i, cap. 1^), p. 53. Lyon, IGSâ.

(3}OGiîcrv. anal, de iurundiGulo cncbi i, cic. OfmsScript. ncvrol. de LnJM'ig,

t. n, P . .
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excréinentitielle du cerveau, selon l’expression des anciens,'

est, au contraire, absorbée par toutes les veines encéphali-

ques. Assurément on ne voit pas en quoi l’absorption
,

elFec-

tuée par de tels agents
,

pourrait réclamer le concours du

corps pituitaire.

Rappellerai-je encore la bizarre hypothèse de Tiede-

mann (1), qui regarde l’hypophyse (glande pituitaire) comme

un ganglion du grand sympathique? Se fondant sur des

connexions réelles ou supposées de cet organe avec le gan-

glion cervical supérieur et avec le ganglion ophthalmique
,

l’anatomiste allemand s'énonce ainsi : » En conséquence
,

l'hypophyse se montre évidemment l’intermédiaire ou le

lien entre les nerfs grands sympathiques des deux moitiés

du corps, et par suite aussi entre les nerfs ciliaires des deux

yeux. C'est donc par la yla^ide pituitaire que les phénomènes

sympathiques des deux yeux p)araissent être entretenus. »

Plus tard [voy. t. ii, p. 587 et suiv.), en parlant du sys-

tème nerveux ganglionaire considéré comme agent d’irradia-

tions sympathiques, nous aurons occasion d’examiner la

valeur des idées émises à ce sujet par Tiedemann.

§ IV. Glande pituitaire. — Faits pathologiques.

Les maladies de la glande pituitaire n’ont encore pu rien

nous apprendre sur ses fonctions, l’existence simultanée

d'une ou de plusieurs autres lésions du cerveau ayant pres-

que toujours donné lieu à des symptômes très-complexes.

En effet, le plus souvent la glande pituitaire a été non- seu-

lement altérée dans sa structure, mais encore augmentée de

volume ; d’où la compression plus ou moins forte des lobes

cérébraux, et, en particulier, des nerfs optiques, compression

(1^ Rec. cit
,

t. xxiii
, p. 113.
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qui a pu entraîner la diminution de la mémoire, l’assoupis-

sement, l’adaiblissement et une cécité plus ou moins com-

plète. Mais cvideinment, aucun de ces phénomènes ne saurait

être rapporté à l’altération de la glande pituitaire elle-même.

Bornons-nous donc à indiquer au lecteur les ouvrages où il

trouvera consigné un certain nombre de faits pathologiques

relatifs à cet organe :

Wepfer, Historiæ apoplecticorum, in-12. Liigd. Batav.,

1734, p. 388 et 393. — Vieussens, Novum vasorum cor-

poris huinani systema. Amsterdam, 170.5; in-12, p. 248

et seq. — Morgagni, De sedibus et causis morborum, etc. -,

in-4°. Louvain, 1766 ;
— Epist. xii, 2, — Epist. iv, 19;

— Epist. III, 6, — IV, 26, 35, — ix, 20, — xxvn, 30, —
Lvn, 14. — Dehaen, Ratio medendi; t. vi, p. 271, cap. 6,

De cranii ustione.

—

Vicq-d’Azyr, Mém. de la Société

royale de médecine, année 1779.— Bichat, Anat. descript.,

t. Il, p. 75.— Lévkque, Journ. gén. de médecine
; t. xxxvu,

p. 368. — Jos. Wenzel, Observations sur le cervelet et sur

les diverses parties du cerveau, 1811 ;
trad. de Berton,

p. 186. — Chaussier, Procès-verbal de la distribution des

prix des élèves sages-femmes
;
in-l2, 1812, p. 107. —

Baillie, Anatomie pathologique des organes les plus impor-

tants du corps humain; traduction de Guerbois. 1815, p. 376.

— Rullier, Archives générales de médecine ; octobre 182-3,

p. 302. — Ward, the London medical Repository, n° sep-

tember ; 1823, vol. xx, p. 217, <• case of amaurosis produ-

ced by enlargement of the pituitary gland. — Rayer, Ar-

chives générales de médecine; t. iii, 1823, p. 352.

Disons, avant de terminer, que Petit (1), généralisant

plusieurs observations, assure que la glande pituitaire est

squirrheuse chez la plupart des individus atteints d’hydro-

céphalie. Cette assertion, émise sous l’influence des idées do-

(1) Mémoires de l'.Icadémie roy.ile des sciences, année 1718, ]i. 99.
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minantes sur les usages de cet organe, attend de nouvelles

preuves.

§ 1. Description des ventricules latéraux (1).

Pour se former une idée exacte de la circonscription des

ventricules latéraux, il faut reproduire la préparation du

corps calleux que nous avons déjà décrite (p. 522). Elle per-

mettra de reconnaître qu’après qu’on a séparé complètement

celui-ci des hémisphères, les ventricules latéraux n’en de-

meurent pas moins intacts
;

qu’ils n’appartiennent point, à

proprement parler, aux lobes cérébraux ;
mais que, circon-

scrits dans une grande étendue par le corps calleux, ils sont

situés entre lui et certaines parties basilaires de l’encéphale (2).

Ces ventricules représentent des cavités dans lesquelles font

saillie une portion des corps striés et des couches optiques,

puis deux circonvolutions rentrées sur elles-mêmes, désignées

sous les noms de pied dihippocampe et à'ergot de Morand.

On y trouve encore quelques parties accessoires, telles que

la lame cornée.^ la bandelette demi-circulaire

,

les plexus

choroïdes, etc.

Les deux cavités ventriculaires latérales communiquent

l’une avec l'autre par l’entremise du ventricule moyen ;
et

comme celui-ci s’ouvre lui-même dans le ventricule céré-

belleux, il en résulte que toutes les cavités encéphaliques

sont continues entre elles. De plus, les deux premières com-

muniquent avec l’extérieur, à l’aide de la grande fente céré-

brale de Bichat,(\\iLQ nous décrirons plus loin.

Déployé autour de la couche optique et du corps strié cor-

respondants, chaque ventricule latéral deux étages :

(1) Synonymie. — Grands ventricules; ventricules anîe'rieurs ou supcricnrs
,

ou iricorues.

(2) La cavité accessoire, dite ancyroide, quoique déîimitéeaussi de toutes parts

par le corps calleux, fait pourtant exception
;
elle est située dans les lobes pos-

térieurs.
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run qui est supérieur à ces parties, l’autre qui leur est infé-

rieur. Nous regarderons la caviié digitale ou ancyroide, si-

tuée au point de rencontre des deux étages, comme une dé-

pendance du supérieur.

On a vu que le corps calleux était tricorne, c’est-à-dire

qu’il se prolongeait à la fois vers le lobe antérieur, le lobe

postérieur et le lobe moyen. Il en est de même de chaque

ventricule latéral.

A. Étage supérieur du ventricule latéral.

Pour l’apercevoir il faut diviser le corps calleux sur le

côté de la ligne médiane et prolonger l’incision
,
en arrière de

la couche optique, jusqu’à l’extrémité de la corne occipitale

de ce même corps calleux. Alors, on arrive dans une cavité

qui, commençant derrière l’extrémité antérieure réfléchie

de ce dernier, se dirige en arrière et un peu en haut, décrit

une courbe à convexité supérieure, et se termine en pointe,

dans l’épaisseur du lobe occipital. Vers le bord postérieur

et externe de la couche optique on peut voir encore l’orifice

qui conduit dans l’étage inférieur ou dans le lobe moyen.

Cette préparation démontre que l’étage supérieur du ven-

tricule latéral a pour plafond ou iiaroi supérieure la face in-

férieure du corps calleifx.

La paroi inferieure ou plancher, formée par la face ven-

triculaire du corps strié et par celle de la couche optique,

est inégale, bosselée et parcourue par de nombreux vaisseaux
;

elle est en partie grise et en partie blanche. On y remarque,

entre la couche optique et le corps strié, un sillon demi-cir-

culaire, qui, dirigé d’avant en arrière et de dedans en dehors,

loge la lame cornée et le tamia scmicircidaris. Ces parties

ne seront décrites ipie plus tard. Quant aux couches optiques

et aux corps striés, nous en avons déjà donné la description

(p. 492, 506). Les plexus choroïdes et les piliers postérieurs

delaroîi/e, en partie visibles sur la paroi inférieure de chaque

ventricule latéral, sont également connus (ro)/. p. 177, 560).
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La paroi interne (cloison des ventricules latéraux), dirigée

verticalement, est constituée par le septum lucidum ou cloi-

son transparente [Voy. p. 546), qui diminue de hauteur d’a-

vant en arrière, et qui
,
effilé postérieurement

,
s’interpose

sur la ligne médiane, à la face supérieure de la voûte,

et à la face inférieure du corps calleux. Cette paroi interne

n’empêche point l'étage supérieur d’un ventricule de commu-

niquer avec celui du ventricule opposé
;

car nous savons

qu’au-dessous et en arrière du septum lucidum, entre les pi-

liers antérieurs de la voûte et le bord antérieur de chaque

couche optique, existent des trous qui, improprement dési-

gnés sous le nom de trous de Monro, établissent une commu-

nication entre les deux ventricules latéraux, par l’intermé-

diaire du troisième ventricule.

Quant à la joaroi antérieure, elle est évidemment formée

par l’extrémité antérieure réfléchie du corps calleux.

Cavité digitale ou ancyro'ide du ventricule latéral.

En arrière de la couche optique, on voit l’étage supérieur

de chaque ventricule latérabse prolonger plus ou moins dans

le lobe postérieur du cerveau. Il en résulte une cavité ven-

triculaire accessoire, dite ancyro'ide (aynupa, eTooç) parce que,

en effet, elle est en forme d’ancre ou de crochet. Elle s’in-

curve en arrière et en dedans. Cette cavité, terminée en pointe

mousse, est circonscrite de tous côtés par la corne postérieure

du corps calleux [forceps major de Reil). Sa paroi interne et

inférieure est refoulée par une circonvolution qui forme une

saillie plus ou moins prononcée, quelquefois double, dans la

cavité ancyro'ide elle-même. Cette saillie [petit hippocampe,

éminence unciforme, coïliculus, vnguis, calcar ou éperon],

bien décrite par Morand (1), est connue, depuis cet auteur,

sous le nom C ergot de Morand.

(1) Oliserv. aiiat. sur quelques parties du cerv. Dans Mcm. de l’Acad. de

sciences de Paris, aimée 17Ü.
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L’ergot de Morand offre des différences de forme et de vo-

lume, qui ont été indiquées par J.-E. Greding (1) : ordinai-

rement recourbé sur lui-même, convexe en avant et en de-

hors, il est tantôt étroit et allongé, tantôt plus large. Assez

souvent il est lisse
,
mais d’autres fois d offre plusieurs sillons

et petits renflements, surtout en arrière
,
ou bien il est par-

tagé
,
par un sillon longitudinal, en deux moitiés dont la su-

périeure est presque toujours plus volumineuse que l’infé-

rieure. Son volume est loin d'être en raison directe du

développement du lobe postérieur. On peut le trouver, chez

le même individu, très-prononcé d’un côté et à peine mar-

qué de l’autre. Du reste, malgré l’assertion contraire de

Meckel (2), nous pouvons affirmer que son existence n’est

pas constante. Nos propres observations s’accordent avec

celles de Jos. Wenzel (3) qui, sur cinquante et un sujets

qu’il a examinés exprès, en a compté trois chez lesquels

l’ergot de Morand n’existait ni d’un côté ni de l'autre, et

deux qui n’en offraient aucun vestige d’un côté seulement.

La cavité ancyro'ide elle -même varie beaucoup, soit dans

sa largeur, soit dans sa longueur. J’ai trouvé des cerveaux

dans lesquels elle se prolongeait jusqu’à quelques millimètres

de la surface du lobe postérieur
,

d’autres dans lesquels

elle en était distante de plus de trois centimètres.

La structure de l’ergot de Morand est facile à reconnaître,

à l’aide d’une coupe verticale. Cette éminence n’est autre

chose qu’une circonvolution renversée en dedans. Elle pré-

sente, du côté de la cavité ancyro'ide, une lame mince de

substance blanche, en partie continue avec la voûte à trois

piliers, en partie dépendante du corjrs calleux
;
puis, au-des-

sous de la précédente lame, une autre couche plus ou moins

(1) Ailvcrsaria nicdico-praclica de 111.

(2) Manuel d’anat., clc. Trad. franr., l, il, p. 675,

(3) De pcnii. sti ucl, cereliri, p. \M, 145,
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épaisse, de la même substance, revêtue d’une couche grise,

toutes deux continues, sans interruption, avec les substances

correspondantes des circonvolutions voisines du lobe posté-

rieur. Cette structure a été bien étudiée surtout par Wen-

zel (1), qui a signalé son analogie avec celle du pied d'hip-

pocampe.

Nous verrons plus loin que
,
d’après Cuvier, la cavité

ancyroïde n’existerait que chez l’homme et chez les qua-

drumanes.

B. Étage inférieur du ventricule latéral.

On se rappelle le prolongement du corps calleux [tapétum

de Red), qui descend vers le lobe moyen du cerveau : c’est

ce prolongement qui forme les parois supérieure, externe et

un peu inférieure de la cavité appelée étage inférieur du

ventricule latéral. Cette cavité étant incomplètement circon-

scrite par le corps calleux et ouverte vers son bord interne
,

qui fait partie de la grande fente cérébrale de Bichat
,

il est

facile d’y pénétrer si l'on rejette en dehors la circonvolution

du lobule moyen, qui borde le pédoncule cérébral.

En avant, la cavité incomplète que nous décrivons s’arrête

à peu près à deux centimètres de l’extrémité antérieure du lo-

bule moyen
;
en arrière

,
contournant la couche optique, elle

se continue avec l'étage supérieur du ventricule latéral : dans

son intérieur proémine une circonvolution analogue à l’ergot

de Morand, et qu’on appelle corne d'Ammon (2). On y tro ive

aussi le corps frangé ,
le corps godronné

,
\e plexus choroïde

inférieur, et la terminaison de la bandelette demi-circulaire

.

La paroi supérieure et externe de l’étage inférieur du ven-

(1) Loco cit.

(2) Synonymie .— Celte clénoniination vient delà l'csscmblance qti’ona Ironvéc

entre la forme de cette circonvolution et celle de la coquille fossile .appelée

corne d Auimon . — Pied d’iiippocampe, fjr.tnd hijtpocampe, corne de bélier,

vermis bonibyciuus; protubérance cyündroide de Chaussier.
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tricule latéral est concave, afin de s’accommoder à la saillie

que forme la corne d’Ammon : elle est parcourue par quel-

ques ramifications vasculaires
,
et présente

,
comme on le

verra, à son bord interne, qui confine à la couche optique, la

terminaison de la bandelette demi-circulaire ou iænia aemi-

circularis. Elle correspond aussi en partie au plexus choroïde

inférieur. {Voy. p. 177.)

La j)aroi inférieure et interne est surtout formée par la

corne d’Ammon.

Cette éminence, recourbée sur elle-même, concave en de-

dans
,
convexe en dehors

,
plus large et plus épaisse à son

extrémité antérieure, offre ordinairement, mais non toujours,

à celte même extrémité, deux
,

trois et quelquefois quatre

ou cinq bosselures séparées par des sillons peu profonds.

Vers son extrémité postérieure, qui remonte et se dirige en

dedans
,
elle devient mince, étroite, se réduit à de la sub-

stance blanche et paraît se confondre insensiblement avec le

bourrelet du corps calleux et le pilier postérieur de la voûte.

Celui-ci
,
sous le nom de corps bordé

,
suit le bord concave

de la corne d’Ammon et se perd en partie dans la substance

blanche qui revêt cet organe.

En soulevant le corps bordé
,
on découvre au-dessous de

lui une bandelette grisâtre, denticulée, qui longe aussi le bord

interne de la corne d’Ammon. En dedans et en haut
,
elle

fait suite à une pointe qui appartient au bourrelet du corps cal-

leux
;
en avant et en bas, elle se termine un peu derrière

l’extrémité renflée de la corne d’Ammon et se confond avec

la substance grise voisine. Cette bandelette grisâtre [margo

denticidatxis
,
fascia dentata] a été bien décrite d’abord par

Tarin (1) : Vicq-d’Azjr lui a donné le nom de corj)s godronné.

La pie-mère lui envoie un grand nombre de vaisseaux et de

petits prolongements.

(1) Op. cit.
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Pour étudier la structure de la corne d’Ammon, il importe

de pratiquer, à l’exemple de Vicq-d'Azyr
(
1 ) ,

des coupes

verticales de cette éminence. Alors il est facile de reconnaître

que celle-ci est formée par une circonvolution rentrante
,
fa-

cile à déplisser, et contournée sur elle-même en demi-anneau

ouvert en dedans.

Une coupe verticale permet encore de constater que la

corne d’Ammon est revêtue, à sa face supérieure, externe

et inférieure, d’une lame médullaire continue d'une part avec

le pilier postérieur de la voûte, et de l’autre avec le prolon-

gement ventriculaire inférieur du corps calleux
;
qu’au-des-

sous et en dedans de cette lame blanche existe une couclie

assez épaisse de substance grise
,
de laquelle fait partie le

corps godronné, et qui est divisée en deux couches secondai-

res par une lamelle lilanche. Cette lamelle provient de la

surface interne de la circonvolution voisine, appelée circonvo-

lution ou lohuh de rhippocampe (2). Quand celui-ci a été in-

cisé verticalement, en même temps que la corne d’Ammon,

et qu’on a opéré un léger déplissement des parties, la coupe

donne une figure qui ressemble assez bien à un S italique.

Quelquefois on trouve
,
en dehors de la corne d’Ammon

,

une autre éminence de même forme
,
que Malacarne a dési-

gnée sous le nom de cuissart : on l’appelle encore accessoire

du pied d'hippocampe, éminence collatérale. Sa longueur et

son volume sont variables
,
mais constamment moindres que

le volume et la longueur de l'éminence principale.

Lame cornée et bandelette demi-circulaire.

La bandelette demi-circulaire se prolongeant à la fois dans

l’étage supérieur et dans l’étage inférieur du ventricule laté-

(1) OEuv. compl., édit cil., pl. xxm, fig, 7, 8, 9, 10.

(2) M. Lclui [Joiirn. des progrès, t. n, 1830, p. 1C5) a surlout bien fuit

coiiiiaiire la disposition de la substance blanche à la sniface du lobule de l’iiip-

pocanipc.
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rai, nous n’avons cru devoir la décrire cpi’après avoir donné

la description complète de cette cavité. Quant à la lame

cornée, dont le trajet est moins étendu, on va voir qu’elle re-

couvre, dans une certaine longueur, la bandelette précédente,

ce qui nous engage à la faire connaître tout d’abord.

Z4ame cornée.

Dans l’étage supérieur du ventricule latéral
,
on aperçoit

un sillon demi-circulaire qui sépare la couche optique du

noyau intra- ventriculaire du corps strié : ce sillon est par-

couru par une lame mince et étroite, demi -transparente

[memhranœ corneæ oculi ad instar fellucida
,
Tarin (1)), gri-

sâtre, consistante et soulevée par la veine du corps strié;

c’est le frenulum novum de Tarin
,
la lame cornée de Vicq-

d’Azyr (2).

Vicq-d’Azyr
,
croyant à tort cette lame formée de sub-

stance grise ordinaire, la nomme encore Ia7ne grise ou. cendrée

de la bandelette demi-circulaire ou striée. Selon Jos. Wen-
zel

(
3

) ,
qui s’est particulièrement occupé de sa formation

,

elle doit naissance à un épanchement de fibrine, et, à mesure

qu’elle se développe
,
on voit en même temps la membrane

des ventricules s’épaissir : aussi, n’ayant pu y distinguer au-

cune trace de substance nerveuse, la regardons-nous comme

un .simple repli de la membrane ventriculaire.

Tarin {fig- cit.
)
fait aboutir la lame cornée, en avant, sur-

tout aux saillies longitudinales des couches optiques, que

Vieussens appelait corpora alba subrolunda (V. plus haut
,

p. 492). Il nous a semb!é qu’elle se continuait antérieurement

avec la portion de membrane ventriculaire qui revêt le sep-

ium lucidum. Vers le bord postérieur de la couche optique, la

lame cornée est à peine apparente et se trouve confondue avec

(1) AJvcrsaria anatomica. Paris, 17.jü, p. 2, lalj. I, f'ig. I, u, U.

(2) ÜEiiv. coniiil., cdil. de Moreau, I. vi, p. 37, i2.

(3)

Op. cil., p. 82.
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la membrane des ventricules. En bas
,
elle recouvre la veine

du corps strié et une certaine longueur de la bandelette

demi-circulaire.

Bandelette demi-circulaire (1).

Située dans le même sillon que la lame cornée, elle ne

devient visible qu’après qu’on a enlevé celle-ci avec la

veine principale du corps strié. Son point de départ ou de

terminaison, en avant
,
est difficile à reconnaître : suivant le

plus grand nombre des anatomistes
,
la bandelette demi-cir-

culaire s’unit, vers l’ouverture de Monro, au pilier antérieur

correspondant de la voûte. M. Cruveilhier (2) dit l’avoir sui-

vie dans l’épaisseur de la couche optique, et l’avoir vue se

continuer avec le cordon originel du pilier précédent
;
de ma-

nière qu’avec ce cordon
,
elle parviendrait au tubercule ma-

millaire. Nous n’avons pu la poursuivre aussi loin ; mais il

nous a semblé qu’elle se bifurquait pour se rendre, en partie,

au pilier antérieur de la voûte
,
en dehors du trou de Monro

;

en partie, dans l’intérieur de la couche optique.

Quoi qu’il en soit, la bandelette demi-circulaire, composée

de fibres blanches ou médullaires, se dirige en arrière et un

peu en dehors, décrit une courbe à convexité supérieure, puis

contourne l’extrémité postérieure de la couche optique sur sa

limite externe
,
et bientôt parvient dans l’élage inférieur du

ventricule latéral
;
là elle se montre sur la paroi supérieure

de cette cavité, en dehors du corps genouillé externe et de la

racine externe du nerf optique.

Maintenant il reste à déterminer le mode de terminaison

et les connexions de la bandelette demi-circulaire dans cette

dernière partie de son trajet.

(1) Synonymie. — Linibus posLerior corporis striaii de înilis ; {jemiiuim ccn-

triim semicirculare de T’ieiisscns ; tænia semicircularis de Haller; stria cor-

nea seii semiltiiiaris de Sœmmerring ; bandelette fibreuse du corps strie ou

bandelette striee de T'icq cVAzyr.

(2) Allât, descript,, 1 . iv, p. 679, 680. Pur/?, Î83G.
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'Vicq-d’Azyr(l)avu ses filets s’épanouir queli]uefoisàlasur-

face de l’étui (paroi supérieure) de la corne d’Ainmon. Berg-

mann (2), qui a aperçu cette même radiation, la désigne sous

le nom de C’est aussi ce mode de terminaison que

i’ai observé ordinairement. Meckel (3) dit également que “la

bandelette demi-circulaire se perd, en s’épanouissani

,

dans le

toit de la corne descendante du ventricule latéral » il ajoute

“ qu’elle communique avec les fibres les plus externes du

corps frangé et de la commissure antérieure, » ce qu’il m’a été

impossible de déterminer.

11 m’a semblé voir
,
une lois

,
un petit faisceau de la

bandelette demi-circulaire s’unir à la racine externe du

nerf optique, en avant du corps genouillé externe. Aimé Ma-
théi (4) prétend avoir fait deux fois la même observation : au

lieu d’un seul petit faisceau
,

il affirme en avoir rencontré

trois ou quatre. Sœmmerring semble révoquer en doute une

pareille disposition.

M. Foville (5) a émis
,
sur la terminaison de la bandelette

demi-circulaire, une opinion qui diffère des précédentes. Il

fait aboutir le prolongement antérieur de cette bandelette à la

partie interne de Vesjmce perforé de Vicq- d'Azyr
,

et son

prolongement postérieur recourbé en avant dans la région

temporale du ventricule, à la partie externe du même espace.

De plus, cet anatomiste a décrit un nouveau cercle fibreux

qui cerne en dehors le corps strié comme la bandelette demi-

circulaire cerne le bord externe de la couche optique ; les

(1) Ouv. cité, t. VI,]). 130.

(2) Untersiuluingcn ueber die inncce Organisation des Gelilrns. Hanovre,

1831, tab. 3, c. Citation de Valentin (tans Névrol. Trad.franc., p. 170.

(3) Manuel d'anatomie, Trail. franc ,
t. H, p. GOG.

(i) Tentamen pbysiol. anat, de nervis, g x. Lucjd. Batav., 1758. Cit. de Sœm-
inerring dnns son traité De basi encephali, cLc., in 8crij)t. nevrol. de Ludwig,

t. Il, p. 62, § XXXIII.

(5) Mémoire sur l’analomie du cerveau
,
inséré daijs les Méin. de l’Acad. de

inéd., t. IX, p. G77, G78. 1841.
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terminaisons de ce cercle fibreux, selon M. Foville
,
sont les

mêmes que celles de la bandelette demi-circulaire, c’est-à-dire

qu’elles aboutissent au quadrilatère 'perfore de la scissure de

Sylvius [espace perforé de Vicq-d’Azyr).

Nota. En décrivant les enveloppes membraneuses de l’axe

cérébro-spinal
,
nous avons dû procéder à l’étude de la mem-

brane qui tapisse les ventricules
(
p. 180 et suiv.)

, et dis-

cuter diverses questions intéressantes soulevées par cette

étude. Nous avons également parlé du liquide contenu dans

les cavités ventriculaires (p. 196 et suiv.), et de sa commu-

nication avec le liquide sous-arachnoïdien.

Maintenant
,
nous allons faire connaître ce qu’on entend

par la grande fente cérébrale de Bichat.

Grande fente cérébrale de Bichat.

Le bourrelet postérieur du corps calleux
,
les tubercules

quadrijumeaux, les couches optiques, les pédoncules cérébraux

et la corne d’Ammon ayant déjà été étudiés
;
la position de la

circonvolution ou du lobule de l’hippocampe étant connue ; il

sera facile d’apprécier l’étendue et les limites de la grande

fente cérébrale.

Bichat (1) appelle ainsi une fente propre à faire communi-

quer l’extérieur de l’encéphale avec les cavités ventriculai-

res latérale et moyenne. Pour l’apercevoir dans toute sa lon-

gueur, il faut, les hémisphères cérébraux reposant sur leur

convexité, renverser d’arrière en avant le cervelet avec la pro-

tubérance et les tubercules quadrijumeaux. Entre ces derniers

et le bourrelet postérieur du corps calleux existe la portion

horizontale ou transverse de la fente de Bichat, par laquelle la

pie-mère s’engage, sous le nom de toile cliordidienne
,
gowr

recouvrir le ventricule moyen. Cette fente transversale se

continue, de chaque côté, avec une autre dont le bord externe,

(I) Anal. dcsci i|it., l. ili, p. 7.3. Paria, ÎS29.

I. 37



578 DESCIÎIPTION DES VENTE [CULES LATERAUX.

concave, cstforniépar !a circonvolution de l’hippocampe avec

le corps bordé, c-t dont le bord interne a pour limite la cou-

che oi)tic]^ue et la face externe du pédoncule cérébral : cette

seconde fente (portion antéro-postérieure de la fente de Bichat)

conduit immédiatement dans l’étage inférieur du ventricule

latéral et y laisse pénétrer la pie-mère
,
qui s’y pelotonne

pour donner naissance au plexus choroïde.

Vue dans son ensemble, la grande fente cérébrale est donc

à peu près demi- circulaire
,
concave en avant, étendue de la

partie interne de la scissure de Sylvius d’un côté, à celle de

la scissure de Sylvius du côté opposé
;

elle contourne le

bord externe des pédoncules cérébraux et des couches opti-

ques, puis passe au-dessous du bourrelet postérieur du corps

calleux
,
au-dessus des tubercules quadrijumeaux.

Elle sert à livrer passage à la portion de pie-mère qui est

destinée aux ventricules latéraux et moyen.

Quanta l’arachnoïde, nous avons examiné ailleurs (p. 182

et suîv.) l’opinion de Bichat sur sa disposition au niveau de

la fente cérébrale.

développement des ventricules latéraux.

Dans les premiers temps de la vie intra-utérine
,
les ven-

tricules latéraux forment une cavité uîiique et spacieuse; car

alors on n’aperçoit ni cloison transparente
,
ni corps calleux

,

et le vide qui existe entre les parois internes des hémisphè-

res n’est comblé nulle part ; ils sont même beaucoup plus

amples, eu égard à l’épaisseur de leurs parois, que dans le

cerveau de l’adulte.

Une particularité digne de remarque
,
c’est que

,
chez le

fœtus humain, ils se prolongent comme chez beaucoup d’a-

nimaux adultes, jusque dans l’intérieur du nerf olfactif, alors

très-volumineux, court, renflé, et formant comme un appen-

dice creux des hémisphères. Vers le ijuatrième mois chaque

ventricule latéral descend dans le lobe moyen rudimentaire.
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et donne naissance à la corne ventriculaire inférieure; les

plexus choroïdes sont déjà très- manifestes. A cinq mois
,
on

commence à distinguer la corne d’Ammon
; et la cavité anc}'-

roïde du lobe postérieur
,
dans laquelle l’ergot de Morand fait

une légère saillie. A dater du septième mois
,
les ventricules

latéraux se rétrécissent peu à peu et tendent à revêtir une

forme voisine de celle qu’ils doivent conserver plus tard ; la

corne d’Ammon, avec son corps bordé, est devenue très-ap-

parente. Selon Tiedemann (1), la cavité ventriculaire se pro-

longe encore dans celle du nerf olfactif. Enfin
,
au huitième

et au neuvième mois
,
les v'entricules latéraux du fœtus res-

semblent parfaitement à ceux de l’adulte, pour la configu-

ration.

§ II. Anatomie comparée des ventricules latéraux.

Chez la plupart des Poissons
,

les ventricules latéraux

n’existent point. Toutefois, Meckel (2) et Arsaky (3) ont

découvert, dans quelques espèces de squales (s'7i/aAs catuhis

et carcharias
)

,
une cavité correspondant aux deux ventri-

cules latéraux réunis du cerveau de l’homme, et prolongée

dans les nerfs olfactifs. Carus (4) a fait la même observation

dans les squahis galeus et mustelus.

Si l’on incise les lobes cérébraux des Reptiles, on les trouve

creux, et leur surface interne est parsemée de vaisseaux

sanguins. Les parois des cavités ventriculaires sont minces
;

excepté cependant vers la partie externe et inférieure, où elles

présentent des petits renflements ganglionaires analogues

aux corps striés. Cela s'observe assez facilement dans la gre-

nouille et dans la salamandre. Chez les tortues, les ventricu-

(1) Ouv. cite, p. -273.

(2) Arcli. fiir die physiologie, t. n.

(3) De pi'c'um fci'clji'o ul me'uüa spiiiali. IhiUr. 1813.

(7) fomp. Tmd.
. t. ', p. (iS,

37 .
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les se prolongent, d’une innnièro é\iilenle, clans le renflement

des nerfs olfactifs. Ils sont largement distemlus, d'après Ca-

rus (1), dans l'iguane et le crocodile, et fermés en dedans par

une paroi mince.

Chez les oiseaux
,
les ventricules latéraux ont beaucoup

d’ampleur; mais ils sont très-rapprochés de la superficie : les

ouvertures qui leur servent d’entrée sont tournées en arrière,

et assez exactement closes par un petit plexus choro'ide. On

trouve
,
dans leur intérieur

,
un gros ganglion correspondant

au corps strié du cerveau humain.

Chez les Mammifères
,
chaque ventricule latéral offre des

différences de forme et de capacité relative : celle ci est, en

général, d’autant plus grande que la substance des hémisphè-

res s’est moins développée. Dans la généralité des cas
,
ce

ventricule offre seulement une corne antérieure et une corne

descendante; il a la forme d’un C dont la convexité est en

haut et en dehors, et la concavité en bas et en dedans. D’a-

près Cuvier (2) ,
on ne trouve des vestiges d’une corne posté-

rieure que dans l’homme et dans les singes. Mais, selon Ca-

rus (3), celle-ci existe également chez les phoques et les

dauphins. Comme dans le fœtus humain
,
on voit

,
chez les

carnassiers, les ruminants, les solipèdes, les pachydermes et

les rongeurs, le ventricule latéral se prolonger dans le lobule

olfactif.

La corne d’Ammon est plus volumineuse
,
proportionnel-

lement à la masse du cerveau proprement dit, dans les mam-

mifères que dans l’homme. Cette remarque n’avait échappé

ni à Yicq-d’Azyr, ni à Sœmmerring, ni à Wenzel. [Lgc. cU]

(1) P. cil., f. I, p. 79.

(2) Leçons d’anat. coni|i., t, u, [i. Iô9. Paris, an VIII.

(3) ÜUT. filé, t. I, JJ. 97.
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§ III. Fonctions des ventricules latéraux et de la corne

d’Ammon.

Galien (1) localisait le sens de l’odorat dans les ventricules

latéraux qu’il nonnne anlerieurs : » Sensiwi odoris in ven-

iriculis cerehri anterioribus fieri existimavimus

.

>> Il croj ait

qu’à chaque inspiration, l’air, chargé des molécules odoran-

tes
, y pénétrait par les trous de la lame criblée. D’après lui,

ces ventricules serviraient encore à préparer, à élaborer l’(?s-

2))'it animal (A '|u/_wov TWcupa) : >. Conficiuni ac prœparani

ipsi cerebro sjnritum animalem (2). ”

Cette dernière opinion a été reproduite
,
avec de légères

modifications, par Vésale (3). « Ni/iil enim, dit-il, htpræ-

sentia ventricuhs aliud iribuere staiui
,
quam illos amplitu-

dines siniisque esse
;
in quibus atiracliis per inspirationem

aer ,
vitalisque spiritus a corde ipsis ira?ismissus

,
privafæ

cerehri suhstantiœ vi in animalem spiritum emutaiur

in gignendo animali spirita usum veniricidis ascribere neu-

iiquam vereor. »

Le sentiment de Galien et de Vésale a été combattu par

Willis (4), qui s’élève aussi contre l’opinion de ceux qui

veulent placer dans les ventricules le siège de l’âme [su-

premaanimæ sedes). Pour lui (cap. xii)
,
les cavités ven-

triculaires servent seulement de réceptacle aux humeurs

séreuses de l’encéphale.

Si on leur accorde ce dernier usage
,
on doit également

,

selon nous ,
les regarder comme principalement destinées à

(1) De instriimenlo odoralus, cap. iv, t. ii, p. 8G9. Op. onm. crfà. gr.-lat. de

Kül ] Il

.

(2) De usu pariiuni, lib. viii, cap. x.

(3) De Immani corporis falirica, lib. vu, cap. vi. In fine.

(i)Anat. ccrebri, etc., cap. xi, p. 84 et seq. Amsterdam, 1683. Edit.

iii-12.
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offrir à la pie-mère une surface plus étendue pour l’expansion

des vaisseaux sanguins
,
et à faciliter la distribution de ces

derniers dans tous les points de l’encéplialc. En effet
,
on

comprend que, si des masses aussi considérables que les hé-

misphères cérébraux eussent été pleines
,
le sang n’aurait

]
U y aborder que par leur circonférence

;
d’où une circula-

tion moins libre et moins assurée qu’avec une distribution

vasculaire à la fois centrale et périphérique.

Aujourd’hui qu'on sait parfaitement que l’air atmosphé-

rique ne [.énètre point dans les ventricules latéraux
,
l’intro-

duction des molécules odorantes
,

jusque dans leur intérieur,

pendant l’inspiration
,
n’est plus admise par aucun physio-

logiste. Toutefois, si les matières odorantes ne semblent pas

parvenir
,
en naiiire, jusqu’à rcncéphale

,
les impressions

qu’elles occasionnent lui .sont du moins transmises et s’}' éla-

borent ; mais rien ne prouve que l’élaboration des impres-

sions olfactives s’effectue à la surface des ventricules laté-

raux, comme le supposait Galien
;
et, encore de nos jours,

on ignore le lieu précis où elle s’opère.

Prétendre
,
avec le même auteur et avec Vésale, que l’es-

prit animal
,
ou plutôt le principe nerveux

,
est engendré

dans les ventricules
,

c’est émettre une assertion insoute-

nable
,
puisqu’il est bien démontré aujourd’hui

,

par les ex-

périences
,
que la foi ce nerveuse émane des parties multiples

f[ui composent l’encéphale. Cependant, à l’exemple de Wil-

lis (1) ,
de Vieussens (2) ,

etc.
,
nous croyons, qu’elle provient

S[)écialemcnt et uniquement de la substance grise : nous

e.xposerons
,
plus loin, les arguments qu’on peut alléguer a

l’appui de cette manière de voir.

Ayant examiné les précédentes opinions sur les usages

des ventricules latéraux
,

et, d’ailleurs
,
ayant motivé celle

(1) Cei clii’i aiiat
,
elc.,cap. x, ciicc.

(2) Ncvru^^iapliÎLi univci’sali^, ca[). xviu, p. WS.LjuHy 1ü8ü.
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que nous avons clioisie
,

il nous reste à dire en peu de mois

ce qu’on observe, sur les animaux vivants, quand on irrite

mécaniquement la surface de ces ventricules. On a déjà vu

(|ue le corps calleux, qui en forme la paroi supérieure
,
peut

être piqué et divisé , sans donner lieu à des douleurs api.>a-

rentes ou à des secousses convulsives : il en est de même de

fout le reste delà surface ventriculaire latérale.

Broussais (1) pense cj^ue » les ventricules ont pour parois

la suàs/ance nerveuse du sentiment
,
qui est la même (jue

celle qui se trouve sur la surface postérieure de la moelle
;
>

il ajoute qu’il a déduit cette opinion “ non pas à priori, mais

des maladies. » Je n’ai pu retrouver les faits patholog'i(p!es

auxquels Broussais fait allusion.

Fonctions de la corne d'Amman.

Selon Tréviranus (2), la corne d’Aininon fait partie des or-

ganes les plus importants de l’encéphale des mammifères :

elle est en relation intime, d’un côté, avec les nerfs olfactifs et

le corps strié; de l’autre, avec le corps calleux et la voûte à

trois piliers. Ces circonstances prouveraient, ajoute cet ana-

tomiste, que la corne d’Ammon doit être plus qu'une simple

circonvolution du cerveau
;
car aucune circonvolution n’est en

relation aussi intime et aussi distincte avec tout l’intérieur rt

l’extérieur de ce viscère. “ Ce qu’on peut avancer avec quehjue

rra/scmê/ance sur la fonction de la corne d’Ammon, ditïré-

viranus, c’est, ce me semble, que cette partie eA, moins que

la plupart des autres organes encéphaliques, en connexion

immédiate avec la moelle allongée et la sphère de la vie vé-

gétative
,

et qu’elle se rapporte au nerf olfactif Son

volume n’est en rapport direct qu'avec le volume des nei ls

olfactifs ,
et la substance médullaire de son extrémité infé-

(l) Cours Je plirùuologic, |). 1-13. Paris, 1,S3G.

(•J) Ucclierclics sur la stiucl. et les fouet. Je l’cncéjili., etc. Dans .iicliiM's

.^eiK'i aies Je uiéJri iiic, t . 233 CI suiv., 1323.
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j’ieui'o se coiifoiul avec le noyau médullaire duquel naissent

les racines externes de cette paire nerveuse La corne

d’Ammon coopère donc vraiseinblabhmcni à une fonction de

la vie intellectuelle supérieure
;
feut-éire à la réminiscence

,

qui est si bien réveillée par des impressions exercées sur le

sens de l’olfaction. «

Voilà bien des vraisemblablement et des peut-être, pour

protéger une hypothèse qui, d’ailleurs
,
à nos yeux

,
ne se

fonde sur aucune preuve. Et d’abord, dans l’espèce humaine,

il nous a été impossible de démontrer les connexions de l’or-

gane dont il s’agit avec la racine externe du nerf olfactif; puis,

selon la remarque de M. Cruveîlhier (1) ,

•< il est malheureux

pour cette hypothèse que l’animal qui a la corne d’Ammon
le plus développée

,
le lièvre, soit précisément celui auquel

on accorde le moins de mémoire. »

M. Foville (2) a été conduit, par ses propres observations,

à soupçonner que la corne d’Ammon et les plans fibreux du

lobe temporal sont le siège spécial du principe des mouve-

ments de la langue. Je ne saurais partager davantage ce soup-

çon , attendu que je trouve la paralysie de la langue, notée

dans une multitude d’observations dans lesquelles la lésion

siégeait bien loin des parties indiquées.

Avouons donc, comme nous avons dû le faire trop souvent

à l’égard d’autres organes encéphaliques, que les usages de

la corne d’Ammon sont encore indéterminés.

§ IV. Ventricules latéraux. — Faits pathologiques.

Dans divers ouvrages
,

et particulièrement dans celui

d’Abercrombie (3), nous avons trouvé la relation de quel-

(1, ;\nat. doscri|it., t. iv, p. 09i. Paris, 183(5.

(e) . 111 . F.iiccphale du Hirl. ilc .Mi'dcc. cl de Uliirn:;;. [ii'al. l. vu, ]i. 218.

(3) Des maladies de l’eiiri'plialc, elc . 'l’ruil. de i\I. Gewirin, |i. 171 cl siiiy.

Paris, 183.5.
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ques cas rares dans lesquels l’altération morbide avait paru

se limiter aux ventricules
;
mais celle-ci ayant toujours été

accompagnée d’un épanchement séreux ou purulent qui, en

comprimant les parties voisines, avait donné lieu à des symp-

tômes complexes, nous n’avons pu faire servir de pareils cas

à éclairer la physiologie spéciale des ventricules.

§ I" Description des lobes cérébraux ou du cerveau

PROPREMENT DIT.

Nous avons démontré
(
p. 567) que les cavités ventricu-

laires latérales étaient
,

jusqu’à un certain point, indépen-

dantes des lobes cérébraux
,

et circonscrites dans la plus

grande partie de leur étendue par le corps calleux
,
ce qui

nous a déterminé à les décrire après cette remarquable com-

missure
:
quant au ventricule moyen, situé entre les deux

couches optiques
,

il est évidemment étranger au cerveau

jiroprement dit. Il ne reste, par conséquent, à faire connaî-

tre, sous cette dénomination, que les deux énormes renfle-

ments solides qui, recouvrant et enveloppant la plupart des

autres organes encéphaliques, occupent la plus grande par-

tie de la cavité crânienne.

Ce qui frappe de prime abord, dans l’étude des lobes céré-

braux de l’homme, c’est leur développement énorme relati-

vement à celui des autres ganglions de l’encéphale (corps

striés, couches optiques, tubercules quadrijumeaux, etc.) :

ce développement est tel que
,

sous ce point de vue
,

peu

d’espèces animales approchent de la nôtre (1). Le cerveau

proprement dit est comme le couronnement principal et do-

minateur du reste de l’axe cérébro-spinal
;

il est le siège ou

l’organe des facultés supérieures qui placent l’homme à un

rang si élevé dans la création, et qui le distinguent si noble-

ment des autres animaux.

(I) plus loin, § U. Anatomie comparée des lobes cérébraux.
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^oids et volume des lobes céïèbraux.

Pour déterminer le poids' absolu des lobes cérébraux, on

a coutume de séparer ces lobes, encore revêtus de leurs

membranes, des autres parties de l’encéphale, à l’aide d’une

section faite au niveau du bord supérieur de la protubérance

annulaire. La pesanteur moyenne, obtenue ainsi par M. Par-'

chappe (1), chez 29 hommes sains, a été de 1,155; celle de

tout l’encéphale ( le bulbe rachidien compris) étant de 1,326,

et celle du cervelet de 179.

Nous avons voulu évaluer le poids des lobes cérébraux

proprement dits, c’est-à-dire abstraction faite des pédon-

cules, des couches optiques
,
des corps striés, du corps cal-

leux, et même des enveloppes membraneuses
:
pour cela,

nous avons d’abord exécuté le mode de préparation déjà dé-

crit (p. 522). Sur 22 encéphales provenant d’adultes [hom-

mes], nous avons obtenu, pour les lobes cérébraux exclusi-

vement
,
une moyenne de 1,050; celle de toute la masse

encéphalique étant de 1 ,318.

Influence du sexe

.

— Aristote (2) a avancé que, pro-

portionnellement à son corps, l’homme a plus de cerveau

que la femme. Au contraire, J. -F. Meckel (3) prétend que,

eu égard aux nerfs et au corps entier, le cerveau est plus

volumineux chez cette dernière. Sœmmerring (4) dit qu’eu

général le cerveau de l’homme paraît plus gros et partant

plus lourd que celui de la femme : “ Cerebnmi virile in uni-

versum majus, et ideo eiiam ponderosius videtur femineo ; ))

mais il ajoute que cette différence disparaît, attendu que,

relativement à la face, la cavité qui renferme le cerveau est

(1) Recherches sur l’cncciihale, sa structure, etc.
,

mem., 183G, p.G9.

(2) Ue paniljits aniinaliiini. Venise, 1513, iii-fol.

(3) Dans Méiu. de l’Acad. de Rcrliu, année 17G-i..

(i) De curporis humaiii l'ahrica, t. tv, § .xxv, p. 39. Tiajecti ud Mœnmn.

1798.
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plus grande chez la femme. Selon M Cruveilhier (1), “ le

volume du cerveau est indépendant du sexe. » jM. Par-

chappe (2) a été conduit par ses recherches à émettre une

opinion opposée : cet auteur conclut « que \'encéphale

,

abso-

lument plus petit, chez la femme, n'est pas sensiblement plus

grand proportionnellement à la masse du corps, et qu’ainsi il

ne compense pas son infériorité absolue par une supériorité

relative. «

Les pondérations faites par M. Parchappe sur 18 encé-

phales de femmes saines lui ont donné les moyennes sui-

vantes ; tout l’encéphale
, 1,210 ;

Iphes cérébraux
,
1055 ;

cervelet, 147. Si l’on compare ces chiffres à ceux qu’a obte-

nus le même auteur en pesant des encéphales d’hommes, on

trouve que, dans le sexe féminin, les lobes cérébraux sont

d’un onzième plus légers que dans l’autre. L’évaluation

n’a pas été faite, chez les deux sexes, en tenant compte du

poids total des individus. On a pris en considération la

taille, qu’on a regardée comme l’élément de la masse le plus

constant ; mais cette dernière évaluation ne semble pas avoir

été prise sur une assez grande échelle.

2“ Influence de l'âye. — Chez le fœtus à terme et ch'>z

l’enfant, les lobes cérébraux sont proportionnellement plus

volumineux que chez l’adulte. Les auteuis qui prétendeiit

que ces lobes ont atteint leur maximum de poids et de vo-

lume dès la sixième ou la septième année, ont émis une

assertion dépourvue de tout fondement.

Selon le docteur Sims (3), le poids du cerveau s’accroî-

trait de 1 à 20 ans
;
tandis que

,
d’après M. Parchappe

,

l’accroissement s’effectuerait au delà de ce terme, et arrive-

rait à son maximum entre 30 et 40 ans. (J/m. cité, p. 74.)

(1) Allât ileciipt., t. iv, p. (343.

(2) Loco cit.

(3) l.ouJuu’s uicJ. Gazette
(
cil, de M. P.uchappe)
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Cl'iez !c vicilh’.rd, les lobes céréliraux diminuent d'une

manière sensible, et l’espace qu’ils occupaient se remplit

d’un liquide dont la quantité augmente proportionnellement

à leur atrophie. Ce n’est guère qu’au delà de 70 ans que

cette atrophie devient appréciable.

3° Influence de la taille. — Pour Bichat (1), le volume du

cerveau est fresque indépendant de la stature ; il semble

petit, relativement, dans un sujet de haute taille, et considé-

rable ou même disproportionné au reste du corps chez les

nains. M. Cruveilhier (2) nie l’influence de la taille sur le

volume du cerveau; opinion que nous sommes porté à ad-

mettre
,
d'une manière generale, d’après nos propres obser-

vations
,
malgré le sentiment opposé de M. Parchappo.

(Mém, cit.
,
p. 76.)

4° Influence du. développement de l’intelligence. — Quoi-

que la question de savoir s’il existe un rapport physiologi-

que nécessaire, entre le développement de l'intelligence et le

volume des lobes cérébraux, doive être examinée plus loin (3),

nous pouvons dire, par anticipation, que l’existence d’un sem-

blable rapport a paru, sinon démontrée, au moins probable à

quelques auteurs.

M. Lélut (4), ayant pesé comparativement un nombre

égal de cerveaux provenant d’idiots et d’hommes plus ou

moins intelligents
,

est arrivé aux conclusions suivantes ;

“ I" L’encéphale est, en général, plus pesant
(
ce qui, en gé-

néral aussi, équivaut à plus gj-os] chez les hommes intelli-

gents que chez les autres. 2“ Cette proportion plus grande

de poids ou de volume est, en général, plus marquée dans

(1) Anat. (Icscript., t. iii, p. 65. Paris, 1819.

(‘2) Anat. Jescript.. t. iv, p. 643. Paris, 1836.

(3) f'qy, Fo^XT10NS DES LOBES CÉBÉBBAU.X.

(4) Du poids du cerveau dans se? rapports avec le développement de l’inteU

llpence. Dans Journ. des conn. niéd.-cliirurf;., t. v, p. 21 1. Mai 1837.
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les lohcs ccrébrai'X que clans le cervelet. « Mais M. Lélut

ajoute que ces deux jiropositions admettent beaucoup d’ex-

ceptions.

On cite plusieurs hommes, remarquables par la puissance

de leur intelligence, comme ayant offert des cerveaux

énormes.

Baldinger (1) assure que le cerveau de Cromwell pesait six

livres et un cjuart : ce poids réduit, en prenant la valeur la

plus faible de la livre anglaise, équivaudrait à 2k. 231.

Sœmmerring (2) regarde cette évaluation comme exagérée :

Cranium eniin ejus, dit-il, qiiod Oxonii vicU, non est insi-

gnis magnitudinis

.

» On lit, dans le Journal de phrénologie

d’Edimbourg, que lecerveau cleByron pesait environ 2 k. 238.

En rejetant, pour ces deux grands hommes, les évaluations

précédentes comme exagérées
,

il est peut-être permis néan-

moins de croire que leur encéphale dépassait les proportions

ordinaires. Ce dernier fait est incontestable pour Cuvier et

Dupuytren : le poids de l’encéphale du premier a été trouvé

égal à 1 k. 829, celui du second à 1 k. 436.

IMais, assurément, c’est à peine si l’on peut considérer ces

derniers exemples, d’ailleurs trop peu nombreux, comme des

probabilités en faveur de l’opinion qui voudrait mesurer, chez

l’homme, la puissance intellectuelle d’après le volume et le

poids de l’encéphale
;

car il s’agit, dans ces quatre cas, de

pondérations faites sur l’encéphale tout entier, organe com-

plexe, à fonctions multiples, et non exclusivement sur les par-

ties encéphaliques regardées comme plus spécialement en rap-

port avec l’intelligence, c’est-à-dire sur les lobes cérébraux.

Galien (3) mettait
,
avec raison, la qualité de la substance

cérébrale bien au-dessus de la quantité.

(1) Bal(lin."ei’s Magaziii, l. iv, p. 570. Cit. cie Sœmmcniiig.

(2'i De corpoi'is limiiani falirica, t. iv, p. 38. Ttaj. cid Manum, 1798.

(3) De iisii parlieni, lili. vlll, c.np. 13.
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Toutefois, 071 vprrn, ailleurs, en s’aidant de l’anatoniie et

delà physiologie comparée, que, si l’on tient compte de ces

deux conditions
,
volume et complexité de structure avec

augmentation de superficie, on pourra, en général, établir un

parallèle dequehiue valeur entre la prééminence des facultés

intellectuelles et la pn^pondérance des lobes cérébi’aux.

Densité des lobes cérébraux.

Muschenbroek (1) a déterminé leur pesanteur spécifique

chez l’adulte. D’après cet auteur, elle est, en général, à celle

de l’eau :: 1,031 : 1,000.

Sœmmerring (2) prétend qu’elle diminue dans la vieillesse.

11 soupçonne qu’elle varie suivant les maladies, et suivant la

constitution individuelle.

Les recherches de Desmoulins (3) confirment l’asseiiion

de Sœmmerring relativemiuit à là diminution de la densité

du cerveau dans la vieillesse : *• On trouve
,

dit-il
,
par la

balance hydrostatique, que cette densité, dans les vicillai’ds

au delà de soixante-dix ans
,

est d’un vingtième à un

quinzième moindre que dans les adultes. Sous un volume

égal, il y a donc moins de molécules; par conséquent la

nutrition n’y est plus la même. ” Le même physiologiste a

également reconnu, comme Sœmmerring l’avait déjà supposé,

(jue la pesanteur spécifique du cerveau reste la même mal-

gré les modifications de la nutrition qui déterminent le ma-

rasme ou l’excessif embonpoint. Il ajoute, enfin, que chez un

idiot il l’a vue varier de cinq à six centièmes d’un hémi-

sphère à l’autre.

D’après des expériences comparatives sur des cerveaux d’a-

(1)

îiiiro(l. ad philosopliiniii nainralem. Bat., 1702. Cit. de Stemmer-

rii){*. {')[). IV,
J).

iO.

(2) Logo cit.

(3) Ail!'., de sysi. iiert'., 2*’ part.,]). GI 8 , tl2Ü.
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liénés et d'individus qui avaient conservé leur intelligence

jusqu’à la mort, J. -F. Meckel (1) a émis l’opinion que la den-

sité de la substance cérébrale est moindre chez les aliénés.

Mais les recherches de MM. Leuret et Mitivié (2) ont infirmé

cette opinion. Elles ont en même temps révélé une diffé-

rence assez notable dans la pesanteur spécifique des divers

cerveaux d’aliénés soumis à l’examon de ces auteurs.

Conformation extérieure des lobes cérébraux.

Faisant abstraction des circonvolutions, qui seront étudiées

plus tard d’une manière spéciale, nous allons décrire exté-

rieurement les lobes cérébraux maintenus dans leurs rap-

ports
,

et toutefois dépouillés de leurs enveloppes membra-

neuses (3;. Notre description sera assez brève
; car un grand

nombre de parties déjà connues devront se représenter à

notre observation.

Le cerveau jyroprement dit (lobes cérébraux réunis) repré-

sente un segment d’ovoïde irrégulier, alternativement dé-

primé ou saillant en bas, uniformément convexe en haut et

en dehors, et dont la portion la plus renflée correspondrait à

peu près au milieu de la longueur de l’organe.

On distingue au cerveau une région supérieure et externe
,

une région inférieitre ou hase; et, comme ce viscère est di-

visé, dans la direction de la ligne médiane, en deux moitiés,

on distingue encore celles-ci sous le nom impropre ^hémi-

sphères ou mieux de lohes cérébraux : nous verrons ces lobes

eux-mêmes se subdiviser en divers lobules.

Région supérieure et externe.

Convexe, elle est recouverte par les pariétaux, une partie

(1) Uecli. anat.-pliysiol. sur les causes de la folie. Da is Mém. do l’.Vc.ididcs

sciences de Berlin, 17G4.

(e) Cités dans le 1“'' Mcm. de M. Parchappe sur la structure de l’encé-

plialc, ]i. G6.

(3) Ces enveloppes ont clé déa ilcs p. 1 18 et suiv.



592 DESCRirTtON

(lu frontal, des temporaux et de l'occipital, dont la séparent

les enveloppes nienibrancuses.

Elle présente une smsare médiane, profonde, verticale et

antéro-postérieure qui sépare complètement
,
en avant et en

arrière, les deux lobes cérébraux l’un de l’autre, et qui,

écartée vers sa partie moyenne, laisse apercevoir une portion

de la face supérieure du corps calleux. Cette scissure
,
oc-

cupée par le repli de la dure-mère
,
appelé faux ou rejoU

faïciforme
,
a pour limite inférieure et moyenne

,
le corps

calleux
5
pour limites latérales, la face interne, plane et ver-

ticale de chaque lobe cérébral. D’après la remarque de

Sœmmerring (1) ,
l’une et l’autre face adhèrent entre elles,

quand il y a absence de la faux
:
quelquefois

,
ajoute le

même anatomiste
,
celle-ci étant éraillée ou percée de trous

à sa partie inférieure
,
elles se touchent d’une manière im-

médiate.

On peut, comme le fait encore observer Sœmmerring [loc.

cil.), trouver la scissure précédente placée plus ou moins à

droite ou à gauche de la ligne médiane
,
et oblique au lieu

d’être verticale
;
d’où il résulte une prépondérance quelquefois

assez marquée d’un lobe sur un autre. Bichat (2), qui semble

avoir également rencontré ce défaut de symétrie, pensait que

cette anomalie devait avoir une influence fâcheuse sur l’exer-

cice des fonctions intellectuelles. Mais il ne se doutait pas

que son cerveau mal symétrique dût donner un démenti for-

mel à sa doctrine : en effet, l’un de ses lobes cérébraux était

notablement plus volumineux que l’autre; de sorte que, si son

opinion eût été juste, Bichat aurait dû être tout autre qu’il

ne fut, c’est-à-dire rien moins qu’un des plus grands anato-

mistes et des plus grands physiologistes des temps modernes.

Comme il est constant
,
néanmoins

,
que

,
chez plusieurs

(1) Oav. ciir, t. IV, |i. -i

î

.

(2) Hccli
.

[iliysiol. sur la vie ci la mon, ciiii. P(iri>. 1S29. p Sâ.
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idiots, l'imparité des deux lobes cérébraux a été signalée, il

est possible, selon M. Cruveilhier (1), que, poussée jusqu’à

certaines limites, elle influe sur l’intelligence. Mais, pour

démontrer avec quelle réserve on doit admettre cette dernière

opinion (si toutefois elle est admissible), je rapporterai des

observations curieuses d’atrophie de l’un des lobes cérébraux

[hémisphères] avec conservation entière de l’intelligence, du

moins au dire des observateurs
,
et, surtout, je rappellerai

ce que M. Cruveilhier lui-même (2) dit ailleurs ; « J’ai vu

plusieurs individus hémiplégiques dont tout un hémisphère

était atrophié
,
et qui cependant étaient doués de facultés in-

tellectuelles ordinaires. » Des faits bien authentiques de

cette nature seront très - importaijts à invoquer quand il

s’agira de la question de savoir si un seul des lobes cérébraux

entre en exercice lorsque nous usons de notre intelligence et

de nos sens -externes
,
ou bien si le concours des deux lobes

est alors nécessaire.

Région inférieure des lobes cérébraux.

Généralement désignée sous le nom de base du certeau,

cette région est en rapport avec les parties basilaires de l’en-

céphale, avec le cervelet, dont la sépare le repli de la dure-

mère appelé tente, et enfin avec la plus grande portion de la

base du crâne; elle est excavée dans certains points, forte-

ment bombée dans d’autres.

Quand on l’a dépouillée de ses membranes, la base du cer-

veau présente, d’avant en arrière et sur la ligne médiane

,

des objets fort nombreux, dont la plupart ne lui appartiennent

pas réellement :

1® On y aperçoit la partie antérieure de la grande scissure

verticale, où se trouvent logés le sommet de la faux de la

dure-mère et l’apophyse crista-galli.

(1) Anal, des ci-ipt., t. IV, p. G 46.

(•2) Ibid., t. IV, p.'G4.i).

I. 3b
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'!<> Si l’mi écarte ks deux lobules frontaux qui forment les

côtés de la précédente scissure on trouve l’extrémité anté-

rieure ou le genou du corps calleux
,

qui
,
dans sa partie

moyenne, se continue avec la lame sus-optique. Cette lame
,

contiguë au bord supérieur du chiasma, ferme en avant et

en bas le troisième ventricule.

3“ Le chiasma des nerfs optiques vient ensuite avec les

portions de ces nerfs c^ui le forment
,
et avec celles qui en

émanent pour se rendre dans l’orbite.

4° Derrière le chiasma ou la commissure des nerfs opti-

ques se présente un amas de substance grise (/i/ie?’ cinereum)

d’où part Vinfundibulurn, petite tige grisâtre et conique qui

aboutit à la glande pituitaire logée dans la selle turcique.

5“ En arrière du inber cinereum on découvre deux petites

éminences blanches à leur surface, et appelées tubercules

mamillaires

.

Elles sont embrassées en avant par le tuber

cinereum : on sait que les piliers antérieurs de la voûte y
aboutissent,

6° On trouve ensuite une excavation tria7igxilaire à base

tournée en avant
,
et correspondant aux tubercules mamil-

laires : ses côtés sont formés par les bords internes des pé-

doncules cérébraux
;
le sommet est constitué par une très-

petite partie du bord antérieur de la protubérance, qui pré-

sente en ce point une légère échancrure. Le fond de cette

excavation est formé par une lame médullaire, criblée de

trous vasculaires [espace perfore motjeji). Il forme, avec le

chiasma des nerfs optiques
,

le tuber cinereum et les tu-

bercules mamillaires
,
la paroi inférieure du troisième ven-

tricule.

1° Le cervelet et la protubérance annulaire étant enlevés,

on aperçoit enfin, en arrière et sur la ligne médiane, le bour-.

relet postérieur du corps calleux, puis la partie la plus reculée

de la grande scissure verticale, ipii ri.Çiiit la base de la faux
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de la (lure-inère
,

et sépare complètement les deux lobuks

occipitaux.

Sur les côtes de la ligne médiane

,

la base du cerveau

offre
,
d’avant en arrière

,
d’autres particularités que nous

passerons rapidement en revue :

1° A un centimètre environ en dehors de la grande scis-

sure verticale existent deux anfractuosités ou sillons pro-

fonds, et longitudinaux, qui, un peu convergents en avant,

ne parviennent point jusqu’à l’extrémité antérieure des lo-

bules frontaux
,
et logent les nerfs olfactifs.

2“ En dehors de ces sillons, apparaissent deux surfaces

excavées et inégales, appartenant à la face inférieure des lo-

bules frontaux ou antérieurs
,
et reposant sur les voûtes or-

bitaires.

3” En arrière des surfaces précédentes, se voient les sail-

lies volumineuses que forment les deux lobules moyens si-

tués dans les fosses latérales et moyennes de Li base du

crâne. Ceux-ci sont séparés des lobules frontaux par une

scissure profonde
,
dans laquelle s’enfonce l’artèz’e cérébrale

moyenne, et qui, d’abord transversalement dirigée à la base

du cerveau, se porte en dehors, en haut et en arrière vers la

face externe des lobes cérébraux, tandis qu en dedans elle se

continue avec la grande fente cérébrale de Bichat. Cette

scissure remarquable porte le nom de scissure de Sylvnis.

4“ Quand on a écarté les bords de la scissure de Sylvius,

on aperçoit, en dehors, un lobule de figure triangulaire, dont

la base est en haut, le sommet en bas, et qui est parcouru à

sa surface par de petites circonvolutions qui vont en rayon-

nant du sommet vers la base ; c’est Vinstda de Reil ; ou

mieux le lobule du corps strié, puisque le noyau extra-ven-

triculaire de ce dernier y C0Yvei\)0\\ù.. En dedans, à l’union

do la scissure de Sylvius avec la grande fente cérébrale, se

distingucun espace qui, revêtu d’une lame blancb.e, est situé

38.
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entre la racine externe du nerf olfactif et la portion posté-

rieure du nerf optiijue. Cet espace, criblé d’un grand nombre

de trous vasculaires
,
a été signalé par Vicq-d’Azyr (1), qui

l’a décrit sous le nom àe substance Manche jyerforèe

;

nous le

nommows espace jierforê latéral

,

par opposition à celui qui

existe, sur la ligne médiane, entre les deux pédoncules céré-

braux
,
en arrière du tuher cinereum et des tubercules ma-

millaires, et que nous avons appelé espace perforé moijen (2).

5“ Derrière la saillie considérable que forme le lobule

moyen
,
existe une excavation fort étendue

,
qui dépend en

partie du lobule moyen
,
en partie du lobule postérieur ap-

puyé sur la tente du cervelet. Entre ces deux lobules il n’y a

pas de séparation bien distincte; mais seulement
,
dans le

point où le premier se continue avec le second
,
on voit la

convexité de celui-là disparaître
,

et être remplacée par la

concavité de la face inférieure de celui-ci . De plus on re-

marque ordinairement, sur cette dernière, une anfractuosité

assez profonde
,
dirigée de dedans en dehors et d’avant en

arrière, qui correspond à peu près au bord antérieur du cer-

velet, au bord supérieur du rocher, et qui est propre à établir

une certaine délimitation.

6“ Je ne fais que rappeler ici la grandefente cérébrale déjà

décrite (p. 577).

Circonvolutions et anfractuosités des lobes cérébraux.

Ce qui frappe tout d’abord, quand on étudie la surface des

lobes cérébraux, ce sont de nombreuses saillies oblongues et

ondulées que séparent des sillons plus ou moins profonds.

(1) OKuv. compl. Édit, de J. Moicaii, t. vi, ]). 102, jil. xv, lijj. ]. Paris,

1S05.

(2) I.a sulistaiice hlauchc
j
crfun'r de Vlcq-d’Azyr a etc surtout liien décrite

jiar M. Foville [Mrm. de l'.kad. de med
.

,

i. ix
,

p. 671-, IS-il
)
sous le nom

de f/iiadi ilalci c j'cijbié.
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On nomme les premières, circonvolutions [gyri, meandri,

processus enfcroïclei)^ et les seconds, anfractuosités

.

Chaque circonvolution présente deuxfaces, et deux bords

dont l'un, adhérent, est confondu avec la masse du lobe céré-

bral ; dont l’autre, libre, est, en général, visible au dehors.

Les faces des circonvolutions correspondantes semblent

moulées l’une sur l’autre. Elles sont revêtues par un tissu

cellulo-vasculaire très-fin qui constitue la pie-mére cérébrale :

l'arachnoïde ne fait que passer d’une circonvolution à celle

qui l'avoisine
,
sans pénétrer dans les anfractuosités iso-

lantes.

Le bord libre est légèrement arrondi
,
en sorte qu’à son

niveau deux circonvolutions contiguës interceptent entre elles

un petit espace déprimé. Indépendamment des dépressions

qui résultent de cette rencontre, on trouve encore sur le bord

libre de petits enfoncements dont l’existence est variable

comme la forme :
quelquefois ils sont anguleux, rayonnés à

trois ou quatre branches
;
d’autres fois ils forment une simple

rainure plus ou moins prononcée. Leur présence midtipliée

donne à certains cerveaux un aspect qui
,
de prime abord

,

ferait croire à l’augmentation réelle du nombre des circonvo-

lutions principales.

Quant au bord adhérent, nous avons dit qu’il se confondait

avec le noyau médullaire des lobes cérébraux.

La hauteur des circonvolutions, ou ce qui revient à peu près

au même, la profondeur des anfractuosités, est infiniment

variable chez les différents individus. C’est un fait que j’ai vé-

rifié sur bien des cerveaux en choisissant toujours, pour éta-

blir mes mesures, des anfractuosités qui étaient constantes,

et qui d’ailleurs se correspondaient. Il en résulte qu’à vo-

lume égal deux cerveaux peuvent présenter des surfaces bien

différentes en étendue
,
circonstance importante sur laquelle

j’aurai occasion de revenir.
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En général, les auteurs ont appelé drconvoluUons, tous

les contours
,
toutes les sinuosités que l’on observe à la sur-

face du cerveau humain. Or, ces contours, ces ondulations

qui se répètent assez rarement avec régularité d’un lobe à

l’autre, et d’un cerveau à un autre, ne sont pas susceptibles

d'une description exacte. Mais les ondulations dont il s’agit

ne sont (|ue des parties secondaires, et en quelque sorte des

accidents do ce qu’il faut appeler circonvolutions. D’après

celte vue, qui n’a point échappé àRolando et àM. Leuret (1),

il n’est point impossible, comme on le reconnaîtra, de décrire

les véritables cii'convolutions
,

en en formant de grands

groupes qui auront des directions données. Pour ce qui

concerne la parité de ces circonvolutions, dans les deux lobes

cérébraux
,
elle est

,
selon la remarque de M. Leuret, aussi

constante que la régularité des artères ou des veines d’un

côté du corps, comparées à celles du côté opposé. 11 s’y ren-

contre des différences
,
des anomalies, mais il n’en est pas

moins vrai que la description des artères du bras droit
,
par

exemple, convient à celle du bras gauche. Le même degré

de ressemblance existe entre les circonvolutions des deux

lobes cérébraux.

Une chose digne de remarque
,

c’est que Galien (2) men-

tionne à peine les circonvolutions
(
eAixe; ). Il n’en parle guère

qu’en attaquant Erasistrate qui avait avancé que les circon-

volutions cérébrales sont plus compli(juées chez riiomme que

chez les animaux, parce que l’homme l’emporte sur les ani-

maux par l’esprit et par le raisonnement. Voici ce (lUC Galien

répondait ; » Non amplius midi videdur recte sentire,

quimi ipsi cerle efiani asini cerebrurn habeant admodum

mullisnexibns imjdicUum ; quos oportebat,si înoruni species

(1) Allât, coiiip. lin syst. iierv, consii!. ilans scs rajiports avec l’intclllgeiicc,

p. :m, I. 1. Pmit, 1839.

{‘2) De usu paitliim, lili. viii, rap. xiii, citil. gr.-ial. ilc Kiihii, t. iii, p. 073.
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rudiiatem ac stuporern, cerebrum hahere simplex omnino et

sine ullo plexu ac varietate. » Quoi qu’il en soit de cette der-

nière conclusion et de son peu de rigueur
,
toujours est-il

que rien ne prouve que Galien ait même songé à décrire les

circonvolutions du cerveau. Ni Vésale (1), ni Willis (2), in

Vieussens (3), etc., n’ont entrepris de le faire, quoique d’ail-

leurs ils aient apporté un si grand soin à l’étude du reste de

l’encéphale. Malgré les recherches de Perrault (4), deEdw.

Tyson (5), de Vicq-d’Azyr (6), Tiedemann (7), Rolando (8),

M. Cruveilhier (9), etc., recherches faites sur les circonvo-

lutions cérébrales de l’homme ou des animaux
,
on n’avait

point encore rapporté ces organes à quelque type particulier.

En s’attachant à bien faire connaître les circonvolutions du

cerveau des animaux, à les individualiser, pour ainsi dire,

afin de les comparer entre elles, chez les espèces de mammi-

fères où elles existent, et afin de déterminer en c[uoi elles res-

semblent aux circonvolutions cérébrales de l'homme, en quoi

elles en diffèrent, M. Leuret (10) est, au contraire, parvenu à

les ramener à un type spécial. Enfin
,
plus récemment

,

(1) De humani corporls fabrica
,
lib. vu, cap. iv.

(2) Allât, cerebri, etc., cap. x, p. 74 et saiv. Amsterdam, 1683-

(3) Nevrographia iiniversalis, cap. xi, p. 57 ctiuiv. Lyon, 1683.

(4) Méin. pour servir àl’hist. riat. des aniuiaux. Paris, 1672 et 1767, in-folio,

avec figures.

(5) Orang-outang, sen horao sylvcstris
, or the anatoniy of a pygmie, compared

witb tliat of a monkey, an ape and a mau. Londres
, 1099 ,

in-8«.

(6) Encyclop. méthod. , Syst. anat. quadrup., t. ii.

(7) Icônes cerebri simiarum et quorumdam mammalium rariorum. Htidcl-

henj

,

1821. In-fol. avec fig.

(8) Je n’ai pu me procurer le travail de Rolando sur les circouvoluiions.

M. Leuret [Anat. comp. du syst. nerv., l. i
, p. 363) le cite sans en donner le

titre. J’ai lieu de croire rpie ce travail est celui qui porte le titre suivant : Liclla

struttura dcgli emisferi cerchrali. Tarin, 1830. E.xt. dans Ribliotb. italienne,

mars 1831.

(9) Anal, descript., t. iv, p. 662 et suiV.

(10) Ouv. rit., t . I
, p. 373 et siiiv.
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JM. Foville (1) s’est appliqué à distinguer celles qui font suite

aux prolongements des faisceaux postérieurs de la moelle

,

de celles qui se trouvent placées sur l’irradiation de ses fais-

ceaux antérieurs.

Ici, nous ne devons nous occuper que des circonvolutions

cérébrales de l’homme
;

toutefois il importe d’abord de

faire connaître leur disposition dans le cerveau de l’animal

que M. Leuret a cru devoir prendre pour terme de compa-

raison. On sait que les circonvolutions ne commencent à de-

venir bien manifestes que dans les ordres les plus élevés de

la classe des mammifères : or, dans le cerveau du renard,

elles décrivent des courbes régulières, sans ondulations, ce qui

permet de les compter facilement, et de les suivre dans tout

leur trajet
;
d’où la préférence que M. Leuret a accordée à ce

cerveau, comme point de départ de ses études comparatives.

Maintenant que le lecteur veuille bien suivre sur lapl. iii,

fig. 3 et 4, la description que nous allons donner, avec M. Leu-

ret, des circonvolutions cérébrales chez le renard.

Face latérale externe du lobe cérébral droit (fig. 3). —
En S, se trouve un sillon profond, long de sept à huit milli-

mètres, et montant un peu obliquement d’avant en arrière;

c’est la scissure de Sylvius. Un corps arrondi PA forme, en

se recourbant, le sillon dont il s’agit; ce corps est une cir-

convolution. Au-dessus de cette première circonvolution il

en existe une seconde qui se recourbe de la même manière

qu’elle
,
et c^ui en diffère seulement par deux replis et une

dépression. Au-dessus encore, une troisième qui se bifurque

en arrière à l’endroit marqué P. Enfin, au-dessus de toutes,

une quatrième circonvolution pourvue à sa partie antérieure,

A, de quelques sinuosités. En tout, quatre circonvolutions.

(i) Mcni. cité, insère dans le t. ix
,

]i. 67-2
,
des IMèm. de l’Acad. de mcd. —

aussi leHaiipoildeAi.de ISlaiiiville dnirs Compics-rciidus des séances de

l'Aead. îles se., séance du U mai 1810.
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En avant de celles-ci est une cinquième circonvolution, 0,

que M. Leuret appelle circonvolution sus-orbitaire
,
parce

qu’elle repose sur la voûte de ce nom. Suit une sixième ou

dernière circonvolution I, dont on voit une partie seulement,

celle qui forme le lobule d'hippocampe, dans la figure -3, et

dont la presque totalité se trouve dans la figure 4, au-dessus

du corps calleux cc. A (fig. 4) correspond à la même lettre

placée sur la quatrième circonvolution de la figure 3, et in-

dique l’union de la quatrième circonvolution à la circonvo-

lution interne; O, l’union de cette dernière à la circonvo-

lution sus-orbitaire : I est placé sur la circonvolution elle-

même
,
un peu au delà de l’endroit où elle s’élève sur le

corps calleux
,
en avant du cervelet. Ce sont là les circon-

volutions du renard. Il y en a six
,
dont quatre en dehors,

une en avant, et une en dedans.

Comparez actuellement ces circonvolutions à celles de

l’homme
(
pl. III, fig. 5 et 6). Chez le renard, elles parcourent,

sans interruption
,

la face externe du lobe cérébral
;
chez

l’homme, au contraire, elles y sont coupées par une anfrac-

tuosité ou scissure profonde, dirigée transversalement, ou

plutôt un peu obliquement d’arrière en avant et de dedans en

dehors. Cette scissure constante, ayant été bien décrite par

Rolande, je la désignerai sous le nom de scissure de Bolando

.

Elle est bordée, en avant, par une circonvolution transverse;

en arrière, par une autre circonvolution ayant la même di-

rection. Derrière celles-ci
,
on en aperçoit une troisième

,

beaucoup moins étendue, et qui fait partie d’un système de

circonvolutions visible à la face interne du lobe cérébral.

Nous appellerons les trois précédentes
,

qui sont plus ou

moins ondulées suivant les sujets, circonvolutions iransverses

OR pan’é/a/es. D’après M. Leuret, on ne les retrouve point dans

les animaux, l’éléphant et les singes exceptés; encore, chez

CCS derniers, sont-elles moins prononcées que chez l’homme.

Si l’on examine le bord antérieur de la circonvolution trans-
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verse placée au-devant de la scissure de Rolande, on en

voit partir trois ou quatre pédicules de circonvolutions ordi-

nairement très-sinueuses
,
et pourtant dirigées dans le sens

antéro-postérieur. Quand il n’existe que trois pédicules ori-

ginels
,
c’est qu’il y a soudure ou fusion entre deux circon-

volutions voisines qui, plus loin, se séparent, pour quelque-

fois se réunir de nouveau.

La circonvolution pariétale antérieure est donc, pour ainsi

dire, la circonvolution mère des circonvolutions frontales.

Du bord postérieur de la circonvolution transverse placée

immédiatement derrière la scissure de Rolande, se détachent

au moins deux circonvolutions; et du bord postérieur de la cir-

convolution transverse rudimentaire, part une troisième. Ces

trois circonvolutions occijntales
,
dont une

,
le plus souvent

,

se dédouble vers le lobe postérieur où l’on peut en distinguer

quatre
,
sont tellement llexueuses et intriquées avec d’autres

qui proviennent delà face interne du lobe cérébral, qu’il est

beaucoup plus difficile d’apprécier leur marche antéro-posté-

rieure
,
que celle des précéderites ou frontales.

De cet aperçu
,

il résulte qu’en faisant abstraction de

flexuosités innombrables
,
et aussi des circonvolutions trans-

verses; qu’en supposant donc, par la pensée, les circonvolu-

tions frontales contiguës aux occipitales, on reproduirait la

disposition et même souvent le nombre des circonvolutions

de la face externe du cerveau de renard pris pour type. Du
reste, comme l’a démontré M. Leuret, il y a de celui-ci au

cerveau humain une sorte de transition graduelle.

Si, à présent, nous jetons les regards sur la face interne

de l’un des lobes cérébraux [hémisphères] de l’homme, nous

voyons d’abord une circonvolution entourer le corps calleux :

elle commence en avant
,
au-dessous de son extrémité anté-

rieure réfléchie, la contourne
,
se dirige d’avant en arrière ,

augmente pou à peu d'épaisseqr, et, parvenue au-dessous dg



DES LOBES CÉRÉBRAUX. 603

bourrelet postérieur du corps calleux, se continue avec la cir-

convolution ou le lobule de rhippocampe, i[ui concourt à for-

mer la grande fente cérébrale. L’anfractuosité qui borde su-

périeurement la circonvolution du corps calleux
,
au lieu de

s’infléchir comme elle, en bas, et de l’accompagner jusqu’à

l’extrémité du lobe moyen
,
ainsi que cela a lieu chez le re-

nard et chez presque tous les autres animaux
,

se redresse

brusquement au-dessus d’elle, un peu avant d’arriver au ni-

veau du bourrelet postérieur du corps calleux. A quatre cen-

timètres environ au-dessous et en anûère de cette anfrac-

tuosité ainsi relevée , on en découvre une autre qui lui est

parallèle; entre elles deux se trouve compris un petit système

ou groupe de circonvolutions dont on a déjà vu une pailie

venir faire saillie sur la face externe et supérieure du lobe

cérébral, derrière les circonvolutions transverses : le groupe

précédent interrompt, par conséquent, la continuité de la cir-

convolution située immédiatement au-dessus de celle du corps

calleux; et il représente sur la face interne du lobe cérébral,

le groupe des circonvolutions transverses Cjue l’on a rencon-

tré sur sa face externe. Faites encore abstraction de la dis-

position spéciale qui vient d’être signalée, et, à part les on-

dulations
,

vous, aurez ici la reproduction de celle qui existe

chez le renard et les autres animaux.

Il a été question, ailleurs, de la scissure de Sjdvius et des

circonvolutions qui figurent dans Ÿinsula de Reil.

En résumé les recherches de M. Leuret ont démontré que

les circonvolutions additionnelles ou de perfectionnement,

dans le cerveau de l'homme, ne se trouvent point, comme on

était porté à le croire
,
vers sa partie antérieure

,
mais bien

sur ses côtés et vers sa partie postérieure et interne. Nous

attendons la publication prochaine du travail deM. Leuret,

pour savoir quelles inductions physiologiques il se propose

de tirer d’une semblable disposition.

N’oublions pas néanmoins que
,
d’après le même auteur

,
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CCS circonvolutions se retrouvent
,
avec (]uel(|ues moditica'

lions, chez les singes et l’éléphant.

Relations des lobes cérébraux avec le reste de l’axe cérébro-

spinal.

On sait que les fibres des pédoncules cérébraux, après

avoir rayonné
,
en partie

,
au milieu des couches optiques

,

s’étalent de manière à former un plan fibreux qui s’interpose

aux deux noyaux gris des corps striés : ayant abandonné ce

plan au niveau du bord externe de ces renflements
,
nous

ilevons l'y reprendre pour établir sa continuité soit avec le

corps calleux, soit principalement avec les lobes cérébraux.

Et d’abord, rappelons que les pédoncules du cerveau sont

divisés en deux étages par \eIocus ?r?ÿer de Sœmmerring
;
que

l’étage supérieur est formé parle prolongement des faisceaux

postérieurs de la moelle [faisceaux de sentiment] , et l’inférieur

par celui des faisceaux latéro-antérieurs
(
faisceaux de mou-

vement
)

; rappelons surtout la possibilité d’isoler complète-

ment le corps calleux des lobes cérébraux. [Voy. pages 522

et suiv.

)

Lors donc qu’on a séparé, comme l’enseigne M. Foville, la

couche du lobe ou de l’hémisphère cérébral
,
de celle du corps

calleux
,
on parvient

,
dit cet anatomiste [Mèm. et Rec. cit .

,

p. 679), en prolongeant la séparation de ces deux grandes

couches fibreuses
,
jusque dans l’épaisseur du plan commun

de leur origine, à diviser le plan de l’hémisphère et celui du

corps calleux
,

jusqu’à la partie du pédoncule cérébral inter-

médiaire au cerveau et à la protubérance annulaire, et à dé-

couvrir que les fibres du corps calleux, poursuivies jusqu’au

pédoncule, émanent directement de sa portion supérieure,

tamlis que celles de l’hémisphère émanent directement de sa

portion inférieure ou pyramidale.

“ Ainsi, le corps calleux, ajoute M. Foville, est une grande

commissure des prolongements encéphaliques des faisceaux.
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postérieurs de la moelle
;

et le plan de l’hémisphère est le

prolongement non interrompu des faisceaux pyramidaux, et,

par suite, des faisceaux antérieurs de la moelle épinière. »

On a vu que les lai^eaux latéro-antérieurs de cet organe

traversaient succèisivemeut, d'arrière en avant
,
le bulbe

,
la

protubérance, le cervelet lui-même, les tubercules quadri-

jumeaux, en partie les couches optiques
,
et enfin les corps

striés, avant de s’iiuadier dans les lobes 'cérébraux ; de sorte

que ceux-ci sont en relation aussi bien avec tous les renfle-

ments encéphaliques, qu’avec la partie antérieure de la

moelle épinière.

M. Foville admet, néanmoins, des circonvolutions qui com-

muniquent aussi avec la partie postérieure de la moelle. Si

je ne me trompe
,

il regarde
,
comme étant dans ce cas

,
la

circonvolution du corps calleux, qu’il appelle circonvolution

de l’ourlet, parce qu’elle accompagne la bande fibreuse qu’il

a désignée sous le nom ourlet ; etc.

A l’aide d’une coupe verticale transverse des lobes céré-

braux, coupe qui diviserait les corps striés, on peut voir les

deux plans indiqués, et reconnaître que celui de l’hémisphère

[lobe cérébral) se subdivise bientôt en deux portions, l’une

inférieure qui se dirige en bas et paraît envelopper le noyau

extra-ventriculaire du corps strié
;
l’autre supérieure, plus

considérable, qui s’étale, pour ainsi dire, en éventail et va

se rendre aux surfaces convexe et plane de l’hémisphère, en

s’irradiant dans tous les sens, pour atteindre les circonvolu-

tions qu’on y remarque.

Structure des lobes cérébraux.

En étudiant la structure intime du système nerveux d’une

manière générale, je suis déjà entré dans beaucoup de détails

qui concernent celle des lobes cérébraux en particulier. Aussi,

pour éviter des redites inutiles, renverrai-je le lecteur aux

pages suivantes : 77, 79, 87, 90 et suiv.; 10-1. Toutefois il
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sera utile d’ajouter d’autres laits aux données précédemment

établies. Ces faits se rapporteront spécialement à l’arrange-

ment de la substance grise ou corticale, et à la disposition

lamellaire de la substance blanche.

Lorsqu’on a soumis une circonvolution à une coupe trans-

verse ou verticale, on voit, au centre de cette coupe, de la

substance blanche, qui reproduit plus ou moins la forme de

la circonvolution elle-même, et qui est bordée extérieure-

ment par une sorte de ruban de matière grise.

Substance grise des circonvolutions. — Sa division en plusieurs

couches.

M. Baillarger (1), qui a bien voulu répéter ses prépara-

tions sous nos yeux
,
a étudié avec le plus grand soin la

substance grise ou corticale des circonvolutions cérébra-

les, chez l’homme et chez dilTérents mammifères. Il a dé-

couvert
,
dans cette substance

,
six couches ainsi disposées

{coy. pl. iv) :

La première, en allant de dedans en dehors, est grise; la

seconde blanche; la troisième grise; la quatrième blanche;

la cinquième grise et la sixième blanchâtre.

Ces six couches, alternativement grises et blanches, se

voient bien à l’œil nu, dans beaucoup de cas; mais M. Bail-

larger les démontre surtout d’une manière très-évidente,

])ar un procédé qui est fondé sur la propriété qu'a la sub-

stance grise de se laisser traverser par la lumière : tandis

que la substance blanche est opaque. Il enlève, par une coupe

verticale, une couche très-mince de substance grise corticale;

la place entre deux verres qu’il réunit avec de la cire, pour

empêcher tout mouvement; puis, expose la pièce à la lu-

mière d’une lampe, pour l’examiner par transparence. Si la

substance grise, ainsi étudiée, est homogène et simple, elle

(1) IlccUeivlios Riii- In sirucUirc ùo la « om lie corticale des circoiivolntions du

cerveau. — lus. dans le 1 . \iu dcsiMcni. de i’.Vc.id. de méd., I8i0.
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se laissera entièrement traverser par la lumière ; s’il y a dans

son épaisseur une ou plusieurs lames blanches
,
on les recon-

naîtra à leur opacité. Or, voici ce qu'on observe ; en allant

de dedans en dehors, on compte six couches
;
la première est

transparente, la deuxième opaque, la troisième transparente,

la quatrième opaque, la cinquième transparente, et la sixième

opaque ou demi-opaque. Si l’on cesse d’examiner la pièce

par transparence, on voit que les couches opaques sont blan-

ches, que les trois autres sont grises.

La substance corticale des circonvolutions ressemble donc

assez bien à un ruban gris rayé de trois raies blanches.

Le procédé qui vient d’être indiqué est le seul à l’aide

duquel on puisse reconnaître la structure de cette partie dans

le cerveau des jeunes enfants.

Une partie de la disposition si bien démontrée par M. Bail-

larger
,

avait déjà été entrevue par d’autres anatomistes.

Vicq-d’Azyr avait fait remarquer que la couche grise des

circonvolutions des lohes fostèneurs est interrompue par un

trait blanc linéaire; ce qui, dit-il, donne à cette portion de la

substance grise l’apparence d’un ruban rayé. Cet arrange-

ment, que Vicq-d’Azyr n’avait vu que dans les lobes posté-

rieurs, Meckel l’a signalé, en outre, dans la corne d’Ammon.

Il déclare n’avoir pu le rencontrer ailleurs, et, pour lui, la

couche corticale est presque partout simple. Cazauvieilh a

été plus loin que Vicq-d’Azyr et hieckel
;
car il a constaté

que la substance grise extérieure du cerveau était divisée en

trois couches, dans toute l’étendue des circonvolutions. De

ces trois couches, suivant lui, la plus interne est d’un gris de

plomb, la moyenne d’un blanc sale, la plus superficielle d’un

gris blanchâtre. Mais évidemment
,

ce n’était là qu’une

ébauche, qu’une vue incomplète du sujet.

M. Baillarger s’est appliqué à faire connaître quelques

variétés que peut présenter l’organisation de la couche cor-

ticale, afin d’expliquer plusieurs erreurs commises a\ant lui.
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1“ Il arrive souvent que les deux lames blanches interme-

diaires (2<^ el 4° couches] sont très-rapprochées l’une de

l’autre ; de sorte que la substance grise qui les isole (3® couche]

est très-mince, ou même ne peut plus être aperçue que d’es-

pace en espace
;

alors les deux lames blanches ne semblent

plus en former qu’une seule, ce qui explique comment

M. Cazauvieilh n’en a en effet vu qu’une seule. 2“ Quel-

quefois les deux lames blanches sont très-rapprochées de la

substance blanche corticale. La substance grise qui lès en

sépare (l"» couche] a presque disparu. Cette disposition
,
qui

existe rarement seule, se voit fréquemment jointe à la précé-

dente. Alors les quatre premières couches ne semblent plus

en former qu’une seule plus épaisse, qui constitue le plan

interne de la substance grise. En examinant par transpa-

rence
,
on reconnaît souvent des vestiges de la première et

de la troisième couches atrophiées. On comprend dès-lors

pourquoi Gennari (1) et d’autres auteurs ont placé la sub-

stancejaune entre la substance blanche centrale et la couche

corticale
,
et non dans l’épaisseur de celle-ci. M. Baillarger

pense qu’il n’y a pas lieu d’admettre, dans les circonvolutions,

une substance spéciale qui mérite le nom de substance jaune

[couche intersiilielle de quelques auteurs). La teinte jaunâtre

est d’ailleurs bien loin d’être constante
,

et elle lui semble

résulter d’un mélange intime de la substance blanche et de

la substance grise. Selon M. Baillarger
,
les lames qui con-

stituent cette prétendue substance jaune sont formées par

des fibres dont une partie au moins viendrait de la matière

blanche centrale.

Le même auteur étant parvenu à isoler la sixième couche

ou couche tout à fait superficielle, qui est blanchâtre, conclut

que la sui face du cerveau n’est pas formée par de la matière

(1) De ])cciiliari sU’ucl. ccrfl)! i, iionnu]lisr|iir» ejus inorbis . Panue, 1782.
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grise, mais par une substance qui se rapproche beaucoup

plus, dans certains cas surtout, de la substance blanche : la

matière grise ne mérite donc pas rigoureusement le nom de

corticale. Il rappelle que
,
dans les cas pathologiques où la

matière grise est très-rouge, la couche blanchâtre de la surface

ne prend point part à cette rougeur, mais conserve sa couleur

normale. Les colorations pathologiques partielles et par pe-

tites couches, observées dans la substance grise corticale,

surtout par les médecins qui étudient les maladies mentales,

s’expliquent donc par la structure même de cette substance.

Structure intime
,
nature de la substance grise des circonvolu-

tions. — Son mode d’union avec la substance blanche.

Chacun sait que, dans la plupart de ses recherches
,
Mal-

pighi crut voir des petites glandes former la trame de pres-

que tous les organes; de manière que, d’après la théoiie qui

règne dans ses ouvrages et dans les écrits de ses partisans,

les vaisseaux aboutissent le plus souvent à un corps glandu-

leux, autour duquel ils rampent, pour y apporter les matériaux

de la sécrétion
,
et duquel aussi naissent des canaux chargés de

conduire le fluide sécrété. Or, Malphigi (1) n’hésita point à

appliquer sa théorie à l’organe cérébral : celui-ci offrirait donc

également des petites glandes innombrables siégeant princi-

palement à sa surface [couche corticale), et donnant naissance

à des canaux excréteurs, qui ne seraient autres que les fibres

nerveuses canaliculées [vascula nervea de Malpighi).

L’opinion de cet anatomiste sur la nature glanduleuse du

cerveau, opinion adoptée par Boerhaave (il)
,
Vieussens (3) et

tant d’autres
,
avait déjà été émise fort anciennement

;
car on

(1) lie cerçbri cortice dùserlatio. — Dans Bibliodi. anal, de Wangct
,

t. ii,

p. 82. Genève, 1699.

(2) Iiisiii. de inéd., t. lu
, § CCLXIV, p. 109 ,

2' édit
, avec un Commciilairc

de la Meiti'ie. Paris, 17i3.

(3) Nevrogr.ipliia luiiversalls
,

r.ap. x, p. îi-'t J.yon

,

Ki.s.'..

391 ,
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lit dans Hippocrate, (Trepl aSevtov) de ghmduHs, §3/11 xEcpa'À-/]

xa'i aux-/) Taç àôsvac £/_£i, xs lyxc”'|«a)-ov eixeXov àoÉvt [Capid qiioque

ipsum glandidas habe!
,
cerebrum nempe gJandidæ simile).

l.a doctrine de Malphigi fut bientôt suivie de celle de

Ruyscli (l),rpii, à l’aide de ses admirables injections, crut

pouvoir établir qu’il n’y a point de glandes intermédiaires

entre les exti'éiriités des artérioles et les fd)res blanches, et

que la substance grise ou corticale du cerveau est purement

vasculaire. IMais les recherches des micrographes modernes

ne permettent plus d’admettre le sentiment de Ruysch : il

existe évidemment clans cette substance, indépendamment

des vaisseaux, des corpuscules surla nature desquels on n’est

point encore tixé (V. p. 90 etsi/iu.).

M. N. Guillot
,
qui a étudié avec le plus gi'and soin le

mode de distribution des vaisseaux dans l’encéphale, a dé-

montré que les artériohjs pénètrent dans la substance corti-

cale par ses deux surflices (2).

Quant au mode d’union de la substance grise des circon-

volutions avec leur substance blanche ou médullaire, les ana-

tomistes ne sont pas non plus d’accord. On sait déjà que, d’a-

près Malpighi, les fdmes médullaires canaliculées naîtraient

dans l'épaisseur de la matière grise, et que, par conséquent,

à la surface du cerveau, il y aurait pénétration réciproque des

deux substances. Vieussens (3) ne semble admettre qu’une

simple adhérence mutuelle. « Toute la substance corticale, dit

Red (4), n’est qu appliquée à la surface de la médullaire
;
elle

s’en sépare net, et, par conséquent, n’a point de connexions

(1) Tliesauriis anat., vi, p. 55 ;
x, p. 1 . Amsterdam^ 1705-1715.

('2) Ciî. <le i\I. Miebon. D/ms sa Dissert, sur la text. et ledcveîop. de l’encéph.

Paris
y 1830. Tlièse de concours, p. 14. — Essai sur les vaisseaux sanguins tlu

(erveau, par M. N. Guillot Dans Journ. de pliysioK expériin.
,

t. ix
,
p. 29.

1829.

(3) Op. cit., cap. X, p. 5G, aJil. de 1085. Lyon.

(-4) Arcli, fur die pliy^iitd
, i. vm, .30.3, 391.
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immédiates avec elle. . . >> Gall (1), revenant à l’opinion de

Ivlalphigi, fait aboutir à la substance corticale des fibres qu’il

nomme clivergenies, en même temps qu’il fait naître de son

épaisseur d’autres fibres dites reniranfes. On a vu (p. 91) (jue

Tréviranus et Ehrenberg y admettent également des fibres

blanches canaliculées.

M. Baillarger (2), qui s’est aussi occupé de cette question,

assure qu’en examinant, par le procédé déjà indiqué, une

couche très-mince de substance corticale
,
on y reconnaît faci-

lement l’existence d’un grand nombre de fibres blanches, co-

niques, et dont la grosse extrémité est dirigée en bas. J’ai

observé, dit-il, que ces fibres, très-longues et très-nombreuses

au sommet des circonvolutions, deviennent de plus en plus

rares et de plus en plus courtes, à mesure qu’on descend vers

le fond des anfractuosités
,
où elles semblent même cesser

presque complètement dans certains cerveaux, celui du mou-

ton, par exemple. Ce fait s’explique, selon M. Baillarger,

parla direction même des fibres, qui, verticales à la partie

moyenne, deviennent de plus en plus obliques, pour se trouver

transversales au-dessous de l’anfractuosité, et de là passer à

la circonvolution voisine. Aussi, la ligne d’union des deux

substances est-elle bien plus nette dans le fond des anfrac-

tuosités qu’au sommet des circonvolutions
,
où il semble y

avoir une sorte de fusion. En résumé, pour le même auteur,

la substance blanche au sommet des circonvolutions est en-

tièrement unie à la substance grise par un grand nombre de

fibrilles, et leur simple juxta-position lui paraît une opinion

inadmissible.

La question du mode d’union des deux substances dans

les circonvolutions, touche évidemment à celle du mode de

(1) Anni. et pliysiul. «lu svst. iicrv., i

(’2) cité.

39 .
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terminaison des fibres primitives de l’encéphale à la surface

de cet organe. Ce dernier problème a déjà été examiné p. 104.

Nous avons également fait connaître les diHib’ences signa-
'

lées par quelques chimistes dans la composition des matières

grise et blanche
(
p. 117 ).

Sfntcivre des couches blanches iniermèdiaires
,
dans la

siibslance grise des circonvolutions

.

M. Baillarger (1), ayant démontré l’existence de deux cou-

ches blanches dans l’épaisseur de la substance grise, a voulu

déterminer leur structure. A l’aide du microscope, et avec

un faible grossissement
,

il a vu qu’elles étaient formées par

deux rangées de fibres verticales. Parmi ces fibres, il en est

beaucoup qui lui ont paru provenir évidemment de la sub-

stance blanche centrale. Voici la marche que M. Baillarger

assigne à ces dernières ; en sortant de la substance blanche,

elles traversent, en s’amincissant, la première couche qui est

grise et transparente
;
arrivant à la deuxième couche blanche

et opaque, elles se rendent, puis elles diminuent de nouveau

dans la troisième couche grise, pour se render une seconde

fois dans la quatrième couche qui est blanche.

Cet auteur n’ose point affirmer que toutes les fibres des

lames blanches se continuent avec celles venues de la sub-

slancc blanche centrale : cela lui semble surtout difficile

à admettre dans le fond des anfractuoisités
,
où ces fibres

sont à peine visibles. Il serait donc possible, selon M. Bail-

larger
,
que les couches ou lames blanches intermédiaires

eussent des fibres propres, indépendantes de la substance

blanche centrale. Une autre particularité que, jusqu’à pré-

sent, il n’a pu constater d’une manière bien distincte, dans

le cerveau de l’homme, mais qu’il a reconnue dans celui du

lapin et du chien, consiste dans la présence des fibres trans-

(I) Mem. ciu'.
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verses
,
croisées à angle droit avec les précédentes

,
et for-

mant ainsi avec elles une sorte de damier.

Les observations de M. Baillarger ne s’accordent point

avec celles de Valentin, qui a décrit, dans la couche intersti-

tielle (couches ou lames blanches intermédiaires de M. Bail-

larger)
,

des fibres en anses
,
au lieu de fibres verticales

(p. 104).

Sisposition la mellaire, structure de la substance blanche des lobes

cérébraux

Vieussens (1) dit qu’ayant, d’après le conseil de son ami

Bayle
,

fait bouillir la substance blanche cérébrale dans

l’huile, il parvint à reconnaître qu’elle est composée de fi-

brilles rapprochées en faisceaux. Plus tard, Rolando (2) sur-

tout démontra t_[ue, dans le cervelet, ces librilles rassemblées

forment des lamelles ; disposition que M. Leuret a démontrée

être également propre à la substance blanche des lobes

cérébraux. Les préparations de M. Leuret ont été faites, à

l’aide de la coction de cette substance dans l'eau salée, et de

son immersion
,
suffisamment prolongée, dans l’essence de

térébenthine. Sa macération, durant quelques semaines,

dans de l’alcool plusieurs fois renouvelé, nous a conduit au

même résultat.

La lamellation de la substance blanche avait été aperçue

par G. Cuvier (3), qui, en soufflant sur une tranche de cir-

convolution, bouillie dans l’huile pendant douze ou quinze

minutes, l’avait vue se séparer, non pas seulement dans son

milieu comme le voulait Gall, mais aussi sur les côtés.

Constituées par un nombre infini de fibrilles juxta-posées

les unes aux autres, les lamelles, au niveau des circonvolu-

(l) Nevrog. univ., cap. x, p. 54 cf 55. Lyon, 1685.

(‘2) Osservazioni sul cervelctto. Turin, 1823.

(3) liapporl cite, sur les iravaux de Gall, 1808.
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lions, sont tlis[)Osées à la manicre d’un éventail dont le bord

large répondrait au bord libre de la circonvolution, et dont

le bord étroit répondrait à son bord adhérent. Le tissu in-

termédiaire à ces lamelles est probablement cellulo-vasculaire.

Quand elles ont été isolées les unes des autres
,
dans toute

l’épaisseur d’une circonvolution coupée verticalement, celle-ci

oiïi'e l’aspect de la tranche d’un livre.

Nous avons exposé ailleurs (1) les résultats auxquels les

micrographes sont arrivés, en fixant leur attention sur les

fibres primitives des lobes cérébraux.

Si l’on admire l’artifice des fibres dans chaque muscle

,

combien doit-on l’admirer davantage dans le cerveau » dont

les fibres, dit Sténon (2) ,
renfermées dans un aussi petit es-

pace, font chacune leur opération
,
sans confusion et sans

désordre. » Mais, leur direction est tellement complexe qu’il

serait impossible d’en donner une description exacte. Disons

seulement que, parmi ces fibres, les unes se continuent ma-

nifestement avec les radiations des corps striés et des couches

optiques
;
tandis que les autres, semblant appartenir en propre

aux circonvolutions elles-mêmes, s’infléchissent, sous forme

de lamelles, au fond de chaque anfractuosité, et passent d’une

circonvolution à la circonvolution voisine
,
pour constituer

,

en partie
,

l’épaisseur de chacune d’elles. C’est entre ces

dernières lamelles striées dont la continuité est difficile à éta-

blir, et surtout vers le centre des circonvolutions, qu’appa-

raissent les fibres évidemment continues à celles qui pro-

viennent des pédoncules cérébraux.

J "aisseaux sanguins de la substance blanche.

“ Les injections de Ruyscli, dit Boerhaave (3) ,
ont bien

(1) Voy. chap. iv. Anal, microsc.
,
p. ~Cl et suiv.

(2) Disc, suc l’auat. du cerveau. Loco cil.

(,'}) Instit. de racd.
,

l. iii, §ccLXv, p. 113 ,
2® cc/i'f.

,
par de la Meltric. Paris,

1743.— RuysciijTlicsaur., x, p. 7.
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rempli tous les vaisseaux de la substance corticale
;
mais cet

anatomiste n’a jamais pu les pousser jusque dans la sub-

stance médullaire, qui conserve toujours sa blancheur. »

Boerhaave entend désigner ici les fibres canaliculées de la

substance blanche. Car les injections pénétrantes révèlent

indubitablement, dans cette dernière, la présence des vais-

seaux sanguins, devenue d’ailleurs si manifeste dans les cas

de congestion cérébrale. A la vérité, ces vaisseaux sont bien

loin d’être comparables, pour le nombre
,
à ceux de la ma-

tière grise.

N’oublions pas que, comme M. N. Guillot surtout l’a bien

démontré, plusieurs des ramifications vasculaires qui ont

traversé la substance blanche
,
aboutissent à la surface in-

terne de la couche grise ou corticale des circonvolutions.

Déplissement des circonvolutions cérébrales.

L’idée d’un pareil déplissement semble être venue de

bonne heure à l’esprit des anatomistes, à en juger par le pas-

sage suivant, que je lis dans le discours de Sténon (1) : •• Vous

en trouverez qui vous jeroni même passer la substance du

cerveaupour une membrane. ” Quoiqu’il en soit, nul autre

que Gall n’a attaché autant de prix à la prétendue démon-

stration du déplissement des circonvolutions : cet auteur la

jugeait une de ses plus importantes découvertes (2).

D’après Gall ; » Chaque circonvolution consiste en deux

couches fibreuses
,
dont les faces internes ne sont qu’ag-

glutinées l’une contre l'autre, peut-être au moyen d’un tissu

cellulaire assez lâche et peu résistant
,
sans qu’il y ait entre

elles une véritable réunion, ni une adhérence intime par

communication ou transmission réciproque des fibres de l’une

(1) Discours sur l'aiiai. du cerveau
, 1CG8 ,

inséré dans l’Anat. de Winslow ,

t, tv
, p. 147. Paris, 177C, in-12.

(2) Bech. sur le syst. ucrv. en général, etc., p. 169 et suiv. Parés, lS09,in- i°.

.— Anat. et pliysiol. du .syst. nerv., t. i, p. 209 el suiv. Paris, 1810.
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à l’autre. » C’est sur cette disposition qu’il fonde la possibi-

lité du dédoublement de chaque circonvolution
,
soit par cer-

taine maladie, soit par l’art.

Dans l’hydrocéphalie, suivant l’anatomiste allemand, les

deux couches fibreuses des circonvolutions se trouvent divi-

sées et de plus en plus écartées dans leur milieu, de manière

que leur direction devient absolument horizontale, de verti-

cale qu’elle était de la base au sommet.

Examinons d’abord la valeur d'un pareil argument. Cu-

vier (1) assure que, dans l’hydrocéphale, la saillie des circon-

volutions s’efface
,
que la matière médullaire s’amincit sans

qu'ü y ait pour cela déplissement. Les parois des ventricules,

ajoute-t-il
,

quoiqu’étendues
,
ont la même apparence qu’à

l’ordinaire; l’hydropisie du rein étend et amincit la sub-

stance de cet organe
,
au point de la faire ressembler à une

membrane
,
sans que l’on ait été tenté de croire qu’elle se

déplissait. D’après ses propres observations, M. Cruveil-

hier (2) affirme aussi que, dans l’hydrocéphale, les circonvo-

lutions ne sont pas dédoublées, mais atrophiées, aplaties et

serrées les unes contre les autres.

Les phénomènes anatomiques
,
observés dans l’affection

précédente, ne constitueraient donc pas, en faveur de l’opi-

nion de Gall, des preuves aussi concluantes qu’il le suppo-

sait. Quant aux phénomènes physiologiques, il s’en faut bien

qu’ordinairement dans la même affection il y ait l’intrégrité

et l’activité de l’intelligence que Gall dit avoir observées dans

l’unique exemple qu’il rapporte : au contraire, la faiblesse

intellectuelle des individus atteints d'hydrocéphalie
,
même

peu considérable, est notoire pour tous les observateurs
;
ce

qui s’explique sans doute par la compression des circonvo-

(1) Rapport sur le Mcm. île JIM. Gall cl Spurzlicim
,
relatif à l’anat. du cer-

veau. Inséré dans Bihl. méd., t. xxi, p. l iô, 146, IS08.

(2) Anat. descript., t. iv, p.715. Pans, 1836.
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lutions, leur gêne circulatoire et leur atrophie consécutive.

L’état opposé, c'est-à-dire la conservation de l’intelligence,

devrait être la règle, s’il était vrai, comme l’avance Gall,

que l’hydrocéphalie, même considérable, se développât sans

aucune modification dans la structure intime des hémisphères,

“ sans aucune distension forcée de leurs fibres (1) « et à

l’aide d’un simple dédoublement des deux couches fibreuses,

d’où résulte, à la vérité, un changement dans leur direction,

mais un changement, selon Gall, compatible avec leurs

fonctions.

L’argument tiré de l’exemple des hydrocéphales n’est pas

le seul dont Gall se serve à l’appui de son opinion sur la pos-

sibilité du dédoublement des circonvolutions : il dit qu’il a

pu reproduire artificiellement ce qu’avait fait la maladie.

Nous rappellerons que Cuvier, en soufflant sur une tranche

de circonvolution bouillie dans l'huile
,

l'a vue se séparer,

non pas uniquement sur la ligne médiane ou ligne d’union

des deux prétendues couches
,
mais aussi sur les côtés

;
ce

qui, du reste, s’explique facilement
,
comme on l’a déjà vu,

par la division naturelle de la substance blanche des circon-.

volutions en un nombre infini de lames qui, aujourd’hui, sont

venues remplacer les deux couches uniques de Gall.

Il me semble parfaitement inutile de faire connaître ici le

procédé que cet auteur mettait en usage pour arriver à son

but. Je préfère démontrer tout d’abord que Gall lui-même

s’est chargé de porter le coup mortel à sa théorie. En effet,

celle-ci consiste à prétendre qu’on peut déplisser tout l’hémi-

sphère cérébral en une membrane. Or
,
voici les paroles de

l’auteur : “ Les fibres de ces faisceaux, ainsi épanouies dans

les circonvolutions, 7i’ont pas toutes la même longueur ; les

plus courtes se terminent immédiatement au delà des parois

des ventricules (au fond des anfractuosités)
;
les plus longues

(l) Oiiv. cit., de 1809; in-4“, p. 197.
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continuent à se porter plus loin
,

les unes à côté des autres

(au sommet des circonvolutions). C'est ainsi que se forment

divers prolongements et divers enfoncements [QiYConvoiviûows.

et anfractuosités) selon le phis on moins de longueur des

fibres. » Reconnaissant toute l’exactitude de ces assertions

de Gall
,

il nous devient facile de prouver que le déplisse-

inent de l’ensemble des circonvolutions ou de rirémisplicre

cérébral
,
est

,
à cause de ces assertions mêmes

,
une chose

matériellement impossible. Pour en démontrer toute l’impos-

sibilité, qu’on veuille bien nous permettre une comparaison

assez grossière. Imaginez un ballon distendu par un gaz, et

dont la paroi membraneuse serait ondulée par le mécanisme

suivant : d’un noyau central partirait une multitude de fibres

ou ficelles ayant des longueurs inégales, et fixées à la sur-

face interne de la cavité
;

les plus longues de ces fibres par-

viendraient au sommet des ondulations, et les plus courtes à

leur fond ou partie déprimée. N’est-il pas évident que si l'on

voulait déplisser un pareil ballon
,

faire disparaître ses cir-

convolutions extérieures, la première chose à faire serait de

couper ou de rompre les ficelles les plus courtes? eh bien ! on

ne peut arriver aussi au prétendu déplissement du cerveau,

(j^u'en déterminant au moins la rupture des fibres médullaires

les plus courtes, c’est-à-dire de toutes celles qui, de l’aveu

de Gall lui-même
,
n’arrivent que jusqu’au fond des anfrac-

tuosités. Voilà donc, en définitive
, à quoi se réduit ce que

l’anatomiste allemand proclamait comme une de ses plus

belles découvertes, et ce qui, d’après l’expression de Cuvier,

a fait tant de bruit dans le monde. Assurément, il pourra

paraître assez bizarre que Gai! ait fourni lui-même l’argu-

ment le plus propre à démontrer l’impossibilité matérielle du

déplissement.
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DÉVELOPPEMENT DES LOBES CÉeÉBRAUX.

Je dirai d’abord quels sont, aux diverses époques de

révolution, les rapports des lobes cérébraux avec les parties

voisines
,
l’état de leur surface extérieure

;
puis

,
je parlerai

du mode d’accroissement ou de formation de ces lobes.

Les deux lobes cérébraux (hémisphères) sont représentés

primitivement par deux prolongements médullaires et niem-

braniformes qui, émergés du bord externe des couches op-

tiques et des corps striés, se renversent sur eux-mêmes d’a-

vant en arrière et de dehors en dedans. On en aperçoit les

premiers rudiments, dans le fœtus humain
,

vers l’âge de

deux mois. Leur petitesse fait qu’ils ne recouvrent pas en-

core les renflements inférieurs ou basilaires de l’encéphale.

Au commencement du troisième mois, ils recouvrent com-

plètement les corps s'riés, et, vers la fin de ce mois, les

couches optiques elles-mêmes ; les tubercules quadrijumeaux

restent encore à découvert. Chaque lobe cérébral n’est com-

posé que du lobule antérieur
;
le moyen et le postérieur sont

t rès-ru dim entai res

.

A quatre mois, les lobes cérébraux ont acquis du dévelop-

pement surtout en arrière, et ils se prolongent sur la partie

antérieure des tubercules quadrijumeaux. Leur face supé-

rieure est à peu près lisse
; on y aperçoit seulement quelques

dépressions linéaires dans lesquelles la pie-mère s’engage.

Leur face inférieure et externe présente un faible sillon qui

correspond à la scissure de Sylvius; puis, en avant, le lo-

bule antérieur, volumineux
;
en arrière, les lobules moyen et

postérieur, beaucoup plus petits.

Au cinquième mois, et surtout au sixième, les lobes céré-

braux, plus prolongés en arrière
,
masquent les tubercules

quadrijumeaux et une partie du cervelet. On distingue sur
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leur face interne des rudiments de circonvolutions. Leurs

surfaces supérieure et externe sont lisses.

Vers la tin du septième mois
,
ils s’étemlent en arrière au

delà du cervelet. Les circonvolutions et les anfractuosités

commencent à se dessiner. La profondeur de la scissure de

Sylvius est plus grande^ les lobules mieux séparés.

Pendant les huitième et neuvième mois les circonvolutions

et les anfractuosités deviennent très-apparentes; elles sont

plus nombreuses à la surface du lobule antérieur et du lobule

moyen, qu’à celle du lobule postérieur. Mais, vers la fin du

neuvième mois, toutes ces parties ont à peu près la forme

qu’on leur connaît chez l’adulte.

De cet aperçu rapide, il résulte que les lobes cérébraux
,

d’après Tiedemann (1) ,
se forment par les côtés et d’avant

en arrière
;

qu’ils constituent d’abord une membrane mince

et médullaire
,

réfléchie de dehors en dedans
;
qu’ils s’ac-

croissent peu à peu pour recouvrir successivement, d’avant

en arrière
,
les corps striés

,
les couches oj)tiques

,
les tuber-

cules quadrijumeaux et le cervelet. Or, on observe le même
mode de formation dans les lobes cérébraux des animaux

vertébrés ; seulement ces lobes s’arrêtent, pendant toute la

vie, dans les différentes espèces, aux divei's degrés de déve-

lojjpement que ceux du fœtus humain parcourent dans leur

évolution successive: d’où il résulte, par conséquent, que,

dans leur formation et leur développement graduels, les lobes

cérébraux de l’homme semblent passer à travers une série

d’états qui caractérisent les mêmes parties, dans les diverses

classes d’animaux vertébrés. Ainsi
,

le cerveau humain re-

présente
,
pour ainsi dire, d’abord celui des poissons, puis

celui des reptiles, plus tard celui des oiseaux, et enfin il tra-

verse différentes phases qui se rapprochent plus ou moins du

(1) üuv. cité, j>. 233 ctsiiiv.
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même organe chez les difïérents mammifères, jusqu’à ce qu’il

ait définitiveinent revêtu les caractères complexes, qui lui

sont propres. Ces vues ingénieuses, qui demandent une sage

réserve pour être généralisées dans leurs applications phy-

siologiques, se confirmeront tout à l’heure par l’étude com-

parée des lobes cérébraux, dans les quatre classes d’animaux

supérieurs.

Mode de formation des lobes cérébraux. — Epoque à la-

quelle la substance corticale devient distincte.

Nous arrivons maintenant à la question de savoir si les

lobes cérébraux s’accroissent de dedans en dehors et par in-

tus-susception
,
ou de dehors en dedans par Vaddition de

nouvelles couches à leur surface : cette question se rattache

évidemment à celle qui a pour objet de déterminer l’époque

de l’apparition de la substance grise des circonvolutions. Ici,

les auteurs ne sont pas d’accord.

« La substance corticale, dit Reil (1), paraît être un pré-

cipité fourni par la face interne delà pie-mère, et qui acquiert

peu à peu une densité plus considérable. Peut-être le cerveau

se produit-il par de semblables précipités que fournit succes-

sivement cette membrane. »

Cette dernière conjecture de Reil s’est érigée en certitude

aux yeux de Tiedemann (2). En effet, pour le professeur de

Heidelberg, c'est la pie-mère qui sécrète la substance cérébrale

par couches successives qui se déposent les unes au-dessus des

autres. Desmoulins (3) adopte l’opinion de Tiedemann
,
mais

avec une modification. Selon lui, la pie-mère sécrète des

couches de matière cérébrale aussi bien à la surface ventri-

culaire qu’à la surface externe
;
de sorte que les lobes céré-

braux s’accroîtraient en même temps en dehors et On dedans.

(1) .^rch. füi' die pliysioi.
,

t. viii
,
p. 39 i.

(‘.2) Üuv. cité, p. 8ü. 119, l(jj. c:c.

(3) Oiiv. cite, 1“^ part., p. le:, loi. etc.
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Seulement, d’après Desmoulins, l’accroissement intérieur

s’anête avant l’accroissement extérieur. Pour être consé-

(juents, Tiedemann et Desmoulins ont dû admettre l’appari-

tion tardive de la substance corticale qui ne peut être
,

sui-

vant eux, que la dernière production de la pie-mère. En effet,

le premier (1.) affirme que ce/fe substance n’esl déposée

(jjL apres la naissance à la surface du cerveau ; >> et le second

croit qu’elle se forme dans les derniers mois de la vie foffale.

Mais M. Baillarger (2) ,
dont nous avons déjà fait con-

naître les reclierches sur la substance corticale, ne partage

point l’avis des auteurs précédents, et il se fonde sur des ob-

servations que je vais rapporter. Au lieu de se servir, à

l'exemple deHaller, Sœmmerring, Wenzel
,
Tiedemann, etc.,

de la simple coloration pour se prononcer sur l’existence ou la

non-existence de la matière grise corticale, il a principalement

invoqué la structure. Or
,
en coupant verticalement

,
chez des

fœtus humains âgés de quatre à cinq mois, une couche très-

mince de substance occupant la surface du cerveau, puis en

la plaçant entre deux verres pour la regarder par transpa-

rence à la lumière d’une lampe, M. Baillarger a vu très-

distinctement deux lignes opaques séparées par des inter-

valles transparents : il a souvent répété cette recherche, et

toujours avec le même succès, non-seulement sur le fœtus de

l’homme, mais encore sur des fœtus de veau, âgés de cinq à

six mois. On sait que les précédentes lignes opaques suffisent

pour caractériser la présence de la couche corticale des cir-

convolutions ("V.p. GC6).

Si la substance corticale existe dès le cinquième mois, où

les circonvolutions sont à peine rudimentaires, et si, comme

le ju'étend Tiedemann, la face interne de la pie-mère sécrète

la substance cérébrale par couches, combien de ces couches ne

(1) Anat. d\i cerv. Trod. de Jourdan, p. 87.

(2) Muni, sur le mode de fornuuion des centres nerveux. Dana le journal I’E’a-

rulnpt\ 18^0.
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devra-t-elle nas déposer après le cinquième mois, avant que

les hémisphères aient acquis leur entier accroissement; et dès-

lors que deviendrait la couche corticale? Enfouie sous ces dé-

pôts successifs, d’extérieure elle deviendrait donc centrale.

Au contraire, nous sommes porté à admettre, avec 31. Bail-

larger, que l’accroissement des lobes cérébraux ne se fait pas

par dépôt de couches successives de dehors en dedans, mais

par intus-susception
,
et que la couche corticale reste exté-

rieure pendant toute la durée ultérieure du développement.

En effet, il ne faut pas perdre de vue que les vaisseaux plon-

gent de tous côtés dans la masse cérébrale
,
qu’ils s’y divi-

sent à l’infini
,

et que le cerveau du foetus en particulier est

extrêmement vasculaire; pourquoi donc vouloir que ce soit

à la surface seulement que ces vaisseaux déposent la matière

cérébrale? A quoi serviraient-ils donc dans l’épaisseur de

l’organe, si ce n’est à sa nutrition et à son accroissement?

D’ailleurs, dans les lobes cérébraux du fœtus, chose remar-

quable, les vaisseaux sont beaucoup plus nombreux au centre

qu’à la circonférence
,

et la substance médullaire
,

générale-

ment rougeâtre
,
est plus vasculaire que la couche corticale

qui est très-pâle, autre preuve que les lobes cérébraux doivent

s’accroître de dedans en dehors et par intus-susception.

§ II. Anatomie comparée des lobes cérébraux.

Poissons. Tout à fait rudimentaires dans cette classe de

vertébrés, les lobes cérébraux ont été l’objet de discussions

relatives à leur détermination ou même à leur existence
;
et

encore aujourd’hui, les anatomistes sont loin d’être d’accord

sur la partie de l’encéphale des poissons qu’on doit désigner

sous le nom de lobes cérébraux ou cerveau proprement dit.

D’après Tiedemann (1) ,
les éminences pleines et solides que

l’on rencontre immédiatement au-devant des lobes optiques

(1) Ouv. rili', p. 2i0.
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(tubercules quadrijumeaux des mammifères), chez les pois-

sons osseux, sont composées d’une substance d’un blanc rou-

geâtre, et unies ensemble par la commissure médullaire anté-

rieure; plusieurs fibres des pédoncules cérébraux s’enfoncent

dans leur intérieur et se confondent avec les nerfs olfactifs. Cet

anatomiste se croit autorisé à regarder ces éminences comme
les analogues des corps striés, du bord externe desquels les

membranes des hémisphères n’ont point encore commencé à

s’élever. * L’analogie, dit-il, qui existe entre les précédentes

éminences et les corps striés du fœtus, aux premières époques

de son développement
,
parle en faveur de cette opinion

,

aussi bien que la présence de la commissure antérieure
,
et

cette autre circonstance que ce sont elles qui donnent nais-

sance aux nerfs olfactifs. » Selon Tiedemann, le cerveau

proprement dit n’existerait point chez les poissons osseux, et

son prender rudiment se trouverait chez les poissons cartila-

gineux (raies, squales, etc.).

Arsaky (1) veut, au contraire, que les éminences désignées

plus haut soient les analogues du cerveau proprement dit des

mammifères : son opinion est partagée parM. Serres(2), et par

Carus(d)qui appelle ces éminences première masse cérébrale.

Selon d'autres anatomistes
,
on devrait appeler lobes ou

hémisphères cérébraux
,
chez les poissons, les rentlements

ganglioirnres situés au-devant du cervelet, renflements que

l’on a désignés depuis sous le nom de lobes optiques.

Pour des raisons déjà suffisamment développées ailleurs
,

nous croyons devoir adopter la détermination d’Arsaky, et

assimiler aux lobes cérébraux des animaux plus élevés
,

les

renflements ou ganglions situés immédiatement au-devant

des lobes dits optiques, en faisant d’ailleurs abstraction des

(1) De pisciuin ccieljro i l nicjulti !-piiKili. Halle, 1813.

(‘2) Ouv. cicé, t. H,]), .ou; cl Sülv.

(3) Anal, coinp. Trml. fraw-., t. I, p. G". —
clans la prcni 'eic mri’^sc ' érélaatc.

Oariis raiifjo les lobes uiraclif’s
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'

lobes olfactifs qui sont placés à la partie tout à fait anté-

rieure de la masse encéphalique.

Les lobes cérébraux des poissons
,
divisés quelquefois en

deux paires de ganglions (par exemple dans le brochet), ont,

en général, une forme ovale; tantôt ils sont lisses, et tantôt

leur surface est parsemée de quelques sillons très-superficiels

et de petites proéminences. Camper a observé ces légères an-

fractuosités et ces faibles saillies chez le cabeliau [Gâchis mor-

rhua]
,
et Vicq-d’Azyr (1) les a rencontrées chez plusieurs

poissons. Elles se sont offertes à Tiedemann, dans la raie pé-

cheresse, l’hirondelle de mer, l’uranoscope, le saluth, la lotte,

la truite, etc. Un fait plus important, que Meckel et Arsaky

[loco cit.) ont découvert dans quelques espèces de squales

[Squahis catulus et carcharias], c’est que ces animaux offrent

déjà une cavité correspondant aux deux ventricules atéraux

réunis du cerveau de l’homme, et prolongée dans les nerfs

olfactifs. Carus (2) a fait la même observation dans les lobes

cérébraux des squalus galeus et muslelus. Au-devant de ces

lobes, et implantées sur le prolongement antérieur de la moelle

épinière, se trouvent évidemment les masses olfactives qui ont

avec eux les rapports les plus intimes, comme chez les mam-
mifères. Du reste, on verra que les raies et les sipuales se

rapprochent de cette classe non-seulement par la complication

de leurs hémisphères cérébraux
,
mais encore par celle de

leur cervelet qui offre déjà des sillons transverses très ap-

parents.

Reptiles. Dans tous les reptiles, les lobes cérébraux l'em-

portent déjà en volume sur les autres ganglions encépha-

liques. Situés au-devant des deux renflements (analogues des

(1) Weiu. del'Acacl. des sciences, année 1783, p. .173.— OF.nv. coinpl. Edit,

citée
,

t. VI
,
p. 2IG.

(2) Onv elle, l. i
,

p. 08

.

-10I.
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tubercules quadrijumeaux) qui produisent les nerfs optiques,

ils présentent des formes un peu vaiiables, quoique, en gé-

néral
,

ils soient allongés et piriformes. Leur grosse extré-

mité, dirigée en arrière, se prolonge dans presque tous les

reptiles jusqu’aux lobes optiques
;
leur extrémité antérieure

est effilée, et se continue avec les lobes olfactifs. Si l’on écarte

le lobe cérébral du côté droit de celui du côté gauche, on les

trouve distincts et bien isolés dans les trois quarts antérieurs
;

dans le c[uart postérieur, ils sont réunis au moyen d’une com-

missure qui rappelle la commissure molle des couches op-

tiques du cerveau humain. Ces lobes paraissent formés d’une

substance assez uniformément grisâtre dans laquelle M. Bail-

larger n’a pu découvrir aucune stratification. Ils sont lisses à

leur surface
,

quoique déjà, dans la tortue, on commence à

apercevoir un faible rudiment de la scissure de Sylvius : Ca-

rus (1) les a trouvés partagés en deux lobules, l'un antérieur,

l’autre postérieur
,
dans une jeune tortue franche. Leur vo-

lume proportionnel est plus considérable chez les sauriens et

les chéloniens, que chez les ophidiens et les batraciens. Leur

intérieur est pourvu d’une cavité dans laquelle existe un ren-

flement fort analogue à ce qu’on nomme siriè dans le

cerveau de l'homme.

Si l’on voulait, comme l’a fait Tiedemann, comparer les

différents degrés de développement des lobes cérébraux, dans

la série animale, avec leurs périodes d’évolution dans l’em-

bryon humain, les lobes cérébraux d’un reptile devraient être

assimilés à ceux d’un fœtus de trois mois environ
,

et les

mêmes lobes d’un poisson devraient être comparés à ceux

d’un fœtus humain âgé de deux mois.

Oiseaux. M. de Blainville (2) regarde les lobes cérébraux

des oiseaux comme constitués par les corps striés, et de plus

(1) Ouv cité, t. 1
, p. 79.

("2) Leçons orales.
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par une partie correspondant aux circonvolutions qu’on dé-

couvre, chez quelques mammifères, au fond de la scissure de

Sylvius, et qu’on désigne sous le nom à.' insula de Red. Pour

M. de Blainville
,
ces lobes ne seraient point les analogues

des grandes masses hémisphériques de l’homme ou des

mammifères supérieurs.

Les lobes cérébraux des oiseaux sont, en général
,

pyri-

formes, réunis l’un à l’autre par leur partie inférieure et in-

terne
,
mais libres dans tout le reste de leur étendue

,
con-

vexes à leur face supérieure, et entièrement dépourvus de

circonvolutions. Leurs commissures sont au nombre de deux :

l’une, située en avant du troisième ventricule, est l’analogue de

la commissure antérieure; l’autre, placée au-dessus delà pré-

cédente, et décrite par Meckel (1), est considérée par cet ana-

tomiste comme le rudiment du corps calleux. Carus (2), qui

adopte cette détermination, dit que cette seconde commissure

lui semble, d’après ses propres observations, correspondre

spécialement à ce qu’on appelle chez l’homme, le genou du

corps calleux, partie qui acquiert plus d’importance chez les

rongeurs (mammifères).

Quand on incise les lobes cérébraux des oiseaux
,
on les

trouve formés par une substance d’un gris rougeâtre, sans

distinction bien apparente de substance blanche et de sub-

stance grise. On remarque seulement à la base et au centre

de légères stries de substance médullaire contiguës aux

fibres médullaires de la mioelle. A l’extérieur, point de couche

corticale
,

point de stratification
,
comme s’en est assuré

M. Baillarger [mém. cit.) (3). Leurs cavités ventriculaires,

(!) .Meckcl's Arcliiv. für die physiol., t. ii, cah. i, p. 73.

(‘2) Ouv. ciié, l. I
, p. 8(J.

(3) An contraire, chez les oiseaux, d après la remarque de M. Serres
(
Annt.

comp. duceru.,t. Il, p.277), les lobes optiques (analogues des tubercules quadriju-

meaux
}
présentent une surface straliliée très-évidente. « Les parois des 1 dies

optiques, dit cet anatomiste, sont lormées de quatre couebes : l’uue, iuteriic
, est

dO.
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qui ont beaucoup d’ampleur, sont situées en dessous, c’est-

à-dire qu’elles résultent de l’application des lobes sur les pé-

doncules cérébraux. On trouve dans leur intérieur deux gros

renllements qui correspondent aux corps striés des ventri-

cules latéraux du cerveau humain.

Les lobes cérébraux varient de forme suivant les or-

dres. Dans les passereaux ils sont ordinairement longs et

larges, et couvrent presque complètement les lobes optiques;

dans les rapaces, au contraire, ces derniers renllements font

une forte saillie à côté et en arrière des lobes cérébraux
,
qui

sont plus courts mais qui, en revanche, sont remarquables par

leur largeur. Chez plusieurs palmipèdes, par exemple chez le

canard, ils sont un peu oblongs, etc.

Dans l’opinion de Tiedemann
,
les lobes cérébraux des oi-

seaux correspondraient, pour le développement, à ceux d’un

fœtus humain parvenu à peu près au cinquième mois.

Mammifères. Les lobes cérébraux des mammifères infé-

rieurs [rongeurs) se rapprochent beaucoup, pour leur confor-

mation, de ceux des oiseaux
;
tandis que ces mêmes lobes

,

pris dans les ordres les plus élevés des mammifères, tendent

à se rapprocher de ceux de l'homme, quoiqu’ils en diffèrent

sous plusieurs rapports.

Dans les diverses espèces de mammifères, les lobes céré-

braux varient : 1° parleur proportion avec le reste du corps;

2” parleur proportion avec le cervelet et la moelle allongée ;

3” par leur forme; 4° enfin, par l’absence ou la présence des

circonvolutions. Celles-ci offrent elles-mêmes des différences

importantes à étudier.

1“ Rapport du poids de Tencéphale au poids du corps.

Beaucoup d’anatomistes se sont occupés de déterminer.

iji'lsc
;
la secdiiile, hliinclic

, eiivoio i|iii-I(|Mes faisCf-aiix sur les |)édo(iciiles céré-

braux
;

la troisième couche est fjritC, plus épaisse ijue la (irctuièrc
; la quatrième

ou la plus c.\téricui c est blaiuh'\ »
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chez les niairniiileres
,
le poids de Y encéjyhale entier, rela-

tivement à celui du corps
,
au lieu de déterminer le poids

relatif des seuls lobes cérébraux. Or, si l’on veut admettre

que ces parties de l’encéphale sont spécialement en rapport

av^ee l’exercice de l’intelligence, c'est ce. qu’il aurait fallu

faire
,
ayant en vue d’arriver

,

par une semblable voie
,
a

quelques données sur le développement intellectuel des ani-

maux
;
car l’encéphale, pris en masse, est un organe à fonc-

tions multiples, en rapport avec les sensations, l'intelligence,

les mouvements volontaires, et certaines fonctions organiques.

Mais, même en ne prenant que les lobes cérébraux, il faudrait,

pour rester dans les termes d’une comparaison rigoureuse,

ne choisir de ces lobes que les parties exclusivement affectées

aux fonctions intellectuelles, ce qui assurément n’est guère

praticable dans l’état actuel de la science. Dans les évalua-

tions suivantes, d’ailleurs si variables selon les auteurs, qui

n’ont pas toujours tenu compte des différences d’âge et d’em-

bonpoint, on ne s’étonnera donc pas de voir les résultats de

pareilles pondérations comparatives de l’encéphale n’être

pas toujours à l'avantage de l’homme ou des animaux réputés

les plus intelligents.

Ainsi, d’après Cuvier (1), le poids de tout l’encéphale chez

Vhomme adulte étant au poids du corps : : 1 : 30 ou ; : 1 : 3-5,

il est chez le saïmiri ; : 1 : 22 ;
chez le saï : : 1 : 25 ;

chez le

ouistiti 1 : 28; chez le dauphin 1 : 36 (2), etc. Si nous

voulons adjoindre ici une autre table de proportion, prise dans

la classe des oiseaux, nous trouvons quelques rapports encore

moins avantageux pour rhomuie. Le poids de tout l’encéphale

(1) Leçons d’anal, conip., I. ii, p. H9 et sniv. Paris, an viii .

{Ü) Il est iinporiaiu de l'einarqner que le rapport dont il s'ajpt est pins grand

dans le jeune âge qu’aux autres f|)oqnes de la vie , ce qui explique comuicnt

on a pu assigner à ce rapport
,
pour l’euccpliale du daupliin , des évaluations si

différente, sl/125
,
l/3l!, 1/60, 1/ 102 (

Cuvieh ,oiiv. cite), évaluations <(ui corres-

])0ndent a des poids du corps de 3,5 , 200, 380 livres.
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est à celui du corps chez la mésange :: 1 : 12; chez le serin

:: 1 : 14; chez le tarin :: 1 : 23 ;
chez le moineau :: 1 : 25;

chez le pinçon :: 1 ; 27; chez le rouge-gorge 1 : 32, etc.

Nous renvoyons le lecteur aux tables étendues de la pro-

portion de l’encéphale au reste du corps qui ont été dressées

surtout par Cuvier (1) et M. Leuret(2), non-seulement pour

beaucoup d’espèces de mammifères
;
mais aussi pour un assez

grand nombre d’oiseaux, de reptiles et de poissons. M. Leu-

ret
,
en recueillant toutes les observations qu’il connaissait

,

et en y joignant les siennes propres, est arrivé au résultat

suivant : chez les poissons, le rapport de l’encéphale au corps

est :: 1 : 5668; chez les reptiles :: 1 : 1321; chez les oi-

seaux ;; 1 : 212; chez les mammifères : : 1 : 186. “ Donc,

ajoute le même auteur, il est vrai de dire que l’encéphale

devient de plus en plus considérable au fur et à mesure que

l’on s’élève dans la série animale. IMais on aurait tort d’in-

duire de là cpie
,
dans une même classe, les individus sont

d’autant plus intelligents qu’ils ont l'encéphale plus déve-

loppé, car ce serait là une assertion démentie par les faits.

En effet, dans la classe des mammifères, la table de propor-

tion donne au rat, à la souris, au lapin, à la taupe, au hé-

risson, etc., l’avantage sur le renard, le chien et l’éléphant.

Ainsi il n’est pas permis d'établir un rapport nécessaire

entre le degré d'intelligence des animaux et le volume de

leur encéphale pris en totalité, et comparé au poids de leur

corps. Toutefois, il existe un rapport de ce genre; mais on

le trouve seulement entre les classes et non pas entre les in-

dividus d’une même classe.

2° Rapport du poids du cerceau au poids du cercelel et à

celui de la moelle allongée.

Remar(}uant
,
avec juste raison, qu’il est très- difficile

,

(
I) Oüv. elle

,
t. Il

, p. T iO cl suiv.

(2) Anal. comp. du syst. iici v., elc.
,
t. I

,
p. 153,234,284,420.
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pour ne pas dire impossible, d'établir, d’une manière com-

parative, la proportion de la masse encéphalique avec le reste

du corps
,
parce que le poids de l’encéphale reste le même

penJant que celui du corps varie considérablement, et quel-

quefois du simple au double selon qu’il est plus maigre ou

plus gras, on a cherché à établir le rapport du poids du cer-

velet au poids du cerveau. Mais on peut voir, d’après les

résultats obtenus par Cuvier et par M. Leuret(/ococ?^.), que

ce rapport ne donne pas
,
en général

,
une mesure réelle du

degré de l’intelligence, puisque, suivant cette méthode d’ap-

préciation
,
l'homme se trouve placé à côté du bœuf et au-

dessous d’un sapajou.

Quant à la proportion du cerveau avec la moelle allongée,

estimée par la mesure de leurs diamètres Sœmmerring et

Ebel
,
dit Cuvier (1), ont lait voir que cette proportion est

plus à l’avantage du cerveau dans l’homme que dans les

autres animaux, et qu’elle est un très-bon indicateur de la

perfection de l'intelligence
;
parce que c’est le meilleur indice

de la prééminence que l’organe de la réflexion conserve sur

ceux des sens extérieurs. Cependant, Cuvier avoue qu’il y a

quelques exceptions à cette règle
;
puisque le dauphin se

trouverait placé au premier rang, et l’homme seulement au

second.

3° Formes variées des lobes cérébraux chez les mammi-

fères. — Dèvehppement relatif de la partie antérieure et de

la partie postérieure de ces lobes.

Les frères Wenzel (2) ,
Tiedemann (3), MM. Serres (4),

(1) Oiiv. cké, t. Il
, p. I.j3.

(2) Ouv. cilé.

(3) Icoues cerebri siiniarnni
,
etc. Heidelberg

, 1821
, § xiii, p. 48.

(4) Ouv. cité, t. Il, p. 439,351.
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Lé! ut (1) ,
Lafarguo (2) et Leuret (3) ont cherché à détermi-

ner le rapport qui existe, chez les mammifères, entre le dia-

mètre antéro-postérieur et le diamètre transverse des lobes

cérébraux. M. Lélut s’est spécialement occupé de cette dé-

termination
,
dans le but de juger la théorie phr énologique

relativement au siège de la destructivité. Dans le tableau

comparatif de M. Leuret, dressé d’après des mesures prises

sur un grand nombre de mammifères très-différents par leurs

instincts et leurs mœurs, le chien et le coati se trouvent avoir

relativement le plus petit diamètre transverse
;
l’éléphant et le

marsouin ont au contraire le plus grand. Les cerveaux les plus

allongés sont en tête du tableau et les plus élargis à la fin. Les

singes sont compris dans le premier tiers, et presque tous les

rongeurs dans le dernier. Le phoque et la baleine sont au

même rang que les rongeurs, et deux lapins sont placés entre

une louve et un singe macaque. Un loup et une jument sont

au même degré, ainsi qu’un cougouar et une gazelle.

M. Leuret fait observer que la longueur relative du cer-

veau n’indique point
,
chez les mammifères, que cet organe

recouvre plus ou moins les tubercules quadrijumeaux et le

cervelet : il y a des cerveaux très-allongés qui recouvrent

peu le cervelet
,
celui des pachydermes et des ruminants se

trouve dans ce cas; il y en a d’autres qui sont larges et

courts
,
et qui

,
en grande partie

,
reposent sur le cervelet

,

c’est ce (iui a lieu chez la loutre
,

le phoque
,

la baleine
,
le

marsouin.

Le diamètre transverse est, en général, moins étendu que

le diamètre antéro-postérieur. Cependant, on peut reconnaître

(1) Oe l’organe phreiinlogiqnc clc la (leslrnclion riiez les animaux
,
clc. Paris,

1838, in-S.

{i) A|i|nvrI.ilion de la duel, plireaiol. on îles loralisalimis des l'acullcs inu-llcri

.

rl morales, an moyen de l’anat. comp.
;
dans Arcli, génér, de méd,, 1838, l i

et II
,
3' strie.

(3) Onv. ritd
, t. i, p, 43.5 et suiv.
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que le cerveau du marsouin, arrondi de toutes parts, est pres-

que du double plus large que long.

La largeur relative de la partie antérieure ou frontale des

lobes cérébraux présente beaucoup de variations. Celte par-

tie est mince, effilée chez le lièvre, le lapin, le loup, le chien
;

elle s’élargit chez le mouton
,
etc.

D’après la remarque judicieuse de M. Leuret (1), les

phrénologistes ont commis une singulière méprise. Ils ont vu

que le front des animaux fuit en arrière, au point de s’a-

baisser presque au niveau des os propres du nez
,
et ils ont

conclu de cet abaissement à la diminution proportionnelle de

la partie antérieure du cerveau, sans considérer que, chez

les animaux, la cavité crânienne n’est pas au-dessus mais

en arrière des orbites, ce qui place le cerveau en arrière de

la face et non au-dessus. Pour déterminer le volume relatif

de la partie antérieure du cerveau, chez les animaux, il faut

donc, dit M. Leuret, non pas considérer la saillie du cerveau

au-dessus des os de la face, mais comparer les cerveaux entre

eux, les circonvolutions entre elles, et choisir, dans le cerveau

lui-même
,
un point fixe qui serve de départ pour diviser

chaque lobe
,
en partie antérieure et en partie postérieure.

Or M. Leuret a choisi le corps calleux : tout ce qui est en

avant, il l’appelle partie antérieure; tout ce qui est en

arrière
,

il le nomme partie postérieure.On trouve, dans son

ouvrage, un tableau détaillé dans lequel les mammifères sont

rangés d’après la longueur relative de la partie antérieure du

cerveau. Le développement de cette partie, comme le volume

des circonvolutions qui s’y rencontrent chez le mouton
,

le

cheval, le bœuf, etc., est très-considérable, si on le compare

au développement de la partie correspondante chez le chien,

le renard, l’éléphant, et surtout chez les singes. En effet, en

examinant la coupe du cerveau des uns et des autres
,
on

(I) Gazette raéd. de Paris, 1835, — El ouv. cité, t. i, p. 439.
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trouve qu’au -dessus et en avant du corps calleux la irasse

cérébrale s’arrondit et s’élève chez les premiers, tandis que,

suivant M. Leuret, la disposition contraire a lieu chez ces

derniers.

M. Leuret a également rangé les animaux portés dans

son premier tableau
,
d’après le dévelopjpement des lobes cé-

rébraux en arrière du corps calleux. On y voit, par exemple,

que le mouton, la chèvre, le cavia-paca, l’âne ont compa-

rativement ces lobes moins développés en arrière que le chien

et le renard, ceux-ci moins que le chat et le lion, au-dessus

desquels se trouvent l’ours et la loutre. L’éléphant et tous

les singes l’emportent, sous le rapport dont il est ici question,

sur les animaux précédents
,

et en tête de tous se trouve le

marsouin. L’homme, sous ce point de vue, l’emporte sur tous

les autres mammilères.

Si le lapin, le kanguroo, le chameau ne se trouvaient pas

compris dans la première colonne, on serait porté à croire,

ajoute M. Leuret, que le développement en longueur de la

masse cérébrale est d’autant plus considérable que les ani-

maux sont plus élevés dans l’ordre intellectuel. Nouvelle

l)reuve de la nécessité de multiplier les observations, avant

de tirer des conclusions de celles que -l’on a faites.

Tiedemann (1), Spix (2) et Neumann (3) avaient déjà si-

gnalé l’opposition de développement entre les parties anté-

rieure et postérieure des lobes cérébraux. Ces deux derniers

auteurs y araient même trouve la base d’un système en vertu

(1) Üj). cit.

(2) Cephuloyciicsis
,
sive caj)ilis ossci slrnclura, tbi fiiafio et signiHcatio [icr

omiies aninialiuiii classes
, faniilias, gênera ac .Tlales digesta aujue tabiilis illns-

Irata, legesque simul psycliolngicæ, ci aiiioscopic.x- cl |ihy.siognoinicie indederi-

vatie, Munirli, 1815, in-lül., 18 jd. — Spl,!.. lait résider s|iceialement Vimaijiiv.-

tion dans les lobules postérieurs.

(3) Die K.raukbciten des Vorstelliings Verinogens syst. bearbeilel. Lcipskk,

ann.1822.
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duquel l'intelligence aurait son siège dans les lobules posté-

rieurs ou occipitaux. M. Leuret n’a point encore fait con-

naître les corollaires physiologiques de ses précédentes re-

cherches. 11 est permis de croire que plusieurs d’entre eux ne

seront pas favorables au système des phrénologistes. Ainsi,

il résulterait des recherches auxquelles je fais allusion : 1“ que

le volume absolu du cerveau ne serait pas dans un rapport

nécessaire avec le développement de l’intelligence
;
2“ qu’il

en serait de même du poids comparé de l’encéphale au poids

du corps, et du poids comparé du cervelet, de la moelle al-

longée
,
au poids du cerveau

;
3“ qu’on trouverait des cer-

veaux très-différents pour la forme, chez des animaux sem-

blables pour les mœurs
;
4“ que ce ne seraient point les par-

ties antérieures qui manqueraient au crâne des mammifères,

mais plutôt les parties postérieures
;
5° qu’en raisonnant d’a-

près les principes de Gall il y aurait beaucoup plus d’organes

intellectuels chez le mouton que chez le chien
,
le premier

ayant la partie antérieure ou frontale des lobes cérébraux

plus large, plus développée que le second; 6'-’ que, d’après les

mêmes principes
,
le marsouin ayant le cerveau plus large

que tous les autres mammifères, et avec lui l’é'éphant et le

porc-épic, il faudrait admettre que le porc-épic, l’éléphant et

le marsouin sont en première ligne, dans cette classe, pour

le courage, la ruse et l'instinct carnassier; qu’après eux

viendraient la chauve-souris, la taupe, la marmotte, et bien

loin après, le lion, le chien, le sanglier, le renard, etc.

4" Etude comiiaree des circonvolutions cérébrales.

L’étude comparée des circonvolutions faite avec tant de

soin par M. Leuret, l’a-t-elle conduit à quelques données sa-

tisfaisantes sur la mesure de l’étendue de l’intellirence?

Comme on ne pourrait suivre ici, sans le secours des p'an-

ches
,

toutes les transformations que les circonvolutions

éprouvent dans les différentes espèces de mammifères, trans-
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formations que M. Leuret est parvenu à reconnaître par de

nombreuses recherches
,

je renverrai
,
pour les détails, à son

estimable ouvrage
,
en me bornant à reproduire les résultats

})i'incipaux.

Desmoulins (1) a avancé que le nombre et la perfection des

facultés intellectuelles dans la série des espèces, et dans les

individus de la même espèce, sont en proportion de l’étendue

des surfaces cérébrales
;
que l’étendue de ces surfaces est en

raison du nombre et de la profondeur des circonvolutions.

Suivant Desmoulins : 1° le dauphin est l’animal qui a le

plus de circonvolutions
,

il en a même plus que l’homme
;

mais, comme, relativement au volume du corps, le cerveau du

dauphin est moindre que celui de l’homme de la moitié en-

viron
,

il s’ensuit qu’il a en réalité moins de surface céré-

brale que nous n’en avons :
2“ les circonvolutions dans les

cliiens
,
et surtout dans les chiens de chasse

,
ne sont guère

moins nombreuses ni moins profondes que dans les singes,

et même dans l’homme
;
3“ les ouistitis, qui n’ont guère plus

de-circonvolutions que les écureuils, n’ont qu’une intelligence

analogue à celle des écureuils, et fort inférieure à celle des

autres singes; 4° les chiens, quiontdcs sillons plus nombreux

au cerveau que n’en ont les chats, l’emportent sur les chats

en intelligence; 5" les sarigues
,
les édentés, les tatous, les

paresseux, les rongeurs n’ont pas de plis à leur cerveau
,

ils sont moins intelligents que les chiens et les chats.

Mais, M. Leuret fait observer que Desmoulins a négligé

de tenir compte des faits contraires à son système. Ainsi

l’étendue de la surface cérébrale des ruminants, dont Des-

nioulins ne parle p<as, celle du mouton en particulier, est,

suivant M. Leuret, proportion gardée, supérieure à celle du

chien
,
du chat, etc., qui l’emportent en intelligence sur le

mouton.

(I) Allât, lies syst. iierv, des aiiiiiiaii.s vertébrés, 2' part,, p. (i06. Paris, 182 i.
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Voici mainlenant un résumé. des recherches de M. Leu-

ret sur la disposition comparée des circonvolutions :

1“ Le cerveau de la plupart des mammifères est pourvu

de circonvolutions.

2" Les mammifères qui manquent de circonvolutions céré-

brales appartiennent tous aux ordres dont l’organisation est

la moins parfaite.

3“ On peut classer les mammifères d’après la similitude

de leurs circonvolutions cérébi'ales.

4° Le classement établi, d’après les circonvolutions, rap-

proche des animaux semblables par leurs facultés
,
tandis

qu’il éloigne les uns des autres des animaux à facultés dif-

férentes.

5“ Les circonvolutions cérébrales ont plusieurs types bien

tranchés ; cependant on peut suivre les transitions d’un type

à l’autre par des degrés intermédiaires.

6“ Trois animaux
,
l’éléphant

,
le maki et le singe, ont

des circonvolutions dont les analogues ne se retrouvent que

chez l’homme.

7“ La présence et le développement des circonvolutions

ne sont pas en rapport direct avec le volume du cerveau . tou-

tefoi.s, il est généralement vrai de dire c|ueles plus gros cer-

veaux ont les circonvolutions les plus nombreuses et surtout

les plus ondulées.

8“ Le renard
,
le loup

,
le chien

,
le chacal sont des ani-

maux dont les circonvolutions cérébrales ont une grande

simplicité.

9" Chez les chats les circonvolutions sont en même nombre

que chez les précédents, mais elles se réunissent les unes aux

autres en plusieurs points.

10“ Chez l’ours, le coati, etc., elles se réunissent da-

vantage, et présentent de nombreuses différences dans les

détails.

11“ Les herbivores rumina'ds ont des circonvoliuions cé-
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rcbrales qui sont moins simples
,
plus ondulées que celles des

carnivores, et qui ressemblent assez, pour l’aspect général,

aux circonvolutions cérébrales de l’homme.

12" Les cochons et les ours, chacun dans un mode diffé-

rent, ont un cerveau ejui caractérise un état transitoire entre

les carnivores et les herbivores.

13" Le cerveau du phoque se rapproche de celui des co-

chons; le cerveau du dauphin, du marsouin et de la baleine,

de celui des herbivores.

14° De tous les mammifères, l’éléphant et la baleine ont

les circonvolutions'les plus volumineuses et les plus ondulées;

mais 1 éléphant est au-dessus de la baleine par les circonvo-

lutions qui lui sont communes avec le singe et même avec

l’homme.

15° C’est chez les mammilères les plus intelligents que

l’on trouve le cerveau le plus ondulé; mais tous les mammi-
fères intelligents ne sont pas dans ce cas.

16° Ni la présence des circonvolutions, ni leur nombre,

ni leur forme ne révèlent, d’une manière absolue, le nombre

et l’étendue des facultés des mammifères.

1 7° L’étendue de la surface cérébrale n’est pas en rapport

nécessaire avec le développement de l’intelligence.

18° La forme générale des circonvolutions divise les cer-

veaux des mammifères en trois groupes. Dans le premier

groupe se placent les circonvolutions non flexueuses, celles

qui sont séparées les unes des autres par des lignes régulières,

droites ou courbes ; elles appartiennent exclusivement aux

mammifères carnassiers. Dans le second se trouvent les cir-

convolutions ondulées, sinueuses, qui, au premier aspect,

ressemblent le plus à celles de l’homme; elles appartiennent

à tous les solipèdes et à tous les ruminants, animaux qui vi-

vent uniquement de substances végétales
;

elles appartien-

nent à l’éléphant
,
qui est exclusivement herbivore

;
on les

trouve aussi chez les cétacés et les amphibies
,
animaux dont
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quelques-uns se nourrissent de végétaux, mais dont la plu-

part vivent de poissons. Enfin, dans le troisième groupe

,

viennent se ranger la famille entière des ours, celle des mar-

tes et celle des cochons
,
mammifères omnivores dent le cer-

veau a des circonvolutions sinueuses et des circonvolutions

non sinueuses.

Après avoir réfuté les opinions généralement admises

sur la cause immédiate de l’intelligence des animaux mam-
mifères

,
sur les conditions d’organisation qui la produi-

sent et qui la modifient, ou à l’aide desquelles elle se ma-

nifeste en prenant des formes variées
,
M. Leuret semble

être lui-même arrivé à des conséquences nouvelles. Cet au-

teur promet de les faire connaître dans la seconde partie

de son ouvrage
,
qui a pour objet l’étude de l’encéphale de

l’homme.

Quoi qu’il en soit
,
nous ne pouvons nous empêcher de

reconnaître, même après les travaux de M. Leuret
,

qu’en

général la présence ou l’absence des circonvolutions cé-

rébrales doive avoir, comme condition organique, une

étroite liaison avec le développement de l’intelligence. En
effet, les animaux inférieurs n’offrent jamais de circonvolu-

tions
;
les animaux supérieurs en sont toujours pourvus

,
et

chez l’éléphant, de tous le plus intelligent et le meilleur, les

circonvolutions sont les plus nombreuses et se rapprochent le

plus de celles de l’homme. Nous en dirons autant
,
non pas

du volume relatif de l’encéphale
,
pris en totalité

,
mais de

celui des lobes cérébraux
; tout en faisant remarquer qu’il

faudi ait, si cela était praticable, tenir compte du volume relatif

de leurs fractions, qui sont spécialement en rapport avec

l’intelligence et non avec les sensations ou les mouvements.

D’ailleurs pour le volume et le poids absolus, même de son

encéphale entier, l’homme est supérieur à Yimmense majo-

rité des animaux, et ne le cède qu’à un bien petit nombre

d’espèces dans lesquelles le corps atteint un poids et un vo-
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luine considérables: au dauphin, qui pèse 380 livres; à l’élé-

phant, qui en pèse 1500 et beaucoup plus. Encore, vis-à-vis

de ces animaux, l’homme garde-t-il sa supériorité, puisque

la proportion de la masse encéphalique à la masse corporelle

est chez lui de 1 à 30 ou 35 ; tandis que cette proportion

est chez le dauphin de 1 à 102
,
chez l’éléphant de 1 à 500.

(Voir les tables de Cuvier.)

§ 111. Propriétés et fonctions des lobés cérébraux.

lies lobes cérébraux sont-ils sensibles à nos moyens ordinaires

d’irritation ?

Cette question a été résolue différemment par des auteurs

également recommandables. Aristote (1) et Galien (2) avaient

déjà avancé que la substance du cerveau peut être touchée

sans occasionner de la douleur. André Dulaurens (3), en

rappelant l’assertion de ces deux grands hommes
,
affirme

qu’il l’a souvent vérifiée dans ses expériences : “ Vulnera-

tum enim cerehrum, dit-il, nihil sentit, qvamvis acuto spe~

cUIo ejus suhstantiam premas
,
aut de eadem aliquid delra-

has, quodego sæpius observavi. » Cortesi (4) partage la même
opinion. » La substance du cerveau, dit Lorry (5), est abso-

lument insensible. J’ai fait souvent différentes tentatives

pour irriter et sa substance corticale et sa substance médul-

laire, soit avec des liqueurs irritantes, soit avec des instru-

ments tranchants ou contondants, mais inutilement. » Le-

cat (6) est arrivé au même résultat négatif.

(1) De p.irlibiis animalium
,
lib. Il, ca|>. 7.

(2) De caiisis symptoniatum, lib. T, cap. 8; lib, ili.

(.3) Historia aiiatomica biimani cürporis et siiignlariim ejus parliuiu, in-folio,

p. 549. Vuris, KiOO.

(4) In libi'iim llippocraiis De vnlnei'ibus capilis conimcntarius, p. 49-

sine

,

1032.

(5) Mcni. de l’Acad. des sc. Hcc. des savants clranrjce.t, t. ni, p. 352, 1760.

(0) Tr.aUé de rcxistence, de 1.1 nalm c et des pi (ipi iéles du finidc des iici l's.

Berlin, 1705, p. 290.
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Aujourd’hui
,
presque tous les cxpériir.eutatGurss’accor-

deut à reconnaître qu’on peut diviser par couches les lobes

cérébraux sans produire la moindre apparence de douleur

chez l’animal.

CependantHaller(l)avaitémisuneopinion opposée. Il avoue

franchement (2) qu’il n’a pas assez varié ses expériences pour

pouvoir marquer avec précision la différence qu’il peut y
avoir entre les blessures des différentes parties du cerveau

,

mais pourtant il les croit suffisantes pour prouver que la par-

tie médullaire de cet organe est extrêmement sensible. En li-

sant le récit des expériences de Haller, on peut se convaincre

facilement que ce grand homme n’est arrivé à une pareille

conclusion, que parce qu’il lésait des parties étrangères aux

lobes cérébraux. La lésion, dit-il, de la substance corticale

(Exp. 137, 146) fut faite sans que l’aniaial s’en aperçût. Ce-

pendant (Exp. 148) il ajoute •* qu’ayant percé lentement et

légèrement la substance corticale avec une sonde
,
un che-

vreau ne laissa pas que de faire entendre des cris pitoyables. »

Puis
,
son opinion définitive (p. 205) est que la substance

corticale ne paraît pas fort sensible. ” Haller (El. phys.,

t. IV, p. 313) cite Kaaw-Boerhaave
,
Thomson, Ridiey,

Drelincourt, SwammerJam, Zinn, etc., comme ayant aussi

démontré l’extrême sensibilité de la substance médullaire des

lobes cérébraux.

De nos jours, M. Serres (3) a adopté le sentiment de Hal-

ler : “ Toutes les fois, dit-il. que l’on plonge un instrument

à une certaine profondeur, soit dans les lobes cérébraux, soit

dans le cervelet
, une douleur vive se manifeste. - M. Serres .

ajoute que, chez les oiseaux, les lobes cérébraux et le cerve-

(1) Eleincnia pliysiol.
,

l. iv, lil). x, § XX, p. .312. Voy. siirloul les Mcm. sur

I.-9 iiauire sensilile ei irritable des parties <tii curps animal, t. I. Lausanne, IT.jb

Exp. 13 t et sn:v.

(2) Méni. cites, t. i. j). U)S.

(3) .\naioni. comp. dn cervea:i, t, ii.p. 0(12. Paris 1327.

I. -H
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lot sont beaucoup moins sensiiiles que chez les mammifères,

et que les expériences, d’après lesquelles on préjuge

l’insensibilitc des lobes cérébraux, ont été faites sur des oi-

seaux. Cette dernière assertion n'est pas justifiée
,
puisque

.Lorry (mcm. cité), Lecat (l)et M. Flourens (ouv. cité p. 19)

ont exécute une partie de leurs expériences sur des chiens.

Nos [iropres expériences ont été faites sur des chiens, des

chats, des chevreaux, des lapins, et enfin sur des pigeons.

Nous les avons reproduites dans nos cours un grand nombre

de fois, et constamment, chez tous ces animaux, nous avons

trouvé la substance corticale et la substance médullaire des

lobes cérébraux
,
complètement insensibles à toute espèce

d’irritations mécaniques ou chimiques. A nos yeux, c’est là

une vérité expérimentale des mieux établies. On a coutume

de citer à l’appui les nombreuses observations de lésions

traumatiques de la tête, dans lesquelles les chirurgiens ont

]iu toucher le cerveau de l’homme
,
ou même en enlevmr des

portions
,
sans provoquer aucun signe de douleur

;
mais il

faut convenir que, dans la plupart de ces cas, l’attouche-

ment ou l’ablation a porté sur de la substance cérébrale

désorg.uiisée. Toutefois
,
nous avons entendu raconter le

fiit suivant par d’anciens élèves de Dupuytren : Ce chirur-

gien célèbre
,
ayant trépané un individu chez lequel il sup-

])o.sait la présence d’une collection purvdente sous la dure-

mère, et ne l’ayant pas rencontrée dans le lieu présumé
,
se

détermina d’après l’aspect, des circonvolutions, à plonger

profondément le bistouri dans l’épaisseur même de l’hémi-

sphère, d’où il s’écoula à l’instant mêjue un flot de pus; et

néanmoins le patient, qui avait conservé sa connaissance, ne

ressentit aucune douleur pendant cette dernière partie si au-

dacieuse de l’opération.

Il est à présumer que le cerveau de l’homme est
,
comme

(1) Ti'.iilé (le l’oxist. etc., du Hiiide des iiertH, p. ‘2UO. Berlin, 17G.'>
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celui des mammifères
,

insensible aux lésions mécaniques :

mais de nombreux exemples prouvent que les maladies

peuvent y développer de la douleur
,
aussi bien que dans

beaucoup d’autres organes qui, à l’état physiologique, parais-

sent dépourvus de toute sensibilité.

On peut irriter les lobes cérébraux mécaniquement
,
chimique-

ment, galvaniquement, chez les animaux, sans donner lieu à des

secousses convulsives.

Ni les irritations du cerveau
,
dit Lorry (1), ni celles du

corps calleux lui-même ne produisent de convulsions. La

seule partie, entre celles qui sont contenues dans le cerveau,

qui m’ait paru capable uniformément et universellement

d’exciter des convulsions, c’est la moelle allongée. C’est elle

qui les produit à l’exclusion de toutes les autres parties

“ Chez un gros chien
,
j’avais beau enfoncer le scalpel vers

le milieu du cerveau, ou entre les deux lobes, je ne pouvais

exciter aucune convulsion. » Puis, faisant allusion à ces expé-

riences
,
et à celles qui lui avaient démontré l'insensibilité

des lobes cérébraux. Lorry ajoute [mèm. cité p. 373) ; J’ose

me flatter qu’il est décidé, par ces expériences, que c’est la

moelle allongée qui est le seul organe actif du cerveau; que

c’est dans la nmelle allongée qu’on peut trouver la source du

mouvement et du sentiment. "

Si, au contraire, Haller et Zinn (2| ont vu survenir des

mouvements convulsifs en blessant la substance médullaire

des hémisphères cérébraux, c’est qu’évidemment
,
comme le

prouve le récit de la plupart de leurs expériences, ils lésaient

en même temps la moelle allongée. Les expériences de

M. Floureas, celles de beaucoup d’autres expérimenta-

(1) Mi-ni. lie l'.\cadL-mle des sciences, d/em. des savants étrangers, t. m,
p. 370, 1700.

('2) ^Icnioires sur la iiaUirc scnslMe et iniialjle des panies du corps animal.

LausüWie, 175G, i, r, p. 201 et suiv. Exper. 138, 130, l iO, lil, H2, I

14 4, 1 45, Ote.

4t.
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tours, et les nôtres ne sauraient laisser aucun cloute sur

l’inaptitude du cerveau proprement dit, à exciter des contrac-

tions musculaires, sous l’influence d'irritations artificielles et

immédiates.

Sur des chiens et des lapins, sur quelques chevreaux, nous

avons irrité, avec le scalpel, la substance blanche des lobes

cérébraux; nous l’avons cautérisée avec la potasse, l’acide

azoticjue, etc, ; nous y avons fait passer des courants galva-

niques en tout sens, sans parvenir à mettre en jeu la contrac-

tilité musculaire involontaire
,
à développer des secousses

convulsives : même résultat négatif, en dirigeant les mêmes

agents sur la substance grise ou corticale.

Cependant le pathologiste tomberait dans une grave erreur,

si
,
généralisant ce que rexpérimentation révèle

,
il en indui-

sait que, dans les affections partielles des lobes cérébraux,

chez l’homme, tout doive se passer nécessairement comme

dans les expériences. En effet, chaque jour, dans les affec-

tions aiguës et chroniques de ces organes, on voit, au con-

traire, survenir des phénomènes épileptiformes, des convul-

sions partielles de la face, de la bouche, etc.
;
et nous relaterons

plus loin des cas assez nombreux où, après des lésions trauma-

tiques limitées aux lobes cérébraux
,
les blessés n’ont offert

consécutivement d’autres accidents que des accès d’épilepsie.

Pour expliquer l'invasion des phénomènes convulsifs, l’in-

duction expérimentale porte à supposer que, chez l’homme,

les maladies peuvent faire surgir, au sein du cerveau, des

irritations telles qu’une stimulation artificielle et immédiate

ne saurait en produire
,
(comme du reste les maladies déve-

loppent de la douleur dans des organes qui paraissent insen-

sibles à nos moyens ordinaires d’irritation), ou jdutôt à ad-

mettre qu’alurs la moelle al longée se trouve sjmpathiquement

excitée.
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Des lobes cérébraux considérés dans leurs rapports avec les

sensations.

A. Chez les animaux, la sensibilité générale persiste

malgré la soustraction des deux lobes cérébraux : c’est là

une vérité expérimentale facile à démontrer. En effet
,

les

jeunes chiens et les lapins
,
auxquels nous avions fait subir

une pareille mutilation, ont poussé des cris ou des gémisse-

ments, sont entrés dans une agitation extrême
,
toutes les

fois que nous les avons soumis à l’action d’une cause de dou-

leur physique. Bien plus, malgré l’ablation des corps striés,

des couches optiques, des tubercules quadrijumeaux et du

cervelet lui-même, la protubérance annulaire restant seule

intacte
,
plusieurs de ces animaux ont pu encore manifester

,

par des cris, la douleur que leur faisait éprouver le pincement

du nerf trijumeau dans l’intérieur du crâne.

MM. Calmeil (1), Bouillaud (2), Gerdy (3), etc., ont ob-

tenu des résultats analogues. “ Je retranchai sur un lapin,

dit M. Flourens (4), toutes les parties cérébrales, à l’excep-

tion de la moelle allongée : non-seulement cet animal respi-

rait bien encore
,
mais

,
quand on le pinçait fortement

,
il

s'agitait et criait « — » Sur un petit chien
, âgé de sept

à huit jours seulement, ajoute le même auteur (p 249),

j’enlevai d’abord les lobes cérébraux Le petit animal

respirait très-bien et criait très-fort quand on l’irritait. Je

retranchai le cervelet
,

j’ôtai les tubercules quadrijumeaux
;

l’animal continua à respirer
,
à s’agiter quand on l’irritait

et à crier quand on l’irritait violemment. >> M. Flourens dit

encore (p. 79 en note) : « L’animal qui a perdu ses lobes

(1) Journal des Progrès des sc. et inst. nicd. XI" vol. p. 91, 1828.

(2) Journ. de physiol. expérim., l. x, p. 42, 1830.

(3) Bullet. de l’Acad. de médec., t. v, n“ 17, p. 217, 248 ; 15 juin 1840-

(4) llcch. expérim. sur les propr. et les fouet, du .syst. nerv., p. 183, 2' édit.,

1842.



616 l' ÜN CTIONS

cérébraux îi’a pas perdu sa sensibilité
,

il la conserve tout

entière ;
il n’a perdu que \?i 'percej)lion de scs sensations. «

Dans le cas présent, cette dernière assertion ne nous semble

guère admissible. Coininent comprendre
,
en effet

,
qu’une

douleur non perçue puisse faire naître, chez un animal, une

anxiété aussi grande
,
lui arracher des cris aussi plaintifs?

En se fondant sur de telles expériences, M. le professeur

Gerdy [hco cit.) n’a pas hésité à croire que, chez les maîn-

mifères
,

•* Và perceptivité siégeait également dans le méso-

céphale (1). ->

Les oiseaux pouvant survi^Te pendant plusieurs semaines

et même pendant plusieurs mois (fl), après la soustraction de

leurs lobes cérébraux
,

il est facile de les soumettre à des ob-

servations multipliées. J’ai possédé des pigeons qui, ayant

d’abord résisté à une semblable mutilation, ont survécu

douze, quinze et dix-huit jours
;
j’ai vu ces animaux être

plongés le plus ordinairement dans la somnolence, se réveil-

ler, par intervalle, spontanément, ou sous l’influence d’une

irritation assez légère de la peau
;
puis, étant éveillés, chan-

ger de place, marcher sans qu’on les y excitât, agiter leurs

plumes, les aiguiser, les nettoyer avec le bec; s'appuyer

tantôt sur une patte
,
tantôt sur l’autre

,
cacher celle qu’on

pinçait
;
se frotter les narines avec vivacité

,
après l’ins{)iia-

tion de vapeurs ammoniacales; détourner la tête quand on

piquait leur conjonctive; résister aux efforts qu’on faisait

pour leur ouvrir le bec et y introduire de la nourriture; mis

sur le dos ou sur le côté, se relever et reprendre facilement

leur équilibre; rendre leurs excréments comme de cou-

tume, etc. Or il nous a senddé que la plupart de ces phé-

nomènes, déjà signalés par M. Flourens liu-même [ouv. cité,

(1) Oti protnbéraoce .anmilaiie.

'2) Une poule privée de ses lobes cérébraux vécut dix mois entiers. (I’lou-

FiENS, oiivr. cité, 2^ édit., p. 87.)
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p. 32, 33, 89) et par M. Bouillaud [rec. cil. p. 40), ne pou-

vaient s’expliquer sans que les animaux eussent réellement

perçu quelques sensations. Aussi, M Bouillaud n’admet-il

pas non plus, avec M. Flourens, que l’animal, dépourvu de

ses lobes cérébraux, soit privé de j^erceplion de toutes ses

sensations.

Au contraire, nous reconnaissons volontiers, avec M. Flou-

rens, qu’alors le toucher est aboli; car ce sens suppose l’intel-

ligence attentive, et, par conséquent, l’intervention des lobes

cérébraux. En un mot, pour nous, la soustraction du cerveau

n’exclut pas, d’une manière absolue, la perception d’une sen-

sation cutanée ou viscérale, mais elle exclut la manifestation

de la série ordinaire de jugements et d’idées en rapport avec

cette perception qui, sans doute, est elle-même moins distincte

que dans les conditions normales.

N’omettons point de noter ici que, dans le cas d’absence

presque complète d’un hémisphère cérébral
,
l’homme a pu

conserver intacts la sensibilité générale et même le toucher,

aussi bien que les autres sens
,
dans le côté opposé du

corps (1).

B. Tâchons maintenant d'apprécier l’influence des lobes

cérébraux sur le .sens de la vue, et de reconnaître l’état de ce

sens chez un animal auquel ces organes ont été soustraits.

Suivant M. Flourens (2), quand on enlève le lobe cérébral

d’un côté, l’animal ne voit plus de l’œil du côté opposé
;
et

quand on enlève les deux lobes
,

il devient aveugle, bien que

les deux iris conservent leur mobilité. M. Magendie (3) affirme

d’abord que, « dans les oiseaux
,
la soustraction des hémi-

sphères rend l’œü insensible à la lumière la plus vive : "

l'iiis loin le pnragmplie intitulé: Un seul héinisplière cérébral sain

eut sjffo'e à l'excrcicc de l'intelligence et des sens c.xternes.

(2) Üitvf. cité, 2' édit., p. 31 et stiiv.

(3) Précis éléiii. de physiol., t. I, p. 244. Paris, lS3(j.
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puis, plus tard (1), il parle d’un canard qui « y voyait

encore assez pour se conduire. » M. Bouillaud
(
Journ.

elle, p-43) est porté à croire, d’après ses propres expériences,

(]u un animal sans lobes cérébraux perçoit encore des sensa-

tions lumineuses ; » Il est très-vrai, dit cet observateur,

qu’il se heurte contre tous les obstacles; mais la perte de la

mémoire, d’où dérive la connaissance des objets extérieurs,

ne pourrait-elle pas expliquer ce phénomène? Cet animal

ouvre les yeux quand on le réveille
,

il regarde çà et là d’un

air stupide, sa pupille se contracte à une forte lumière
;
tous

ces phénomènes s’accordent-ils avec l’absence de toute sensa-

tion de lumière?

Sur différents mammifères et sur des pigeons
,
j’ai enlevé

camp]élément les hémisphères cérébraux en ménageant avec

le plus grand soin les couches optiques proprement dites et

le reste de l’encéphale. Un pigeon ainsi mutilé survécut dix-

huit jours. L’animal étant placé dans l’obscurité
;
toutes les

fois que j’approchais brusquement une lumière de ses yeux,

l’iris se contractait et souvent même le clignement avait

lieu : mais, chose remarquable, aussitôt que j’imprimais un

mouvement circulaire à la bougie enflammée
,
et à une dis-

tance assez grande pour qu’il n’y eût point sensation

de chaleur
,
le pigeon exécutait un mouvement analogue

avec sa tête. Ces effets, reproduits chaque jour en présence

des personnes qui assistaient à nos leçons, ne peuvent laisser

aucun doute sur la persistance de l’impressionnabilité à la

lumière, après que les hémisphères cérébraux n’existent plus,

et j’incline à croire que
,
chez cet oiseau

,
il y avait percep-

tion, sinon entière, du moins confuse, d’une sensation lumi-

neuse. Du reste
,

l’animal tantôt évitait les obstacles et

tantôt allait se heurter contre eux ; ce dernier fait s’explique-

t-il par la perte de la mémoire, comme le soupçonne

(I) Leç. sur les l'oncl. du syst, nerv., t. i, j). 288. Paris, 1839-
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M. Bouillaud '? Je n’oserais l’affirmer. A l’autopsie, nous

constatâmes que l’ablation des lobes cérébraux était bien

entière. Chez les jeunes chats, les jeunes chiens et les lapins,

l’iris continuait aussi à se mouvoir sous l'influence d’une

lumière vive
;
parfois même alors les paupières se rappro-

chaient.

Il serait possible que la 'perception brute (qu’on me passe

l’expression) des sensations visuelles s’effectuât ailleurs que

dans les lobes cérébraux
;
oùl Je ne sais : mais toujours est-

il qu’il lui faut le concours de ces organes pour être élaborée,

prendre une forme distincte, laisser des traces, des souvenirs

durables, et enfin pour que l’animal puisse prendre certaines

déterminations(]ui se rapportent à cetteperception entièrement

accomplie. On conçoit donc comment, sans être absolument

aveugle, en l’absence de ses hémisphères un animal pou-

rait néanmoins agir comme s’il était complètement privé de

la vision.

Nous démontrerons plus loin, dans la relation des faits pa-

thologiques, que, chez l'homme, la vue peut être égalevient

bonne des deux yeux, malgré l’atrophie considérable d’un

hémisphère, ou malgré une perte énorme de sa substance à

la suite de certaines lésions traumatiques du cerveau.

C. Quant au sens de l’oüie

,

on sait déjà que, d’après

M. Flourens(l), il est complètement perdu dès que les deux

lobes cérébraux sont enlevés. Au contraire, M. Magendie (2)

s’énonce ainsi : Enlevez les lobes du cerveau et ceux du

cervelet sur un mammifère, cherchez ensuite à vous assurer

s’il peut éprouver des sensations, et vous reconnaîtrez facile-

ment qu’il est sensible aux odeurs fortes
,
aux saveurs

,
aux

sons, et aux impressions sapides. Il est donc bien positif que

(1) Oiivr. cilé, 2' édit., p. 30.

(2) Précis éléin, de physiol., t. i, p. 243. Paris, 1830.
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1rs sciisalions ii'unt pas leur siège dans les lobes cérébraux et

cérébelleux. »

Nous ne savons ni comment, ni sur quels mammifères,

M. Magendie a pu s’assurer de l’intégrité de l’ouïe
,
après la

soustraction des lobes cérébraux et cérébelleux. Quant à

nous
,
nous avons toujours vu

,
à la suite de mutilations

aussi graves, les jeunes chats, les jeunes chiens et les lapins

tomber dans une telle prostration que les détonations les plus

fortes n’ont jamais paru les émouvoir : souvent aussi
,
nous

ne leur avions enlevé que les deux hémisphères cérébraux; et

leur impassibilité a été la même. Il ne nous restait donc plus

guère à choisir que des oiseaux. Or, nous avons pu les sou-

mettre à des épreuves nombreuses pendant les quelques

jours qu’ils ont vécu sans leurs lobes cérébraux
;
voici le ré-

sultat de nos observations ;

Un pigeon étant placé sur un support immobile
,

et en

dehors d’un écran formé d’une planche assez large et assez

épaisse
,
nous profitions des instants où ses yeux étaient fer-

més (ce qui avait lieu le plus ordinairement), pour taire déto-

ner une arme à feu : à chaque détonation
,
l’animal assoupi

ouvrait les yeux, allongeait le cou, levait la tête, puis, stupi-

dement, reprenait sa première attitude et fermait de nouveau

ses paupières. Quand les animaux conservaient un reste de

vivacité, les effets étaient toujours les mêmes
;
et souvent la

détonation de simples capsules était suffisante. Ces expé-

riences ont été reproduites, dans nos cours de vivisections,

non pas une fois
,
mais plusieurs centaines de fois. Nous

sommes donc porté à croire que, privés de leurs lobes céré-

braux, les oiseaux peuvent encore jyercevoir

,

au moins con-

fusément, des sensations auditives qui, cl’ailleurs, ne déter-

minent de leur part aucune autre réaction que celles que nous

venons de mentionner. Nous avons été curieux de placer à

côté de pigeons sans cerveau des pigeons intacts et d’autres

dépourvus de cervelet; à chaque détonation de l’arme à feu
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ceux-là se sont enfuis effrayés
,
ceux-ci se sont débattus en

témoignant aussi une vive frayeur.

Si ces expériences tendent à prouver que l’ouïe persiste

dans le cas dont il s’agit
,

elles démontrent encore que le

concours des lobes cérébraux est indispensable pour que l’a-

nimal sache prendre des déterminations relatives à la nature

des sensations auditives qu’il éprouve ; elles établissent enfin

que le cervelet n’est point nécessaire à l’audition.

D. Quand on enlève les lobes cérébraux
, ordinairement

on enlève aussi les nerfs olfactifs et
,

par conséquent
,
on

détruit le sens fZe /’oc/oraf. Il est vrai que M. Magendie (1),

qui considère le trijumeau comme le nerf spécial del’olfaction,

et qui confond les sensations tactiles des narines avec leurs

sensations olfactives, prétend [loco ait.) que les animaux,

privés ' de lobes cérébraux
,

restent sensibles aux odeurs

fortes (ammoniaque, acide acétique, etc.); mais il est facile de

voir que de telles expériences ne sauraient rien prouver, dans

la question qui nous occupe , si ce n’est la persistance de la

sensibilité générale de la pituitaire et non celle de l’odorat.

(V. t. Il de notre ouvrage, p. 32).

M. Flourens (2) a retranché, sur une poule, les deux lobes

cérébraux en respectant les couches inférieures de ces lobes
,

auxquelles les racines des bulbes olfactifs adhèrent. “ Cette

poule
,
ainsi privée de ses lobes

,
a vécu

,
dit M. Flourens

,

plus de six mois; et, à quelque épreuve que je l’aie soumise

durant tout ce temps, il n’a jamais paru dans toute sa con-

duite le moindre indice d’où l’on pût conclure qu’elle odorât. >•

Nous n’avons
,
à ce sujet, aucune expérience qui nous soit

personnelle.

E. M. Magendie (3) avance (jue la soustraction du cerveau

(1) Jouriiiil de ptiysiol. cspér., t. iv, p. 170, 171.

(2) Ouvr. ciic, ‘2* édit.,p. 95.

(.3) Précis élém. de phy.siol , I. I, p. 244. Parif, 1830.
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et du cervelet
,
chez un mammifère, n’abolit point le goût :

il n’indique, d’ailleurs, aucun des corps sapides dont il a fait

usage. Si des substances caustiques
,
comme l’ammoniaque

par exemple, ont etc employées, il est évident qu’elles n'ont

pu démontrer que la persistance de la sensibilité générale de

la muqueuse de la langue et non celle du goût.

Quoi qu’il en soit, M. Flourens (1), d'après ses expériences

sur une poule
,
croit que le sens gustatif disparaît avec les

lobes cérébraux, et il se fonde sur ce que “ vingt fois, au lieu

de grain
,

il a mis des cailloux dans le fond du bec de cette

poule
;

qu’elle a avalé ces cailloux comme elle eût avalé du

grain. » Mais ce dernier fait n’a rien de démonstratif à nos

yeux, attendu que, dans l’état normal, la déglutition

s’accomplit forcément chez l’animal
,
et chez l’homme lui-

même
,
toutes les fois que le bol alimentaire ou un corps

étranger quelconque a franchi une certaine limite dans lefond

de la bouche
;

aussitôt survient
,
en effet

,
une contraction

involontaire du pharynx, qui entraîne le tout en dépit de la

volonté. D’ailleurs, un grain de blé, d’avoine, etc.
,
non broyé,

et un petit caillou doivent-ils produire une sensation gusta-

tive bien différente, quand ils sont introduits de la sorte dans

le fond du bec d’un oiseau qui ne sait plus manger seul ? La

consistance de l’objet peut sans doute éclairer l’animal pourvu

de son cerveau
,
mais, quand il en est privé, est-il encore

apte à \w juger

,

à se souvenir?

Nous avons enlevé les lobes cérébraux à de jeunes chats

et à de jeunes chiens
,
et, quand l’opération avait été faite

assez rapidement, en versant de la décoction concentrée de

coloquinte dans la gueule de ces animaux, nous les avons vus

exécuter des mouvements brusques de mastication, comme

s’ils cherchaient à se débarrasser d’une sensation désagréable :

les mêmes mouvements s’observent aussitôt que, chez un autre

animal sain
,
on imprègne la langue avec cette substance amère.

(P Ouvr. cilé, 2' édit., p. 91.
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En rèsnmp
,

il nous paraît possible d'isoler, par la voie-

expérimentale, le siège des perceptions sensoriales ôrw/e.s. du

siège de l’intelligence et delà volonté (1), et nous ne croyons

pas pouvoir admettre que la perte absolue de la perception

de toutes les sensations résulte nécessairement de la sous-

traction des lobes cérébraux ; on découvrira peut-être un jour

dans les parties basilaires de l’encéphale, un nombre de foyers

perceptifs égal à celui des instruments chargés de recueillir

à la périphérie du corps les diverses impressions
;
mais assu-

rément, dans l’état actuel de la science
,

il y aurait de la té-

mérité à proposer telles ou telles localisations. Nous n’en

considérons pas moins le cerveau proprement dit, comme

l’organe de perfectionnement
,
l’organe d’élaboration essen-

tielle, où les diverses sensations doivent arriver pour produire

tout leur effet, pour être, en quelque sorte, appréciées à leur

juste valeur
;
et nous répéterons

,
avec Cuvier (2], qu’il est la

partie de l’encéphale où toutes les sensations prennent une

forme distincte
,
en y laissant des traces et des souvenirs

durables, qu’il sert, par conséquent, de siège à la mémoire
,

propriété au moyen de laquelle il fournit à l’animal les ma-

tériaux de ses jugements et de ses déterminations. Sans ses

lobes cérébraux
,
l’animal n’a donc, pour ainsi dire

,
rien à

gagner à la survivance de la perception de ses sensations; et

il doit le plus souvent se comporter dans ses actes, comme si

elle n’était point conservée ; l’expérimentation peut seule

provoquer la manifestation de quelques actes propres à ré-

véler cette survivance.

M. le professeur Bouillaud [Journ. cite, p. 46), à propos

de la question qui nous occupe, s’énonce en ces termes : “ Je

puis assurer que j’ai enlevé un grand nombre de fois diverses

(1) Je ne fdis que soupçonner que les percepiions olfactives sont dans le même
C3S ([lie les auirus, n aytint poiju à ce sujet (.l’exiuTicnccs qui me soient propres,

(-2) Rapport sur les trav.-uix de M, Floiircns.
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portions dos lobes cérébraux, sans altérer la vue et l’ouïe;

bien ijue les animaux eussent f’erdu
,
par cette ablation

,
une

ou plusieurs des facultés dites intellectuelles. « Puis vient

le récit des expériences confirmatives. M. Boiiillaud ajoute :

“ Quant à l’assertion que les sensations de la vue et de l’ouïe

occupent le même point que toutes les autres facultés inieUec-

tuelh'S et rolitionnelles— il résulte de ce que je viens de dire

qu’elle est expérimentalement inexacte. »

Des lobes cérébraux considérés dans leurs rapports avec les mou-
vements volontaires.

Les lobes cérébraux sont loin d’exercer sur les mouvements

volontaires une influence aussi immédiate, dans toutes les

espèces animales, que dans la nôtre. Aussi, la lésion de ces

mouvements
,
à la suite de lésions analogues des lobes céré-

braux, est-elle loin d’otfrir un degré égal d’importance dans

les diverses classes d’animaux
,
et même chez les animaux

d’une même classe mais d’un âge différent. Enlevez un lotie

cérébral tout entier à un reptile
,
à un oiseau, c’est à peine si

parfois vous pourrez constater une faiblesse passagère dans

une moitié du corps; cette faiblesse sera déjà plus évidente

chez un mammifère inférieur, un lapin par exemple; elle

sera très-grande si l’opération a été pratiquée sur un chien;

elle sera d’autant plus prononcée, chez cet animal, Cju’il se

rapprochera davantage de l’âge adulte
,
et d’autant moins

qu’il sera plus jeune. Au contraire, chez l'homme, une lésion

infiniment moindre d’un hémisphère cérébral pourra être

suivie d'une hémiplégie
,
même complète.

Disons maintenant ce qui advient du côté des mouvements

volontaires
,
dans les diverses classes d’animaux

,
quand les

deux lobes cérébraux ont été soustraits à la fois. “ Par cette

ablation, dit Desmoulins (1), les reptiles et les poissons, dont

(1) Aiialoni. lies sysl. iicrv , ‘i' pari., |i. C2G. Paris, 1825.
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la sponiayièité reste entière
,
ne pai'aissent avoir rien perdu

de l’usage de leurs mouvements
;
les grenouilles

,
les carpes

nagent aussi agilement qu’auparavant Et parmi les oi-

seaux, les canards courent, sautent, nagent après la perte de

leurs hémisphères. « Pour M. Flourens (1), cette mutilation

chez les reptiles et les oiseaux abolit sans retour * tous les

mouvements spontanés ; c'est-cà-dire dus à une volonté ex-

presse, à la volonté même de l’animal. » M. Flourens

dit néanmoins
,
en parlant d’une poule qu’il a conservée

vivante pendant dix mois entiers (p. 89), qu’elle secoue sa

tête
,
agite ses plumes

,
quelquefois même les aiguise et les

nettoie avec lebec
;
que quelquefois elle change depatte, « etc.

Comme l’ont fait observer Gall (‘2], MM. Bouillaud (3),

Gerdy (4), etc., il est difficile de comprendre quelle cause

autre que l’intelligence, l’instinct, la sensation ou la volonté

pourrait déterminer de pareils mouvements. D’après ses ex-

périences, M. Bouillaud affirme donc qu’un animal dépourvu

de ses lobes cérébraux conserve encore le pouvoir d’exécuter

divers mouvements spontanés ou volontaires. Nous avons déjà

consigné, plus haut, les résultats de nos propres observations.

S’appuyant sur ses recherches personnelles, M. Gerdy (/oco

cit.) reconnaît que “ l’ablation du cerveau plonge l’animal

dans une sorte de somnolence, dans un état àe volonté pares-

seuse, mais qu’elle ne détruit pas toute manifestation de per-

ceptivité et de volonté. » Cet auteur regarde comme centres

de perception et de mouvements volontaires non- seulement

les lobes cérébraux, mais encore le mésocéphale.

Si l’on constate facilement l’exécution de quelques mouve-

ments spontanés chez les oiseaux dépourvus depuis plusieurs

(1) Oiivr. cilé, 2'^ édit., p. 33.

(2) Sur les fouet, du cerveau, etc., t. vi, p. 22 i. Paris, 1825.

(3) Jourii. de pliysiol. e.vpériiin., t. x, p. 1830.

(.i) Bullet. de l’Acad. de nicdec., t. v, n“ 17, p. 2-47 et 248.
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jours de leurs ]ol>es cérébraux, il est difficile de répéter les

mêmes observations chez les jeunes mammifères qui ne survi-

vent au plus que deux ou trois heures à cette grave mutilation.

Quoi qu’il en soit, on peut admettre que
,
dans l’état nor-

mal
,
l’incitation à laquelle succèdent les mouvements volon-

taires naît principalement
,
sinon exclusivement, dans les

lobes cérébraux. Tant que ces parties sont intactes
,
les ani-

maux n’ont qu’à vouloir pour changer de place
,
pour im-

primer à leurs membres les mouvements les plus variés et

les plus étendus. Si l’on examine le rapport mutuel de la

volonté, comme cause, et du mouvement musculaire, comme
effet, on découvre aisément que ce rapport n’est pas immé-

diat
,
mais qu’un acte dont nous n’avons j3as conscience se

passe entre l’un et l’autre phénomène. La volonté donne

l’impulsion déterminante
;
mais la contraction des muscles

,

qui est nécessaire pour produire le mouvement
,
s’exécute à

l’insu d’elle, et doit son origine à un tout autre principe qui,

comme l’a démontré Lorry (1) ,
émane spécialement de la

moelle allongée : aussi
,

l’irritation artificielle de celle-ci

met-elle immédiatement enjeu la contractilité musculaire;

tandis que celle des lobes cérébraux, où siège la volonté, u’est

suivie d’aucun effet analogue.

Les lobes cérébraux étant composés de deux substances

,

on a cherché à déterminer si la lésion des mouvements vo-

lontaires
,
dans les maladies, dépendait d’altérations ayant

leur siège spécial dans l’une ou dans l’autre de ces substances.

Les recherches de MM. Foville et Pinel-Grandchamp (2)

les ont conduits à avancer que la substance blanche des hé-

misphères est affectée aux mouvements volontaires
,
à l’ex-

(1) Mémoire lie l’Académie des sciences. Mém. des savants étrangers
,

\i\

,

p. 373, 1760.

(2) Bei'li . sur le siège spécial de différentes fond, du syst. nerv. Mars 1823,

)). 3. — Art. Encéi'Iiai.e d .AliÉiNation mentale, par M. Foville, dans leDic-

tionu. de médec. et chir. prat.
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clusioii de la matière grise des circonvolutions : les lésions de

celle-ci ne seraient donc point susceptibles de produire la

paralysie.

Mais d’autres auteurs affirment que l’altération isolée de

la substance corticale peut être suivie de l’abolition du mou-

vement. Selon M. Calmeil
(
1 ), dans la paralysie générale des

aliénés, les principales altérations siègent dans la substance

grise, à la superficie des circonvolutions, et dans les enve-

loppes du cerveau. •• Dans plusieurs autopsies d’individus

atteints de démence et de paralysie générale, dit M. Bottex ('2),

nous avons presque constamment rencontré la substance corti-

cale ramollie et adhérente aux méninges dans une étendue

plus ou moins considérable, et nous n’avons que très-rarement

trouvé l’altération de la substance blanche » «Il n’est

qu’une altération constante dans la paralj'sie générale, assure

M. Parchappe (3), c’est le ramollissement de la couche corti-

cale ». Puis cet auteur rapporte, à l'appui de son opinion,

des exemples observés par lui-même, ou tirés des auteurs

parmi lesquels il cite Haslam, MM. Bayle, Calmeil, Bouchet

et Cazauvieilh, Ferrus, Bertholini, Sc. Pinel, etc.

N’ayant pu apprécier par nous même la valeur respective

de ces assertions contradictoires, c’est-à-dire répéter un assez

grand nombre d’observations; qu’il nous soit permis, jusqu’à

plus amples renseignements, de n’adopter, d’ïme mani'cre

exclusive, ni l’une ni l’autre de ces manières de voir.

L’incitation volontaire, qui descend de l'hémisphère céré-

bral droit à travers la moelle allongée, réveille l’action des

muscles placés à gauche de la ligne médiane: l’incitation, qui

provient de l’hémisphère gauche du cerveau
,

active les

muscles du côté droit du corps, du moins chez l'homme et les

(1) De Id par.ilysie considérée cliez les aliénés. Paris, l.S'2G.

(2) Du siège et de la nature des maladies mentales. Paris, 1833.

(.3) llceli. sur !’curé|ihale, 2' Méin,, p. 172, Ü7. Paris, 1838.

I. 4-2
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animaux supérieurs. Nulle autre vérité physiologique n’est

mieux établie que celle-là, soit par les expériences sur des

mammifères adultes, soit par les observations pathologiques

recueillies sur l'homme (p. dOO, 401 , 421, 426, 445 et suiv.

,

451.—Voy. j)ïvs loin la relation d'autres faits joathol.) Ce-

pendant il existe, dans la science, quelques observations qui

indiquent que la paralysie musculaire peut quelquefois frapper

le côté du corps correspondant au siège de l’affection céré-

brale. Nous avons déjà mentionné (p. 383) les variétés ana-

tomiques qui peuvent servir à l’explication de ces faits rares

et exceptionnels.

Maintenant il faudrait savoir si chacun des mouvements

volontaires ne serait pas influencé par des fractions détermi-

nées des lobes cérébraux ; après avoir reconnu qu’il n’est pas

rare de rencontrer, chez l’homme, des lésions partielles des

fonctions musculaires, par l’effet d'affections localesdu cerveau

proprement dit, il devenait naturel de rechercher à la lésion

de quelle partie de cet organe coiTespondait la paralysie de

telle région donnée du corps. Ces recherches
,
entreprises à

diverses époques, poursuivies de nos jours avec ardeur, sont

loin d’avoir donné, jusqu’à présent, des résultats satisfaisants.

Déjà
,
a
3
’ant examiné la valeur de quelques-unes des locali-

sations proposées, nous avons cru devoir rejeter l’opinion de

S.mcerotte qui fait siéger le principe du mouvement des

membres thoraciques dans les lobules postérieurs du cerveau,

et celui du mouvement des membres pelviens dans les lobules

antérieurs (p. 501 et suiv., 514 ,
etc.): nous avons cru aussi

ne pas devoir partager l’avis d’après lequel les lobules

moyens et les cornes d’Ammon seraient le siège spécial du

principe des mouvements de la langue (p. 584).

M. Bouillaud (1) surtout a appliqué au cerveau, considéré

comme agent ou principe de mouvement coordonné

,

le sys-

(l) l'oy. le Journal \’Expérience, 1839, n'’ 123, p. 289 et suiv. Ibid., n" 124.
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tème de pluralisation que Gall avait proposé pour ce même

organe en tant qu’instrument des phénomènes intellectuels et

moraux. Selon M. Bouillaud (1),
•< il est évident que si cet

organe n’était pas composé de plusieurs centres moteurs ou

conducteurs du mouvement musculaire, il serait impossible

de concevoir comment la lésion d’un de ses points entraînerait

la paralysie d’une partie donnée du corps
,
sans porter

aucune atteinte aux mouvements de toutes les autres par-

ties. »

Cet honorable professeur admet que
,
comme tous les or-

ganes chargés d’exécuter des mouvements volontaires
,
sous

l’empire de l’intelligence, les organes des mouvements de la

parole doivent avoir dans le cerveau un centre spécial ; mais

M. Bouillaud ne s'est pas bonié à admettre, dans ce viscère,

l’existence d’une force particulière destinée à régir, à coor-

donner les merveilleux mouvements par lesquels l’homme,

au moyen de la voix articulée, communique ses pensées
,
ex-

prime ses sentiments, et peint, pour ainsi dire, les émotions

de son âme
;

il s’est de plus efforcé de découvrir quelle partie

du cerveau occupe une semblable force : or, d’après de nom-

breuses recherches, il pense que le principe nerveux dont il

est question, et qu’il nomme organe législateur de la parole,

réside dans les lobules antérieurs du cerveau. “ Il faudra
,

ajoute M. Bouillaud (2), que dans les cas où les lobules an-

térieurs du cerveau seront altérés
,
la parole soit plus ou

moins dérangée, et réciproquement
;
il faudra, de plus, que la

parole subsiste lorsque l’affection occupera des points du

cerveau autres que les lobules indiqués. » Or, les choses

se passent- elles ainsi d’une manière constante? MM. Cru-

(1) Trallé de l’cncéidialiio, |i, 270. Paris, 1825.

(2) Un,l., 150.

d2.
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vcilliier (1), Andral (2), Lallemand (3), etc., ont opposé

des observations pathologiques à cette manière de voir.

“ Sur trente-sept cas, observés par nous ou par d’autres, dit

M. Andral [loco cit ], cas relatifs à des hémorrhagies ou à

d’autres lésions
,
dans lesquels l’altération résidait dans un

des lobules antérieurs ou dans tous les deux
,
la parole a été

abolie vingt-une fois, et conservée seize fois.

» D’un autre côté, nous avons rassemblé quatorze cas où

il y avait abolition de la parole, sans aucune altération dans

les lobules antérieurs. De ces quatorze cas
,
sept étaient re-

latifs à des maladies des lobules moyens, et sept autres à des

maladies des lobules postérieurs.

» La perte de la parole
,
conclut M. Andral

,
n’est donc

pas le résultat nécessaire de la lésion des lobules antérieurs,

et, en outre, elle peut avoir lieu dans des cas où l’anatomie

ne montre dans ces lobules aucune altération. »

M. Bouillaud nous a paru avoir réfuté victorieusement

plusieurs des objections de ses adversaires, et avoir démontré

que quelques-unes d’entre elles s’appuyaient sur des faits

mal interprétés (Voy. le journal \Expérience

,

1839, n" 123,

124). Toutefois, en nous fondant sur d’autres faits qui seront

relatés plus loin (4) et dans lesquels la parole avait été con-

servée, malgré le broiement, la désorganisation des deux

lobes antérieurs, malgré une perte de substance considérable

aux dépens de ces deux lobes ou d’un seul ;
en tenant compte

surtout de l’exemple d’une jeune idiote (5) chez laquelle il y
avait absence complète des deux lobes antérieurs, et qui

,

(1) BiMiütli. nicdlc., de novembre 1825.

(2) (Jüii. nu-dic., U V, 882, 2^ édit.

(3) Leitres sur l’cncéph. Passiin.

(4) les par4jjr.i[)hes inliinles : 1" Blessures graves du crrocnu ;

ci. {lion de la dochinc des loca'isafions au mojen delà pnllinlntfir,

(j) Analom par M. ('ruredhie}\ Mulad. du c<'rvean, livraison.
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pressée par la faim
,
prononçait néanmoins quelques mots

bien nettement articulés ,
nous ne pouvons admettre que

l’organe qui coordonne les mouvements de la prononciation

siège spécialement dans les lobules antérieurs du cerveau.

En somme
,

et à supposer qu’on doive admettre dans le

cerveau des régions distinctes et déterminées pour corres-

pondre aux divers mouvements volontaires, il n’est point

démontré
,
du moins selon nous

,
qu’il y ait rien de positif

dans les localisations proposées pour les principes actifs de

ces mouvements.

Notre conviction se fonde sur des expériences et des obser-

vations pathologiques déjà rapportées (p. 502, 504, 514,

518), et sur d’autres que nous ferons bientôt connaître.

Des lobes cérébraux considérés dans leurs rapports avec l'intelli-

gence, les sentiments et les instincts.

Chez l’homme, les qualités morales les plus nobles, et les

facultés de comparer des impressions, de former des juge-

ments
,
d’associer des idées

,
d’exprimer des souvenirs, etc.,

s’affaiblissent ou disparaissent avec les lésions graves de

rencéphale; la simple compression de ce viscère produit un

état d'hébétude qui cesse avec cette compression elle-même
;

le développement de l’intelligence et des aptitudes morales

suit pas à pas, dans l’enfance, l’évo'ution et le perfectionne-

ment de la masse encéphalique
;
un arrêt de développe-

ment
,
une mauvaise conformation de cette masse suffisent

pour occasionner l’imbécillité ou l’idiotisme etc. Mais à

quoi bon accumuler des preuves pour établir que l’encéphale

préside aux phénomènes intellectuels et affectifs
,
n’est-ce

pas là une vérité généralement admise?

L’encéphale étant un organe à fonctions multiples ,
les

dissentiments commencent quand il s’agit de choisir
,
dans
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rensemble, celles doses partiesqui coopèrent à la manifesta-

tion des facultés intellectuelles, morales et affectives : les uns

désignent les lobes cérébraux, à l’exclusion du cervelet; les

auti'es sont bien loin de ci'oire que le cervelet soit étran-

ger à ces mêmes facultés. Le lecteur a-t-il oublié l’étrange opi-

nion de Descartes sur la glande pinéale (p. 491), de Willis

sur les corps striés (p. 513), de Lapeyronie sur le corps

calleux'(p. 532), et celle d’autres auteurs sur les ventricules

latéraux ? etc. Si tant de désaccord a déjà éclaté à propos

d’une localisation encéphalique aussi large, que sera-ce donc

relativement à toutes ces petites localisations particulières

proposées pour de prétendues facultés primilivesl Plus loin,

on pourra se convaincre du peu de fondement des assertions

émises à ce sujet.

Faisant abstraction
,
pour le moment, du cervelet

,
nous

nous croyons en droit d’affirmer que, dans les lobes cérébraux

surtout, se trouvent les conditions matérielles de l’intelligence

des sentiments et des instincts. La gradation dans le déve-

loppement des lobes cérébraux
,
leur complication croissante

jusqu’à l’homme (1), la coïncidence de leur atrophie avec

l’idiotisme, tendent déjà à établir que c’est réellement

dans cette portion de l’encéphale qu’il faut chercher le siège

des facultés supérieures de l’ârne.

Desmoulins (2) a avancé que le nombre et la perfection

des facultés intellectuelles dans la série des espèces
,
et dans

les individus de la même espèce, sont en proportion de l’éten-

due des surfaces cérébrales
;
que l’étendue de ces surfaces est

en raison du nombre et de la profondeur des circonvolutions.

Quoique M. Leuret (voy. plus haut,p. 636) ait signalé

(1) ji. <323 et suiv
, § ii

,
Anatouiie comparée des lobes cérébraux,

(2) Aiiatuiii, des sysi. nerv., 2^ part., p. (300. 1825.
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quelques exceptions à cette règle, toujours est-il qu’on ne

peut s’empêcher de reconnaître qu’en général la présence

ou l’absence des circonvolutions cérébrales ne doive avoir
,

comme condition organique, une étroite liaison avec le déve-

loppement de l’intelligence. En effet, les animaux inférieurs

n’offrent jamais de circonvolutions; les animaux supérieurs

en sont toujours pourvus
;
et l’homme, de tous le plus intel-

ligent
,

présente des circonvolutions excessivement nom-

breuses avec des anfractuosités très-profondes.

Mais , dans l’espèce humaine
,
la profondeur des anfrac-

tuosités est infiniment variable, chez les différents individus:

c’est là un fait que nous avons vérifié sur bien des cerveaux,

en choisissant toujours, pour établir nos mesures, des anfrac-

tuosités qui étaient constantes, et qui d’ailleurs se correspon-

daient. 11 en résulte qu’à volume égal deux cerveaux peuvent

présenter des surfaces bien différentes en étendue. Or ,
si

l’on veut admettre, avec Desmoulins
,
qu’ici l’étendue des

surfaces a de l’influence sur l’intensité de la force fonction-

nelle, serait-il absolument défendu de faire servir de pareilles

différences anatomiques à l’explication des différences indi-

viduelles qu’offre le développement intellectuel 1 Quoi qu’il

en soit
,
la crânioscopie est inhabile à révéler les variétés de

dispositions dont il s’agit
;
elle signale quelquefois, et le plus

souvent elle croit signaler les saillies des circonvolutions,

mais elle néglige forcément et toujours la profondeur des

anfractuosités, c’est-à-dire (en l'aisonnant d’après la doctrine

de Desmoulins), une particularité organique devant avoir

une grande influence sur l’intensité de la fonction.

Il faut encore que nous ajoutions que la couche corticale

des lobes cérébraux nous a présenté
,
chez les divers indivi-

dus, des différences notables d’épaisseur. Ce fait peut avoir ,

au point de vue où nous nous sommes placé, une grande im-

portance physiologique, surtout si l’on veut bien accepter avec
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Willis (1) ,
Vieussens (2) ,

etc., que la substance corticale est

la partie réellement active des hémisphères cérébraux, et
,

avec M. Foville (3), qu'elle doit être regardée comme le siège

des facultés intellectuelles. Ainsi, sachons donc que deux cer-

veaux de volume égal peuvent offrir une quantité fort diffé-

rente de substance corticale, soit parce que, l’épaisseur de cette

substance étant néanmoins la même dans les deux cerveaux,

l’étendue de leur surface diffère par suite de la profondeur

différente des anfractuosités; soit parce que, l’étendue des

surfaces étant la même, la couche corticale a plus d’épais-

seur dans un cas que dans l’autre. Or, la crânioscopie est-elle

en mesure d’apprécier toutes ces variétés d’organisation indi-

viduelle! Pourtant, elles peuvent influer à la fois sur l’éten-

due et l’intensité de l’intelligence
,
comme tend à le prouver

l’examen des cerveaux d’idiots
,
dont les circonvolutions pe-

tites et atrophiées, ou même partiellement absentes
,
ne sont

revêtues, relativement à l’état normal, que d’une quantité

peu considérable de substance corticale, d’ailleurs partielle-

ment atrophiée ou quelquefois même détruite sur une grande

surface (4). Du reste, chez les idiots, à part les hémisphères

cérébraux
,
les autres parties de l’encéphale sont ordinaire-

ment bien conformées
,
autre preuve que c’est en effet dans

les hémisphères qu’il faut surtout chercher le siège des fa-

cultés supérieures de l’âme.

Les expériences peuvent également concourir à établir le

rôle du cerveau proprement dit, dans l’exercice des lacultés

(1) De anatünie cerebri, etc., cap. x, § iv,p. 70. Amsterdam^ 1083, in-12.

f'2) Nevro^r. univ.,cap. xviii, p. 113. Lyon, 1085.

?iola. Willis et Viensscns considèrent la substance {jrise comme destinée à pro-

la force nerveuse, et la substance blancbe comme appelée à Iransmeilie

celle-ci aux cordons nerveux et de là aux divers <nY,anes de réconomie.

(3) Art. Enccyfiale et aliénation mentale du Dictionn. de luédec, et dccliir.

pratiques.

(A) Art. Alién. par M. Kovillo, t. i, p. 553 du Dictionn. cité,
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intellectuelles et instinctives. Les animaux privés de leurs

lobes cérébraux, dit M. Flourens (1), perdent toute percep-

tion, toute intelligence en général
;
ils perdent encore jusqu’à

ces instincts propres, inhérents à chaque espèce, et si tenaces

en chacune d’elles. D'un autre côté
,
comme nul de ces ins-

tincts, comme nulle des facultés intellectuelles et perceptives

ne se perd par l’ablation du cervelet ou par celle des tuber-

cules quadrijumeaux, il en résulte, ajoute cet auteur, que

tous ces instincts, que toutes ces facultés appartiennent donc

bien exclusivement aux lobes cérébraux. Selon M. Bouillaud

[Journ. cité, p. 97), <• il est douteux que les lobes cérébraux

soient le réceptacle unique de tous les instincts, de toutes les

voûtions. >' Cet observateur admet, néanmoins, qu’un oiseau

dépourvu de ses lobes cérébraux (2) est profondément stu-

pide, “ qu’il ne connaît ni les objets, ni les lieux, ni les per-

sonnes
,
qu’il est complètement privé de mémoire en tout ce

qui concerne cette connaissance
,
qu’il n’a plus l’instinct de

se nourrir, de se défendre, etc.
,
qu’en un mot, on ne remar-

que plus chez lui aucune trace de combinaisons intellec-

tuelles. -> Toutefois
,
on peut admettre que c’est être trop

exclusif que d’affirmer que chez les oiseaux, par exemple, tous

les instincts
,
tous les penchants meurent par la soustraction

des lobes cérébraux
;

puisque des poules
,
privées de ces

lobes, peuvent encore obéir à l’instinct du caquetage, pla-

cer, pour dormir, leur tête sous l’aile, reposer leur corps

tantôt sur une patte
,
tantôt sur l’autre, faire des tentatives

pour s’échapper lorsqu’on cherche à les retenir avec la main,

marcher spontanément
,
nettoyer et aiguiser leurs plumes

(1) Ouvr. cité, p. 130.

(•2) Les mammifères ne survivant que quelques instants à l’ablation des lobes

cérébraux, et, au contraire, les oiseaux y survivant pendant des semaines et des

mois entiers, on conçoit que les études dont il s’agit n’ont pu être faites que

sur des oiseaux.
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avec le bec, etc. (1 ). On n’est donc pas suffisamment autorisé

à établir que le cervelet soit absolument passif, pendant le

travail que suppose l’activité des qualités instinctives, sinon

pendant celui qui correspond à l’activité de certaines facultés

intellectuelles.

{Voir les pa^'ctgraphes suivants j)our compléter celui-ci.

Voir encore plus haxd, p. 588, 603, 628 et suiv., 635, 639).

Un seul hémisphère cérébral sain peut suffire à l’exercice de l’in-

telligence et des sens externes.

Beaucoup d’anatomistes ont prétendu que, si une différence

de volume entre les deux hémisphères cérébraux existait

chez un individu, il en résulterait pour lui une infériorité

intellectuelle considérable, une imparité dans les sensations

qui ne lui permettrait de juger de rien avec assurance : ils

croyaient que
,
sous l’inlluence du sensorium commune

,
les

deux hémisphères devaient agir nécessairement ensemble

,

et que leur entier exercice réclamait une parité parfaite.

Bichat lui même avait cette dernière prévention. Nous avons

vu que son propre cerveau vint la démentir (p. 592). M. Bû-

chez (2) affirme qu’un hémisphère l’emporte presque toujours

en volume sur l’autre, et qu’ordinairement le plus développé

est celui qui est placé à gauche.

Q,uoi qu’il en soit de cette assertion, il est facile d’établir,

par des exemples, qu’en l’absence, pour ainsi dire, complète

d’un hémisphère cérébral, l’homme peut encore jouir de ses

facultés intellectuelles et même de tous ses sens externes : au

contraire, dans ces cas, les mouvements d’une moitié du corps

sont plus ou moins compromis.

Quand nous disons qu’un seul hémisphère cérébral sain

peut suffire à l’exercice de l’intelligence
,
nous n’entendons

(1) Ouvr. cité Je M. Floureiis, p. 89- — Mém. de M. Boulllaud. Dans Journ.

de pliysiol. expér., t. x, p.

(2) Traité couipletde philosophie, t. lit, p. 309. Paris, 1840.
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pas avancer que toutes Jes fois que l’un d'eux sera parfaite-

ment sain, du moins en apparence, les facultés intellectuelles

resteront nécessairement intactes. Plus loin nous citerons
, au

contiuire, des faits qui prouvent qu’elles peuvent être trou-

blées par diverses lésions siégeant, d’ailleurs, dam une région

quelconque d’un seul hémisphère; tant peut être grande,

quelquefois, la réaction d’un foyer maladif local sur l’ensem-

ble de l’instrument de la pensée.

Pour l’instant, je ferai abstraction de la contradiction qui

semble exister entre ces derniers faits et ceux que je vais

rapporter, à l’appui de la proposition précédente :

I. Marie L. . . ,
âgée de soixante et un ans, était épileptique

depuis sa naissance. Elle dit que, vers l’âge de cinq à six

ans
,
elle fit une maladie longue et très -grave

,
à la suite de

laquelle elle perdit incomplètement l’usage du bras et de la

jambe du côté gauche. L’épilepsie n’augmenta ni de fré-

quence, ni d’intensité. Vers l’âge de quarante ans, elle entra

à la Salpêtrière. Voici l’état où elle était lorsqu’elle fut sou-

mise à l’observation deM. Bell, en 1831, époque de sa mort :

l’embonpoint est ordinaire; les ap-pareils des sens sont égale-

ment impressionnables des deux côtés. Cette femme jouit de

beaucoup d'intelligence. Le membre supérieur gauche est

rétracté
,
quel(|ues mouvements volontaires s’y observent.

Du reste, chacune des parties de ce membre paraît égaler en

volume les parties correspondantes du côté opposé. La
sensibilité esi aussi développée qu’à droite, excepté à la main

qui, probablement faute d’habi'.ude, n’appréciepas aussi bien

que l’autre la forme et le volume des corps. Le membre
inférieur gauche est dans la demi-flexion

,
et peut exécuter

divers mouvements. Versla fin de février, une pleuro-pneumo-

nie se déclara; la malade mourut le sixième jour. — Autopsie.

— Altérations organiques propres à la pleuro-pneumonie.

L'hémisphère droit du cerveau est de moitié plus petit que le

gauche, et présente des circonvolutions excessivement petites;
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encore le ventricule latéral correspondant est-il très-dilaté

par beaucoup de liquide, ce qui, à l’extérieur, fait paraître

l’héinisphcre moins petit qu'il ne l’est réellement; son épais-

seur est à peine de quelques lignes. Abstraction faite du li-

quide, il n’égalerait peut-être pas le quart de l’hémisphère

sain. Celui-ci est intact, bien développé dans toutes ses

jjarties; les circonvolutions y sont grandes et nombreuses.

La couche optique correspondant à l’hémisphère atteint d’a-

trophie (côté droit) offre elle-même une diminution de volume

très-sensible, à laquelle ne participe point le corps strié dont

la partie postérieure est rugueuse et sillonnée. Le lobe gauche

du cervelet est sensiblement atroj)hié. Les troncs vasculaires

et nerveux ont le même volume dans les deux côtés du corps.

[Observation recueillie par M. Bell, et publiée dans les

Arch. génér. de méd., t. xxvi, 1831, p. 253.)

IL Augé [Al. Sylvain], âgé de quarante-deux ans,

était affecté depuis sa plus tendre enfance d’une hémiplégie

droite incomplète. Du reste
,

ses facultés intellectuelles

étaient ordinaires, et il jouissait de l’usage de tous ses sens.

— Autopsie. Le crâne offre à gauche une épaisseur con-

sidérable. Le lobule antérieur droit se poi'te de plus d’un

demi-pouce en avant du lobule antérieur gauche. Le cerveau

étant dépouillé supérieurement de ses membranes, on trouve

les circonvolutions de l’hémisphère gauche, amincies, apla-

ties, plus consistantes et plusblanches que dans l’état naturel :

elles laissent entre elles des anfractuosités qui sont remplies

par la pie-mère infiltrée. Une fluctuation, manifeste au moindre

attouchement
,
dénote la présence d’une certaine quantité de

liquide dans le venlricule correspondant. En effet, le cerveau

ayant été retiré de sa boîte osseuse, il s’en est écoulé une assez

grande quantité de sérosité limpide; et l’hémisphère gauche,

s’affaissant sous les yeux, s’est réduit au-dessous du tiers du

volume que conserve l’hémisphère droit. En arrière
,

l'hé-

misphère gauche laisse plus d’un pouce du cervelet à clécou-



FAITS PATHOLOGIQUES. G69

vert. Le hhe cérébelleux droit est également atrophié d’une

manière sensible, aussi bien que la couche optique et le corps

strié du côté gauche. [Anat. 'pathul. de M. Cruveilhier, vni®

liv., pl. V.)

III. Vaquerie, âgé de vingt-neuf ans, naquit, s’il faut en

croire ses assertions
,
avec une hémiplégie du côté gauche.

Il fut admis en 1821 à Bicêtre
,
division des paralytiques

,

comme infirme de naissance. Les membres’ du côté gauche

étaient atrophiés
,
cependant la stature était élevée, et il mar-

chait avec' le secours de béquilles, traînant après lui sa jambe

gauche
,

inhabile à le porter. Ses fonctions intellectuelles

étaient ordinaires et ne présentaient rien de particulier. Mort

phthisique.

—

Autoipsie os du crâne avaient leur épaisseur

ordinaire. On trouva à droite une quantité considérable de

sérosité. L’hémisphère droit était remplacé par ce liquide, et

la substance cérébrale de ce côté avait disparu. Les corps

pyramidaux, les éminences olivaires, les tubercules quadri-

jumeaux correspondants étaient atrophiés
;
la couche optique

droite était atrophiée et indurée; le corps strié correspondant

paraissait être à l’état normal : cependant les fibres médul-

laires qui en partent manquaient complètement. [Rech. anat.

pathol. sur l'encéphale, par M. Lallemand, lettre vm, n° 37.

— Triandière, La Clinique, t. iii, n“ 68.)

Pour ne pas multiplier davantage ces sortes d’observations,

nous renverrons le lecteur à celles rapportées ci-après
,
sous

les 5, 13, 14, 15. Dans ces cas, à la suite de fractures

du crâne, les blessés avaient perdu une portion considérable

de l’un des hémisphères cérébraux
,
sans présenter consécu-

tivement aucun trouble ni aucune diminution appréciable

dans leurs facultés intellectuelles.

Cependant
,

si l’observation démontre que l’intelligence

peut se conserver avec le même degré d’intensité, chez des
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personnes presque entièrement privées d’un hémisphère du

cerveau
,
elle tend également à prouver que, chez elles, l’in-

telligence ne peut s’exercer d’une manière aussi continue qu’à

l’état normal. M. Ferrus nous a rapporté que le général B
a3'ant perdu, à la suite d’une blessure, une grande paitie du

pariétal gauche, présente une atrophie considérable de l’hé-

misphère correspondant, qui se traduit à l’extérieur par une

dépression énorme du crâne. Ce général a conservé la même
vivacité d'esprit, la même rectitude de jugement, mais il ne

peut se livrer ciuelque temps aux travaux intellectuels sans

en éprouver bientôt de la fatigue. Nous avons connu un ancien

militaire qui était absolument dans le même cas.

On n’est pas autorisé à induire des faits qui précèdent, que

les deux hémisphères cérébraux, à l’état normal,. fonctionnent

et se reposent alternativement
,
comme le veulent quelques

physiologistes. De semblables faits prouvent seulement que

l’hémisphère sain, pour produire le même résultat intellectuel

que les deux réunis, doit déployer une somme d’activité plus

grande, d'où nécessairement une fatigue plus prompte. Mais,

en réalité on ignore si ordinairement l’action des deux

hémisphères cérébraux est simultanée ou alternative
,
pen-

dant que l’homme s’abandonne aux inspirations de son génie

ou qu’il subit l’influence de ses passions.

Observations de blessures graves du cerveau. — Perte de substance

aux dépens de diverses régions des lobes cérébraux, avec intégrité

de l’intelligence.

Dans un temps qui n’est pas encore très-éloigné de nous,

on pensait que les blessures du cerveau, avec perte de sub-

stance, étaient nécessairement mortelles ; les faits suivants

viennent déposer contre cette opinion erronée. Ils confirment

les données établies par ceux qui précèdent, et, en les rap-

prochant des observations que nous relaterons plus loin
,
ils

peuvent servir à éclairer sur la valeur des localisations pro-

posées à l’égard des organes de l’intelligence.
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Jean Eller (1) cherche a expliquer comment il se fait que

les blessures des lobes cérébraux produisent peu ou point

d’accident dans certains cas, et comment elles en produisent

de fort graves dans d’autres. Elles sont sans accidents nota-

'bles, suivant lui, quand la substance corticale seule est bles-

sée
,
parce que cette substance n'est qu’un réseau

,
qu’une

trame vasculaire (Ruysch) dont la régénération s’accomplit

facilement; tandis qu’elles sont plus graves quand il y a

lésion de la substance blanche ou médullaire qui est l’origine

des nerfs présidant aux sensations et aux mouvements. Une

semblable explication est trop en désaccord avec les notions

anatomiques exactes, et, comme on va le voir, avec les don-

nées de l’expérience, pour qu’on doive s’y arrêter. Il vaut

mieux avouer notre ignorance
,
nous contenter de dire que la

plus légère violence exercée sur les lobes cérébraux peut être

suivie de la mort
,
et que les blessures les plus graves peu-

vent guérir avec une promptitude et un bonheur inouïs. Nous

n’en voulons pour preuves qu’un certain nombre des exemples

suivants :

I. Bérenger de Carpi (2) est appelé auprès d’un jeune

homme qui vient d'être blessé à la tête; le corps vulnérant

est enfoncé dans la substance même du cerveau
;

il y était

complètement caché
,
bien qu’il n’eût pas moins de quatre

travers de doigt de longueur
,
et il y était depuis, un jour

entier. L’extraction a lieu à l’aide d’etforts considérables

exercés avec des tenailles. Lors de la première visite
,
une

portion de substance cérébrale est extraite; une autre portion

notable de la même substance sort spontanément au bout de

treize jours. Néanmoins, deux mois après, la guérison est

effectuée sans laisser à sa suite aucun symptôme. Ce jeune

(1) Hist. (le l’Ac-id. des sciences de Berlin, 1752, t. viii.

(2) De fracmra cranii, p. 95. Lejde, 1715, in-12.
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homme, neveu d'un cardinal, ajoute Bérenger de Carpi, vécut

long-temps et parvint aux plus hautes dignités ecclésiastiques.

II. Une pierre de trente livres, rapporte Diemerbroeck (1),

tombe du haut d’un toit sur la partie droite de la tête d’une

femme, fracture, enfonce une portion du pariétal et du fron-

tal : le cerveau forme bientôt une hernie
,
grosse d’abord

comme un œuf de pigeon
,
puis de poule

,
et enfin grosse

comme un œuf d’oie. Toute cette masse se sépare bientôt

spontanément, et, peu de jours après, on voit surgir une autre

portion aussi volumineuse. La suppuration en détache tous

les jours de nouveaux lambeaux, en sorte que la quantité de

cerveau qui est éliminée est énorme. Cependant la malade

vit jusqu’au trente-sixième jour. Durant ce long laps de temps,

l’intelligence et les fonctions principales étaient restées in-

tactes [actionesqve animales lyrincipes bene 'peragehaniur'].

Toutefois, il y avait paralysie du côté gauche du corps. A
l’autopsie

,
on trouva que l’hémisphère droit offrait une

grande cavité à la place de la portion du cerveau éliminée.

III. J’emprunte à Lapeyronie (2) les deux observations

suivantes :

Un paysan, âgé de dix-huit ans, reçut un coup de pierre sur

le pariétal droit
;
cet os fut fracturé; les esquilles ouvrirent

la dure-mère et blessèrent le cerveau. Le jeune homme, qui

avait été renversé par le coup
,
resta deux jours sans con-

naissance. En retirant les esquilles dans le premier panse-

ment, on ramassa, outre beaucoup de sang caillé
,
une très-

grande cuillerée des débris de la propre substance du cerveau

.

Le malade guérit sans qu’il lui restât aucun ressentiment de

sa blessure.

(1) Opéra omnia anaioin. el meil., lib. ni, cap, v, p. 347. V llrajecti, 1G85.

(2) Observations par lesrpielles on lâche de découvrir la partie du cerveau où

l’âme exerce ses fondions, Viins Mcm. del’.Ic.ad. dessc., année 17il.
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IV. Un homme fit une chute sur le front
;
la première

table du coronal fut simplement fêlée, mais la nature des

accidents décida à trépaner le malade. L’ouverture du crâne

permit de découvrir des esquilles de la seconda table
,
qui

avaient ouvert la dure-mère et blessé le cerveau. Le second

jour, la portion de la substance du cerveau
,
qui répondait à

l’ouverture du crâne
,
se gonfla et s’échappa à travers le trou

du trépan. Pendant dix jours le malade perdit, à chaque pan-

sement, environ la grosseur d’une noisette delà substance du

cerveau. Le malade guérit sans qu’il lui restât le moindre

accident.

V. Quesnay
(

1
)
raconte qu’un laquais

,
âgé de quinze à

seize ans
,
reçut un coup de pierre au milieu du pariétal

droit; le cerveau fut blessé. La substance cérébrale devint

noire, se gonfla, ce qui engageait à couper tous les jours une

partie de cette substance qui sortait. Le dix-huitième jour
,

le malade tomba de son lit : toute la matière du cerveau dé-

bordant l’ouverture de l’os, se détacha par cette chute, et se

trouva dans l’appareil; mais le gonflement continua à pousser

au dehors la substance cérébrale
,
et on la retranchait à me-

sure tous les jours. Le trente- cinquième jour, le malade but

et s’enivra
;
le cerveau se gonfla alors davantage

,
et se porta

considérablement en dehors. Ce malade ivre glissa la main

sous l’appareil, empoigna toute la partie saillante de matière

cérébrale, et l’arracha avec violence. On trouva le lendemain

le cerveau en meilleur état, presque tout ce qui était corrompu

était emporté, et on s’aperçut qu'on était près du corps cal-

leux. Une couleur vermeille succéda à la lividité; toute la

pourriture fut surmontée, et le ma'ade guérit. 11 resta néan-

moins paralytique du côté gauche, et devint même sujet à des

(I) Ilcmarqiies sur Ic.s plaies du cerveau. Dans Méin. de l’Arail. ilc cuirurgie,

l. I, p. fidiC. iii-S". Paris, 18 ly.

I. 43
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mouvements épileptiques; mais Tes^prit se rétablit entière-

ment.

VI. Le 2 août 1822
,
C H , âgé de quinze ans

,

fut blessé au front par les éclats d’un canon trop chargé au-

quel il mettait le feu. La plaie des téguments avait trois

pouces et demi de long sur deux et demi de large. La frac-

ture de l’os frontal dépassait d’un pouce en longueur la plaie

des téguments. Les /oûes antérieurs du cerveau s’apercevaient

ainsi que leurs battements. On retira plusieurs fragments d’os

fort considérables; trente-deux autres parcelles osseuses, dont

plusieurs avaient pénétré dans la dure-mère, furent extraites

au moyen des pinces. En même temps, il sortit plus d’une

cuillerée à soupe de substance cérébrale ; et
,
dans les pan-

sements consécutifs
,

il en sortit environ quatre cuillerées à

café. Le 27 octobre suivant, la cicatrice était complète. De-

puis l’accident , le malade a toujours conservé sa raison.

[Ext. de Edinh-. med. surej
.

journ. A.vn\ 1823, p. 199;

ohserv. By Johnson Edmondson.)

VIL Gingras
, âgé de vingt et un ans

,
déchargeant son

fusil, fut blessé au front par la culasse qui alla s’enfoncer

dans la partie inférieure de l’os frontal. Ce jeune homme

tomba sur le coup
;
mais il se remit bientôt assez pour marcher

à quelque distance
,
jusqu’à ce que

,
la perte de sang étant

trop considérable, il s’évanouit. Lorsque le chirurgien l’exa-

mina, la raison était entière, et cependant une portion de la

culasse était tellement enfoncée dans la substance cérébrale,

que l’on ne pouvait ni la voir
,
ni la sentir avec le doigt :

mais on apercevait une partie du cerveau de chaque côté de

la blessure. Le corps étranger fut extrait à l’aide d’une pince

de dentiste. Vingt-quatre jours après l'accident
,
le malade

était entièrement rétabli; seulement l’odorat était complète-

ment perdu. (-/. 31orrin. The med. Recorder
.

,\o\

.

X, july

1826, p. 151.)

VIII. On trouve une observation analogue dans Méd. dur.
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irans. Londres, 1827, vol. XIll, 2® partie, p. 407. — The

arneric. med. Recorder
,
vol. XIV, jaly 1828

,
p. 137. Un

morceau de culasse de fusil était resté logé pendant vingt-

sept jours dans la partie antérieure du cerveau. La blessure,

après avoir laissé sortir des portions de substance cérébrale

et des fragments d’os, finit par se fermer entièrement. Il n’en

résulta pour le malade que la perte de la vue de l'œil

gauche.

Nota. — Les chirurgiens savent que les plaies au-dessus

du sourcil sont suivies queh]uefois de l’abolition de la vue
,

qui paraît devoir être attribuée dans ce cas à la lésion des

rameaux frontaux de la cinquième paire. Nous avons lieu de

croire que, dans le cas dont il s’agit, la perte de l’œil gauche

a dépendu plutôt d’une pareille lésion que de celle des lofes

cérébraux.

IX. Le pariétal gauche fut fracturé et une partie enfoncée

dans le cerveau; un abcès profond s’ensuivit. Pendant le

cours de la maladie, il sortit plus d’une once de substance

cérébrale venant des lobes postérieurs
,
et néanmoins le ma-

lade fut guéri sans aucun dérangement dans ses facultés.

[The arneric. med. Recorder
,

vol. XV
,
octobre 1828

,

p. 467.)

X. Le 16 décembre 1825, J. Sherrer fut renversé de

cheval étant ivre, il tomba sur l’angle d’une grosse pierre, et

se fractura le pariétal en plusieurs morceaux dans l’étendue

de deux pouces carrés environ. On apercevait quelques-uns

des fragments
,
mais la plupart étaient cachés dans la sub-

stance même du cerveau. Après avoir extrait tous ces der-

niers
,

on retira environ plein une cuillerée à soupe de

substance cérébrale qui était difïluente à la surface de la

plaie
;
on en trouva aus.si une certaine quantité sur la pierre où

l’individu était tombé. Le côté gauche était paralysé. 11 n’y

eut point de délire
,
mais beaucoup d’excitation

,
un peu de

perte de mémoire, de la loquacité sans aucun trouble dans la

43 .
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vo'itioB. Pendant le temps que dura la maladie
,
on retira

encore de la substance cérébrale
, à plusieurs reprises. La

paralysie, avant que la plaie ne fût fermée, et plusieurs

semaines apri’s l’accident, avait déjà beaucoup diminué, et

le léger trouble des facultés intellectuelles complètement

disparu. Neuf mois après l’accident
,
le malade était en état

de so livrer à ses travaux habituels. Le côté gauche était

encore plus faihle que le droit, quoiqu’il pût parfaitement s’en

servir. Le blessé ajouta qu'il croyail que ses facultés intel-

lectuelles étaient plus développées qu’avant l’accident
,
qu’il

pouvr.it calculer beaucoup plus facilement, et qu’il était sujet

autrefois à un mal de tête périodique qui n’avait pas reparu

depuis sa chute. Au mois de juillet 1830, tous les symptômes

de paralysie avaient disparu. [Thenorih americ. med, surg.

/oRî7Z. January]83l, p. 213.)

XI. Un fermier appelé Meen
,
en déchargeant son fusil

,

fut blessé au front par un morceau de culasse qui, ayant tra-

versé son chapeau, percé l’os frontal à gauche et un peu au-

dessus du reboid orbitaire
,
alla se loger dans le cerveau.

Le malade tomlia d’abord étourdi
,
mais il put se remettre

bientôt et gagner; en s’appuyant sur une autre personne
,
la

maison la plus proche. Le chirurgien le trouva assis sur une

chaise et en état de lui raconter tous les détails de l’accident.

Le morceau de culasse était déjà sorti
;
mais à un pouce

environ de profondeur dans le cerveau
,
on parvint à rencon-

trer et à extraire une rondelle du chapeau. Plusieurs esquilles

qui avaient pénétré assez profondément dans la substance

cérébrale furent extraites avec une certaine quantité de cette

substance. Le mulade guérit pai faitement ;
seulement, depuis

lors
,

il a eu deux ou trois attaques d’épilepsie auxquelles il

n’avait jamais jusque-là été sujet. [Edinb.med, surg
.

journ.

Oct. 1835, p. 260
)

XII. Une blessure
,
produite par la même cause

,
a été

observée sur la parliedroite de la région frontaledeP. W—
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La perte de la substance cérébrale a été évaluée au moins à

trois onces. Au bout d’un mois la guérison était complète,

sans qu’on ait observé, même durant la maladie, la moindre

altération dans les facu'tés intellectuelles du blessé. [Organ.

fur die Gesainmte Reükunde, 1®' vol.
,
4® cah. Extrait de la

Gazette 31èd. de Paris, t. X, p. 110, 184:2.)

XIII. On lit dans le Traité des maladies de l’encéphale

par Abercrombie [trad. deM. Gendrin, édit. 1835, p. 408),

une observation dans laquelle on affirme qu’une déperdition

de substance cérébrale, aux dépens de l'hémisphère droit, et

encore plus considérable que dans l'observation précédente
,

s’effectua par une large ouverture du frontal. Le blessé, qui

vécut jusqu’au dix-septième jour, conserva toutes ses facultés

intellectuelles jusqu’au dernier instant de sa vie. Les mem-

bres du côté gauche furent paralysés du huitième au dixième

jour.

XIV. L’observation suivante
,
dont je donne un court ex-

trait, est due à M. Bouchacourt (1) :

Balthazar B .âgé de trente-deux ans, setrouvait,lel9

août 1837, près d’une boîte que l’on tirait à l’occasion d’une

réjouissance publique; chargée tropfortement, elle se brisa en

éclats, et les débris vinrent frapper à la tête de cet homme à

moitié pris de vin. Renversé à l’instant même
,

il resta un

quart d’heure sans connaissance. Une plaie énorme existait

au côté gauche du frontal, dont une portion
,
large comme la

paume de la main
,
se détacha

,
de sorte que le cerveau

fut mis à nu à travers la dure-mère déchirée : il offrait une

surface contuse laissant échapper à l’angle inférieur de la

plaie une certaine quantité de sa substance, sous la forme

d’une bouillie rougeâtre. Jusqu’au trentième jour, il se déta-

cha en tout
,
du cerveau

,
une portion du volume au moins

(1) Bulletins de la société anatom. de Taris, n” 1. Mats 1838, [>. 13.
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d’un œuf de poule. Le malade succomba le trente-deuxième

jour à une congestion cérébrale fort intense, suite présumée

des efforts de vomissement. Durant tout ce long laps de

temps écoulé depuis son accident, et jusqu'à quebiues heures

avant sa mort, le malade conserva l'usage entier de son in-

telligence : la sensibilité, les mouvements volontaires demeu-

rèrent intacts
;

il n’y eut ni coma, ni délire, si ce n’est durant

le huitième jour seulement. — Aulopsie. Derrière la cica-

trice
,

et se continuant avec elle, on trouva une substance

rouge
,
calleuse

,
paicouiue par un grand nombre de vais-

seaux, puis la matière cérébrale ramollie, prcs(iue diffluente,

et renfermant de nombreux caillots. Le ramollissement se

continuait jns(|u’au ventricule latéral gauche qui
,
durant la

vie, laissait écouler sa sérosité au dehors. Sérosité punforme

dans le vcntiicule droit
;
infiltration purulente du tissu cellu-

laire sous-arachnoïdien dans les deux côtés, et au niveau de

la protubérance et du bulbe rachidien; vaisseaux des mé-

ninges gorgés de sang.

XV. Un homme âgé de vingt-huit ans, tomba, à l’âge de

trois ans, d’un premier étage dans la rue; sa tète porta. A
la suite de cette chute, il resta paralysé du côté gauche. Cet

indi\idu avait reçu de l’éducation, et il en avait profité; il

avait une bonne mémoire, sa parole était libre et facile et son

intelligence était celle du commun des hommes, il n’avait

jamais offert le moindre trouble intellectuel. — Autofsie. Les

méninges du côté droit sont transparentes et fluctuantes dans

presque toute leur étendue. On les incisa, il en jaillit en grande

quantité une sérosité claire et limpide comme de l’eau de roche.

Entre ces méninges et le ventricule latéral droit, il n’existait

pas la moindre trace de substance nerveuse : les membranes

encéphaliques constituaient la paroi supérieure d’une vaste

cavité dont la paroi inférieure était formée par la couche

optique, le corps strié et toutes les parties situées au niveau
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de ces deux organes. Il ne restait, à droite, de la masse ner-

veuse
,
située au-dessus du ventricule latéral que celle qui

,

placée au-devant du corps strié, en forme la paroi antérieure.

[Clin. mkd. deM. Andral, Mal. deTenckph.., t. v, p. 618;

2« édit. 1833
)

XVI. M. P. -H. Bérard afait voir [Boc. anal.
,
séancedu 15

mars 1 843 ) ,
un cas de fracture, avec enfoncement de la paroi

antérieure du crâne et broiement des deux lobules antérieurs

du cerveau, surtout dans leur portion qui repose sur les voûtes

orbitaires. Amené à M. Bérard, le blessé, jouissant de toute

sa raison, put raconter lui-même les détails de son accident.

La sensibilité et les mouvements volontaires étaient conservés.

Toutefois
,

il semblait y avoir une légère hémiplégie faciale

du côté droit. Le malade mourut bientôt dans le coma. Cette

intéressante observation sera prochainement publiée dans

les bulletins de la société anatomique : nous avons vu nous-

même la pièce pathologique.

Corollaires des faits paihologîqiies précédenis.

Chez l’homme, les hémisphères cérébraux peuvent être

partiellement désorganisés ou même subir une déperdition

notable de substance, sans qu’il se manifeste consécutivement

aucun trouble appréciable dans les fonctions intellectuelles.

Même résultat négatif, que la désorganisation ou la perte

de substance ait eu lieu aux dépens des lobules antérieurs

ou des lobules postérieurs des hémisphères cérébraux.

L’exercice des fonctions sensoriales peut persister malgré

d'aussi graves lésions.

Au contraire
,

les fonctions locomotrices en éprouvent

ordinairement des atteintes plus ou moins graves, et des accès

épileptiformes peuvent en être la conséquence.
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A. Appréciation de la doctrine des localisations des facultés intel-

lectuelles et morales, au moyen de la pathologie.

On a avancé qu’il existait, dans les hémisphères cérébraux,

des sièges spéciaux pour les diverses facultés de l’esprit

et pour les différentes qualités morales et instinctives.

Nous reconnaissons volontiers que cette hypothèse ne pré-

sente point d’impossibilité en elle-même
,
mais il n’est point

démoniré ni qu’elle soit vraie, en la considérant sous un

point de vue purement général, ni surtout que les applica-

tions spéciales qu’on en a faites soient exactes. Pour donner

des preuves du peu de fondement deccs applications, nous

rappellerons d’abord les cas déjà cités de lésion traumatique

des lobes cérébraux, et, de plus, nous invoquerons ceux dans

lesquels la perte ou la perversion des facultés intellectuelles

et morales a été déterminée par des altérations d’une autre

nature, développées en xnifoini quelconque du pourtour ou

de l'épaisseur de ces mêmes organes. Nous avons cru devoir

reproduire quelques exemples favorables
,
en apparence

,
à

l’hypothèse que nous examinons, parce qu’ils sont d’un utile

enseignement, en ce sens qu’ils signalent l’écueil où l’on peut

se perdre, epaand, ne tenant compte que des faits favorables

à un système, on néglige ceux qui lui sont opposés.

I. Chez Vaillosge (Al. Virginie), morte à l’âge de quinze

ans
,
l’idiotie était portée au plus haut degré. Bien que cette

malheureuse enfant jouît de tous ses mouvements
,
elle ne

pouvait pas les coordonner pour la marche. L’olfaction pa-

laissait nulle, ou plutôt l’idiote était insensible aux mauvaises

odeurs
;
les autressens ne présentaient rien de pai ticulier. Le

besoin d’alimentation était senti; et, quand elle était pressée

parla faim
,
ellerexprimaità l'aide de quelques mots bienneüe-

ment articulés. — Avloime. Le crâne est très-bien conformé

à l’extérieur; sa cavité n’est pas exactement remplie par le
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cerveau. Les lobes antérieurs manquent complètement. Une

sérosité limpide occupait l'intervalle qui sépare l’extrémité

antérieure du cerveau de la région frontale. L’hémisphère

droit, dont le volume avait à peu près la moitié du volume de

l’hémisphère gauche
,
était séparé des parois du crâne par un

espace rempli de sérosité. Les rubans olfactifs étaient sains.

Les ventricules latéraux sont ouverts antérieurement. Le

cervelet est bien conformé et d’un volume ordinaire. [Anat.

pathol. par M. Cruveilhier., J/a/aeZ. ducerv.
,
liv. viii, pl. 6.)

IL Vibert (François), âgé de quinze mois, est dans un état

complet d’idiotisme; rien de ce qui se passe autour de lui ne

paraît l’occuper. Cet état contraste singulièrement avec celui

des autres enfants de son âge qui s’agitent et qui sourient à

la vue des personnes qui leur donnent des soins. Cet enfant

reste complètement immobile
;
demi - flexion permanente

avec rigidité des membres thoraciques et abdominaux.

— Autopsie. Les deux lobes antérieurs sont transformés

en des kystes
, à parois excessivement minces

,
transpa-

rentes
,
contenant une sérosité limpide : on dirait au-

tant de kystes séreux et hydatiques. Tous ces kystes com-

muniquaient entre eux
,
si bien que l’ouverture de l’un d’eux

fut suivie de l'évacuation de la totalité du liquide. Les parois

des kystes affaissées, plissées sur elles-mêmes représentent

assez bien l’aspect d’une dentelle. Les circonvolutions des

lobules antérieurs sont atrophiées
,
déformées et indurées.

Crâne bien conformé. (Anat. pathol. de M. Cruveilhier,

Malad. du cerv., xvu' liv., pl. 1, pag. 2.)

III. Une jeune fille de Contes.sa (colonie grecque en Sicile),

d’une stature régulière, n’ayant fait aucun progrès intellectuel

depuis l’âge de deux ans
,

fut admise
,
à douze ans

,
dans

l’hospice royal des aliénées de Païenne. Ses sens n’étaient

point dans une intégrité parfaite; elle regardait sans paraître

fixer attentivement aucun objet. Quand on l’appelait, elle se

dirigeait aussitôt vers le côté d’où venait la voix. Le goût
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Ôtait perverti. Bien qu’elle flairât ce qu’elle voulait manger,

elle n’en avalait pas moins les substances les plus repoussantes.

I.a faculté de parler était presque nulle, et la jeune idiote

prononçait bien rarement quelques mots grecs. Elle était in-

dillérente àla musique, à la vue des tableaux, ne donnait aucun

signe ni de colère ni d’amitié, et avait un penchant irrésistible

à la masturbation. Elle mourut à l’âge de quinze ans. — Au-

Les lobes antérieurs du cerveau sont aplatis, et particu-

lièrement le droit
,

qui est de moitié moins volumineux que

le gauche. La partie supérieure de chacun de ces lobes est

creusée par une excavation
;
la gauche, qui est la plus éten-

due, a environ un pouce de diamètre et huit lignes de pro-

fondeur. On reconnaît facilement que la surface de ces cavi-

tés est fermée par les circonvolutions, qui sont atrophiées au

point de n’avoir plus qu’une ligne et demie de largeur. A la

partie inférieure du lobe antérieur droit existe un troisième

enfoncement semblable aux premiers. On ne peut séparer les

membranes des circonvolutions a'rophiées, sans enlever en

même temps la matière cérébrale. La substance corticale est

dure, altérée, et l’on trouve au-dessous d’elle, non de la sub-

stance blanche, mais une matière de couleur jaunâtre, dense,

ct’une étendue égale à celle des enfoncements
,
de trois lignes

environ de profondeur, et entourée à gauche de petites concré-

tions calcaires. On ne peut découvrir dans cette matière

jaunâtre aucune trace d’organisation. Telles sont les altéra-

tions du cerveau ; ses autres parties ont paru être dans

l’état normal. (Oôs. ext. des Arch. gènèr. de mèd., t. v,

2“ série, pag. 618, 1834.)

Nous venons de rapporter des observations qui prouvent

l’importance des circonvolutions antérieures
,
relativement à

l’exercice des facultés intellectuelles. Mais cette importance

est ellc particulière à ce.s circonvolutions! Des lésions aussi

considérahlss
,
ou même moins graves, qui siégeraient dans
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les circonvolutionspostérieures, n'auraient-elles pas les mêmes

effets sur l'intelligence? Cette question trouvera sa solution

tout à l’heure. Quant au cas d’idiotie avec absence des lobules

antérieurs
,
qui a été relaté plus haut

,
on n’est point en droit

d’en conclure que ces lobules sont exclusivement affectés à

l’intelligence; car, rien ne prouve que l’absence des lobules

postérieurs du cerveau n’aurait pas une conséquence ana-

logue. A la vérité, j’ignore si ce vice de conformation a été

observé
,
mais on trouve dans l’Anatomie pathologique de

M. Cruveilhier [Malad. du cerv . ,
v' liv.), d’abord un exemple

d'idiotie absolue avec intégrité des lobules antérieurs
,
puis

un autre semblât le avec absence du lobule moyen. Aussi,

M. Cruveilhier a t-il cru devoir affirmer que tout vice grave

de conformation des lobes cérébraux, quelle que soit la partie

de ces organes sur laquelle il porte spécialement, peut avoir

pour résultat l'idiotie.

Voici maintenant deux cas dans lesquels les facultés in-

tellectuelles ont été conservées malgré l’altération des deux

lobules antérieurs du cerveau
,

et qu’il faut rapprocher

de ceux déjà cités à propos des lésions traumatiques de cet

organe : nous relaterons
,
immédiatement après

,
d’autres

observations dans lesquelles ces facultés ont été annulées ou

perverties, malgré l’intégrité des mêmes lobules, et par suite

d’altérations bien circonscrites et siégeant dans diverses au-

tres régions du cerveau.

I. Paris [Charles), âgé de soixante- six ans
,
coiffeur, entra

à la Charité le 25 février 1843
,
pour une affection déjà an-

cienne des voies urinaires. Assez infatué de son esprit, il est

moqueur, plaisant jusqu’à la licence, et se livre à la mastur-

bation avec le plus grand cynisme. Du reste, il répond sage-

ment aux questions qu’on lui adresse. Pendant son séjour à

!'hô[)ital, on constate que les mouvements des membres sont

parfaitement libres, et ([lie la 'parole n’a subi aucune altéra-
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iion. Toula coup, il s’affaiblit notablement et succombe le

7 mars
,
après avoir continué de parler jusqu’à sa mort. —

Autoj>sie. Une première tumeur, de nature squirrheuse
,
a

pris la place du lobe antérieur droit : elle proémine en haut,

en dedans et en bas
,

et remplace dans tous ces points la

substance cérébrale; la couche corticale et les circonvolutions

ne sont pas simplement refoulées, mais délruites
,
et la tu-

tumeur repose en arrière sur la substance blanche. Une autre

tumeur, également squirrheuse
,
et séparée de la première

par la faux du cerveau parfaitement saine
,
pénètre dans la

substance blanche du lobe antérieur gauche, après en avoir

détruit partiellement la substance grise : elle laisse subsister

une faible portion de ce lobe en bas et en dehors. Le cervelet

et les autres parties du cerveau sont à l’état sain.

Je n’ai vu que la pièce pathologique. Je dois les détails

précédents à M. Delpech, interne du service deM. Velpeau,

qui a eu l’obligeance de me les transmettre par écrit. M. Vel-

pc'au a communiqué lui-même ce fait intéressant à l’Académie

de médecine
(
séance du 14 mars 1843).

IL Lors de son internat à l’hôpital de la Pitié, M. le pro-

fesseur P. -H. Bérard (1) a recueilli l’observation suivante,

de laquelle je n’extrairai que les particularités relatives au

sujet qui nous occupe (2).

Jacques Beaufort entra, le 15 août 1824
,
dans les salles

de chirurgie de la Pitié, pour se faire traiter d’une amaurose

complète, qui
,
précédée et accompagnée d’une céphalalgie

sus-orbitaire continue, s’était manifestée deux ans aupara-

vant. 11 se faisait chaque jour conduire dans la cour destinée

aux malades
,
et se promenait avec eux. Son intelligence

( 1 )
01)sei'val. d’une affection tuberculeuse du cerveau avec deslruclion des

nerfs etbmoïdaux. Dons Journ. de pliysiol. cxpérini., t. v, p. 17, 1825.

(2) pour le complément de cette observation, le t. ii, p. 40 de notre

ouvrage.
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n'avait éprouvé aucun affaiblissement ; deux fois
,

pendant

les cinq mois qui s’écoulèrent entre son entrée à l’hôpital et

sa mort
,

il perdit subtilement connaissance et fut agité de

convulsions semblables à celles des épileptiques. Dans les

premiers jours du mois de janvier, les douleurs, dans le fond

des orbites et dans leur intervalle
,
étaient devenues assez

violentes pour causer l’insomnie et des plaintes continuelles.

Beaufort mourut presque subitement dans la matinée du 15

janvier; il avait, deux heures auparavant, entretenu un de

ses voisins.

—

Autopsie. Les deux lobules antérieurs du cer-

veau, confondus dans leur partie interne, antérieure et infé-

rieure, et considérablement endurcis dans ce point
,

parais-

saient implantés dans la fosse ethmoïdale. Leur section

montra une substance analogue au tubercule cru
,
arrondie

,

mamelonnée, du volume d’une grosse châtaigne, deve’op-

pée aux dépens de l’un et l’autre lobule. Il y avait destruc-

tion des nerfs olfactifs et de leur renflement; la substance

cérébrale était ramollie, un peu rougeâtre
,
et diffluente au-

tour de la partie dégénérée; plus loin
,

elle était un peu

moins molle et comme visqueuse. Les nerfs optiques étaient

réduits à leurs canaux névrilématiques.

Réflexions sur les deux faits précédents.

Nous savons bien qu’une lésion chronique du cerveau
,

quand elle n'agit que par pression, et qu'elle n’entraîne pas

l’atrophie totale des parties comprimées
,
peut préparer

,
en

quelque sorte, et habituer celles-ci à sa présence par la lenteur

de son développement : delà l’énorme différence qui existe

entre les lésions soudaines et les lésions chroniques de l’en-

céphale, par rapport aux conséquences. Mais il s'agit, dans

UD de ces cas, d'une ^éritable usure, et dans l’autre, d'une

désorganisation de la substance cérébrale au niveau des deux

lobules antérieurs : dans le premier cas
,
la substance grise

elle-même y avait disparu presque entièrement
,
et néan-
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moins, chez l’un et chez l’autre malade, l'intelligence avait

persisté.

Arrivons à des faits d’un autre ordre, à ceux dans lesquels

les facultés intellectuelles ont été annulées ou gravement

compromises
,
malgré l’intégrité des deux lobes antérieurs

,

et par suite de lésions ch'co7iscrùes dans divers autres points

du cerveau. Il importe de faire remarquer que nous avons

dû surtout faire choix des cas dans lesquels la nature de la

lésion était telle qu’il ne pût en résulter aucune compression

de la masse cérébrale. Cependant, parmi les observations sui-

vantes, on en trouvera une ou deux dans lesquelles, je l’avoue,

il serait peut-être perinis d’admettre cette compression.

1. Une femme était atteinte
,
depuis trois ans

,
d’une pa-

ralysie du côté gauche : son intelligence long-temps libre
,

s’était insensiblement affaiblie. Lorsque la malade fut sou-

mise à l’observation, elle était plongée dans un véritable état

d’enfance. — Autopsie. État sain des méninges; circonvo-

lutions exemptes de toute lésion appréciable. Au niveau et

au dehors de la couche optique droite et du corps strié du

même côté
,
on découvre un ramollissement qui

,
en avant

,

est limité par une ligne dont l’extrémité interne aboutirait à

l’union des quatre cinquièmes antérieurs avec le cinquième

postérieur du corps strié
;
et qui, en arrière, s’étend jusque

près de l’extrémité postérieure de l’hémisphère. Aucune in-

jection n’existe dans toute l’étendue de ce ramollissement.

Les ventricules latéraux ne contiennent que peu de sérosité.

M. Andral, qui rapporte cette observation [Clin, niéd., t.V,

p. 518 ,
2' édit.)

,
termine en disant : “ Que l’on ne trouve

pas, dans le siège spécial du ramollissement
,
l’explication

delà diminution graduelle des facultés intellectuelles. »

IL Chez un Irlandais, âgé de trente -deux ans, un trouble

profond de l’intelligence s’établit d’une manière lente
,
et se

montra même d’abord sans complication d’aucun autre désordre
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fonctionnel . A l’époque où ce malade fut présenté à M. An-

dr.d (nuv. nie, t. V, p. 514) il n’avait point de délire pro-

prement dit; mais bientôt celui-ci se montra pour ne plus

cesser
,
coïncidant avec des alternatives d’agitation violente

et de coma profond. Ce ne fut que consécutivement aux

désordres intellectuels que le mouvement lui-même com-

mença à se troubler , et qu’on observa enfin une paralysie

des membres gauches. — Auiopsie. Les méninges ne sont

point malades. Les lobes postérieurs et moyen de l’hémi-

sphère droit sont ramollis
,
ainsi que la couche optique et le

corps strié correspondants. Rien d’appréciable dans le reste

de l’encéphale.

III. Chez un autre malade, frappé d’une hémiplégie droite,

d’abord complète
,
puis moins prononcée

,
et qui avait pré-

senté, pendant douze jours, du délire et une perversion com-

plète de l’intelligence
,
on trouva au niveau et au dehors du

corps strié du côté gauche
,
vers le milieu de la longueur de

ce corps
,
un ramollissement de la largeur d’un franc et en-

viron d’un pouce de profondeur. Les méninges n’étaient ni

injectées, ni infiltrées d’aucun liquide. Le reste de l’encé-

phale était sain
;
de sorte que la lésion, dit M. Andral [o 2iv.

die
,

t. V, p. 493) ,
semblait entièrement bornée au point

ramolli.

IV. Un homme, âgé de soixante-dix ans
,
ne répond que

d’une manière peu intelligible; plus tard il délire. On con-

state chez lui l’existence d’un ramollissement blanc du vo-

lume d’une petite noix en dehors et au niveau d’un des corps

striés
;
les méninges n’offrent aucune altération

,
non plus

que le reste de l’encéphale.
(
Clinique méd. de M, Andral

,

t. V, p. 546 ,
édii cii.j

V. Une fille de quinze ans est atteinte de manie aiguë. Après

sa mort
,
on trouve un ramollissement considérable de tout

le lobe postérieur üe l’hémisphère gauche. [Tbid., p. 548.)
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VL Une femme de quaranle-six ans présente un trouble

dans ses idées, qui va en augmentant; elle ne répond que par

monosyl labiés, et perd la mémoire. Plus tard elle est dans un

état presque continuel de somnolence. A l’ouverture de soh

corps, on reconnaît l’existence d'un ramollissement qui occupe

tout le lobe postérieur de l'hémisphère gauche; la pie-mère

qui en tapisse la base est épaissie. [Ibid., p. 548
)

VII. La nommée Girard, âgée de soixante-huit ans, a

presque entièrement perdu l’intelligence. Ses membres gau-

ches sont immobiles et dans un état de contraction permanente.

— Autopsie. La substance cérébrale n’était point injectée
;

l’hémisphère gauche, ainsi que les lobes antérieur et moyen

du droit, avaient l’aspect et la consistance de l’état sain
;
mais

la base du lobe postérieur droit était ramollie dans l’étendue

d’un pouce dans tous les sens, et convertie en une substance

homogène semblable à de la bouillie
;

il n’y avait nulle part de

sang épanché
;
les ventricules latéraux contenaient un peu

de sérosité. [Becherches anat. path. sur Venciph. par M. Lal-

lemand, lettre 2% n“ 13.)

VIII. Chez Duchesne (Marie)
,
âgée de quarante ans

,
on

observe un délire prolongé
,
des mouvements convulsifs, des

alternatives de prostration, d’excitation, de loquacité incohé-

rente et de somnolence
;
morte le dix-septième jour. — Au-

iopsie. Le cerveau était sain, à l’exception du corps calleux et

de la voûte à trois piliers qui étaient transformés en une espèce

de bouillie blanchâtre, homogène, sans injection vasculaire,

ni épanchement de sang
;
arachnoïde partout dans l’état na-

turel. [Ibid., lettre 2l n“ 19).

IX. Louis Motel, âgé de quarante-huitans, se heurtelesom-

met de la tête contre le manteau d’une cheminée, sans éprou-

ver à l'instant du coup d’autre accident qu’un éblouissement

momentané. Vers la troisième semaine, atfaibli.ssi ment des
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deux membres du côté droit, puis, plus tard, paralj^sic

complète du même côté avec rigidité et douleur
; en outre

,

changement notable dans les facultés de l’entendement
,
as-

pect stupide du visage, air d’étonnement, difficulté dans l’as-

sociation des idées
,
altération croissante de la mémoire. Le

vingtième jour
,
mort. — Aidopsie. On trouva

,
à la partie

moyenne et interne de l'hémisphère gauche du cerveau, un

foyer purulent qui avait à peu près quatre lignes de diamè-

tre, et dont les parties environnantes étaient d’un rouge

sablé
,
dans une épaisseur de deux lignes

;
les autres parties

du cerveau n’offraient rien de remarquable. [TbkL, lettre 3,

n» 15.)

X. Un homme âgé de cinquante ans fut saisi, en juin 1818,

d’une douleur de tête accompagnée de confusion dans les idées,

qui se manifestait principalement par une tendance à donner

aux mots une mauvaise application. La douleur augmenta

d’intensité et se manifesta par de violents paroxysmes.

La vision diminua dans l’œil droit et bientôt y cessa tout à

fait. Le malade semblait avoir un peu de. gêne dans le bras

droit; il existait du strabisme, une faiblesse générale, et

une diminution évidente de l’intelligence. Mort dans le mois

d’août. — Autopsie. A l’ouverture du crâne, on trouva dans

la substance de l’hémisphère gauche du cerveau, vers la

partie postérieure
,
un k3'ste mou et vasculaire

,
contenant

environ deux onces de fluide albumineux, incolore et coaaa-

labié par la chaleur
;
la substance cérébrale environnante était

ramollie
;
le reste du cerveau était sain; les ventricules laté-

raux contenaient une légère quantité de sérosité et n’avaient

aucune communication avec In kyste, (Aberckombie, Mal. de

l'enceph., trad. de M. Gmidrin, 'A édit. p. 255.)

XL Durand
,
à la suite de la disparition d’une éruption

cutanée, présente une altération notable des fondions intel-

lectuelles et sensoriales. Il y a perte de la mémoii’c, confusion

dans les idées, embairas de la prononciation, aii- hifluflé
,
cé-

-MI.
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plmlalgie frontale
,
vision trouble. Les mouvements du côté

droit s’affiiiblissent d’une manière graduelle, et bientôt dis-

paraissent entièrement. — Auioijsie-. A la surface latéiale

du lobe postérieur gauche
,
dans l’épaisseur de la substance

du cerveau
,
est une tumeur du volume d’une grosse noix

,

un peu inégale, sphéroïde, bien circonscrite, renfermée dans

une espèce de kyste mince et pulpeux, fourni par la sub-

stance cérébrale. Ce rudiment de kyste est lui-même envi-

ronné dans tous les sens par une couche de matière jaunâtre,

molle, semblable à du iriiel liquide
,
dans l’étendue d’une

ligne. La tumeur est formée d’une substance homogène

,

imitant, par sa couleur et sa consistance, l’empois bleu des

blanchisseuses. [Ouv. cité de M. Lallemand, lettre 7^,

n“ 23.
)

XII. Un homme de trente ans
,
en s’éveillant un matin

,

trouva tout son côté gauche engourdi et insensible. La perte

du sentiment
,

qui s’étendait à la moitié correspondante de

la face
,
était limitée avec beaucoup de précision par une

ligne passant sur le milieu du nez. Il n’y eut d’abord aucun

autre symptôme morbide. Mais, à dater de ce moment, l’es-

prit du malade fut moins pénétrant
,
et sa mémoire s’atfai-

blit. Trois mois après l’accident ,oes symptômes augmentè-

rent et il fut obligé de renoncer à sa profession d’avocat

,

tant la confusion dans ses idées était devenue grande. Il se

plaignait alors de douleurs de tête, et bientôt il succomba.

— Aulopsie. On trouva que toutes les parties de^ l’encé-

phale, à l’exception du corps strié
,
ne présentaient aucune

trace de maladie. A la partie inférieure du corps strié gauche,

il y avait un petit abcès irrégulier qui n’excédait pas le vo-

lume d’une fève
;
cet abcès contenait une matière purulente

d’une fétidité remarquable. On découvrit aussi dans le centre

du corps strié droit un autre jietit abcès exactement circon-

scrit, mais n’excédant pas le volume d’un pois. On ne rencon-

tra aucune trace de ma'adie dans aucune partie du corps.



' FAITS PATHOLOGIQUES. 691

(Abf.iîckombir
,
Trailè des maladies de. Vencéphale

,

trad. de

M. Gendrin, 2° édit., p. 142.
)

XIII. Chez un homme de soixante ans, qui avait perdu la

mémoire depuis plusieurs années, et qui mourut subitement,

on trouva
,
dans la partie postérieure de l'hémisphère droit

,

une hydatide du volume d’un œuf de pigeon : elle contenait

un fluide jaunâtre en partie gélatineux ;
la substance céré-

brale environnante était endurcie. [Lancisi, De subitâ morte,

cap. XI).

La pathologie n’autorise pas, jusqu’à présent, à dire que

ce soit plutôt telle région des lobes cérébraux que telle autre

qui jouisse du privilège d’être le siège exclusif de l'intelli-

gence. Elle n’a rien prouvé relativement aux sièges spé-

ciaux qu’on a prétendu assigner aux diverses facultés intellec-

tuelles.

Ceux qui veulent que les organes de ces facultés soient

placés vers les régions antérieures du cerveau, n’admettront

sans doute, comme valables, que les premières des observa-

tions précédentes
,
parce qu’en effet elles confirment leur

système. Quant au trouble ou à la perte de l’intelligence,

survenu dans les derniers cas qui viennent d’être rapportés,

ces auteurs n’hésiteront point à l’expliquer en disant qu’une

lésion cérébrale qui est éloignée des organes spéciaux de l’in-

telligence peut bien réagir sur ces organes d’une manière

fâcheuse, sans qu’il y ait là rien qui contrarie une localisation

qu'ils supposent réelle. En d’autres termes, ils diront que si

l’intelligence a pu être pervertie par une lésion limitée au lobe

postérieur ou au lobe moyen
,
c’est seulement en vertu d’une

réaction sympathique sur les lobes antérieurs. Mais, ne se-

rait-on pas en droit de leur rétorquer le même argument
,
et

de soutenir que si le trouble de la raison a accompagné la

lésion des lobes antérieurs du cerveau
,
c’est seulement en

vertu d’une réaction sur les lobes postérieur ou moyen
;
puis-

44.
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qu’en définitive l’observation directe a démontré qu’une alté-

ration morbide, indifféremment Vunithe à tel ou tel lobe

cérél)ral, peut pervertir également les fonctions intellec-

tuelles.

Neumann [of. cil] n’a-t-il pas été conduit à penser, d’après

l’examen du cerveau de cinquante aliénés, que l’intelligence

résidait da:.s la portion occipitale des lobes cérébraux
;

“ opiniojKp.i trouverait, ditM. Cruveilhier(l), quelqueappui

dans ce fait anatomique, que j’ai bien souvent constaté, que

l'atrophie du cerveau des vieillards en démence porte sur

les circonvolutions occipitales beaucoup plus encore que sur

les ciiconvolutions frontales. » Mais, s’il nous plaisait d’as-

signer aux lobes moyens le même rôle que Neumann assigne

aux lobes postérieurs, et d’autres aux lobes antérieurs, assu-

rément les observations ne nous feraient pas défaut; preuve

qu’en s’appuyant sur les faits pathologiques, il n’est point

une partie dos hémisphères où, en apparence, l’on ne serait

autorisé à faire résider l'intelligence, preuve plus grande

encore que la pathologie n’a pas fourni des arguments

svfftaanls ]iour permettre de localiser les facultés intellec-

tuelles plutôt dans telle région cérébrale que dans telle autre.

B. Appréciation de la doctrine des localisations des facultés intel-

lectuelles, au moyen des expériences.

M. Bouillaud (’i), ayant détruit ou profondément lésé, sur

des poules, des pigeons, des chiens et des lapins, la partie an-

térieure des deux hémisphères cérébraux
, a vu ces animaux

présenter des signes iirécusables d’un idiotisme profond (3).

(1) Anal, tlescript., t?. iv, p. 6G8.

(2) Uecli, expcriin. sur les fond, du cerveau et sur celles de sa jiorlion aiué-

rieure en particulier. Dans Journ, de physiol. expériin,, t. x, p. 01, 1830.

(3) Un cliien (ui olireive [leiidani plus de cjuinze jours, et un aulic peiulanl

six semaines
.

(Kxj). LO et *20.)



FAITS PATHOLOGIQUES. 693

Apres cette lésion
,
dit M. Bouillaud, ils sentent, voient,

entendent
,
odorent

,
s’effraient facilement

,
s’impatientent

quand on les contrarie
,
paraissent étonnés de leur situa-

tion
,

exécutent une foule de mouvements spontanés
,
ins-

tinctifs
,
crient

,
marchent

,
cherchent à éloigner machina-

lement les objets qui les irritent; mais ils ne reconnaissent

plus les êtres divers qui les environnent
.
ne mangent plus

d'eux-mêmes et ne font aucune action qui annonce des com-

binaisons d’idées
,
des raisonnements : les animaux les plus

dociles, les plus intelligents, les chiens, par exemple,

ne sont plus caressants
,
ne comprennent plus le langage

qu’ils comprenaient auparavant , deviennent indifférents aux

menaces et aux caresses
,

et ne profitent d’aucune correc-

tion. Ils ont perdu, sans retour, toute éducabilité, la mé-

moire des lieux
,
des choses

,
des personnes. Ils voient les

objets extérieurs
,
mais ils ignorent les rapports qui exis-

tent entre eux et leur propre conservation, mais ils n’en

connaissent ni les qualités utiles
,
ni les qualités nuisibles.

Ainsi, selon M. Bouillaud, l’animal, dont on a lésé profon-

dément la partie antérieure des hémisphères cérébraux
,

« quoique privé de l’exercice d’un nombre plus ou moins

considéra"ble d’actes intellectuels
,

continue à jouir de ses

facultés sensitives: » preuve, ajoute cet auteur, que la sen-

sation et l’intellection ne sont pas une seule et même chose

,

une seule et même fonction, et qu’elles ont des sièges dis-

tincts.

M. Bouillaud n’a point publié, que nous sachions, les

résultats qu’il a obtenus en désorganisant la partie posté-

rieure des lobes cérébraux. Or, nous sommes autorisé à croire,

en nousfondant su7' les faits jjathologiques précédemment

rapportés, que la lésion de cette partie peut aussi produire
,

au moins chez Vhomme
,
un trouble marqué dans les fonctions

intellectuelles.
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Les expériences antérieures de M. Flourens (1 )
ne s’ac-

cordent point avec celles de M. Bonilland. “ On peut retran-

cher, dit M. Flourens, soit par devant, soit par derrière,

soit par en haut, soit par côté, une portion assez étendue des

lobes cérébraux, sans que leurs fonctions soient perdues. Une

portion assez restreinte de ces lobes suffit donc à l’exercice de

leurs fonctions... » Mais, la déperdition de substance deve-

nant plus considérable
,

« dès qu’une perception est perdue
,

toutes le sont; dès qu’une faculté disparaît, toutes disparais-

sent. Il n’y a donc point de sièges divers ni pour les diverses

facultés, ni pour les diverses perceptions. La faculté de per-

cevoir, déjuger, de vouloir une chose, réside dans le même
lieu que celle d’en percevoir, d’en juger, d’en vouloir une

autre; et conséquemment cette faculté, essentiellement une,

réside essentiellement dans un seul organe. >

Puisque les observations de pathologie mentale démontrent

eue l’homme peut perdre tantôt une faculté, tantôt une autre,

les auti’is demeurant intactes
,

il est difficile d’admettre que

de semblables résultats soient applicables à l’espèce humaine.

Toutefois, reconnaissons que souvent, chez l’homme
,
les

diverses portions des lobes cérébraux se montrent tellement

solidaires les unes des autres, dans l'accomplissement des

actes intellectuels et moraux
,
que l’isolement dont nous,

venons de parler est bien loin de s'observer d’une manière

constante ; aussi, une pareille solidarité
,
si elle ne doit pas

faire renoncer absolument à la recherche des fonctions des

diverses parties des hémisphères cérébraux, environne-t-elle

le problème de difficultés, pour ainsi dire, infinies. Avouons

qu’elle n’exclut pas néce.5sairernent l’existence possible, dans

les lobes cérébraux
,
de divers instruments en rapport avec

les différents phénomènes psychiques : mais si l’on veut ad-

(I) llecli . expCriiii. sur les propr. cl les l'oiict. du syst. uerv.
,
2e cdlt.

, 18i2,

p. yS cl suiv.
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mettre la pluralité de ces instruments
,
quand et comment

seront fournies les preuves fererafioires qui pourraient per-

mettre d’indiquer le point limité du cerveau ou du cervelet

où se passeraient les modifications relatives à telle ou telle

série d’idées, de qualités morales ou instinctives? Nous savons

bien qu’aux yeux de quelques personnes, tout cela est ac-

compli
,

qu’il n’y a plus là l’ombre d’un doute; mais, jus-

qu'ici, notre foi n’a pas été assez grande ni assez docile pour

nous laisser aller à une pareille manière de voir.

Nous avons également produit des désorganisations par-

tielles sur bien des régions différentes des deux lobes céré-

braux
,
chez des chiens et des lapins : mais

,
ou bien nous

n’observions rien de particulier
,

parce que la lésion était

trop légère; ou bien
,
celle-ci étant plus profonde, il surve-

nait des phénomènes complexes dus à l’épanchement de sang

dans les parties voisines, et alors les animaux succombaient

trop tôt pour que nous eussions pu tirer de ces expériences

des inductions claires et rigoureuses. Survivaient-ils quelques

jours
,

il nous devenait impossible de déterminer
,
par une

série d’épreuves suffisantes
,

le genre et le degré de lésion

intellectuelle : confessons-le, il nous aurait fallu plus de per-

spicacité pour démêler, à travers les expressions de la souf-

france, celles des diverses sensations, des instincts, des affec-

tions, etc. D’ailleurs, M. Bouillaud lui-même [Rec. cil., p.

66
)
n’avoue-t-il pas *< qu’en exposant les résultats de ses

propres recherches , il est bien loin de se faire illusion sur

leur peu de valeur; mais qu’il a pensé que, tels qu’ils sont

,

ils pourraient donner l’éveil à des expérimentateurs plus ha-

biles, et provoquer des travaux plus précieux. » Sans pré-

juger le talent des expérimentatsurs à venir, qu’il nous soit

permis de croire qu’ici la lumière et les renseignements pré-

cieux seraient fournis encore plutôt par des observations

palhologiques bien faites que par les vivisections.

Concluons donc tjue, jusqu’à présent, la physiologie ex-
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périmentiile a été aussi inhabile que la pathologie à démon-

irer le siège précis de rintelligence dans les lobes cérébraux.

C. Appréciation de la doctrine des localisations des facultés intel-

lectuelles et morales
,
au moyen de l’anatomie comparée.

Nous ajouterons quelques détails à d’autres que nous avons

déjà présentés, et qui avaient trait à cette appréciation. (Voy

.

p. 631 et suiv.)

Dans un travail fort remarquable, M. Lafargue (1) a éta-

bli 1“ que la forme du crâne est nécessairement en rapport

avec l’attitude de l’animal, avec la largeur de la mâchoire

inférieure; 2“ que cette même forme et les habitudes morales

ont une relation si peu nécessaire
,

que deux animaux de

mœurs identiques dificrent par le crâne s’ils différent d’atti-

tude; et réciproquement, que deux animaux de caractère

opposé se ressemblent par le crâne si leur attitude est sem-

blable ainsi que la largeur de leur mâchoire.

Chez les mammifères
,
disent les partisans de Gall

,
les

instincts l’emportent d’autant plus sur Vinielligence elsw les

senlimenis

,

que les parties postérieures du crâne et du cer-

veau sont plus développées relativement aux antérieures,

d'où ils concluent que les instincts siègent en arrière, et l’in-

telligence en avant. Que penser de cette conclusion?

Si l’on considère, dit M. Lafargue, que, dans les quadru-

pèdes
,
l’encéphale est petit et les mâchoires volumineuses,

on verra i|ue, pour des raisons d’équilibre faciles à saisir, le

crâne doit s’allonger en sens inverse de la face, se rétrécir au

front, s’élargir dans la région temporo-pariétale
,
affecter, en

un mot, la forme d’un triangle à base postérieure. La confi-

guration du crâne des quadrupèdes est donc la conséquence

(l) Mt;m. inséré dans les Jrcli. ijeiier. de mcdec., t. i, 1838, j>. 2Ü'), 410; t. it,

juin 1838, p. 129; — el Tlièse inang. Paris, 14 mai 1838 ,
n" 1 15.
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nécessaire des proportions respectives de la face et de l’en-

céphale. Mais, comme d'après Cuvier, le rapport des mâ-

choires au cerveau entraîne
,
suivant qu’il est plus fort ou

plus faible, la prédominance des penchants grossiers ou celle

des facultés supérieures, on peut expliquer la co'incidence sur

laquelle Gall et ses sectateurs ont appuyé leur opinion
,
en

disant : “ Chez les quadrupèdes, les instincts l’emportent sur

les hautes facultés
,
parce que les mâchoires l’emportent de

beaucoup sur les hémisphères, et le crâne est large en arriére,

étroit en avant pour le même motif. »

On n’a pas triomphé d’un système pour avoir donné une

interprétation différente aux faits qui lui servent de base;

aussi, M. Lafargue entre-t-il dans des détails qui portent à

ce système une attaque plus directe. Si les instincts, ajoute-

t-il, siègent en arrière et les hautes facultés en avant, il faut

que les carnassiers les plus intelligents se distinguent des

autres par la forte proportion des régions coronales et parié-

tales supérieures; ce qui n’est pas : car, si vous comparez le

tigre et le loup au barbet et au chat
,
vous verrez que le ré-

trécissement du crâne chez les premiers, son ampliation chez

les seconds, portent à la fois sur toutes les parties, soit anté-

rieures, soit postérieures. Les mâchoires, fortes chez les uns,

sont plus faibles chez les autres ; et le crâne exprime cette

différence, non par la forme de sa cavité qui est la même
pour tous, mais par le volume des crêtes élevées à sa surface.

L’une occipitale, donnant attache aux muscles redresseurs de

la tête ;
l’autre inter-joariélale

,
dcay. muscles temporaux; on

conçoit que toutes deux doivent être en raison directe du

développement et du poids des mâchoires
,
en raison inverse

des hémisphères. Chez les ruminants qui manquent, pour la

plupart, de crête inter-pariétale, vu la faiblesse des tempo-

raux
,
le développement de la crête occipitale

,
des sinus

frontaux et de leurs dépendances, est toujours en raison in-

verse du cerveau, en raison directe de la face. En s’élevant
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des carnassiers aux quadrumanes
,

les crêtes diminuent en

même temps que les mâchoires
; et chez l’homme, où celles-ci

ont la moindre proportion possible
,
de simples lignes indi-

quent l’insertion des muscles redresseurs de la tête et des

muscles temporaux. En voilà assez pour prouver l’inexacti-

tude de l’assertion précédente, assertion fausse, puisque,

chez tous les carnassiers, quelle que soit la force respective

de leurs instincts et de leur intelligence
,
les régions anté-

rieure et postérieure du cerveau ont entre elles le même
rapport.

Les carnassiers ont les tempes développées
;

ils sont astu-

cieux, sanguinaires, voleurs; les ruminants ont les tempes

étroites; ils sont timides, inoffensifs ; donc, dit-on, les pen-

chants qui caractérisent le moral des carnassiers, siègent dans

la région sus-zygomatique. Mais M. Lafargue fait observer

que celle-ci doit s’accommoder à la forme de la mâchoire

inférieure, large chez les premiers
,

étroite chez les seconds.

Cette réflexion isolée infirme à peine les conclusions de Gall
;

mais elle les réfutera d’une manière complète, s’il est possible

de trouver des animaux doux et paisibles
,
dont les tempes

s’élargissent par cela seul qu’ils possèdent une large mâchoire.

Or, selon la remarque de M. Lafargue, tel est le castor, dont

les instincts industriels exigent et supposent une mâchoire

large et forte, des muscles temporaux énergiques, et dont le

crâne est, pour cette raison, conformé'comme celui des car-

nassiers (1).

D’autre part
,
chez certains carnassiers éminemment fé-

roces, la tête représente un cône allongé, sensiblement rétréci

au-dessus des apophyses zygomatiques, large et renflé vers la

(I) Buffou ne (lit pas que le casior soit sanguinaire; mais il affirme que ce

rongeur coupe et scie, en quelque sorte, avec scs dents incisives, les brandies

les plus grosses et les jdus volumineuses : ce qui suppose une grande énergie de

mdsûcaiion.
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partie 'poslèrieure des pariétaux : tels sont le furet
,
l’hcr-

inine, la belette. Quelle est la cause d’une disposition si ré-

fractaire aux lois phrénologiques? se demande M. Lafargue.

Il suffit de comparer les quadrupèdes
,
les quadrumanes et

l'homme
,
de saisir les conditions anatomiques d’où résulte

l’équilibre de la tête dans ces groupes
,
pour voir une corré-

lation nécessaire entre le mode de station et le rapport de

l’encéphale à la face, entre l’intelligence et l'attitude. Des

réflexions, trop simples pour être reproduites ici, donnent la

raison mécanique d'une vérité dès long-temps exprimée par

l'antie|ue poésie ;

l’i'Oiiaque dum spectant auimalia cælcra tenam ,

Os }]omiiii sublime dédit; cœlumtjue tueri

dussit OviD.

Si la forme du crâne
,
continue M. Lafargue

,
dérive du

rapport de volume de la face et du cerveau, ce qui a été dé-

montré, il faut que cette forme soit en corrélation avec l’at-

titude et qu’elle en suive les variations. Cela posé
,
la forme

du crâne des furets, des belettes, des taupes, s’explique par

le mode de station de ces animaux, dont les membres sont

très-courts, et qui marchent presque en rampant. Si, avec une

pareille attitude, ils avaient eu le crâne court et globuleux, et

si la plus grande masse de leur cerveau eût été concentrée

vers les apophyses zygomatiques
,
les sens et l’extrémité du

museau se seraient nécessairement dirigés vers le sol. Il fal-

lait donc
,
pour les raisons mécaniques les plus simples, que

le plus grand volume des hémisphères occupât la région pa-

riétale postérieure, et que les régions sus- zygomatiques fus-

sent déprimées. Tous les animaux dont le port est analogue à

celui des belettes ont le crâne pareillement coiflormé, quelles

que soient leurs mœurs : tels sont les souris, les rats de

toute espèce.

L’attitude humaine comporte la plus petite face et le plus

grand cerveau possibles; aussi voyons-nous, comme le fait
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remarquer M. Lafargue
,
entre la forme du crâne et celle du

bassin une corrélation telle que la perfection et la solidité de

la station bipède se trouvent
,
dans chaque race

,
en raison

directe de la capacité crânienne
,
en raison inverse des mâ-

choires. Il suffit de comparer le Cafre à l'Européen pour se

convaincre de cette vérité. On voit aussi
,
par le rapproche-

ment des races humaines, le crâne se déjeter en arrière, à

mesure que les mâchoires s’accroissent. Le nègre a le front

fuyant
,
l’ensemble du crâne étroit et allongé, l’Européen se

trouve dans des conditions opposées, tandis que les Malais
,

Mongols
,
Américains tiennent le milieu entre les deux ex-

trêmes.

Ainsi
,
ajoute M. Lafargue

,
voyons-nous s’appliquer à

l’espèce humaine cette loi du règne animal
,
en vertu de

laquelle le crâne et le cerveau sont répartis de manière à

balancer le poids de la face. La forme du crâne exprime

donc le rapport du volume des mâchoires et du cerveau :

elle peut indiquer aussi l’énergie relative des instincts et

des hautes facultés. Mais, si l’on se place au point de vue

des localisations, et que l’on cherche la prédominance des

tempes chez les nations de pillards ou d’anthropophages
,
la

prédominance du front chez les peuples intelligents, on est

trompé dans son attente
;
car chez l’Européen, le Hottentot,

l’Indien du nord
,
le rapport des tempes au front est absolu-

ment le même. Ces races ne diffèrent entre elles que par la

proportion de la face au cerveau
,
proportion qui

,
tout en

déterminant la forme du crâne
,
explique la prépondérance

des instincts chez les unes, de l’intelligence chez les au-

tres.

Les liaisons nécessaires des formes de crâne avec certaines

conditions mécaniques
,
soit partielles

,
soit générales

,
étant

établies, on pouvait prévenir les conséquences anti-phrénolo-

giques qui en dérivent par l’objection suivante :
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L’attitude des animaux est à leur moral comme le geste

est à la pensée; le mode de mastication est subordonné aux

penchants nutritifs, soit carnassiers, soit herbivores, comme

l’instrument l’est à la volonté. De même les formes du cer-

veau
,
qui déterminent les penchants

,
subordonnent à leui's

inflexibles nécessités et l’attitude générale et la puissance de

la mâchoire inférieure.

A cette objection spécieuse M. Lafargue répond en ces

termes ; « Certaines forujes de crâne et de cerveau coïnci-

dent toujours et nécessairement avec certains modes de sta-

tion et de mastication; mais
,
si l’on assigne à la première

de ces circonstances le rôle de fait primordial
,
en réduisant

l’autre au rôle de fait secondaire
,
je dirai que toutes les

deux
,
également nécessaires l'une à l’autre

,
concourent au

même titre à l’harmonie de l’ensemble. ”

Quoique nous ayons donné
,
d’après M. Lafargue lui-

même [thèse citée], cette courte analyse de son mémoire, il

est certain qu’elle ne peut donner qu’une idée fort imparfaite

du long et consciencieux tiavail de cet auteur : nous enga-

geons donc le lecteur à en prendre une connaissance plus

étendue. (Voy. Arch. gcn. de méd., loc. cit.)

Voici maintenant quelques résultats généraux auxquels

les faits ont conduit ÎM. Lélut(l), relativement à l’organe

que Gall appelait organe du meurtre ou de la destruction car-

nassière, et qu’il faisait résider dans les circonvolutions laté-

rales, moyennes et inférieures du cerveau. Gall avait avancé

que le plus grand développement de cet organe
, dans les

oiseaux et les mainmileres carnassiers
,
donne au cerveau et

au crâne de ces animaux une largeur proportionnelle plus

gi'ande que c.dle du cerveau et du crâne des oiseaux et des

mammifères frugivores.

(l) De l'orjjatie jilirénologimie de la destruction chez les anitnaux. Pur.x,

183S, iii-S».
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Des faits empruntas à l’ouvrage des freu’es Weiizel (1) , à

celui de Tiedemann (2) et au livre de M. Serres (3) ,
de ceux

qui lui sont propres, et des moyennes qu’il a déduites des

uns et des autres, M. Lélut a établi, contrairement à l’asser-

tion émise par Gall
,
les propositions qui suivent : 1° les

oiseaux frugivores et les oiseaux carnassiers-insectivores ont,

comparativement les uns aux autres
, le cerveau et le crâne

d’égale largeur, proportionnellement à leur longueur. 2° Les

oiseaux de proie, ou oiseaux rapaces, ont le cerveau et sur-

tout le crâne
,
plus large que celui des oiseaux des deux

classes précédentes. Mais cela tient indubitablement à ce

que, chez ces animaux, le développement en largeur des hé-

misphères cérébraux a suivi l’élargissement crânien
,
qui

lui-même est déterminé, chez ces oiseaux, par le développe-

ment considérable de l’oreille interne et de ses cavités an-

nexes
,
et par celui de leur globe oculaire. 3° Les faits de

comparaison isolés entre le cerveau et le crâne de tel oiseau

frugivore et ceux de tel oiseau carnassier, donnent, bien en-

tendu. le même résultat que les rapports déduits des moyen-

nes
,
sur la proportion de la largeur à la longueur des hémi-

sphères cérébraux et du crâne; c’est-à-dire qu’ils montrent

que tel ou tel oiseau frugivore a une plus grande largeur

cérébrale ou crânienne proportionnelle
,
que tel ou tel oiseau

insectivore, et même que tel ou tel oiseau rapace. 4 ° Les

mammifères carnassiers n’ont pas le cerveau et le crâne plus

large, proportionnellement à leur longueur
,
que ceux des

mammifères frugivores. D’après les faitspris desauteurs cités,

comme d'après ceux recueillis par M. Lélut
,
c’est le con-

traire qui paraît avoir lieu. 5” Les comparaisons isolées du

cerveau et du crâne de tel mammifère carnassier au cerveau

(1) Oiivr. cilc.

(‘2) Icônes ccrcljri simiarum, etc. Heidelberg, 1821, § xiii,p. 48.

(3) Onvr. ( ilé, t. Il, p. 439 el .'551.
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et au crâne de tel mammifère frugivore donnent
,
dans le

plus grand nombre des cas, le même résultat; absolument

comme cela avait eu lieu pour les oiseaux.

Le seul moyen de savoir s’il y a ou s’il n’y a pas une phy-

siologie psychologique telle que l’entendait Gall
,
serait

,

comme vient de le faire ici M. Lélut
,
de rechercher toutes les

espèces de rapports du cerveau à l'intellect, qui devraient la

constituer. D’une pareille étude
,

il ne paraît guère pouvoir

résulter
,
à en juger par ce qui est déjà accompli

,
que

des désavantages pour le système phrénologique. (Voir

plus haut, p. 632 et suiv., l'Exposé des recherches de

M. Lelret.)

Il n’entre aucunement dans notre cadre de discuter l’admis-

sion ou le rejet de toutes les prétendues facultés primitives

établies par Gall. Qu’il nous suffise de faire remarquer

qu’elles ont été modifiées par ses disciples aussi bien dans

leur nombre que dans leur direction ou leur but, et que, de

l’aveu de tous les philosophes les plus éminents de notre

époque, leur admissision est contraire à tout ce qu’une psy-

chologie rationnelle nous enseigne.

§ I. Description du cervelet (1).

Le cervelet est une des parties constantes de l’encéphale :

on le trouve chez tous les animaux vertébrés, avec des diffé-

rences de rapports, de forme, de volume relatif et même de

structure
,
que nous signalerons en étudiant l’anatomie com-

parée de cet organe.

Chez l’homme, le cervelet est situé à la partie postérieure

(1) Synonymie. — Trxpîyy.S'fxXl^ A'Aristote et de Btifits ; ou

sy/.pX'JO'J d' Erasis traie ; OTzio'Oioç iy/.efxloç de Galien; cercbelkiiu des La-

tins; cerebrum posierius, cerebri pars poslerior de (jaete/ues autenrs.
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et inférieure du crâne, dans les fosses occipitales inférieures,

en arrière de la protubérance annulaire et du bulbe rachidien,

au-dessous des lobules cérébraux [.oslérieurs dontil est séparé

par un repli horizontal de la dure-mère, qui constitue ce

qu’on nomme la tente du cervelet.

Poids et volume du cervelet.

Dans nos pondérations
,
le poids moyen du cervelet de

l’homme
, y compris la protubérance et abstraction faite du

bulbe rachidien, a été trouvé égal à 153 grammes.

On a déjà vu (p. 630) que des anatomistes s’étaient occu-

pés de déterminer le rapport du poids du cervelet au poids du

cerveau
,
dans le but de savoir si l'on pourrait arriver ainsi

à établir
,
dans la série animale, une mesure du degré de

l’intelligence : mais nous avons fait remarquer que
,
d’après

cette méthode d’appréciation, l’homme se trouverait placé

à côté du bœuf et au-dessous d'un sapajou.

Le poids et le volume du cervelet sont proportionnelle-

ment beaucoup moindres chez l’enfant naissant que chez

l’adulte.

<• Dans l’homme adulte
,
nous avons trouvé quelquefois

,

ditChaussier(l), que le cervelet était la sixième, la septième,

et d’autres fois, mais rai'ement
,
la dixième ou la onzième

partie du poids total du cerveau. Dans l’enfant naissant,

nous l’avons trouvé la treizième, la quatorzième, la dix-sep-

tième, la Vingt-unième, la vingt -sixième, et même une fois,

la trente- troisième partie du poids total du cerveau. »

Gall (’2)
,
qui fait résider dans le cervelet ce qu’il nomme

Vinsiinct de la propagation
,
dit que l’homme est entraîné

aux plaisirs de l’amour avec plus d’impétuosité que la

(1) Expos, soimii.iii'c (le 1(( slrnct. tle l'tiicqili,, p 77, 7S, Vans, ISO".

(2) Sur les fouet. cUi eerveaii, etc., t. iir, p. 27 I et miv. 28.7- Vans, 182.7.



DU CERVELET. 705

femme, qu’il en est de même des mâles dans tous les animaux ;

aussi cet auteur ne craint-il pas d’affirmer : *< que la diffé-

rence des dimensions du cervelet, dans les deux sexes, s’ac-

corde parfaitem.ent avec ce phénomène physiologique
,
que

l’instinct de la propagation est plus puissant chez les mâles

que chez les femelles. ” Gall prétend également que la cas-

tration opère un changement notable dans le volume du cer-

velet.

Les résultats obtenus par M. Leuret (1) ne sont point favo-

rables aux assertions du physiologiste allemand
,
relative-

ment à l’influence que le sexe et la castration exercent sur le

développement du cervelet chez les animaux. Après s’être

livré à des recherches comparatives sur un assez grand

nombre d’encéphales provenant d’étalons, de juments
,
et de

chevaux hongres, M. Leuret en formule ainsi les conclusions :

“ Les étalons ont comparativement le cervelet le moins

développé
,
les juments sont mieux favorisées qu’eux sous ce

rapport
;
et les chevaux hongres le sont plus que les uns et

les autres. Si l’une des deux parties principales de l’encéphale

s’est atrophiée chez les chevaux hongres
,
c’est le cerveau :

car il est seulement de 419 grammes, tandis que le cerveau

des étalons est de 433
;
et si l’une d’elles s’est développée de

manière à prédominer sur les autres
,
c’est le cervelet des

chevaux hongres qui pèse 70 grammes tandis que celui des

étalons et des juments n’en pèse que 61 (2). -> Gall
,
n’ayant

donné aucune pondération qu’on puisse opposer à celles qu’à

faites M. Leuret, mais s’étant seulement servi des mots ;

“ plus grand, plus petit, énormément développé, il est facile

de voir, > et s’étant d'ailleurs contenté, le plus souvent,

(l) Anal. comp. du sysiènie nei vciix, t. 1
, p. iüO et suiv. Par'S, 18.39.

[i) Plus loin
,
le lecteuf trouvera des e.xeniplcs, observes p.ir Larrey, de

lésions du cervelet cpii ont été suivies, selon ce cliiruryieii ,
de I .itro|iliie des

deux testicules ou d’iiii .seul.
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d’examiner la nuque des individus
;

il est assurément bien

permis de révocpier en doute la valeur de ses précédentes

assertions en ce qui concerne la prépondérance relative

du cervelet chez les mâles
,

et son atrophie après la cas-

tration.

Consistance du cervelet.

Quelques anatomistes avaient déjà avancé que le cervelet

est plus dur, plus consistant que le cerveau; mais Willis a

surtout insisté sur ce point, parce qu’il prétendait que tous les

nerfs des mouvements involontaires tiraient leur origine du

cervelet ; autrefois ,
les nerfs du mouvement étaient réputés

plus durs que ceux du sentiment [Ga/ien'j
;
ce qui est vrai clans

certaines limites. Si l’on considère que, dans cet organe, la

matière grise est, n lativemerit à la substance blanche, beau-

coup plus abondante que dans le cei veau
;
que la première est

essentiellement plus molle, plus rapidement putrescible que

la seconde
,
on comprendra qu’envisagé seulement à l’exté-

rieur, le cervelet ait au contraire pu paraître à d’autres anato-

mistes moins consistant que le reste de l’encéphale. Mais la

substance blanche cérébelleuse n’e^t pas assurément plus

molle (]ue celle des lobes cérébraux : est-elle plus consis-

stante que dans ces lobes, comme le piétendent Willis et

]\1. Cruveilhierl Je n’oserais l’affirmer. Ce qui est bien posi-

tif, c’est (jue, sur le cadavre, la substance corticale du cerve-

let, exjiosée à l’air, se ramollit, devient diffluente beaucoup

plus vite que la substance corticale du cerveau.

Conformation extérieure du cervelet.

I.a forme du cervelet
,
comme on le verra, est variable

dans les quatre classes d’animaux vertébrés
;
mais, chez

l’homme, cet organe, dont le plus grand diamètre est trans-

versal, peut être regardé comme résultant de la réunion de

deux s[)héroïdes dont on aurait retranché une portion par

une coupe faite supérieurement, et dirigée obliquement de
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dedans en dehors, d’avant en arrière, et de haut en bas : entre

ces deux sphéroïdes ou hémisphères cérébelleux s'interpose

un lohe médian que Gall (Ij nomme j)artie fondaraenlale du

cervelet, parce qu’on le retrouve chez tous les animaux verté-

brés; tandis que les deux hémisphères ou lobes latéraux sont,

en quelque sorte, des parties de perfectionnement, qui ne se

montrent que chez les mammifères, et qui acquièrent un dé-

veloppement considérable surtout dans l’espèce humaine.

Les hémisphères cérébelleux ne sont pas séparés l’un de

l’autre comme les hémisphères cérébraux ; au contraire, on

peut voir qu’en haut ils sont entièrement confondus sur la

ligne médiane; et que, même en arrière et en bas, l’exi-

stence d’une scissure et d’une gouttière profonde n’em-

pêche point celui d’un côté de communiquer assez -largement

avec celui du côté opposé; la portion inférieure du lobe mé-

dian contribue d’ailleurs, comme nous le démontrerons, à

établir ces dernières communications.

Le défaut de symétrie, qui déjà a été signalé pour les deux

moitiés du cerveau
,
se retrouve quelijuefois pour les deux

moitiés du cervelet : nous en avons rapporté des exem-

ples (p. 668, 669). “ Dans quatre faits que j’ai eu occa-

sion d'observer, dit M. Cruveilhier (S), il y avait en même
temps atrophie de l’hémisphère droit du cerveau et atrophie

de l’hémisphère gauche du cervelet
;

•• ce qui a engagé cet

observateur à conclure “ qu’il existe des rapports intimes

entre les hémisphères opposés de ces deux portions de l’en-

céphale. »

On peut distinguer au cervelet, une circonférence, une ré-

gion supérieure et une région inférieure.

(I) Allât, et physiol. du sy.st. nerveux, etc., t. i, p. 179. Paris, LSIO.

(-2) Allât, descript
,

t. iv, p. 020. Paris, 18.30.

^5.
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Circonfèrmce ou pourfoui- du cervelet.

Sa figure représente un cœur de carte à jouer qui
,
toute-

fois, serait échancré aussi bien à son sommet qu’à sa base.

Le cervelet étant vu supérieurement
,
l’échancrure considé-

rable du sommet, ow. échancrure antérieure, embrasse les

tubercules testes
,
les processus cerebelli ad testes

,
les fais-

ceaux triangulaires latéraux de l’isthme
,
et la partie supé-

rieure des pédoncules cérébelleux moyens; elle est côtoyée

par le nerf pathétique ou de la quatrième paire. La même
échancrure, examinée du coté de la région inférieure du cer-

velet
,

est encore plus considérable, et laisse apercevoir la

protubérance annulaire
, les pédoncules cérébelleux moyens

et le bulbe. C’est au niveau de la pai lie antérieure et échan-

crée de son pourtour, que le cervelet offre tous ses faisceaux

(le communication soit avec le cerveau
,

soit avec la moelle

é[iin’ère
: j’y reviendrai, à propos de 1 étude des connexions

du cervelet avec le reste de l’axe cérébro spinal.

Idéchancrure postérieure

,

vue en haut et en arrière, offre

des bords arrondis, épais, correspond à la crête occipitale

interne
,
et reçoit le repli de la dure-mère, appelé faux du

cervelet. Vue en bas, elle présente, dans son fond, une par-

tie du lobe médian, et se continue, en avant, avec une large

gouttière qui embrasse toute la moitié postérieure du bulbe

rachidien.

On découvre encore au niveau de la circonférence du cer-

velet, les membranes étant enlevées (1), un sillon horizontal

,

très-profond, qui, de l’échancrure antérieure où il commence

par un écartement anguleux, s’étend profondément de chaque

côté, se porte circulairement en arrière, et se termine à l’é-

chancrure médiane postéiieure. Ce sillon divise les hémi-

(I) Ces niciiil)i <(uc8 ciiu Ui'ri ilc.8 [i. I iS ci siiiv.
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sphères cérébelleux en deux segments, l’un inférieur, l’autre

supérieur plus considérable.

Région supérieure du cervelet.

Recouverte par la tente du cerv^elet
,

et par les lobules

postérieurs du cerveau, elle offre, sur la ligne médiane, une

saillie antéro-postérieure
,
denticulée et plus marquée en

avant qu’en arrière; c’est la protubérance médiane supé-

rieure de Chaussier, qu’on désigne aussi sous le nom d'é-

minence vermiforme supérieure (1) du cervelet : on verra

qu’elle est une dépendance du lobe médian. Cette éminence

vermiforme se prolonge en avant sur les tubercules testes
,
la

valvule de Vieussens et les processus cerebelli ad testes.

De chaque côté existe un plan oblique de dedans en de-

hors et de haut en bas.

Presque toutes les lames cérébelleuses de la région supé-

rieure sont communes aux deux lobes : elles paraissent s’é-

tendre sans interruption de droite à gauche, en décrivant des

courbes
,
concaves en avant

,
et de plus en plus grandes

d’avant en arrière; toutefois
,
à la partie moyenne de cette

région, elles sont un peu contournées, et lorsque, sur un cer-

velet macéré dans l’alcool, on essaie de les enlever horizon-

talement, on les déchire avant d'arriver sur la ligne médiane.

Je reviendrai sur cette disposition, en parlant de la structure

du cervelet.

Région inférieure du cervelet.

On y distingue, sur la ligne médiane, une large dépression

antéro-postérieure [vallecula] faisant suite
,

en arrière
,

à

l’échancrure qui reçoit la faux du cervelet
, et, en avant ,

à

une gouttière considérable dans laquelle se place la moitié

(1) Vcrmîs superior, processus verniiformis supcrior cerebelli de quelques

auteurs ; MorUiculiis dr Red,
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postérieure du bulbe rachidien : sur les côtes du bulbe, exis-

tent divers lobules saillants dont il sei'a question plus loin;

tandis qu’en dehors de la dépression antéro-postérieure

[valleculd] se voient les deux hémisphères cérébelleux
,
con-

vexes et moulés sur la concavité des fosses occipitales infé-

rieu res.

Les lamelles cérébelleuses de la région inférieure sont

concenti'iques les unes aux autres; et, sur chaque hémi-

sphère
,
on les voit devenir de plus en plus larges, à mesure

qu’on s’é'oigne de la ligne médiane, pour se rapprocher

davantage de la circonférence. Mais elles ne s’étendent pas

toutes d’un hémisphère à l’autre : les moins étendues, celles

(jui avoisinent le bulbe et forment les lobules appelés amygda-

les, quelques autres encore ne communiquent point sur la ligne

moyenne
;
tandis que les plus larges, celles qui se rapprochent

i\vi grand sillon horizon!al

,

offrent, d’un côté à l’autre, des

communications établies soit à l’aide de l’éminence virmi-

forme inférieure, soit à l’aide d’une bande lamelleuse hori-

zontale qui la surmonte, et apparaît au fond de \'échancrure

postérieure.

Quand on veut apercevoir distinctement toutes les parti-

cularités de la région inférieure du cervelet, que nous allons

faire connaître (voy. pl. iv, fig. 5), il faut d’abord enlever

avec soin raraclmo'ide et la pie-mère ,
renverser le bulbe

d’arrii're en avant
,

et écarter largement la gouttière dans

laquelle il repose, ainsi que les bords de la d ''pression antéro-

postérieure [raUecula]. Alors, sur la ligne médiane, se pré-

sente 1° l'cai/rjcTîcc vermiforme inférieure

,

dépendance du Jobe

médian
;

2" appliqués aux faces latérales excavées de cotte

éminence, et moulés sur les côtés du bulbe, se distinguent

]es deux lobules appelés amygdales ; 3“ puis
,
en dehors de

ceux-ci, et un peuplas en avant, apparaissent deux autres lo-

bules plus longs
,
moins arqués (lobuli biventres de Reil) ;

4”en!in,au niveau du bord inférieur des pédoncules cérébelleux
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moyens, etavoisinant, en dehors, les nerfsacoustiques, se mon-

trent encore deux petils lobules [floccvli seu lobuUnervi vagi).

Eminence vermiforme inférieure (1). Nous avons dit

qu’elle constituait, avec l’éminence vermiforme supérieure, le

lobe médian désigné par Gall sous le nom dQ i}ariie fonda-

mentale du cervelet. Elle représente une pyramide triangu-

laire, lamellée transversalement, dont la hase, dirigée en

arrière et en bas, proémine au-dessous de l’échancrure mé-

diane postérieure
,
et dont le sommet

,

dirigé en avant et en

haut, parvient jusqu’au-dessous de la valvule de Vieussens

et peut être aperçu, après la rupture de cette valvule, au-

dessous et en dedans des deux processus cerebelli ad testes.

L’éminence vermiforme longe
,
par conséquent

,
sur la ligne

médiane
,
la face, postérieure de la protubérance annulaire,

et concourt ainsi à former la paroi postérieure du ventricule

cérébelleux. Sur la partie moyenne de sa base on aperçoit

une éminence saillante au-dessous de l’échancrure posté-

rieure, et avoisinée latéralement par la portion libre des deux

amygdales. Selon Vicq-d’Az}U’ l^), c’est à cette éminence et

à la base ou grosse portion du vermis inferior que Ma-

lacarne (3) a réservé le nom de pyramide lamineuse.

Celle-ci donne naissance latéralement à deux expansions

ou ailes qui, à la manière d'une commissure transverse,

font communiquer entre eux quelques-uns des lobules laté-

raux inférieurs de chaque moitié du cervelet : cette com-

missure se trouve complétée immédiatement au-dessus de la

pyramide lamineuse, par d’autres lames transversales qui se

prolongent à gauche et à droite
,
dans les lobules latéraux

(1) Vermis inferior cerebelli
;
lobule médian de Chmissier.

(2) Obuv. de Vicq-d'Azyr, édit, de J. Moreau, t. vi, p. 171), pl. xxvii, tig. 3,

d, f, f, 15. Pnrêç, 1805.

(3) Xiiova e.\posizioue dclla vera striiuiira dcl cervclello umnno. l'unn
,

177(i.
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moyens et supérieurs, lames qui, d’ailleurs, dépendent aussi

du hhe médian ou partie fondamentale du cervelet.

La portion antérieure du vermis inferior se prolonge

,

comme on l’a vu, jusqu’au dessous de la valvule de Vieussens.

Malacarne, dit Vicq-d’Azyr [hco cit.], a comparé cette por-

tion du vermis à la Iwdle (ugola) (1) : désignée par Vicq-

d'Azyrty/y. c/if.js ous le nom à'éminence mamillaire, elle a

été décrite à tort
,

par Chaussier (oct. cité, p. 103), comme

distincte du vermis inferior. De chaque côté de la luette ou

éminence mamillaire se détachent \es valvules de Tarin.

Valvules de Tarin.

Tarin (2) a décrit, sous le nom de valvidœ semVcirculares,

inferiores et posteriores quarti ventriculi, deux replis mé-

dullaires
,
extrêmement minces

,
dont la forme rappelle les

valvules qui existent à l’origine de l’aorte. Chacun de ces

ri'plis offre un bord postérieur, convexe et adhérent à la sub-

stance du cervelet : le bord antérieur est concave
,

libre, et

garni d’une sorte d’ourlet qui en augmente l’épaisseur; l’ex-

trémité interne adhère à la luette, l’extrémité externe con-

tourne le corps restiforme et vient aboutir
,
de chaque côté

,

aux minces lobules appelés touffes [flocciûi seu lohuli nervi

vagi) et placés en dehors des nerfs acoustiques. Appliquées

sur l’extrémité antérieure et arrondie des lobules tonsillaires

[amygdales], les valvules de Tarin semblent intercepter deux

cavités
,
sigmo’ides et étroites

,
dont les ouvertures sont diri-

gées en avant. Vicq-d’Azyr [loco cit.], prétendant que ces

(1) Beaucoup d’auteurs nomment luette^ l’éminence de la hase du vermis infe-

rior; cl noditli^ la partie que nous décrivons ici sous le nom de luette. Celle

det nière denomitjatiori nous scmlde devoir cire adoplce pour dési^’ucr l’extré-

milc aulciieure du vermis inferior, ptiisqiie de celle-ci pai icni les deux valvules

tic l'ariu, assimilées aux piliers du voile palatin, et rpje de clinqtie cote d’elles se

iruuvciU les lobules nommés amy^^rtlales. l'o)

.

pl. -4, H;;. 5.

(2) Adversaria anatomica prima, eic. Tab. ii, fig. 2, n, n, p. 4 et S. Va-

ris, 1750.
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replis valvulaires ne font en aucune manière l’office de val-

vule, les appelle lames semi-lunaires de Véminence mamil-

laire du vermis inferior (1).

Tiedemann (2), en se fondant sur le mode d’évolution du

cervelet, regarde les valvules de Tarin comme n’étant autre

chose que le bord postérieur du cervelet, renversé de dehors

en dedans et de bas en haut.

Nous avons déjà indiqué les lobules qui avoisinent l’émi-

nence vermiforme inférieure. Il nous paraît superflu d’en

donner une description détaillée.

Conformation intérieure du cervelet.

Coupe verticale des hémisphères céréhelleux

.

— Si l’on

pratique une coupe verticale dans l’endroit le plus épais des

hémisphères ou lobes latéraux du cervelet, on distingue
,
au

centre de cette coupe
,
un noyau blanc considérable, duquel

partent quinze ou seize branches dont les unes sont ascen-

dantes, ou descendantes, et dont les autres sont horizontales
;

ces branches, qui correspondent à autant de lobules cérébel-

leux
,
se subdivisent en rameaux

,
et ceux-ci en ramuscules :

cette disposition rameuse de la substance blanche a été com-

parée aux branchages d’un arbre dépouillé de ses feuilles, et

elle est généralement connue sous le nom àiarbre de vie. Au
milieu du noyau blanc central on distingue aussi le corps

rhomboîdal ou dentelé, qui sera décrit plus loin.

Des sillons profonds
,
dont la plupart arrivent jusqu’au

noyau central, isolent les lobules les uns des autres; puis, à

la surface de ces derniers, qui est revêtue de substance grise

ou corticale, existe un très grand nombre d'autres petits sil-

lons secondaires.

La coupe précédente permet de constater que les lobules

(l) Reil les nomme voiles médullaires postérieurs

.

(-2) .\nat. (In cerveau, trad. de Jourdan, |). 171,
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de chaque moitié du cervelet, au nombre de quinze ou seize,

ont une direction
,
un volume et un mode de division diffé-

rents. Ceux de la face supérieure
,
qui se portent oblique-

ment en haut, sont les plus petits, et disposés par bandes

transversales, arquées, communes aux deux hémisphères
;

ce dernier caractère est également propre à ceux de la cir-

conférence, qui, horizontaux, plus volumineux, s’infléchissent

au niveau de l’échancrure médiane postérieure, et sont sépa-

rés des lobules inférieurs par le grand sillon horizoriial :

parmi tous les autres
,
ceux-ci tiennent le milieu pour le

volume, sont concentriques pour chaque moitié du cervelet,

et, en partie
,
indépendants des lobules de l'hémisphère op-

posé.

Coupes liorizoniales et obliques. — Quand on pratique

une coupe horizontale vers le milieu de la hauteur du cerve-

let
, et

,
par conséquent

,
dans l’épaisseur des lobules de sa

circonférence, on peut mettre à découvert une large surface

blanche
,
bordée à son pourtour par de la substance grise ;

pour atteindre ce but
,

il importe que la section passe aussi

par le centre médullaire du lobe médian. Quant aux sections

horizontales que l’on effectue ailleurs que dans le point indi-

qué, elles sont propres à démontrer l’obliquité des lames

médullaires les unes par rapport aux autres. On peut aussi,

à l’aide de coupes obliques multipliées, montrer des surfaces

blanches oui deviennent de plus en plus étendues
,

et de

moins en moins obliques
,
à mesure qu’on se rapproche da-

vantage de la circonférence. Ces diverses coupes, ayant lieu

du côté de la face supérieure, mettent bientôt à nu le corps

rhomboidal

,

dont nous ne parlerons qu’à propos de la struc-

ture du cervelet.

Coupe verticale médiane. — Elle offre de l’intérêt en

ce sens (pi’elle révèle l’existence du lobe médian
,
la fusion

des éminences vermiformes supérieure et inférieure pour le

constituer, ainsi (]ue la disposition de ces éminences autour do
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la valvule de Vieussens, valvule qui s’interpose entre elles et

qui se continue avec leur no}'au blanc central et commun.

De celui-ci rayon' ent des ramifications qui rappellent Yarbre

de vie des hémisphères du cervelet. La coupe précédente

laisse facilement apercevoir la subdivision du lobe médian en

lobules secondaires, dans lesquels la substance grise est pro-

portionnellement plus abondante encore que dans ceux

qui dépendent des deux hémisphères cérébelleux.

Du quatrième ventricule (1).

Le quatrième veniricvie est une cavité intermédiaire du

cervelet et de la face postérieure de la protubérance et du

bulbe rachidien. Comme il est beaucoup plus tôt formé, chez

le fœtus, que ne le sont les ventricules latéraux et celui de la

cloison transparente
;
comme aussi on le rencontre chez tous

les animaux vertébrés tandis que les ventricules latéraux

manquent aux poissons osseux
,
et celui de la cloison à tous

les poissons
,
aux reptiles et aux oiseaux

,
Tiedemann a

proposé de l’appeler premier ventricule.

Ce ventricule
,
qui communique d’une part avec le troi-

sième et
,
de l’autre

,
avec l’espace sous -arachnoïdien de la

moelle, présente une paroi antérieure, une paroi postérieure,

des parois latérales et quatre angles.

Paroi anterieure

.

Pour l’apercevoir
,

il faut diviser verticalement le lobe

médian du cervelet, inciser longitudinaleirient la valvule de

Vieussens, et écarter les deux 2)rocessus cerebelli ad testes :

il faut encore détruire les deux replis cellulu-vasculaires qui

s’élèvent du bord interne de chaque corps restiforme. Cette

(1) Vcnfricnle du cervelet; venirienlus nobilis de Th. Bartholi'n; premier

ventricule de Tiedemann.
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paroi
,
de ligure irrégulièrement losangique, est dirigée oblique-

ment de haut en bas et d’avant en arrière ; elle est formée par

une partie de la face postérieure du bulbe et de la protubé-

rance annulaire. Le sillon médian, qui la parcourt dans toute sa

longueur, se continue
,
en haut, avec l'aqueduc de Silvius, en

bas avec le sillon médian postérieur de la moelle. De chaque

côté du sillon précédent on remarque deux saillies longitudi-

nales que déjà nous savons dépendre des faisceaux intermé-

diaires ou latéraux du bulbe [voy. p. 381 et 419), et aux-

quelles s’adjoignent les portions directes des corps restiformes

[ibid.). La paroi antérieure du quatrième ventricule est

recouverte, surtout en bas
,
par de la substance grise qui est

contiguë à celle de la moelle. A la surface de cette substance

grise, on distingue des tractus blancs, variables, en nombre;

les uns sont obliques en haut
,
les autres

,
transversalement

dirigés, concourent à l’origine des nerfs auditifs.

Paroi fostèrieure.

Après avoir divisé verticalement, sur la ligne médiane, la

protubérance et le bulbe, on découvre facilement la paroi pos-

térieure du quatrième ventricule. Celle ci est constituée :

1" par trois éminences mamelonnées
,
déjà décrites, dont la

moyenne est Yéminence vermiforme inférievre et dont les

deux latérales dépendent des lobules tonsillaires
,
2° par la

xahule de Vieussens et une partie des processus cerebelli ad

testes .

La valvule de Vieussens (1) consiste en une lame médul-

laire
, mince

,
demi-transp mente

,
qui remplit l’intervalle

existant entre les Aewx processus cerebelli ad testes. Sa face

antérieure, un peu convexe, répond à l’intérieur du quatrième

(l) Valvula ma(;iia ccrchri
; vélum luctlullarc; vélum liUcrjectum de Ihdler ;

lame médullaire du cervelet.
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ventricule
,
et à l’extrémité antérieure du vermis inferior ;

sa face postérieure est revêtue par quelques lamelles gri-

sâtres du vermis superior : sur les côtés
,
cette valvule est

confondue avec les processus cerebelli ad testes
; en arrière

,

où elle s'élargit, elle se continue avec la lame blanche centrale

du lobule médian du cervelet, et en avant elle se perd au

niveau des tubercules testes. De l’extrémité postérieure du

sillon longitudinal qui sépare ces deux tubercules
,
on voit

sortir un petit faisceau médullaire bientôt trifurqué et con-

fondu avec la valvule de Vieussens-, c’est le frein de cette

valvule [frenulum veli meduUaris],

Parois latérales.

Elles sont au nombz’e de quatre
;
deux latérales supérieures

,

deux latérales inférieures. Les premières sont constituées par

le bord interne de chaque processus cerebelli ad testes
;
les

secondes sont formées par deux lamelles fibreuses qui dé-

pendent du névrilème du bulbe et qui, détachées du bord in-

terne des corps restiformes
,
remontent vers la face interne

àeslobides tonsii/aires ou lobules du bulbe rachidien. Une fois

que ces lamelles, confondues par quelques anatomistes avec

les valvules de Tarin
,
ont été détruites

,
on pénètre large-

ment, en arrière, dans l'intérieur du quatrième ventricule.

Angles et orifices du quatrième ventricule.

Les deux angles latéraux résultent de la rencontre des

corps restiformes et des processus cerebelli ad testes : nous

verrons plus loin que chaque corps rhombo'idal du cervelet

semble y aboutir par son extrémité interne et antérieure.

Uangle supérieur présente un orifice où commence l’aqueduc

de Sylvius (1). Cet aqueduc
,
creusé au dessous des tuber-

cules quadrijumeaux, est destiné à faire communiquer le

(l) 11 elait iloj.i connu it- Galien; — De usa p trt., lili. viii, c.ip. M. De mlmin.

nnit
,

1])). IV, cap. iv.
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quatrième ventricule avec le troisième. Uangh inférieur

correspond au calamus scriptorius ainsi qu’à un autre orifice

important qui conduit dans l’espace sous-arachnoïdien
, et

dont nous avons déjà donné la description détaillée (p. 199

etsuiv.]. On connaît également (p. 178) les choroïdes

du quatrième ventricule.

Cette cavité ventriculaire est tapissée, comme toutes les

autres cavités encéphaliques, par une membrane dont nous

avons essayé de déterminer la nature (p. 180 e/ suiv.].

Connexions du cervelet avec le reste de l’axe cérébro-spinal.

De chaque côté le cervelet offre trois pédoncules distin-

gués en inférieur, moyen et svpérienr. Ces pédoncules ayant

été décrits (p. 384, 414, 419 etsuiv.], il ne s’agit plus que

de délei'miner le mode et la nature des relations du cervelet

avec les autres parties du système nerveux central. Et d’a-

bord
,
par ses pédoncules inférieurs

(
corps restiformes

] ,
il

communique avec les faisceaux postérieurs de la moelle épi-

nière ; à l’aide de ses pédoncules moyens, qui lui forment

une véritable commissure
,
le cervelet s’unit non seulement

avec la protubérance annulaire, mais encore avec le faisceau

antéro-latéral de la moelle
:
puisque, comme l’a démontré

Burdach (1), celui ci est en partie contigu aux fibres des pé-

doncules cérébelleux moyens. Or les cordons postérieurs de

la mo'.dle sont destinés à transmettre les impressions
,
tandis

que les cordons latéro antérieurs conduisent le principe du

mouvement
;
le cervelet devrait donc, d’après ses connexions

anatomiques, exercer de l’influence sur les fonctions locoipo-

trices et sensitives. En étudiant les usages de cet organe
,

il

faudra
,
par conséquent

,
nous enquérii' de la valeur de cette

induction.

(!) Ouv. cité
,
lal). ni., k; (ah. iv, l. — Cité par Valentin dans INévrologie ,

trad. de Jt)iirdiui, p. tî-iO.
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Mais le cervelet ne communique pas qu’avec la moelle

et la protubérance
;

il est mis en rapport, par ses pédoncules

supérieurs [processus cerehelli ad testes), avec tous les au-

tres renflements encéphaliques. En effet
,

il a été démontré

[loc. cit.) que ces pédoncules ne s’arrêtaient point, comme

leur dénomination semblerait l’indiquer, aux tubercules qua-

drijumeaux; qu’au contraire ils se prolongeaient dans les pé-

doncules cérébraux, pour en former l’étage supérieur, et delà

se continuer, en partie, à travers les couches optiques et les

corps striés
,
jusque dans les hémisphères. Or nous avons

dit (p. 420) que les pédoncules cérébelleux supérieurs nous

avaient paru être très-sensibles chez les animaux vivants

[chiens]
,
et que, pour cette raison

,
ils pourraient être con:^i-

dérés comme la continuation de la portion des corps resti-

formes irradiés dans le cervelet : d'ailleurs qu’on veuille bien

se rappeler qu’avec Burdach (1) nous avons admis qu'une

portion du corps restiforme [faisceau sensitif) <’emontait sur

la face postérieure de la protubérance et bientôt s’unissait au

jirocessus cerehelli ad testes correspondant
,
pour s’engager

avec lui au-dessous des tubercules quadrijumeaux et l’ac-

compagner dans son irradiation. Il en résulterait donc que le

cervelet serait uni aux renflements encéphaliques qui lui

sont antérieurs, par le moyen de deux faisceaux sensitifs

(pédoncules supérieurs); ce qui tendrait à faire croire que cet

organe ne doit pas être étranger aux phénomènes de sensi-

bilité. Cette (gestion se représentera ailleurs. Jusqu’à présent

notre but a été seulement de rappeler les connexions impor-

tantes et nombreuses du cervelet avec le reste de l'axe

cérébro-spinal

.

(1) Ouv. cilé, t. Il, lali.iv, s.— Cilé par dans Pliysiol. du syst. nerv.,

t. 1, p. 401, tract, tic Jourdan; cl par l'alrntin dans iNévrul
,
trnd. fnmr.,

p. '240.
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Structure du cervelet.

En nous occupant de la structure intime du système ner-

veux d’une manière générale, et de celle des lobes cérébraux

en particulier
,
nous sommes déjà entré dans beaucoup de

détails qui se rapportent également à la structure du cerve-

let. Aussi, pour éviter des redites inutiles, renverrons -nous

le lecteur aux pages 77, 79, 87, 90, 104, 606 et suiv. Ce-

pendant
,
d’autres faits restent à ajouter aux données précé-

demment établies.

Une particularité fort remarquable a déjà frappé notre

attention, dans les coupes verticales auxquelles le cervelet a

été soumis ; c’est la proportion considérable de substance

grise re'ativement à la substance blanche.

On démontre ce fait d’une manière plus évidente encore,

en faisant macérer un cervelet durant quelques jours. La

matière grise
,
beaucoup plus molle et plus rapidement pu-

trescible que la substance blanche
,
s’enlève bientôt avec

facilité, à l’aide d’un léger frottement ou de l’agitation dans

l’eau
;
et il ne reste plus qu’un noyau médullaire qui repré-

sente au plus le tiers de l’organe, en poids et en volume.

Concluons donc que la substance grise est proportionnelle-

ment en beaucoup plus forte quantité dans le cervelet que

dans le cerveau. Or nous avons déjà admis, avec Willis (1) ,

Vieussens (2), etc.
,

qu’à cause de sa grande vascularité cette

substance devait être considérée comme la portion réellement

active de l’axe cérébro-spinal
,
d’où il résulterait que des

fonctions extrêmement actives aussi seraient dévolues au

cervelet.

L’examen de la substance grise du cervelet a conduit

M. Baillarger (3) à y découviir une stratification analogue à

(1) De .niKil. cci fl'.i i, eic., c:i’i. x, § iv, |i. 7G. Amsterdam, 16S.3, in-12.

(2) Nevniyr^ipliia iiiiivcisalis, cap. xviu, p 1 13. /.J'oii, 1G85

.

(3) l'.erli. sur la stnicliii'o <le la coin lie cüi licalc des ciiconv. du ccrveaii .
—

Jhiiis Mi'iiioiics de l'.Vrad. de nietl
,

I. viii, I.SIO.
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celle qu’il a signalée dans la couche corticale des circonvolu-

tions du cerveau ivoy. plus haut, p. 606). Les résultats mi-

croscopiques
,
obtenus par l’examen de cette dernière couche

(p. 90, 609 et sont également applicables à la substance

grise du cervelet, dans laquelle Rolando (1) admet l’existence

d’une \a\nejaune : il a été fait mention (p. 104, 608) de cette

lame sous le nom de couche interstitielle ; on a vu que son

existence est loin d’être admise par tous les anatomistes.

La matière grise périphérique du cervelet paraît donc

offrir les mêmes caractères anatomiques que la couche corti-

cale des lobes cérébraux
;
seulement elle nous a semblé être

plus riche que cette couche en vaisseaux sanguins
,
s’altérer

et devenir diffluente beaucoup plus vite qu’ejle, au contact

de l’air.

La substance blanche des hémisphères cérébelleux
,
dont

les fibres primitives ne se différencient point de celles du

cerveau proprementdit j2), offre une disposition lamellaire qu’il

est surtout facile de reconnaître sur des pièces macérées dans

l’alcool. Après une macération prolongée pendant une quin-

zaine de jours
,
on peut, une coupe verticale étant pratiquée

dans la partie la plus épaisse d’un hémisphère, parvenir, à

l’aide de beaucoup de patience, à décomposer le noyau blanc

central en une multitude de feuillets qui donnent à la surface

incisée l’aspect de la tranche d’un livre
:
parmi ces feuillets,

les uns
,
ascendants

,
se prolongent dans les divers lobules du

plan supérieur du cervelet
;
les autres

,
descendants

, se ren-

dent aux lobules du plan inférieur
;
les intermédiaires, presque

horizontalement dirigés, aboutissent aux lobules de la cir-

conférence. Mais
,
dans tous ces renflements lobulaires, les

feuillets se subdivisent en lamelles secondaires ou tertiaires

qui s'écartent pour permettre l'interposition de la substance

grise périphérique. Parmi celles-ci
,
les unes parviennent au

(1) Ossci'vazioin su! cervellello. Turin, 1823, p. 187.

(2) f'oy. cliap. IV, Atiaiom, niicroscop., ]i. 72 rt sulv.

I. 46
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sommet de chaque lobule, les autres s’arrêtent à son pourtour,

à diverses hauteurs.

Notons que la décomposition du noyau médullaire central

en feuillets nombreux ne peut s’effectuer que jusqu’à une

certaine distance de sa partie antérieure
,
où la disposition

fasciculée des divers pédoncules cérébelleux réunis remplace

la disposition lamellaire. Remarquons encore qu’au voisinage

du corps rhomhoïdal ou dentelé, les lames qui lui sont supé-

rieures et celles qui lui sont inférieures s’incurvent pour

l’envelopper en manière de capsule; mais qu’un certain

nombre d’autres lames semblent s’arrêter au pourtour de ce

corps
,
ou du moins qu’elles s’y déchirent quand on essaye

de les poursuivre au delà.

Vers la partie moyenne de la région supérieure du cerve-

let
,

les lames médullaires se déchirent également, avant

d’arriver à la ligne médiane
,
quand on veut les enlever d’un

côté à l’autre : y aurait-il là un entrecroisement ?

Si
,
maintenant

,
nous analysons la structure de l’un des

lobules de la circonférence
,
par exemple

(
ce sont les plus

volumineux et les plus faciles à étudier), nous pourrons recon-

naître qu’elle résume, pour ainsi dire, toute la structure du

cervelet, et que chaque lobule cérébelleux ne diffère pas autant

d’unecirconvolution cérébrale qu’on le croirait de prime abord.

Au centre de chacun de ces lobules s’aperçoit une lame

blanche, d’une épaisseur variable, et de laquelle se détachent

latéralement d’autres lamelles plus ou moins courtes et

obliques qui sont revêtues par la substance grise. Si
,
après

macération suffisante dans l’alcool, on pénètre avec précau-

tion, du côté de la surface, entre les différentes lamelles laté-

rales, on parviendra à les séparer toutes, les unes après les

autres
,
de la lame centrale dont l’épaisseur diminuera de

plus en plus
,
jusqu’à ce qu’enfin il ne reste plus que la

mince lamelle prolongée jusqu’au sommet du lobule. Eh

bien ! de même que
,
dans un lobule

, la lame blanche du
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centre est formée par la superposition de toutes les lamelles

latérales
;
de même ,

dans un hémisphère cérébelleux tout

entier
,
le noyau médullaire central résulte de la superposi-

tion de tous les feuillets, lames et lamelles qui se retrouvent

dans chacun des renflements lobulaires.

On pourrait considérer chaque lobule cérébelleux comme

une circonvolution cérébrale qui serait crénelée
. ou froncée

sur elle-même, de manière à présenter, sous un petit volume,

une surface plus étendue à la substance grise, partie essen-

tiellement active
,
comme nous l’avons dit

,
de tout organe

encéphalique : ou bien encore, chaque crénelure ou éminence

d’un lobule
,
étant pourvue de substance médullaire à son

centre
,
et de substance corticale à sa surface

,
pourrait être

assimilée à une petite circonvolution cérébrale.

Il reste à déterminer le mode d’union de ces deux sub-

stances
,
et le mode de terminaison des fibres blanches pri-

mitives à la surface du cervelet. L’analogie, plutôt peut-être

que l’observation directe
,
a fait croire que, sous ce point de

vue, les mêmes dispositions étaient communes au cervelet et

au cerveau. (Voy. p. 610 et suiv., p. 104).

Corfs rliomhdiàal ou dentelé du cerielet (1).

Lorsque, sur un cervelet durci par l’alcool
,
on enlève

successivement les feuillets superposés et les lobules de sa

région supérieure, on aperçoit bientôt, dans le centre médul-

laire de chaque moitié de l’organe, une saillie formée par le

c.QV'psrhomboïdal ou dentelé : la même saillie peut s’observer

inférieurement, quand on a enlevé avec soin les feuillets et

lobules de la région inférieure de chaque hémisphère céré-

belleux. On parvient de la sorte à isoler
, à gauche et à

droite, un noyau irrégulièrement ovoïde [corps dentelé), et

offrant un volume assez variable. Son plus grand diamètre,

oblique de dedans en dehors et d’avant en arrière
, est ordi-

(1) Corpus ciliare; corpus rhomboïdeum de Vieussens; corps fesiounc ou

dentelé de Ficq-dAzvr; ganglion du cervelet, de GalL

46 .
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naireinent de douze à quinze millimètres, son épaisseur étant

de six.

Quand le corps dentelé
,
plus voisin de la face supérieure

du cervelet que de l’inférieure, a été incisé transversalement,

on voit qu’il est circonscrit par une enveloppe membraneuse,

jaunâtre, dense, plissée en zigzag, mais percée d’un orifice en

dedans et en bas, au niveau des angles latéraux du quatrième

ventricule. C’est par cet orifice que chaque corps dentelé

semble être en relation avec la substance qui tapisse la paroi

antérieure du ventricule précédent
;
c’est par lui encore que

pénètrent les nombreuses ramifications vasculaires qui existent

à l’intérieur du corps dentelé dont la substance propre tient

le milieu, pour la couleur, entre la matière grise et la matière

blanche. Cette substance propre, qui se ramollit avec une

grande promptitude, semble, sur un cervelet durci par l’al-

cool, résulter de la superposition de lamelles médullaires

aboutissant à l’enveloppe jaune festonnée, et entre lesquelles

s’interposent des vaisseaux et une petite quantité de matière

grise.

Vicq-d'Azyr (l)a signalé avec raison l’analogie de dispo-

sition intérieure, qui existe entre le corps dentelé du cervelet

et le corps olivaire du bulbe rachidien (p. 385).

Gall (’2), considérant les pédoncules inférieurs du cervelet

(corps restiformes) comme les faisceaux primitifs ou originels

de cet organe, faisait du corps dentelé <• un appareil prépa-

ratoire destiné à renforcer les filaments nerveux qui y entrent

par de nouveaux filets qui s’y engendrent. » “ C’est
,
par

conséquent, ajoute-t-il, un point de naissance et de ren-

forcement d’une grande partie de la masse nerveuse du cer-

velet, et Sun véritable ganglion. En efl’et, plusieurs nouveaux

faisceaux nerveux y prennent naissance, et, continuant leur

cours, se ramifient en branches, en couches et en sous-divi-

(I) OKuvr, OiiiijiL, t. VI, j». iS(j, pi. ^xvlJl, fij;. 3, 4 et 5. Paris^ 1805.

("i) AïKitom. ctpliysiol. du sysl. iierv., t. f, j>. 177. Pnriÿ, ISIO,
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siens multipliées. ” L’inspection anatomique ne nous semble

guère favorable à cette vue théorique de Gall. En parlant

du développement du cervelet
,
nous aurons occasion de

mentionner les prétendus systèmes de fibres divergentes

et convergentes, admis par le même auteur comme dis-

tincts (1).

Béveloppement du cervelet.

Une substance molle et fluide tient d’abord la place du

cervelet. C’est seulement vers la fin du second mois (2),

qu’après avoir plongé l’embryon dans l’alcool on peut voir

s’élever des corps restiformes deux petites lames fort minces

qui
,
recourbées de dehors en dedans

,
viennent s’appliquer

l’une à l’autre, sur la ligne médiane, sans y être unies d’abord

par d’intimes connexions.

Dans le courant du troisième mois
,

les deux lames

précédentes se réunissent par une sorte d’engrenure
,
et le

cervelet, alors impair, forme une espèce de pont au-dessus

du quatrième ventricule. Lisse, et dépourvu de sillons su-

perficiels, il est convexe en dehors, concave en dedans; son

bord antérieur se continue avec la ro.embrane des tubercules

quadrijumeaux; son bord postérieur est incliné de dehors

en dedans.

Au quatrième mois, on aperçoit dans le centre de chaque

moitié du cervelet rudimentaire un petit renflement qui est

le premier vestige du corps rhomboïdal ou dentelé. Vers la

même époque, se dessinent quelques fibres qui se contournent

en bas et en avant, autour des faisceaux pyramidaux
,
pour

(î) Le docteur Bennett (d’Éditiibouig] assure avoir vu naître de la substance

médullaire du cervelet des filets neweux qu’il a fait dessiner comme se ram ibant

sur la face supérieure de cet organe. L’observation microscopique ne lui a

lai'^sé, dit-il, aucun douie sur la nature nerveuse de ces filets. Le meme auteur

cite le professeur Berres, de Vienne, comme ayant vu des filets semblables se

ramifier sur la base du cerveau d’un crétin. (Extr« des Bullet. de la Société

atïatom. de Paris.)

(2, Tiede.m.vnn, ouvr, cité, p. 158 etsuiv.
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former le rudiment du pont de Varole ou commissure du

cervelet.

A cinq mois, le cervelet s’est étendu en travers, et, à sa

surface
,
apparaissent quatre sillons ou anfractuosités trans-

verses
,
évidents surtout auprès de la ligne médiane. Ces

sillons le partagent en cinq lobules qu’on rend bien distincts,

à l’aide d’une coupe verticale, et qui n’offrent encore aucune

des nombreuses dentelures qui doivent s’y creuser plus tard.

On remarque déjà les processus cerehelli ad testes avec la

valvule de Vieussens.

Les hémisphères cérébelleux, au sixième mois, commen-

cent à proéminer un peu au-dessus de la partie moyenne de

l’organe, qui représente les deux éminences vermiformes ou

lobe médian. L’échancrure médiane postérieure devient vi-

sible : une coupe verticale permet d’apercevoir quelques

subdivisions à la surface des lobules dont le nombre s’est

multiplié. Le corps rhomboïdal ou dentelé et la protubérance

annulaire ont pris de l’accroissement.

Au septième mois, le lobe médian est encore plus distinct

des hémisphères latéraux : les diverses parties de ce lobe

sont bien dessinées
,
ainsi que les valvules de Tarin et les

petits lobules que Red a désignés sous le nom de touffes. Une

coupe verticale
,
pratiquée dans l’épaisseur de l’un des hé-

misphères montre que les dernières subdivisions des lobules

ne sont point encore perceptibles. Le développement complet

des parties latérales semble donc être plus tardif que celui

de la partie moyenne ou fondamentale.

Dans les deux derniers mois, les lobes latéraux acquièrent

peu à peu la prédominance qu’ils doivent avoir sur le lobe

médian
,
et à la surface des uns et des autres apparaissent

les nombreuses crénelures qui donnent aux divers lobules

l’aspect qu’on leur connaît chez l'adulte.
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.D’après Rolande (1) ,
le cervelet se montrerait primitive-

ment sous la forme d'une vessie dont les parois se fronce-

raient sur elles-mêmes, de manière à former d’abord les plis

principaux, puis, plus tard, les plis secondaires, tertiaires,

d’où résultent les lobules, les lames et les lamelles.

La remarque que nous avons faite avec Tiedemann
,
à

propos des lobes cérébraux de l’homme
,

c’est-à-dire que

ces lobes
,
dans leur formation et leur développement gra-

duels, semblent passer à travers une série d’états qui carac-

térisent les mêmes parties, dans les diverses classes d’animaux

vertébrés
;
cette remarque, dis-je, s’applique également au

cervelet
,
comme le prouvera l’anatomie comparée.

Tiedemann (2) pense que le mode de formation ou d’accrois-

sement du cervelet est le même que celui des lobes cérébraux

(voy. plus haut, p. 621 et suiv.), et que la substance grise se

dépose à la surface du premier seulement vers le neuvième

mois. Aussi, cet anatomiste combat-il l'opinion de Gall, qui fait

aboutir à la substance grise du cervelet des fibres qu’il nomme
divergentes, et qui en fait naître d’autres dites rentrantes. Ces

dernières fibres
,
selon Tiedemann ,“ sont des êtres chiméri-

ques, fl car le pont de Varole et les fibres rentrantes qui le

constituent existent déjà dans le fœtus âgé de quatre mois
,

c’est-à-dire à une époque où l’on ne trouve point encore la

matière grise qui est supposée leur donner naissance : Gall

,

ajoute Tiedemann
,
les fait donc naître de parties qui ne se

montrent qu’après elles. Sans adopter ici la manière de voir

de Gall
,
sur l’existence de deux ordres de fibres

,
à origine

distincte, nous rappellerons que Tiedemann
,
comme le dé-

montrent les recherches de M. Baillarger (3), s’est mépris sur

l’époque de l'apparition de la substance grise : celle-ci se

(1) Osservazlonl sul cervelletlo. Turin, 18'23. — Extrait (/ans Arch. {jentir. de

iiiéd., t. 111 , LS23, p. et stiiv.

(2) Ouvr. cite, p. et siii -.

(3) Loc. cit.
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forme beaucoup plus tôt que ne le suppose l’anatomiste alle-

mand. (V. p. 622.)

§ II. Anatomie comparée du cervelet.

Poissons. Le cervelet est celui des ganglions encephal iques

le plus facile à reconnaître
, chez la plupart des poissons.

Situé immédiatement derrière les lobes dits optiques, il est

ordinairement lisse à sa surface , et consiste en une sorte

d’appendice allongé
,
implanté latéralement sur la partie su-

périeure de la moelle épinière, et formant la paroi supérieure

d'une cavité ventriculaire qui n’est que l’élargissement du

canal de cette moelle. Dans la carpe, le misgurn
(

fossilis
] ,

etc.
,
on aperçoit au-dessous et en arrière du cerve-

let un second ganglion impair qui est avoisiné par deux

renllements latéraux principalement destinés à l’origine des

nerfs branchiaux ; ces renflements ont été assimilés par

quelques anatomistes aux hémisphères cérébelleux des

mammifères. Lisse chez les poissons osseux, le cervelet se

complique d’une manière remarquable chez quelques carti-

lagineux. Sa surface présente, dans la raie bouclée, une

dépression cruciale et en arrière quelques dépressions laté-

rales que l’on retrouve aussi chez le squale-rochier, la grande

roussette, etc.
,
et qui, se creusant davantage chez le squale-

renard et le requin
,

se convertissent en véritables lames

analogues à celles qui existent dans le cervelet des oiseaux.

Dans celui du squale-renard et du squale-glauc|ue
,
on peut

compter jusqu’à huit et dix lames complètes
,
c’est-à-dire al-

lant de droite à gauche,, sans aucune interrupiion, et quelques

autres qui sont incomplètes et plus petites.

Reptiles. Le cervelet présente beaucoup de différences

chez les divers reptiles. Il consiste en une simple bandelette

médullaire située en travers du quatrième ventricule
,
chez

le crapaud, la grenouille, le lézard, la salamandre terrestre
,

la couleuvre, le menobranchus
, l’amphisbène

,
etc. Au con-
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traire, il forine, chez la tortue, une masse globuleuse égale et

même supérieure en volume à l’un des lobes optiques. Dans

le crocodile, dit Carus (1), le cervelet est plissé plusieurs fois

sur lui-même, et même pourvu de petits appendices latéraux :

le même auteur a remarqué au-dessous de cet organe
,
des

deux côtés du quatrième ventricule
,
tant dans la tortue que

dans le crocodile ,
de petits ganglions bien manifestes

,
placés

à l'origine du nerf acoustique. D'après Mayer, de Bonn
,

le

menopoma, malgré sa grande similitude d’organisation avec

les salamandres, a un cervelet différent de celui de la plupart

des autres reptiles
,
et fort semblable

,
quant à la forme

,
au

cervelet allongé de la morue et du rouget.

Oiseaux. Par sa forme
,
ses divisions extérieures et sa

structure, le cervelet des squales (dans les poissons) et des

crocodiles (dans les reptiles) établit une transition à ce’ui des

oiseaux.

Le cervelet qui, chez les oiseaux, présente un volume con-

sidérable
,
est sillonné par des rainures plus ou moins pro-

fondes, étendues en forme d'arc à sa surface. Ces sillons ou

rainures le divisent en lames transversales dont le nombre,

suivant Carus (2), variedeseizeàtrente environ. M. Leuret(3)

n'en a jamais compté moins de dix ni plus de vingt sur les

espèces qu’il a eu occasion d’examiner ; leur nombre semble

être en raison directe du volume de l’organe.

Quoique le cervelet des oiseaux corresponde seulement au

lobe médian du cervelet des mammifères
,
et qu’il manque

des vraies masses latérales, il est néanmoins souvent pourvu

de deux petits appendices latéraux (4) que l’on aperçoit déjà

chez les squales et les crocodiles. Ces appendices
,

dit

l'I) Anatom. coinp. Trad.ftauç., 1 . i, p. 81. Paris, 1835.

("2) lind., p. 89.

(3) Ouvr. cité, t. i, p. 281.

( i) Carus les as.siiiiile aux lobules des nerfs pneumo-gastriques ou touffes de

lied.
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r^i. Serres (1), à peine visibles chez la poule, le renard, l’oie,

le roitelet, le serin, le moineau, etc., sont évidents chez les

perdrix, les pigeons, l’autruche, le casoar, la cigogne, etc.

En incisant le cervelet, on reconnaît qu’il est formé d’une

double lame plissée, l’une intérieure, blanche; l’autre exté-

rieure, d’un gris rosé. Au centre de l’organe, qui est placé

en manière de pont sur la moelle allongée, est une cavité très-

ample, qui s’ouvre largement dans le quatrième ventricule.

Le cervelet communique en avant, par la valvule de Vieussens

et les i^rucessus cerfheUi ad testes
,
avec les deux lobes op-

tiques; latéralement, avec bipartie supérieure de la moelle.

Cette dernière communication a lieu par deux ordres de fibres :

les un; s s’enfoncent transversalement dans la moelle, y for-

ment une commissure difl’use, décrite par M. Leuret, et dont

le pont de A^arole n’est qu’un développement; les autres

viennent directement des faisceaux médullaires.

Mammifères. Le cervelet des mammifères diffère de celui

des poissons, des reptiles et des oiseaux, en ce que, outre les

petits appendices latéraux (touffes lamineuses de Reil), et le

lobule médian
,

il présente deux masses latérales dont le vo-

lume s’accroît à mesure qu’on se rapproche davantage de

l’homme. Ainsi, dans les rongeurs
,
notamment dans la sou-

ris, le rat, l’écureuil, le lapin, lecabiai, etc., le lobule médian

est très-volumineux
,
proportionnellement aux hémisphères

latéraux : le nombre des sous-divisions ou lamelles du cerve-

let est peu considérable. Les ruminants, les solipèdes et les

carnassiers ont les hémisphères beaucoup plus développés

que les rongeurs, comparativement au lobule médian, et les

lamelles deviennent beaucoup plus nombreuses : chez les

dauphins et les singes, cet accroissement est encore plus sen-

sible. Ace propos, Tiedemann (,2) rappelle que le rapport

(1) Oii\r. nu-, t. Il, p. .'572.

(2) Oiivi. ciK’', )). 17(i.
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qui existe entre l’éminence médiane et les hémisphères ,

change aussi peu à peu . à l’avantage de ces derniers
,
dans

le foetus de l’homme, durant les septième, huitième et neu-

vième mois de la gestation
,

et que le nombre des lamelles

augmente à mesure que l’embryon se développe. Comme la

complication croissante du cervelet suit graduellement celle

des lobes cérébraux
,
on comprend comment Malacarne [loco

cit.]^ pu trouver, chez des idiots, un nombre de lamelles

cérébelleuses ,
inférieur à celui qu’on rencontre à l’état

norm.al

.

A^icq-d’Azyr (1) refuse à tort au cervelet des mammifères

le corps rhomboïdal ou dentelé. Celui-ci, d'après la remarque

de Tiedemann, correspond exactement, pour le volume, à ce-

lui des hémisphères cérébelleux.

Les acquisitions que le cervelet a faites dans la classe des

mammifères se rattachent d’une manière intime à l’appari-

tion du pont de Varole qui n’existait point dans les classes

précédentes, et qu'on doit regarder comme une commissure

inférieure des hémisphères du cervelet. (Voy. p. 4Ü9, 424.)

§ III. Propriétés et fonctions du cervelet.

La multiplicité des opinions sur un fait quelconque est le

cachet de notre ignorance réelle. Depuis Willis signalant le

cervelet comme l’organe spécial de la musique et le foyer de

tous les mouvements involontaires
,
jusqu’à nos jours

,
où

,

par des expériences et des observations
,
on a cherché à dé-

terminer plus rigoureusement ses usages
,
cette portion im-

portante de la masse encéphalique a été investie des attribu-

tions les plus différentes. Les uns ont regardé le cervelet

comme le siège de la sensibilité ; les autres ont vu dans cet

organe tantôt la source de tous les mouvements volontaires.

i) .Mciii. de r.-Icad. des se., 1783, |). -47.
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tantôt le de ces mouvements ou de ceux des mem-
bres pelviens en particulier

,
tantôt l’excitateur des fonctions

génératrices , tantôt le siège d’un principe moteur qui porterait

les animaux à marcher en avant
,

etc. En faveur de cha-

cune de ces opinions
,

les physiologistes ont cité des expé-

riences faites avec plus ou moins d’habileté sur les animaux

vivants
,

et des observations pathologiques recueillies sur

l’homme ; expériences et observations qui
,
à les prendre sé-

parément
,
paraissent décisives

;
qui

,
comparées entre elles

,

sont le plus souvent contradictoires et vous laissent dans le

plus grand embarras. Joignez à cela un cas d’absence congéni-

tale du cervelet (1), observé dans l’espèce humaine
, avec in-

tégrité de la sensibilité et des mouvements tant volontaires

qu'involontaires
;
avec habitude de la masturbation

;
sans

tendance au recul
, etc., et votre embarras redoublera en-

core
,
car vous trouverez dans ce fait beaucoup de raisons

subversives des divers systèmes proposés
, et pas une seule

pour édifier une opinion positive et nouvelle.

Avant de discuter la valeur des diverses assertions émises

relativement aux fonctions spéciales du cervelet
,
et de nous

prononcer sur celle qui nous paraît réunir en sa faveur le plus

de preuves
,
sinon pathologiques, du moins expérimentales; il

nous faut parler d'abord de quelques propriétés négatives du

cervelet
,
telles que son insensibilité à nos irritants ordinaires

,

son inaptitude à susciter des secousses convulsives
,
lorsque

,

sur l’animal vivant, on excite artificiellement son tissu, et

enfin de l’effet croisé de son action.

Le cervelet est insensible à nos moyens ordinaires d'irritation.

Haller et Zinn (2) n’ont pratiqué qu'un bien petit nombre

d’expériences sur le cervelet
,

et ne se sont pas prononcés

(I) Cetie observation sera relatée plus loin.

(*2) Mémoires sur la nature sensible et irritable des parties animales, t. i,

p. 206, § VI. Kxpér.
, 149 et sniv. Lonsatuic, 1756.
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sur la question de savoir si cet organe est sensible ou non.

Probablement qu'ils le supposaient sensible, d'après leurs es-

sais sur les lobes cérébraux (voyez plus haut
,
p. 641) : quant

à Pourtour du Petit (1), Saucerotte (2), etc., ils ont pen.sé

qu'il en était ainsi
,
et que les lésions du cervelet donnaient à

tout le corps une vivacité de sentiment extraordinaire.

MM. Flourens (3), Bouillaud (4), Magendie I5j, Calmeil (G),

Plertwig (7), etc., ont au contraire démontré l’insensibilité du

cervelet. Dans aucune de nos expériences
,
quand la lésion

était bien limitée à cet organe, nous n’avons vu les ani-

maux (chiens, chats
,
lapins, pigeons, etc.) manilester de la

douleur. Les expérimentateurs, qui ont obtenu des résultats

opposés
,
allaient évidemment trop loin

,
et lésaient la face

postérieure du bulbe rachidien ou de la protubérance annu-

laire
,
qui

,

jouissant d’une exquise sensibilité
,

est contiguë

au cervelet. Pourvu que l’on n’exerce aucun tiraillement sur

les deux corps restiformes
,
cet organe peut être successive-

ment coupé par tranches
,
comme les lohes cérébraux

,
sans

que l’animal paraisse s’en apercevoir.

Sidonc nous rapportons, plus loin.des observations dans les-

quelles les maladies du cervelet ont pu être accompagnées de

céphalalgitiS extrêmement douloureuses, il est permis de croire

que ce sjnnptôme s’explique par la réaction sympathique

des parties voisines indiquées
,
ou bien d’admettre que les

maladies peuvent développer dans le cervelet
,
comme dans

(1) Rec. lie Louis. — l’rix de l'Académie de chirurgie, t. n
,
p. .379. Paris,

1819, in-S".

(2) Prix de l’Acad. de chir., t. IV, p. 316. — Expér. 20 et 21 ; même edit.

(3) Üuvr. cité, 2' édil., p. 75.

(4) Rech. cliu. el expérim. sur le cervelet, p. 26. exir. des Ari'li. génér.

de médec.

(5) Leçons sur les fouet, du syst. iierv., i. I, p. 179. Paris, 18 !9.

(6) Diciionu. de luéd. ou Repert. genér. des sc. luédic., 2'édi(., t. XX, p. 557.

(7) E.iperim. ipuedam de alteelilius htsioiuiiu iii p irldnis encepliali. Rer-

liii, lt)_2().
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beaucoup d’autres organes
,
une sensibilité anormale

,
qui

,

par conséquent
,
n’existerait point dans les conditions phy-

siologiques.

la’excitation artificielle du cervelet ne donne point lieu à des

secousses convulsives.

Lorry (1) ,
en opposition avec Zinn et Haller (2), n’a pas

vu survenir des mouvements convulsifs, en blessant la sub-

stance médullaire du cervelet : “ La seule partie
,
dit-il

,

entre celles qui sont contenues dans le cerveau
,
qui m’ait

]'iaru capable uniformément et universellement d’exciter des

convulsions, c’est la moelle allongée. " Que nous ayons irrité,

par des agents quelconques, la substance grise ou la substance

blanche du cervelet
,
nous avons toujours vu les animaux

(chiens, chats, lapins, etc.) rester impassibles
;
aucune secousse

convulsive n’est survenue. Si le témoignage des expérimen-

tateurs
,
à cet égard

,
n’est pas unanime

,
c’est qu’en expé-

rimentant sur le cervelet, quelques physiologistes ont atteint

la moelle allongée dont la moindre stimulation provoque, en

effet, des contractions musculaires. Nos expériences s’accor-

dent avec celles de MM. Flourens
,
Bouillaud

,
Hertwig

,
etc.

[loco cit.) pour démontrer que le cervelet ne saurait mettre en

jeu la contractilité musculaire, sous l’influence d’irritations

artificielles et immédiates.

Cependant, dans les affections aiguës et chroniques de

cet, organe, il n’est pas rare de voir survenir, chez l’homme,

des convulsions
,
des phénomènes épileptiformes

,

qui recon-

naissent sans doute pour cause une excitation anormale de la

moelle allongée.

Bu cervelet considéré dans ses rapports avec les mouvements.

Comme l’ablation d’un hémisphère cérébral
,
celle d’un

(1)

Mcm. de l’Acad. des sc, Mém, des savants êiramjers

,

t. Ili, p. 270, 1700.

(2) Mein. sur la nat. sens, et irr, des parties, etc., t. i, — Expér. loi et 152,

îï VI, p. 207 et 20S.
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hémisphère cérébelleux peut entraîner la faiblesse ou la perte

des mouvements dans les parties du corps situées du côté

opposé à la lésion : l'effet est d’autant plus prononcé que le

mammifère se rapproche davantage de l’âge adulte et qu’il

offre une organisation encéphalique plus complète. Chez

l’homme
,
les lésions du cervelet paralysent le côté droit du

corps quand elles siègent dans l’hémisphère droit; elles pro-

duisent l’hémiplégie à gauche quand elles occupent l’hémi-

sphère cérébelleux droit, comme le démontrent les observa-

tions que nous allons rapporter. Toutefois
,
de même que

nous l’avons vu pour les lobes cérébraux, des altérations con-

sidérables peuvent siéger dans le cervelet, sans donner lieu à

aucun phénomène de paralysie. Celle-ci a pu exceptionnelle-

ment être directe : Plancus(l) et M. Rostan (2) ont vu chacun

un cas de cette nature à la suite d’un abcès et d’un ramol-

lissement local du cervelet. Mais la paralysie non croisée

est pour le moins aussi rare dans les affections de cet organe,

qu’elle l’est dans celles du cerveau proprement dit. Nousavons

déjà mentionné
(
p. 383) les variétés anatomiques qui pour-

raient servir à l’explication de pareils cas.

A. Influence croisée du cervelet sur les mouvements volon-

taires. — Faits pathologiques.

I. Une fille, âgée de vingt-un ans, était traitée à la Charité

pour une gastrite chronique. Un soir à six heures, elle tomba

tout à coup privée de connaissance et de mouvement: au bout

d’une heure environ
,
elle a repris l’usage de ses sens

;
mais

elle ne peut plus imprimer aucun mouvement aux deux mem-

bres du côté gauche. Le lendemain
,
conservation de la vue

,

air de stupeur ; toutefois réponse nette aux questions, aucun

embarras dans la parole
,
la langue et les lèvres ne sont pas

déviées. Les deux membres paralysés du côté gauche ont

(1) Clinique méd. de M. Andial, t. V, p. “06, 2' édit., 1833-

(2) Reclierclies siii' le ramollis«emeiU cérébral, 2f édit., p. 143 .
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perdu une partie de leur sensibilité. On diagnostique une hé-

morrhagie cérébrale. Le surlendemain, coma profond
;
mort.

— Autoj^sie. Les hémisphèrescérébrauxne présentent aucune

altération appréciable, si ce n’est un sablé assez prononcé

de leur tissu. Dans la partie central de Vhémisphère droit du

cervelet

,

existe un épanchement de sang qui a creusé, dans

la substance nerveuse
,
une cavité assez considérable pour

qu'un œuf de poule pût y être logé
; autour de cette cavité

,

le tissu du cervelet est rouge et ramolli dans l’espace de trois

à quatre lignes; plus loin il est sain. [Clmiq. mcd. de

M. Andral, t. V, p. 659, 2' édit.)

II. Un individu avait eu d’abord une attaque d’apoplexie

avec hémiplégie à droite : un an après il eut une seconde atta-

que
;
mais cette fois ce furent les membres gauches qui se para-

lysèrent. M. Piorry trouva, pour expliquer ces deux paraly-

sies successivement établies., deux lésions : l’une ancienne
,

dans le lobe gauche du cervelet
,
c’était un ancien kyste

apoplectique; l’autre récente, dans le lobe droit du cerveau,

c'était un ramollissement.

Dans ce cas, l’influence croisée du cervelet sur les mouve-

ments est de toute évidence, et la manière successive dont

s’est opérée l'hémorrhagie dans le cervelet et dans le cerveau,

nous permet d’apprécier avec rigueur l’influence de chacune

de ces parties. (OZfseru deM. Piorry . Lancette franç
. ,

11“ àa

17 octobre 1829.)

III. Un homme (entré à la Charité dans le courant du

mois de mars 1824
) ,

après s’être plaint pendant quelques

jours d’étourdissements et d’une céphalalgie dont il ne pou-

vait indiquer le siège précis , fut pris d’un corna subit et pi'o-

fond. Toutefois
,
on put encore s’assurer que le côté gauche

était seul paralysé; en i>inçant très-fortement la peau, on

voit les membres di’oits se l'emuer, et une légère plainte se

fait entendre ; au contraire, les membres gauches restent im-

mobiles. Mort rapide.-- Autopsie. Aucune altération appré-
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ciable dans les hémisphères cérébraux, non plas que dans les mé-

ninges qui les recouvrent. Hémisphère droit du cervelet trans-

formé en une sorte de poche que remplit un sang noir semblable

àde la gelée de groseilles. (Orrr. cité de M. Andral, t.v, p. 661.)

IV. Une femme
,
âgée de soixante-quinze ans

,
entra à la

Charité dans l’état suivant : Face pâle
,
exprimant la stupeur

,

état fort obtus de l’intelligence
;
paralysie complète des mem-

bres droits. Pendant les cinq à six jours suivant aucun chan-

gement n’eut lieu. Au bout de ce temps , la malade
,
voulant

un matin quitter son lit
,
se laissa tomber et perdit connais-

sance ; dès lors état comateux ,
résolution générale des mem-

bres
;
mort deux jours après la chute. — Auto'psie. Epanche-

ment sanguin considérable dans l’hémisphère gauche du cer-

velet ; la cavité qui logeait cet épanchement était tapissée

par une membrane rougeâtre d’une ligne d’épaisseur; autour

de cette cavité, la subtance même du cervelet n’avait subi

aucune altération. [Ibid., p. 663.)

V. Une femme
,
âgée de soixante-sept ans

,
avait eu une

attaque d’apoplexie deux mois et demi avant d’entrer à la

Charité. A la suite de cette attaque
,
elle resta paralysée du

côté droit. La sensibilité y était obtuse
;

l’intelligence était

dans un bon état
,
et la parole était libre ; les sens ne pré-

sentaient aucune altération
,
la bouche et la langue n’étaient

pas déviées. Quinze jours après son entrée à l’hôpital, cette

femme fut frappée d’une seconde attaque d'apoplexie à la-

quelle elle succomba dans l’espace de quelques heures.

—

Au-
topsie. Dans Yhérms'^AAxe gauche du cervelet

,

existe une ca-

vité ,
indice d’une hémorrhagie ancienne. Cette cavité

,
assez

grande pour admettre une noix
,
contient un caillot de sang

,

d’un rouge brun
,
solide

,
autour duquel s’est développée une

membrane qui ressemble tout à fait à une séreuse. Aux en-

virons, la substance du cervelet est un peu molle et jaunâtre.

Un vaste épanchement de sang, récemment formé
,
occupe

l'hémisphère f/rof/ du cerveau. [Ibid., p. 667.)

I. -17
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11 nous paraît inutile de multiplier davantage ces exem-

ples qui, d'ailleurs, sont nombreux dans la science, et qui

démontrent que le cervelet peut
,
comme le cerveau, exercer

une influence croisée sur les mouvements volontaires. Mais

il importe d’ajouter que
,
quand une hémorrhagie du cerve-

let survient en même temps qu’une hémorrhagie du cerveau,

ou peu de temps après elle
,
de telle sorte que le sang s’é-

panche à droite dans le premier et à gauche dans le second

,

ou vice versa
,
la paralysie n’a lieu que dans le côté du corps

opposé à l’hémisphère du cerveau où s’est faite l’hémorrha-

gie
,
c’est-à-dire du même côté que l’hémorrhagie du cerve-

let. Du moins
,

il en a été ainsi dans sept cas relatés par

M. Andral (oiiü. cz/é, t.v, p. 675 etsuiv.j. •• Comment donc se

fait-il
,
dit cet observateur (1) que par cela seul que les mou-

vements des membres droits sont anéantis par suite d’un

épanchement de sang dans l’hémisphère gauche du cerveau
,

l’épanchement qui s’est fait simultanément dans l’hémisphère

droit du cervelet n’ait plus la puissance de paralyser les

membres gauches? Cette puissance, il l’avait cependant dans

les cas où le cerveau était resté intact. » Nous citerons plus

loin des exemples de -lésions profondes du cervelet, chez

l’homme
,
sans paralysie du mouvement

;
ce qui explique-

rait comment
,
dans les cas complexes qui précèdent ,

la pa-

ralysie a pu ne pas exister dans le côté du corps opposé à

l’hémisphère cérébelleux malade.

B.Examen de l’opinion de Rolande et de celle de M, Flourens

sur les usages du cervelet.

Rolando (2), après avoir pratiqué des expériences sur les

animaux des quatre classes des vertébrés
,
conclut que le

(I) Ouvr. cité, t. V, ji. (i"9.

(-) sopra l.i veia sii-atuira tlcl cci'vello, etc,
,
c sopi-a le (unzioni ciel

systenia iiprvos' , Snssni i, loOSI.
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cervelet est la source, l'origine de tous les mouvements
, et

il pense
,
avec Reil

,
que l’action de cet organe est de la

même nature que celle d'une pile voltaïque. La première con-

clusion est complètement en désaccord avec les faits. Après

l’ablation du cervelet chez des oiseaux et chez de jeunes mam-

mifères, nous avons toujours vu ces animaux accomplir encore

avec leurs quatre membres des mouvements énergiques mais

désordonnés
,
tels que les a décrits M. Flourens. La soustrac-

tion du cervelet n'abolit donc point les facultés locomotrices
;

cet organe n’est donc pas la source de tous les mouvements,

comme le prétend Rolande.

“ Dans le cervelet, dit M. Flourens (1), réside une pro-

priété dont rien ne donnait encore l’idée en physiologie
,
et

qui consiste à coordonner les mouvements voulus par cer-

taines parties du système nerveux, excités par d’autres. .. <

« Le cervelet est le siège exclusif du principe qui coordonne

les mouvements de locomotion (2) .
'

Dans ses expériences exécutées sur des mammifères et des

oiseaux
,
M. Flourens (3) a constaté

,
après l’ablation des pre-

mières couches du cervelet
,
seulement un peu de faiblesse et

de manque d’harmonie dans les mouvements. Aux couches

moyennes, l’animal
,
tout en continuant de voir et d’enten-

dre
,
est réduit à la démarche chancelante et désordonnée de

l’ivresse
;
et, quand l'ablation de l'organe est entière

, toute

position fixe et stable devient impossible
; l’animal fait d’in-

croyables efforts pour s’arrêter à une pareille position
, et il

n’y peut réussir. Mis sur le dos
,

il ne peut se relever
;

il voit

cependant le coup qui le menace
,
entend les cris, cherche à

éviter le danger
,
et fait mille efforts pour cela

,
sans y par-

venir : en un mot
,

il a conservé la faculté de sentir
,
celle de

(1) Ouvr. cilé, édit., préfice, p. 12.

(2) IbicL, p. .510.

(3) /6W.,p.37, 53 ct 1,33.

47 .
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vouloir et de se mouvoir
;
mais il a perdu celle de faire obéir

ses muscles à sa volonté (1).

Nous pouvons affirmer que les résultats qui précèdent

sont peut-être les plus constants que nous ayons obtenus dans

nos expériences variées sur l’encépbale. Quelques personnes

qui, sans doute, n’ont jamais été témoins d’expériences sem-

blables, ont prétendu que c’était la gravité seule de la lésion

qui produisait le défaut de coordination dans les mouvements.

S’il en était ainsi, après la lésion beaucoup plus grave qui ré-

sulte de l’ablation complète des lobes cérébraux avec les

corps striés eux-mêmes
,
pourquoi n’observerait-on point ce

phénomène remarquable? A la suite d’une stimulation dou-

loureuse
,
nous avons vu fuir de jeunes lapins ainsi mutilés.

D’autres, au contraire, après la lésion isolée du cervelet,

n’ont plus fait que se débattre à la même place
,
sans pouvoir

se dérober par la fuite aux tortures physiques qu’on leur fai-

sait endurer. Prenez deux pigeons
;
à l’un enlevez entière-

ment les lobes cérébraux
,

et à l’autre seulement la moitié

du cervelet : le lendemain
,

le premier sera solide sur ses

pattes
,
le second vous offrira encore la démarche incertaine

et bizarre de l’ivresse. Ce sont là des faits incontestables et

faciles à reproduire.

M. Bouillaud (2) a confirmé, avant nous, à l’aide de

nombreuses expériences, les résultats obtenus par M. Flou-

rens
;
mais il n’admet point que le cervelet soit le coordina-

teur de tous les mouvements dits volontaires. •< Jusqu’ici

,

dit M. Bouillaud
,
les expériences ne nous autorisent qu’à

regarder cet organe comme le centre nerveux qui donne aux

animaux vertébrés la faculté de se maintenir en équilibre et

(1) Le [iliénoiiièiie du recul, observé par M. Flourens et p.ir d'autres expéri-

menlaleurs, sera niemionné plus tard.

(2) llecbercbes eliiiiques et expérimentales tendant à jtrouver que le cervelet

préside aux actes de l etpiilibration, de la station et de la progression, et non à

l’instinct de la propagation. {Exlr. des Anh. ÿén. de méd.)
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d’exercer les divers actes de la locomotion. Jecrois, d’ailleurs,

avoir prouvé dans un autre travail (1) que le cerveau coor-

donnait certams mouvements, ceux de la parole en particu-

lier. » M. Bouillaud cite également (p. 9 de son mémoire),

les mouvements des yeux, ceux de la glotte, des organes de

la mastication, comme n’étant point réglés par le cervelet.

M. Flourens (2), en disant que » la moelle allongée est le

premier mobile du cri, du bâillement ” n’a pas entendu

assurément faire dépendre du cervelet la coordination des

mouvements de la glotte et des mâchoires. Il est vrai que

M. Bouillaud veut désigner les mouvements volontaires de

ces dernières parties, et non ceux qui accompagnent forcément

la respiration.

jFaits pathologiques à l'appui de l’opinion dans laquelle le

cervelet est regardé comme l'organe coordinateur des

mouvements de locomotion

.

I. “Le comte Philippe PI éprouvait depuis quelques mois

des nausées continuelles, une pression très-désagréable dans

la nuque, et une tendance à tomber en avant. Quelques mois

après, le malade mourut et nous trouvâmes sur latente du

cervelet une masse charnue de deux pouces de diamètre qui

avait comprimé cet organe.

"Plus tard
,
je lus, dans les ouvrages d’Hahnemann, la

description des mêmes symptômes
;
à l’autopsie, on avait

trouvé le cervelet'en pleine suppuration. » (Gall, Fonct. du

cerveau, t. iii, p. 341, Paris, 182.5.)

II. Guérin, vicaire à Gézeville, se plaignait d’une céphal-

algie sourde
,
puis aiguë. Il éprouva pendant un an des ver-

tiges et des vomissements. Il chancelait sur ses jambes et

manquait souvent de tomber en avant. A l’ouverture du

corps, M. Delamare trouva les méninges et les lobes céré-

(1, Trailé de rencéplialite, p. 158 et suiv. Paris, 1825.

(2) Ouvr. cité, p. 183.
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braux en bon état. L’enveloppe du cervelet était alTaissée,

ridée et contenait environ la moitié de la coque d’un œuf de

liqueur purulente, brune et fétide. [Obs. exir. du mém. de

M. Bouillaud.)

Ilf. Une jeune fille, morte dans sa onzième année
,
et pri-

vée de cervelet « se laissait tomber souvent. •> (Les détails de

cette curieuse observation seront relatés plus loin.)

IV. Chez une poule et deux coqs, qui avaient présenté un

défaut d’équilibration bien marqué, M. Flourens (1) constata

diverses lésions limitées au cervelet.

Tel est le petit nombre d’observations que nous avons pu

recueillir à l’appui d’un fait expérimental qui pourtant n’en

demeure pas moins exact.
(
On trouve

,
il est vrai

,
beaucoup

d’autres cas dans lesquels, le cervelet étant malade, les fa-

cultés locomotrices étaient lésées ; mais les lésions variées du

mouvement ayant été,danscescas,les mêmes qu’on rencontre

avec des altérations de toute autre partie de l’encéphale

,

nous n’avons pas cru devoir rapporter de semblables obser-

vations.

M. Andral (2), qui a rassemblé quaire-vingt-ireize cas

de maladies du cervelet
,
dit (3) en parlant de celui rapporté

plus haut sous le n“ 2 . « Il est le seul qui tende à con-

firmer l’opinion des ph}^siologistes qui font du cervelet l’or-

gane de la coordination des mouvements. » Dussions-nous

ajouter à ce fait les deux ou trois autres qui précèdent
,
et

plusieurs autres encore, qu’assurément nous serions loin d’a-

voir réduit au silence une masse aussi considérable d’obser-

vations opposées à l’opinion précédente. Toutefois, la contra-

diction entre les faits pathologiques et les données expéri-

mentales n’est peut-être pas aussi grande qu’elle paraît l’être

(1) Oiivr. file, ]i. .33.3 ol siiiv.

(2) Cliiiiniie mpclic., i. V,
i>. 735, 2'- éJil.

^3) Ibid.

,

|i. 707.
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de prime abord; e.'4endu que le plus souvent il s’agit de

masses tuberculeuses ou cancéreuses
,
de kystes de diverses

natures, etc., développés dans le cervelet
,

c’est-à-dire de

lésions chroniques dans lesquelles, selon la judicieuse remar-

que deMorgagni. les fonctions peuvent, jusqu’à un certain

point
,
survivre à l’altération grave d’un organe encépha-

lique quelconque. Au contraire
,
dans les expériences

,
la

lésion est brusque, et la perversion fonctionnelle immédiate.

A la vérité, dans les hémorrhagies un peu considérables des

hémisphères cérébelleux, ce n’est pas le défaut de coordina-

tion dans les mouvements qu’on a observé
,
mais ordinaire-

ment la perte absolue du mouvement : ce dernier elfet ne

pourrait-il pas tenir à la compression de la moelle allongée si

voisine du siège de l’épanchement? Ce qui confirmerait cette

supposition
,
c’est la gêne extrême de la respiration et la

mort prompte qui sont survenues dans la plupart de ces cas.

Si la science possédait des cas nombreux de lésions trau-

matiques isolées du cervelet, chez l’homme (1), il y aurait

sans doute plus d’accord entre les révélations de la physiologie

expérimentale et celles de la pathologie humaine.

Quoi qu’il en soit
; en face des observations pathologiques

actuelles, nous maintenons que l’on ne devra adopter qu’avec

une extrême réserve l’opinion qui fait du cervelet l’organe

coordinateur des mouvements volontaires.

Selon M. Serres (2), le rôle attribué ici au cervelet serait

celui des tubercules quadrijumeaux. “ Ces tubercules, dit-il,

sont excitateurs de l’association des mouvements volontedres

(1) Pourfoui- du Petit (Première de ses trois Lettres sur le cerveau. Narnur,

1710) parle d’un soldat qui reçut un coup de mousquet dont la balle avait tra-

verse la partie jjauche du cervelet ; mais le projectile avait également pcnéirii

dans le lobe postérieur de l’hemisphère gauclie du cerveau. Cette observatiou

sera relatée plus loin.

('2) diiatom, comp. du cerveau, t. ii, p. 717 et 71S.
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OU de l’équilibration Les hémisphères cérébelleux sont

excitateurs des mouvements des membres, et plus spéciale-

ment des membres pelviens; le lobe médian du cervelet est

excitaieur des organes de la génération. » Nous avons déjà

examiné (p. 474, 480), les faits sur lesquels M. Serres fonde

sa première assertion, et nous ferons connaître les observa-

tions qui lui servent à appujmr la seconde
,
quand nous pré-

senterons l’examen critique de l’opinion de Gall sur l’usage

du cervelet.

C. Tendance au recul
,
apres la lésion du cervelei chez les

animaux. — Seniiment de M. Magendie sur le rôle de

cet organe dans la locomotion.

Fodéra (1), MM. Flourens (2), Magendie(3), Bouillaud (4),

etc.
,
ont noté la tendance qu’ont les animaux à reculer, après

la lésion profonde ou la soustraction du cervelet. D’après

M. Magendie (5), il existe, chez les oiseaux ,
chez les mam-

mifères et chez l’homme, une force intérieure qui les pousse

à marcher en avant, une autre qui les porte à recaler ; la

première réside dans le cervelet; la seconde, dans les

corps striés. Dans l’état sain, ces deux forces sont dirigées

par la volonté et se contre-balancent mutuellement. Mais

,

suivant le même physiologiste, si on enlève l’un ou l’autre

organe où siègent ces forces, l’antagoniste demeuré sain ob-

tient tout son effet : de là la rétrocession irrésistible après

l’ablation du cervelet, et la propulsion, également irrésisti-

ble, après la soustraction des corps striés.

Nous avons déjà dit (p. 315 et suiv.), ce qu’il fallait pen-

(1) Recb. e.’ipérimeiit. sur le syst. nerv. Daiu Joiirn. de physiol. espérim,,

t. m, 182 :î.

(2) Loco rit.

(.3) Précis eléni. de physiol., l. I, p. 409. Paris, 183G.

(4) Loco cit.

(.5) Ouvr. cilc, t. i, p 407, 409 et 410.
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ser du principe moteur spécial que M. Magendie localise dans

cette dernière partie de l’encéphale.

Le même auteur a vu, après la lésion du cervelet, un ca-

nard nager en reculant, des pigeons voler en arrière; mais il

ajoute que des lésions de la moelle allongée, ont pu produire

ces mêmes effets : » La conséquence à déduire^de ces expé-

riences, dit-il, se montre d’elle-même : il existe, soit dans

le cervelet, soit dans la moelle allongée
,
une force d’impul-

sion qui tend à faire marcher en avant les animaux. - La

cause du recul, après que le cervelet a été lésé, ne serait donc

autre chose que la force de rétrocession que M. Magendie a

imaginée, et dont il a cru devoir placer le siège dans les corps

striés.

Maintenant, il nous faut examiner la valeur de l’hypothèse

précédente sur le rôle du cervelet dans la locomotion. Et

d’abord, comme le lecteur pourrait croire que cette hypothèse

se fonde sur un résultat expérimental qu’on reproduit à vo-

lonté, il importe qu’il sache que le mouvement de recul, à

la suite des blessures ou de la soustraction du cervelet, chez

les mammifères ou chez les oiseaux
,
est bien loin d’être un

phénomène constant.

En effet, dans dix-huit expériences, M. Flourens [oriv. cite

passïm) ne l’a observé que cinq fois; et M. Bouillaud [loco

cii.] quatre fois seulement, dans dix-huit autres expériences.

Encore, ces deux physiologistes qui ont expérimenté sur des

mammifères et des oiseaux, ont-ils reconnu que cette allure

rétrograde se combinait parfois avec des mouvements pro-

pulsifs, ce que plusieurs fois aussi nous avons constaté nous-

même. « Aucune de mes dix expériences sur le cervelet, dit

M. Lafargue (1), n’a produit le mouvement de recul ; d’où il

(1) Essai sur la valeur îles localisalions encéphaliques, sensoriales et loco-

motrices, proposées pour 1 homme et les auimaujE supérieurs. Thèse inauj. Pa-

ris, 14 mai 1838, u“ 115, p. 15,
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suit que Je modo de locomotion observe jinr d’autres, à la

suite des mutilations de cet organe, n’est pas assez constant

pour justifier l’hypothèse de M. Magendie. >-

Mais on pourrait croire qu’au moins cette hypothèse est

confirmée par une masse imposante de faits pathologi-

ques ^VLx:\e^qiiatre-ving{-ireize observations de maladies

variées du cervelet rassemblées par M. Andral, et dans les-

quelles figurent quelquefois des désorganisations presque

complètes de cet organe, on en trouve seule dans laquelle

le malade offrit une tendance à reculer. Cette observation
,

recueillie
,
en 1796

,
par Petiet

,
médecin d’un des hôpitaux

de Weissembourg, est consignée dans le t. VI du Journ. de

physiol. exjoérim., p. 162. Je n’en donnerai qu’un court ex-

trait :

“ Un homme avait reçu à l’occiput
,
dans une rixe, des

coups d’instrument contondant. Il y avait déjà huit jours que

cet homme, âgé de trente ans, avait été frappé... Ce qui

nous surprit singulièrement
,
ce fut de le voir marcher en

arrière. Ses courses consistaient à parcourir la distance de

son lit à celui de son voisin, environ six pieds. Nous crjlmes

d’abord que cette manière de marcher était une singularité

volontaire, mais le malade nous assura qu’aussitôt qu’il était

debout, à dater du moment où il avait reçu les coups sur la

tête, une puissance irrésistible le faisait marcher à reculons.

•— Autopsie. La substance du cervelet n’existait plus, c’est-

à-dire
,
était dans un état de décomposition complète, elle

était réduite à une espèce de bouillie blanchâtre. Le reste de

l’encéphale était à l’état naturel. --

Si l'opinion qui donne au cervelet la propriété d’être le

regxdateur des mouvements volontaires, ne réunit pas non

plus en sa faveur un grand nombre de faits pathologiques
;

toujours est-il qu’elle se fonde
,
comme nous l’avons affirmé

d’après nos propres recherches
,
sur des résultats d’expéri-

mentation qui sont invariables : c'est-à-dire, sinon sur le
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défaut de coordination de ions les inouvements volontaires,

au moins sur celui des mouvements des membres. Au con-

traire, l’hypothèse, qui place dans le cervelet une force im-

pulsive en avant, ne saurait pas même s’appuyer sur l’expé-

rimentation
;
puisque le mouvement de recul ne s’observe

que rarement chez les animaux dont le cervelet est mutilé, et

que d’ailleurs, chez eux, un pareil phénomène semble n’être

qu’un des résultats variés du défaut de coordination dans les

mouvements des membres.

Nous avons fait connaître (p. 432 et 452) les singuliers

troubles de locomotion qu’occasionne la section des pédon-

cules du cervelet, chez les animaux
,
ou leur lésion morbide,

chez l’homme.

D. Du cervelet envisagé comme la source de tous les

mouvements involontaires

.

— Examen de Topimon de

Willis.

“ Cerebelli officium esse videtur, dit Willis (1) ,
spiritus

animales nervis quibusdam suppeditare
,

quibiis actiones in-

vohmtariœ (cujusmodisuntcordis pulsatio, respiratio,alimenti

concoctio, chyli protrusio, et multæ aliæ), quæ nobis insciis

aut inviiis constanti ritu fiunt
,
peraguntur . « Cette opinion

est démentie
,
de la manière la plus formelle par les expé-

riences et la pathologie. En effet, d’une part nous démontre-

rons (t. Il
,
p. 309 , 598 )

comment Willis
,
qui regardait le

nerf vague comme l’intermédiaire principal à l’aide duquel

le cœur tire du cervelet le principe de ses mouvements, s’est

complètement trompé en attribuant à la suspension brusque

de l’influence du cervelet sur le cœur, les cas de mort sou-

daine observés à la suite de la section ou de la ligature des

nerfs pneumo-gastriques
;
d’autre part nous ajouterons que

nous avons conservé vivants
,
pendant deux ou trois jours

,

(1) Cerebri anatomc, etc., cap. xv, p. 113. Amsterdam, 1083, édit. ln-l->.
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des oiseaux auxquels nous avions enlevé tout le cervelet

,

que ces animaux ont digéré les aliments qui leur avaient été

administrés, qu’ils ont excrété leurs fèces, et que, par consé-

(juent
,
la circulation et la respiration ont persisté en l’ab-

sence de la portion de l’encéphale d’où Willis fait dériver

la cause des mouvements nécessaires à l’accomplissement de

toutes ces fonctions.

Les faits pathologiques militent, aussi bien que les expé-

l'iences
,
contre le sentiment de Willis. Nous avons lu et

médité plus de cent observations de lésions diverses du cer-

velet, et nous n’avons pas trouvé que les fonctions de la vie

de nutrition aient offert aucune modification différente de

celles qu’elles présentent dans les cas d’affection des lobes

cérébraux
,
par exemple. La digestion

, la circulation
,
les

différentes séciétions n’ont présenté rien de notable : seule-

ment la respiration a été parfois gravement compromise : ce

qui s’explique facilement par le voisinage de la moelle allon-

gée
,
centre d’où dérive le principe des mouvements respira-

toires.

Il sera question plus loin d’une jeune fille qui
,
privée du

cervelet, vécut jusqu’à l’âge de onze ans.

Bu cervelet considéré dans ses rapports avec les sensations

et l'intelligence.

On a vu que Lapeyronie
(
1 ), Pourtour du Petit (2), Sauce-

rotte(3), etc., en se fondant sur quelques expériences et sur

un petit nombre d’observations pathologiques
,
ont fait du

cervelet un foyer de sensibilité. AVillis (4) prétendait que cet

organe, à cause de ses relations avec le nerf acoustique.

(1) Loco cit.

(2) Ibid.

(.3) Ibid.

(4) Aiialomc cerebri, etc,, xvii, p 128 et suiv. Amsterdam

,

1683.
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recueillait les sensations auditives qui toutefois s’élaboraient,

coffiine toutes les autres
,
dans les corps striés regardés par

cet auteur comme le siège du sensorium commune (1). De
nos jours, MM. Foville et Pinel-Granchamp (2) Dugès, (3)etc.

,

ont aussi regardé le cervelet comme éminemment préposé à

la sensibilité. Tout en confessant qu’il serait possible que le

cervelet ne fût point absolument étranger aux phénomènes

sensitifs (puisqu’il communique avec une grande portion des

faisceaux postérieurs de la moelle)
,
nous sommes forcé de

reconnaître que l’on ignore entièrement le mode de sa coopé-

ration dans l’accomplissement de ces phénomènes. Ce qu’il

y a de bien positif, c’est que le cervelet n’est pas le foyer ex-

clusif des sensations ; les expériences le démontrent de la

manière la plus évidente [voij. plus haut, p. 427 et suiv.).

Chez la jeune fille dépourvue de cervelet, et dont je tracerai

plus tard l’histoire
,

•* les organes des sens remplissaient

bien leurs fonctions. -> Enfin, la pathologie n’est guère favo-

rable à l’opinion des auteurs qui considèrent le cervelet

comme le foyer central où convergent les sensations
:
je mo-

tiverai plus loin cette proposition, et je rapporterai d’abord

quelques faits qui concordent
,
dit-on

,
avec l’opinion pré-

cédente.

I. Chez un homme dont l’intelligence n’était nullement

troublée
, et dont la sensibilité physique était très-vive

,
on

trouva que le cervelet n’était qu’un amas de tubercules rem-

plis de pus. (Observ. de Lmpeyronie. Méin. de TAcad, des

sciences, année 1741.)

II. Un soldat reçut un coup de mousquet; la balle avait

traversé la partie gauche du cervelet, et pénétré dans le lobe

(1) Ibid., cap. xm, p. 93 et siiiv.

(2) Redl, sur le siège spècial de differentes fonctions du système nerveus.

Mars, 1823. — Art. Encéphale, par M. Foville, du Dictionn. de luèdcc. et

chirurg. pratiques, t. vu, p. 202.

(3) Traité de physiol. conip.. t, i, p. 355 Monlpellier, 1838.
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postérieur de rhémisphère gauclre du cerveau. Pendant les

quarante-trois heures que ce soldat vécut, son jugement était

(quelquefois bon
;

il répondait alors à ce qu’on lui deman-

dait ; mais le plus souvent il délirait : il était toujours en

agitation, se tournant dans son lit de côté et d’autre, et

remuant sans cesse les bi’as et les jambes. Le sentiment était

si vif par tout le corps (qu’au moindre attouchement il reti-

rait la partie sur lacquelle on avait posé les doigts. [Observ.

de Pourjour du Petii. Rec. d'observ. d’anal, et de chir., de

Louis, p. 114 ;
et dans la 1" des trois Lettres de Petit

,

sur

le cerveau. Namur, 1710 (1). )

III. R..'..., âgé de onze ans, tomba malade le 13 mai

1822. La tête est inclinée de côté. Le 5 juillet, le malade

se plaignit de douleurs erratiques dans les membres supé-

rieurs et inférieurs et d’une céphalalgie aiguë
,
presque con-

stante
,
qui empêchait qu’on lui fît faire le moindre mouve-

ment
;
les téguments de la tête étaient très-sensibles ; les or-

ganes des sens jouissaient de toutes leurs fonctions ;
la

doideur de tête était parfois si violente qu’elle forçait le

malade à pousser des cris et à serrer entre ses mains la partie

postérieure de la tête. 11 mourut le 7 août. — Autopsie. Il y
avait un petit dépôt de lymphe coagulable à la base des hé-

misphères du cervelet. En coupant cet organe on le trouva

parsemé d’un nombre infini de petites tumeurs qui avaient

la dureté du cartilage. Injection des membranes cérébrales.

(Observ, de J . Ward. JVouv. Bibliolh. med. n“ 23, t. VI,

p. 3G6. eu. par M. Lallemand. Lettre vu. n“ 16.)

IV. N
,
soldat, âgé de vingt et un ans, entra le 1®'' janvier

(1) A Toccasion tîe celle I)Iessiire, Petit fit Jes expériences sur des cliieiis; et

quoique, dans la pliqtari de ces animaux, la lésion du cervelet ait été accompa-

gnée d’une augnicniaiion de sensibilité dans toutes les ])arties du corps, cet au-

teur avoue néanmains que ces cxpcricnces ne lui ont laisse que des doutes. On

peut croire que, comme dans les expériences confirmatives de Sauceroiie, la face

postérieure, très sensible, du Indbe ou de la protubcrance avait été atteinte.
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1822 à l’hôpital de la garde royale à Strasbourg. Il se plai-

gnait d’une douleur vive et profonde à la partie postérieure

de la tête; il était affecté d’insomnie, fort maigri, très-

affaibli, ne quittait point le lit et vomissait tout ce qu’il

prenait d’aliments inquiet, morose, taciturne, il ne répondait

que par monosyllabes, et accueillait avec aigreur les conseils

du médecin. Sentiment de gêne et d’embarras à l’épigastre

après l’ingestion des aliments
;
constipation opiniâtre. Mort

le 16 février. Les douleurs étaient devenues insupportables

dans les derniers temps jusqu’au 12 février
,
où le malade

cessa de se plaindre et de crier et tomba dans un profond

abattement. — Autopsie. On trouve un premier tubercule

,

du volume d’une noix
,
dans l’hémisphère gauche du cerve-

let
;
puis un second tubercule, gros comme une aveline, au

milieu de l’hémisphère droit, et trois autres plus petits autour

de celui-ci. Un peu de sérosité dans chacun des ventricules

latéraux. (Obs. deM. Rennes, Arch. génér. de Méd. t. xvu,

p. 218, 1828.)

V. Mouton, soldat, âgé de vingt-deux ans, entré à l’hôpital

Militaire de Strasbourg le 29 mai 1824.Depuis un mois vomis-

sements opiniâtres et céphalalgie habituelle. Sommeil difficile,

faiblesse musculaire
,
coucher sur le dos

,
aucune altération

dans les facultés intellectuelles ; momentanément les forces

semblèrent se relever
,
après le traitement auquel le malade

fut soumis. Celui-ci reprend courage
,
essaie de marcher, et

fait effort pour se rendre à la voiture qui doit le transporter

dans ses foyers
;
mais on ne tarde pas à le ramener à l’hôpi-

tal. La céphalalgie augmente
,
les douleurs sont plus intolè-

bles quejamais et occupent la partie postérieure et supérieure

de la tête. Délire la veille de la mort. — Autopsie. Un
abcès étendu siège dans le lobe gauchedu cervelet .Le reste de

l’encéphale n’oll’re point d’altérations notables. [Id. rec. cité.)

VL Une jeune fille de dix-huit ans avait eu, deux ans

avant sa mort, une attaque d’apoplexie dont le résultat avait
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(Hé une amaurose sans autre paralysie, et une céplialalgie

habituelle. On trouva chez elle un ancien foyer apoplectique

dans le lobe droit du cervelet [Observ. de M. Michelet, thèse

inaug., 1827, n'^ 59, Paris.)

VIL Un homme de quarante ans éprouva de violentes

douleurs à la partie postérieure de la tête, cessant et revenant

par intervalles et accompagnées de vomissements frécquents.

La vue s’affaiblit. On ne dit point que la sensibilité générale

ou les mouvements volontaires aient été troublés.

—

Autofsie.

On trouva dans le lobe gauche du cervelet une tumeur d’un

pouce de long sur dix lignes de large , composée d’environ

neuf couches alternatives de matière calcaire, d’albumine,

fluide et de matière très-ferme. Elle était renfermée dans

une cavité qui contenait aussi une matière gélatineuse coriace.

La substance cérébelleuse environnante était comme du lard

rance [Observ. dujirof. Na.s.se
,

aj)‘p. togreni. transact. Oit.

de M. Lallemand, Lettre 9, n" 5.)1

VIII. La fille Legrain, âgée de trente-cinq ans, idiote de

naissance, se plaint d’abord de douleurs de tête, et bientôt

sent sa vue s’affaiblir
;

enfin elle devient complètement

aveugle. Jamais cette idiote n’avait montré la moindre trace-

de lésion dans l’appareil locomoteur, aucune gêne dans les

mouvements. La cépha,lalgie persistante, une diarrhée chro-

nique et l’amaurose furent les seuls symptômes qu’on observa

chez la malade. La sensibilité générale était, par conséquent,

intacte. — Autopsie. Le cervelet offre une injection prononcée

à droite
;
du même côté

,
l’hémisphère cérébelleux est réduit

à la moitié de son volume par une tumeur grosse comme un

petit œuf de poule. Les tubercules cj^uadrijumeaux sont dans

l’état ordinaire, ils n’offrent aucune altération déstructuré

ni de forme [Observ. publiée par M. Vingtrinier dans les

Arch. gêner, de mcd., t. v, p. 89, 1824.)

IX. René Bigot
,
chasseur à cheval (dont nous donnerons

ailleurs l’observation plus détaillée), avait reçu au combat de
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Benevente un coup do sabre qui avait enlevé la portion con-

vexe ou saillante de l’occipital
,
jusqu’à la dure-mère

,
dont

une portion avait été entamée. On voyait le lobe droit du

cervelet à travers l’ouverture de la dure-mère. Dès les pre-

miers jours, le blessé perdit la vue et l’ouïe du même côté. Il

mourut au bout de six semaines environ, et ces deux sens ne

se rétablirent point. A Vautopsie, on trouva le lobe droit du

cervelet atrophié, de couleur jaunâtre, etc. [Obs. de Larrey,

insérée dansïe t. iii
,
p. 304, desfond, du cerveau, Gall.)

X. A la suite d’une blessure moins grave dans la région

occipitale
,
A. François, maréchal-des-Iogis

,
présenta un

tel affaiblissement de la vue et de l’ouïe, qu’il pouvait à peine

distinguer les gros objets et entendre les sons les plus aigus.

Ces accidents se dissipèrent avant le cinquantième jour, et le

blessé fut guéri. [Ibid.

,

p. 303.)

Il est vrai que
,
dans plusieurs des observations précé-

dentes, la sensibilité générale a été exaltée soit dans tout le

corps, soit dans certaines régions circonscrites; qu’une cé-

phalalgie occipitale des plus vives a existé : mais ne serait-il

pas permis de rapporter ces douleurs, cette perturbation de

la sensiblité à la stimulation des corps restiformes naturelle-

ment si sensibles, plutôt qu’à la lésion même du cervelet? On
se rappelle la complète insensibilité de cet organe chez les

animaux vivants.

Quant à la perte de l'ou'ïe
,

si rare dans les affections du

cervelet (1), rien ne prouve que, dans les deux cas rapportés

(1) Il est évident que les lésions du cervelet pouvant se terminer parmi ikit

comateux plus ou moins profond, l’audition peut alors être abolie plus ou moins

complètement comme tous les autres sens. M. Andral [loco cit.)

,

parmi lés cas

si nombreux qu’il a rassemblés, rapporte un seul cas de perte de l’audition

durant le cours de la maladie ; n Encore, ajoute-t-il, il ne faudrait pas se bâter

d’affirmer que, dans ce cas, la surdité dépendît de la compression à laquelle le

cervelet aurait été soumis. 11 serait possible que le kyste eût aussi comprimé à

son orif;ine le nerf acoustique »

I. 48
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plus haut
,
(lie n'ait pas tenu à une lésion directe du nerf

acousti(]ue :
pour la perte de la vue

,
en se rappelant les

connexions intimes de la cinquième paire avec les pédoncules

cérébelleux moyens
,
et l'influence remarquable de ce nerf

sur la vision, rien n’empêche de croire que l’altération du

cervelet n’ait pu réagir sur les fonctions de cette paire ner-

veuse. D’ailleui s, de l’aveu de tous les expérinientateurs, l’a-

blation du cervelet ne l’end les animaux ni sourds, ni aveugles,

ce qui démontre que l’activité du nerf acousti(|ue, du nerfop-

ti(|ue et de la cinquième paire ne dépend point de cet organe.

Rappelons que la vue et l’ouïe étaient intactes chez la jeune

fille privée de cervelet, et surtout que, dans des cas où ce-

lui-ci était entièrement désorganisé
,

ces deux sens ont été

conservés.

Dans douze observations sur des produits accidentels déve-

lo])pés dans le cervelet
,
la sensibilité générale n’a été altérée

que chez un seul individu
,
dont les membres paralysés furent

le siège de vives douleurs. [Clin, méd., deM. Andral, t. v,

p. 708, édit, cit.)

(( Sur dix exemples de ramollissement du cervelet
,
la sen-

sibilité cutanée à offert la même inconstance d’altérations

(pie dans ceux de ramollissement des hémisphères cérébraux;

tantôt elle a été abolie
;
tantôt plus vive Cjue de coutume

;

tantôt elle s’est conservée à son état normal. Dans les cas où

il existait un état comateux
,
toute la peau était insensible;

hors CCS cas
,
la perte de sensibilité ne se montrait que dans

les membres paralysés. [Ibid., p. 700.)

“ La sensibilité
,
dont quelques auteurs ont placé le siège

dans le cervelet
,
ne nous a pas paru lésée d’une manière

spéciale dans les cas d’hémorrhagie de cet organe. »
(
Ibid.

,

p. 680.)

Conclusion. En supposant que le cervelet ne soit point

absolument étranger aux jdiénomènes scnsiti's
,
nous avi'iiis
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donc raison de dire que l'on ignore entièrement en quoi con-

siste sa coopération dans l’accomplissement de ces phé-

nomènes.

Examinons actuellement la question de savoir si le cer-

velet influence ou non l’exercice des fonctions intellecüæUes.

Sans avoir donné aucune espèce de preuves à l’appui de

leur assertion
,
d’anciens auteurs ont localisé la mémoire dans

le cervelet. Willis(l) s’est élevé contre cette manière de voir,

et a supposé que cette faculté résidait plutôt dans la sub-

stance corticale des circonvolutions du cerveau.

Suivant M. Flourens [o^lv. cité, p. f -ll), et M. Bouillaud

[Mém. cité, p. 26), les facultés intellectuelles n’éprouvent
,

chez les animaux
,
aucune altération directe par suite des lé-

sions du cervelet. Mais
,
comme ces animaux ne survivent

qu’un laps de temps très-court (2), et le plus souvent au mi-

lieu d’une agitation extrême
,
nous pensons qu’il est bien

difficile d’apprécier, par la voie expérimentale
,

l’état de

l’intelligence après de semblables lésions.

Les observations pathologiques recueillies sur l’homme

donnent-elles des renseignements plus précis'?

M. Andral [oiiv. cité, p. 705) a réuni onze cas d’abcès du

cervelet : » Dans huit de ces cas, l’abcès occupait un des lobes

latéraux ; dans deux autres
,
la suppuration avait envahi les

deux lobes
; et

,
dans un seul

,
c’était le lobe médian qui en

était le siège. L’intelligence n’a été troublée dans aucun de

ces cas
,
si ce n’est quelquefois tout à fait à la fin de la vie. -

Le même auteur [ouv. cité, p. 722) a rassemblé trente-

six observations relatives à des tumeurs de diverse nature dé-

fi) Anatome cereLri, etc., cap. xv, p. 113. Amsterdam, 1C83.

(2) Les oiseaux auxquels j’ai enlevé' le cervelet u’oiit jamais survécu plus de

trois jours ; les mammifères, même très-jeunes, succombent beaucoup plus tôt.

Le voisina.ne de la moelle allongée c.X|ilique sans doute potiiqiioi les lésions

profondes du cervelet sont plus rapidement mortelles tpte celles des lobes cc-

rébr.'itix.

18 .
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veloppéesdans le cervelet ou à son pourtour, et qui
,
dans l'un

comme dans l’autre cas
,
devaient exercer une influence sur

les fonctions de cet organe
,

soit qu’il fût irrité
,
comprimé

ou désorganisé par elles. “ Dans la très-grande majorité de

ces cas, l’intelligence s’est conservée intacte pendant tout le

cours de la maladie. Assez souvent
,
seulement peu de jours

avant la mort
,
l’on a observé un état comateux

; tantôt on a

pu rex[)licjucr par une forte injection de toute la masse cn-

cépha]i(]ue, ou par l’existence dans les ventricules d’une

grande quantité de sérosité ; tantôt on n’a trouvé aucune lé-

sion qui pût en rendre compte. Sept malades seulement, sur

ces trente-six
,
ont offert

,
long-temps avant la mort

,
un dé-

sordre marqué du côté de l’intelligence. »

Pour s’exj)li(|uer comment l’intelligence a été troublée par

suite de lésions matériellement limitées au cervelet, il est

peut-être permis de croire cpi’il arrive un moment où
,
par le

seul lait de son existence prolongée
,

l’affection de cet or-

gane va retentir dans le reste de l’encéphale
,
dans les lobes

cérébraux en particulier, et en trouble gravement les fonc-

tions ; car il y a certainement un consensus d’action entre

toutes les parties encéphaliques, et l’une d'elles ne saurait

'être long-temps altérée
,
sans que les fonctions des autres ne

finissent par en éprouver des atteintes fâcheuses.

D’après les exiiériences
,
d’après les faits pathologiques

,

le cervelet semblerait donc être étranger à l’exercice de l’in-

tc'lligence ; et si hlalacarne a rencontré
,
chez des idiots

,
le

nombre des lames du cervelet inférieur à celui qui existe à l'é-

tat normal
,
on [:cut répondre que cette espèce d’arrêt de dé-

veloppement co'rncidait sans doute avec celui des lobes cé-

rébraux et de leurs circonvolutions. Toutefois
,
considérant

que
,
dans beaucoup de cas d’abcès et de lésions chroniques

de ces lobes
,
l’intelligence est demeurée intacte

,
comme cela

est ari'ivé pour le cervelet
,

j’avoue qu’il ne m’est pas positive-

ment deinnn/ré (]ue ce d' rnier organe soit toujours et absolu-
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ment passif pendant le travail que suppose l’activité des fa-

cultés de l’esprit.

E. Examen de l'opinîon de Gall sur l’usage du cervelet.

» Le cervelet
,
selon Gall

(
1

),
est 1 organe de l’instinct de

la propagation
,

« ou de l’aniour physique.

Nous ne devrons passer en revue que les principaux argu-

ments qui ont été émis en faveur de cette opinion
,

et nous

examinerons d’abord la valeur de ceux que 1 on a empruntés

à la pathologie.

I. Quelques-uns des faits suivants sont extraits de l’ou-

vrage de M. Serres {Anat. comp. du cerveau, t. 2, p. 602

et suiv.) :

“ Un homme de trente-deux ans fut frappé d’apoplexie

dans l’acte du coït, et après avoir bu plus que de coutume.

Aux symptômes ordinaires des apoplexies violentes, se joi-

gnait l’érection du pénis, qui persista jusqu’aux approches de

la mort. — Autopsie. Le cerveau était sain; mais le lobe

médian du cervelet était le siège d’une vive irritation; la

substance cérébelleuse était brisée en plusieurs endroits
;

de petits foyers étaient creusés le long du processus vermi-

culaire supérieur. »

IL <• Un journalier, âgé de cinquante-cinq ans, très-adonné

aux plaisirs vénériens, après une journée passée au cabaret,

fut pris, dans la nuit, d'une attaque d’apoplexie dont l’érec-

tion du pénis formait, comme dans l'observation précédente,

le symptôme insolite. Il mourut deux jours après, ayant

offert à chaque paroxysme la tension de la verge, et dans le

dernier, une abondante éjaculation. Comme dans le cas pré-

cédent
,

irritation vive du lobe médian du cervelet avec

érosion de la substance
;

foyer sanguin dans le centre de

(1) Fonct. du cerveau, t. iii, p. 245. Paris, 1825.
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son liémisplière droit, qui s'était fait jour dans le quatrième

\entriculo.”

III. " Un homme de quarante-six ans mourut à la suite

d’une apoplexie, pendant laquelle le satyriasis et l’éjaculation

se manifestèrent, suivis d’un gonflement de toutes les parties

externes de la génération. Le lobe médian du cervelet ren-

fermait plusieurs petits foyers sanguins, l’irritation vive qui

les environnait se propageait à droite et à gauche vers les

hémisphères cérébelleux. »

IV. “ Un écrivain public
, âgé de trente-deux ans

,
avait

offert
,
pendant le cours d’une apoplexie

,
la turgescence du

pénis, ('t, dans certains moments, une érection complète. Des

]
L'îits foyers sanguins étaient situés le long du lobe médian

du cervelet
;
un foyer considérable occupait la partie posté-

rieure de l'hémisphère droit. ”

V. Une autre observation de M. Serres est celle d’un

individu apoplectique, chez lequel il existait un état d’érec-

tion. M. Serres annonça à M. Falret qu’il existait un épan-

chement dans le cervelet. A l’ouverture du cadavre
,
on

trouva une injection, une congestion générale de l’encéphale

et un large foyer contenant un caillot de sang dans la partie

centrale du processus vermiculaire supérieur
;

le quatrième

ventricule contenait du sang.

VI. M. Guiot [Clin, des hôpitaux
,

t. I, n" 70) a rapporté

une observation analogue aux précédentes. Le malade, qui,

après sa mort
,
présenta un épanchement de sang au milieu

du lobe médian du cervelet
,
avait été tourmenté

,
avant

l'attaque
,
par des érections continuelles et de fréquentes

pollutions.

VIL Rei lé Bigot
,
chasseur à cheval ,

très-passionné pour

les femmes
,
avait reçu au combat de Benevente un coup de

sabre qui avait enlevé toute la portion convexe ou saillante

de l’occipital
,
jusqu’à la dure-mère dont une portion avait

été entamée. On voyait le lobe droit du cervelet à travers
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l’ouverture de la dure-mère. Dès les premiers jours, le

blessé perdit la vue et l’ouïe du côté droit ; il éprouva des

douleurs vives sur le trajet de ï éptine dorsale
,
et une sorte

de fourmillement dans les testicules qui diminuèrent sensi-

blement, et furent réduits, surtout celui du côté gauche, au

volume d’une fève de marais en moins de quinze jours.

Bientôt après
,

il perdit l’idée ou le souvenir des jouissances

qu’il avait goûtées auprès des femmes. Il avait bien sup-

porté le voyage de Benevente à Valladolid. D’ailleurs la

plaie était en bon état
,
lorsque se déclarèrent des symptô-

mes d’inflammation qui augmentèrent progressivement

,

et se manifestèrent par des douleurs vives de la tête et de

l’épine. Le malade mourut dans un état tétanique trente-

huit jours après l’accident. — Autopsie. Le lobe droit du

cervelet était affaissé, de couleur jaunâtre, sans suppuration,

ni épanchement
;
la moelle allongée et la moelle épinière pa-

rurent également atrophiées et d'une consistance plus feiune

que dans l’état naturel. [Obs. de 31. Larrey. Yoj. Fonct. du

cerveau, par Gall, t. III, p. 304, Paris, 1825.)

VIII. Chez un autre militaire, Larrey rencontra les deux

lobes du cervelet de moitié moins volumineux qu’à l’état nor-

mal : les testicules étaient réduits au volume d’une fève de

haricot, et n’offraient presque aucune consistance. Le pénis

n’avait que six lignes de longueur. [Obs. comm. par Larrey

à Gall. Ibid.
, p. 312.)

IX. Gall (ouv. cité, t. III, p. 302) rapporte encore, d’après

Larrey, un autre fait à peu près analogue aux deux pré-

cédents
,
c’est-à-dire un cas d'atrophie des parties génitales

à la suite de la lésion présumée du cervelet
;
car l’autopsie

n’eut point lieu. Il est dit dans l’observation que l’individu

fut réformé pour une faiblesse générale de tous les organes,

suite de la blessure.

X. L’observation suivante appartient à la médecine vétéri-

naire et a été faite sur une vache. Cet animal, par suite de sa
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inaladie
,
portait sa tête inclinée à gauche

;
la vue était con-

servée ainsi que la marche qui s’exerçait en ligne droite et

sans claudication
5
sur la fin de la maladie

, cependant
,
les

chutes étaient fréquentes
,
et le corps tombait sur le côté

gauche. Deux mois avant de devenir malade
,
cette vache

avait mis bas
,
mais elle avait vélé sans faire son pis et

depuis elle ne revint pas en chaleur. Dans le dernier mois de

sa vie, elle perdit l’appétit, maigrit, et fut sans cesse assoupie.

On la tua sept mois apres l’apparition des premiers symptô-

mes. — Autopsie. L’hémisphère cérébelleux gauche est

réduit à la moitié de son volume, mais sans altération de

structure; l’hémisphère cérébelleux droit est entièrement

désorganisé et transformé dans ses | postérieurs en une

masse ovoïde dont le centre est fort dur
,
résistant au bis-

touri et renferme des arborisations cartilagineuses. A la place

de la substance médullaire qui forme l’arbre de vie
,
on

voyait de nombreux tubercules
,
les uns compacts encore

,

les autres ramollis au centre
,

et quelques-uns en suppu-

ration.

L’auteur de cette observation pense que le part s’étant fait

sans sécrétion laiteuse
,

et la vache n’étant pas revenue

en chaleur, on peut citer ce fait comme servant à prouver

que le cervelet est le premier mobile de l’appareil générateur.

(Obs. de M. Thion.DansA?’c/i.yé?i. deméd., t. XIII, p. 287.

1827.)

Apprécia tion des faits pathologiques précédents.

A. Les faits dans lesquels le priapisme a coïncidé avec

une lésion du cervelet ne prouvent rien en faveur de l’opi-

nion de Gall
;
et plusieurs pathologistes ont considéré bien à

tort cet état de l'appareil génital comme un symptôme pa-

thognomonique des apoplexies cérébelleuses. En effet
,
sur

quinze cas de lésion avec compression de la portion cervi-

cale de la moelle épinière, l’érection du pénis a été observée
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huit fois (1) ,
et trois fois sur treize cas ayant trait à des

lésions de la portion dorso-lombaire.

M. Serres (2) ,
se fondant principalement sur sept cas,

dans lesquels il avait observé la surexcitation des organes

génitaux
,
coïncidant avec une apoplexie du lobe médian du

cervelet
,
a cru devoir modifier l’opinion de Gall

,
en ce sens

qu'il regarde “ ce lobe médian comme l’excitateur des organes

de la génération, et les hémisphères du cervelet comme exci-

tateurs des mouvements des membres. » « Dans aucun des

cas
,
dit M. Andral (3) ,

dont nous avons fait l’analyse
, tous

relatifs à l’hémorrhagie d’un des lobes latéraux du cervelet
,

il n’est question de phénomène particulier du côté des voies

génitales. » Il en a été de même sur treize cas de ramollisse-

ment d’un des lobes latéraux
,
aucun signe d’érection. Dès

lors ne serait-on pas tenté de croire, de prime abord
,
que le

lobule médian du cervelet
,
à l’exclusion des lobes latéraux

partagé avec la moelle le privilège de déterminer l’excita-

tion des organes génitaux ou l’érection % Avec M. Pétre-

quin (4), nous pensons que si l’érection a pu coïncider spécia-

lement avec les hémorrhagies du lobule central, cela tient à

ce que l’accumulation sanguine, plus proche de la moelle

allongée, peut exercer sur elle une compression plus directe,

troubler sa circulation et entraîner une modification morbide

dans ses fonctions et sa vitalité : en effet sur trente-six cas

de produits accidentels développés dans la masse cérébelleuse

(M. Andral, ouv. cité, t. V, p. 735), un seul a co'ïncidé avec

une érection permanente
; et remarquez qu’ici une masse

tuberculeuse exerçait une compression manifeste à la fuis

(1) Traité des maladies de la moelle épinière, par M. Ollivier d’Angers, i. i,

p. 367, 3' édit. Paris, 1837. Ibid., p. 316 et siiiv.

Ç2) Aiiatom. comp. dit cerveau, t. ii, p. 601 et 717.

(3) Oiivr. cité, t. V, p. 680, 2* édit., 1833.

(4) Sur quelques points de la physiologie du cervelet et de la moelle épinière-

Dans Gazette médic. de Paris, t. tv, 1836, n° 35, p. 546.
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sur le lobe droit du cervelet et sur le hulhe rachidien.

M. Pétrequin fait observer, avec juste raison
,
que cette

lésion du cordon spinal se retrouve dans l'histoire de plu-

sieurs nécropsies. On lit dans une des observations de

M. Serres (1), qu’il y avait, entre autres désordres, une phlo-

gose de la protubérance annulaire et d,v commencement de la

moelle. Ajoutons r[ue
,
tandis que sur quatorze cas de ramol-

lissement circonscrit du cervelet
,
aucun n’a présenté l’érec-

tion
,
au contraire

,
sur trois seulement du ramollissement de

la totalité de cet organe (M. Andral, ouv. cité, p. 701), ra-

mollissement qui, par là même, pouvait s’étendre jusqu’à

l’origine du bulbe rachidien, sur trois cas, dis-je, deux ont

offert le phénomène de l’érection du pénis. D’ailleurs, dans les

cas rapportés par M. Serres, l’état anatomique du canal ver-

tébral n’a pas toujours été exploré
;
une altération simultanée

du cordon spinal n’est-elle pas au moins probable, par cela seul

que dans la plupart des faits mentionnés par cet auteur (voy.

Journ. de physiol. expér., t. II) (2), il est question d’une

raideur tétanique ou de mouvements convulsifs des membres.

En résumé
,
nous croyons

,
avec M. Pétrequin, qu’on doit

rapporter au domaine de la moelle épinière ce qu’on avait

attribué exclusivement au lobule médian du cervelet. Cette

conclusion paraîtra d’autant plus certaine que
,
comme nous

l’avons déjà dit, la tendance au priapisme s’observe très-fré-

quemment dans les lésions morbides de la moelle
,
et que

d’ailleurs, chez les animaux, comme l’a démontré M. Séga-

las (3), on peut, par des titillations artificielles de la portion cer-

vicale de cet organe, produire l’érection, et mêmeréjaculalion

si l’on excite en même temps la portion lombaire
;
tandis

(1) .lom n. de pliysiol. c.xpériin.
,

t. il, p. 178.

(2) Les observatiniis y sont plus complètes tpie dans son Anatomie comparée,

on M. .Serres n'a donné ipic de courts extraits que nous avons etc obligé de re-

produire faute d'es|iace.

(8) Journal de pbysiol. exinnimcnl., t. iv.p, 29.3; 1824.
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que ni l’un ni l’autre de ces phénomènes n’a lieu
,
si Ton

stimule isolément soit le cervelet, soit le cerveau.

B. Quant à celles des observations précédentes dans les-

quelles il est question de l’oubli des désirs érotiques, ou de

lésions de l'appareil génital autres que le priapisme, et coïnci-

dant avec des altérations du cervelet
,
elles méritent à peine

une réfutation. Dans l'observation de René Bigot, par exem-

ple, il est dit que le blessé avait cessé d’être passionné pour les

femmes. Remarque étrange ! si l'on songe que ce soldat mou-

rut le trente-huitièmejour de sa blessure
,

qu’il éprouva durant

ce temps des douleurs vives sur le trajet de l'épine dorsale,

qu’en un mot il se trouvait dans des conditions dépressives qui

font taire, chez la plupart des hommes, l'appétit vénérien. Si

l’on veut bien se rappeler l’influence remarquable de la moelle

sur la circulation capillaire (p. 292), l’atrophie de cet organe

chez le précédent malade
,
les douleurs vives sur le trajet de

l’épine dorsale, il sera assurément bien permis de rapporter le

fourmillement et l’atrophie des testicules
,
plutôt à la lésion

de la moelle qu’à celle du cervelet lui-même.

Quant au cas dans lequel le pénis n’était long que de six

lignes et les testicules seulement du volume d’un haricot
,

si

l’on a trouvé le cervelet moitié moins volumineu-x qu’à

l’état normal, rien ne prouve qu’il ne s’agisse point ici d’une

simple coïncidence entre deux phénomènes tout à fait indé-

pendants l’un de l’autre.

Comme, dans le troisième cas, on n’a fait que soupçonner

une lésion du cervelet
,
et comme

,
d’ailleurs

,
il est survenu

une faiblesse générale de tous les organes
, y compris ceux

de la génération
,

il nous semble inutile de nous arrêter à ce

fait aussi insignifiant que celui qui nous reste à examiner en

quelques mots. Si
,
chez la vache observée parM. Thion.le

part s’est fait sans sécrétion laiteuse, et si cette vache n’a plus

redemandé les approches du mâle
,

il n’y a rien là qui doive

surprendre, puisqu’il est dit que l’animal avait perdu l’appétit,
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maigrissait et était sans cesse assoupi. A la vérité, le part

avait eu lieu quelijue temps avant que les symptômes de la

maladie encéphalique se fussent prononcés
,
ce qui n’empê-

che pas de croire que l’affection morbide existait déjà et

qu’elle avait pu exercer sur l’économie tout entière
,
et par-

tant sur les sécrétions, une influence fâcheuse. Mais qui ose-

rait affirmer que si ces arborisations cartilagineuses et ces

nombreux tubercules eussent siégé dans toute autre partie de

l’encéphale que dans le cervelet, la sécrétion laiteuse n’eût pas

été de même abolie? D’ailleurs, la suppression de cette sé-

crétion ne pourrait-elle pas être attribuée aussi à bien d’autres

causes indépendantes de l’affection encéphalique?

Aucun de ces faits pathologiques ne tend donc à démon-

trer que l’opinion de Gall sur le cervelet soit fondée.

Il ne sera pas sans intérêt d’opposer aux observations pré-

cédentes
,
regardées comme favorables à Gall par (]uelques

auteurs
,
l’exemple d’une jeune fille qui

,
complètement dé-

pourvue du cervelet, se livrait néanmoins à la masturbation.

Obs. — Alexandrine Labrosse naquit en mai 1820; bien

conformée, quoique grêle, cette enfant resta délicate et ché-

tive; son intelligence était extrêmement bornée. M. le doc-

teur Miquel, qui la vit à l’âge de sept ans, observa beau-

coup de faiblesse dans les extrémités
;

il apprit du père que

depuis l’âge de cinq ans seulement
,
elle pouvait se soutenir

sur ses jambes; du reste, l'intelligence ne s’était point déve-

loppée, et l’articulation nette des sons était impossible. Ayant

revu l’enfant à hâge de neuf ans
,

et s’étant aperçu d’une

grande dilatation dans les pupilles
,
coïncidant avec des irri-

tations gastro-intestinales répétées, M. Miquel allait lui ad-

ministrer des anthelmintiques
,
lorsque les parents lui firent

observer que l’enfant portait sans cesse les mains aux parties

génitales.

Lors de son entrée à l’hospice des Orphelins
,
le 12 jan-

vier 1830
,

elle était faible; son intelligence était toujours
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extrêmement bornée. Quand on lui parlait, elle répondait dif-

ficilement et avec hésitation
;
elle témoignait de l’attachement

et de la reconnaissance aux personnes qui lui donnaient

des soins : ses jambes
,
quoique faibles

,
lui permettaient

encore de marcher, mais elle se laissait tomber souvent : les

organes des sens remplissaient bien leurs fonctions. Elle man-

geait modérément.

En janvier 1831 ,
elle était affaiblie et restait couchée

déjà depuis trois mois
; à peine pouvait-elle remuer les jam-

bes, qui d'ailleurs avaient conservé leur sensibilité : elle se

servait de ses mains. On la voyait toujours dans un état d’abat-

tement, morne, ne parlant jamais
,
n’accusant ni plaisir ni

douleur; et quand on lui adressait une question, elle répon-

dait seulement oui ou non, mais toujours juste.

Vers le milieu de février, la petite malade fut prise de

dévoiement, de stomatite pseudo-membraneuse; elle mourut

le25'mars 1831.

Depuis sa mort, on apprit
,
d'une- manière positive

,
qxie

cette enfant avait Vhahilude de lamasturbaiion, et qu’elle éta>t

sujette à des convulsions épileptiformes. — Autopsie. « Le

cerveau
,
dit M. Gombette

,
paraissait dans l’état normal

,

seulement il m’a paru
,
comparativement

,
très-volumineux.

On trouva dans le lobe postérieur gauche un petit épanche-

ment sanguin qui ne paraissait pas très-ancien et qui pou-

vait avoir deux à trois lignes de diamètre. La tente du cer-

velet étant incisée
,

la moelle coupée vers le trou occipital

,

et la moelle encéphalique enlevée et renversée, on remarqua

les choses suivantes :

« Une grande quantité de sérosité, qui remplissait /es fosses

occipitales
,

s’écoula. A la place du cervelet
,

existe une

membrane gélatiniforme, de forme demi-circulaire, tenant à

la moelle allongée par deux pédoncules membraneux et géla-

tineux. L’un d’eux, celui du côté droit, avait été déchiré.

Vers ces pédoncules, je trouvai deux petites inasses de sub-
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stance blanche isolées et comme détachées, ayant le volvme

d'un 2^ois. Sur l’une d’elles se trouvait un des nerfs de la

(juatiième paire. Les tubercules quadrijumeaux étaient in-

tacts. Il n’y avait pas de quatrième ventricule. Il 7i existait

aucune trace duywnt de J axole, sans (yxiil xj exd afixartnce

de déperdition de substemee. On pouvait voir tous les nerfs

cérébraux passer par les ouvertures de la dure-mère. Au
reste, toutes les paires cérébrales ont été disséquées avec

beaucoup de soin
, et elles n’ont offert aucune particularité.

La substance de la moelle allongée m’a paru un peu ramol-

lie. La moelle épinière n’a rien présenté de remarquais e.

On pouvait facilement introduire le doigt dans le vagin. Il

n’existait pas de membrane hymen. Les grandes lèvres

étaient d’un rouge vif et paraissaient avoir été fréquemment

irritées. Les ovaires et l’utérus existaient. » Tubercules mi-

liaires dans les poumons; ulcérations de l’intestin. [Observ.

de M. Gombette; Revue méd., t. ii, p. 57, 1831; et Anat.

pathol. par M. Cruveilhier. Maladies du cerveau, pl. v,

XV® livraison
.)

Si l’instinct vénérien résidait dans le cervelet
,
comme le

prétend Gall
,

il faudrait donc supposer que cet instinct peut

se manifester en l’absence de son organe ; supposition que la

raison désapprouve. A la vérité
,

l’observation précédente

est également subversive des divers systèmes dans les juels

le cervelet est considéré tantôt comme un foyer de sensibi-

lité
,
tantôt comme le générateur des mouvements volontaires

ou involontaires
,
tantôt comme le siège d’une force impul-

sive en avant
,
etc. Serait-ce qu’aucune de ces manières de

voir sur les attributions du cervelet n’est réellement fondée?

Cela est possible. La jeune tille dont il s’agit « se laissait sou-

vent tomber « ;
on pourrait donc trouver là une confirmation

de l’opinion qui voit dans le cervelet le régulateur des mou-

vements : mais, les chutes étaient-elles la conséquence d’une
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grande faiblesse ou d’un défaut de coordination dans les

facultés locomotrices ?

Gall (1) a cru devoir affirmer que le sexe et la castratioti

avaient une grande influence sur le développement du cerve-

let : nous avons vu (p. 705) comment M. Leuret a répondu à

cette assertion.

Quelques-uns de ceux qui soutiennent avec Gall que le cer-

velet préside à l'amour physique, font observer que, chez les

raies et les squales
,
dont le cervelet présente une organisa-

tion plus parfaite que celle du même organe chez la plupart

des autres poissons, la fécondation s’opère au moyen de l’union

intime des sexes, et ils croient trouver là une confirmation de

leur système. Mais M. Leuret (2) s’est appliqué à rechercher

s’il y avait réellement co'incidence entre ces deux faits, c’est-à-

dire entre la perfection du cervelet des poissons et l’existence

ou le développement de leur amour physique. Eh bien ! cette

coïncidence n’existe même pas. Les squales
,

les raies
,

les

chimères
,
les syngnathes , les blennies

,
les silures et les an-

guilles
,
dit M. Leuret

,
présentent le phénomène de l’union

sexuelle
,
et parmi eux il y a seulement un certain nombre

d’espèces de raies et de squales qui aient des lamelles au cer-

velet ; la petite et la grande roussette n’en ont pas
,

il en est

de même de la raie bâtis : ces trois derniers animaux pré-

sentent seulement de très-légères dépressions Quant à

l’anguille
,

il est hors de doute que son cervelet n’a pas de la-

melles
,
et qu’il y a chez elle

,
comparativement

,
moins de

cervelet que chez la morue
; et cependant elle exerce l’acte

de la copulation de la même manière que les squales et les

raies. Si
,
pour surabondance de preuves

,
on compare le cer-

velet de la morue
(
poisson qui ne présente pas le phénomène

de l’union sexuelle) à celui des chiens de mer ou roussettes, on

(0 Fonct. iki cerveau, etc., f, iii, p. 271 et iuiv. Paiis. 1825.

(2) Oiiv. c'ié
,
p. 21!'.
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leui’lroiivera, selon I\î. Leuret, une analogie presquecoinplèle.

Ainsi
,
d’une part

,
copulation avec un cervelet très-cléve-

loppé et avec un cervelet à peine développé
; et

,
d’autre

part
,
absence de copulation avec un cervelet bien développé

;

d’où il faut conclure
,
avec M. Leuret

,
qu’entre l’acte de la

copulation et la perfection du cervelet
,

il n’y a
,
chez les

poissons
,
ni corrélation

,
ni même coïncidence. » Or

,
ajoute

cet auteur, la copulation étant le phénomène principal de

l’amour physique
,

il est rationnel de conclure que l’amour

physique ne réside pas dans le cervelet
,
chez les poissons. »

Parmi les reptiles
,
les grenouilles sont réputées se livrer à

l’acte de la reproduction avec une telle ardeur
,
que les mâles

,

absorbés par leurs sensations érotiques
,
deviennent étran-

gers à presque toutes les causes de douleur physique. Pour-

tant
,
le cervelet

, comme nous l’avons déjà fait remarquer
,

est tellement rudimentaire
,
chez ces animaux

,
que son exis-

tence a été niée ou révoquée en doute par plusieurs anato-

mistes. M. Cahneil (1) a reconnu que l’instinct de l’accouple-

ment survivait
,
chez les reptiles

,
à l’évulsion du cervelet

;

qu’au contraire il était aboli par la soustraction des lobes

cérébraux. M. Magendie (2) est arrivé à des résultats ana-

logues.

Chez un coq auquel il avait retranché une grande partie

du cervelet
,
et qu’il conserva vivant pendant huit mois

,

M. Flourens (3) a vu persister l’instinct de la propagation :

Cet animal avait été mis plusieurs fois avec des poules
,

et

il avait toujours cherché à les cocher
,

» sans avoir pu y réus-

sir
, faîi/e d’équilibre. “ Ainsi

,
dit M. Flourens

,
l’instinct de

la propagation subsistait : cet instinct ne dépend donc pas du

cervelet
;
mais l’équilibre des mouvements ne subsistait plus

;

(1) An. Sjstèmc nci'vcux
, lin Dict. de mi'cl.

,
ou Rejien. des sc. méd.,t. xx,

p. 567. Paris, 1839.

(2) Lee. sur les fond, du syst. nerv., t. i, )>. 333 ctsuiv. Paris, 1839.

(3) Ouv. citc,p. 163, 9” édit.
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cet équilibre dépend donc du cervelet Enfin
,

les testi-

cules de ce coq étaient énormes. •>

Ni la pathologie
,
ni l’anatomie anormale

,
ni l’anatomie

comparée
,
ni la physiologie expérimentale

,
ne tendent

,
par

conséquent
, à faire admettre le sentiment de Gall sur les

fonctions du cervelet.

D’après la discussion dans laquelle nous venons d’entrer ;

en face de tant de faits qui semblent se contredire les uns

les autres
;
le lecteur a pu juger de la réserve qu’il convient

d’apporter dans une conclusion, et reconnaître qu’assurcment

la détermination précise des usages du cervelet est un des

problèmes les plus embarrassants de la physiologie. Toute-

fois
,
si

,
dans l’état actuel de la science

,
il nous était per-

mis de donner quelque préférence à l’une des précédentes

opinions, nous choisirions celle qui représente le cervelet

comme influençant d’une manière spéciale la coordination

des mouvements de translation
,
parce que la physiologie

expérimentale la confirme pleinement
;
parce que l'anatomie

anormale ne la contredit point
;
parce qu’enfin

,
commse nous

avons essayé de le démontrer
,

elle n’est peut-être pas en

opposition aussi formelle, qu’il le semblerait d’abord, avec

les faits pathologiques. Rappelons que le cervelet nous a

paru, comme à M. Flourens, être la seule partie de l’encé-

phale dont la lésion entraînât
,
même bien long-temps après

elle
,
la désharmonie dans les mouvements des animaux.

Cependant, nous sommes bien loin de vouloir affirmer c[ue

le cervelet ait pour rôle exclusif de coordonner les mouve-

ments volontaires des membres, sans oser croire, avec Gall,

qu’il soit le siège ou l’organe de l'instinct de la génération.

X. 49
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MOUVEMENTS DE l’aXK CÉRÉBRO-SPINAL,

A. Mouvements du cerveau.

Quand on applique la main sur la tête d’un enfant nou-

veau-né, au niveau des fontanelles, on sent manifestement

une succession de mouvements dont le cerveau paraît être le

siège. Lorsqu’on enlève sur un animal une portion assez

étendue de la voûte du crâne
,
que la dure-mère soit in-

tacte ou qu’elle ne le soit pas
,
on reconnaît également de

la manière la plus évidente que le cerveau est agité d’un

double mouvement, c’est-à-dire qu’il semble s’abaisser et

s’élever alternativement. Ordinairement le phénomène n’est

pas moins facile à constater chez l’homme, lorsqu’une portion

de la voûte du crâne a été détruite par une lésion trauma-

tique ou autre.

De ces faits que l’on peut vérifier tous les jours, et de ces

expériences répétées avec succès par beaucoup 'de physiolo-

gistes
,

quelle conséquence peut-on légitimement déduire?

Celle-ci, et seulement celle-ci ; toutes les fois que les parois

du crâne présentent une solution de continuité primitive et

naturelle, comme chez les jeunes enfants, ou accidentelle,

comme dans les autres conditions dans lesquelles les obser-

vateurs se sont placés, le cerveau se meut incontestable-

ment
; ses mouvements peuvent être perçus par la vue et

par le toucher.

Mais, lorsque le crâne est intact, qu’il est parvenu à son

développement parfait
,

que toutes ses sutures se sont sou-

dées, est-ce à dire pour cela que les mouvements du cerveau

existent, bien qu’il soit alors impossible d’en constater direc-

tement l’existence? Non certes, et c'est une tout autre ques-

tion qu’il s’agit d’examiner.
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Recherchons donc en premier lieu si
,
lorsque la boîte, du

ci'âne est intacte, les mouvements du cerveau sont possibles,

quels que soient d’ailleurs la nature et le rhythme cleces mou-

vements. Remarquons d’abord que les os du crâne , consi-

dérés chez l’adulte, circonscrivent une cavité dont les dia-

mètres sont invariables ;
rappelons que la dure-mère adhère

intimement à ces os, si ce n’est dans quelques points fort peu

nombreux que nous avons déjà indiqués
;

ajoutons enfin

que l’intervalle qui sépare cette membrane de la surface du

cerveau est occupé par l’arachnoïde
,
la pie-mère

,
le liquide

sous-arachnoïdien, les artères et les veines encéphaliques, et

aussi par le sang qui remplit les divers sinus.

Ceci posé, il est évident que, pour que le cerveau puisse

se mouvoir dans cette cavité
,

il faut le concours des deux

circonstances suivantes. Il est d’abord indispensable qu’il se

fasse un vide entre la dure-mère et la surface extérieure de la

masse encéphalique
;

il faut ensuite
,
de toute nécessité

,

qu’une force motrice quelconque agisse au moment où ce vide

se fait.

Or, peut-il se faire un vide entre la dure-mère et le cer-

veau! Tel est le premier point que nous ayons à discuter.

De l’aveu de tous les physiologistes, et ce principe est d’ail-

leurs incontestable, ce vide ne peut avoir lieu qu'au moment

de l’inspiration. Plusieurs circonstances en effet tendent alors

à le produire. En premier lieu
,
le sang veineux qui remplit

la cavité des sinus est aspiré dans la poitrine; il descend des

sinus dans les jugulaires, des jugulaires dans la veine cave

supérieure, de celle-ci dans l’oreillette droite
;
c’est un fait qui

a été mis hors de doute par les expériences de Lorry, Haller,

Lamure
,
Isid. Bourdon, etc. En second lieu

,
la circulation

artérielle est ralentie au moment de l’inspiration, et ce ralen-

tissement est très-appréciable pour les carotides, ce qui s’ex-

plique facilement par la direction verticale et ascendante que

49.
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suit le sang dans ces vaisseaux. Enfin
,
comme nous l’avons

déjà dit (1) ,
le liquide céphalo-rachidien qui baigne les

masses encéphaliques reflue dans le grand réservoir sous-

arachnoïdien du rachis.

11 semble au premier abord que
,
par le fait seul de ces

trois causes réunies
,

il doive se faire un vide entre la dure-

mère et la circonférence du cerveau, puisque les sinus et les

artères contiennent moins de sang et que l’espace sous-arach-

noïdien contient moins de liquide. Il faut encore noter qu’au

moment de l’inspiration, par suite du même mécanisme, les

veines du cerveau se vident en partie du sang dont elles étaient

pleines
,
que les artères de cet organe lui apportent, dans un

temps donné, une quantité de sang moins considérable qu’au

moment de l’expiration, et que, par conséquent, la propor-

tion des liquides qui entrent dans la composition du cerveau

lui-même diminue. Examinons si les choses se passent réel-

lement ainsi.

Faisons d’abord la part aussi large c|ue possible à l’in-

fluence de l'inspiration sur le sang veineux des sinus. On a

déjà vu (2) que le volume de ces canaux ne varie pas sensi-

blement dans leur état de plénitude et dans leur état de va-

cuité
,
que leurs parois restent toujours écartées l’une de

l’autre: c’est sur ce fait anatomirj^ue que repose toute la

théorie des mouvements du liquide céphalo-rachidien. Ainsi

le volume des sinus ne diminue pas d’une manière appré-

ciable.

Le volume des artères diminue-t-il, par le fait du ralen-

tissement de la circulation artérielle au moment de l’inspira-

tiont Les expériences de Parry (3)
prouvent le contraire;

jamais cet observateur n’a pu constater de changements

(l) ^louvemenls du liquide ccplialo-ratliidicn.

(S) Ibkl.

(3) An exper. inquiry iiuo ihc nature of llicnrler. puise. London, l8lG,
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sensibles dans le volume des artères et dans la quantité du

sangi que ces vaisseaux contiennent : d’autres physiologistes,

AVeitbrecht, Lamure, Bichat, étaient déjà arrivés à la même

conclusion. Au moment de la diastole ventriculaire ou lors de

l’inspiration, la vitesse dont le sang artériel est animé dimi-

nue ; voilà toute la différence.

A la vérité
,

quelques autres observateurs , et parmi eux

MM. Gerdy (1) et Flourens (2), etc.
,
ont admis une dilatation

des artères isochrones à la systole du cœur
,
une contraction

de ces mêmes vaisseaux isochrone à la diastole. Mais ces

changements sont si peu considérables
,

qu’il est impossible

de leur accorder une importance réelle dans la question qui

nous occupe.

Reste donc à apprécier quelle influence peut avoir le reflux

du liquide céphalo-rachidien. Nous avons déjà noté que

les expériences sur les animaux et les observations faites sur

des malades affectés de spina-bifida donnent une idée exagé-

rée des mouvements de ce liquide.Et d’ailleurs, ce n’est pas

le liquide extra-cérébral qui reflue surtout dans le canal

rachidien, c’est le liquide ventriculaire; en effet, nous avons

fait remarquer, plus haut, que les divers replis de la dure-

mère limitent singulièrement les mouvements du liquide

sous-arachnoïdieu du crâne. Ainsi la quantité du liquide qui

baigne la surface externe du cerveau ne diminue pas sensi-

blement.

Or, s’il n’y a pas de diminution véritablement apprécia-

ble, au moment de l’inspiration, dans le volume des sinus et

des artères, dans la quantité du liquide sous-arachnoïdien, il

est évident que la capacité relative du contenant ne varie

(1 )
Gerdy, art. Circulation, Dict. de méd.

,
t. viii

, p. 46 , an. l83i.

(•2) Recherches espcriinenlales sur le système nerveux, p. 368. Paris, 1842.
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[.as ;
voyons maintenant si le volume du cerveau

,
c’est-à-

dire du contenu, diminue réellement.

Lors de l'inspiration, la circulation veineuse est accélérée,

la circulation arterielle est ralentie
; il s’ensuit, comme nous

1 avons déjà dit
,
que le cerveau contient en ce moment une

moins grande quantité de sang
,
puisque dans un temps

donné
,

il reçoit moins de sang artériel et qu’il perd plus de

sang veineux. De ce double phénomène on peut tirer deux

conséquences lort distinctes ; le cerveau diminue de masse ou

de volume. Si c’est le volume qui diminue
,
il se fait nécessai-

rement un vide dans la boîte crânienne
;

si c’est la masse
,

il ne s’en fait pas. Or on a voulu prouver que le cerveau

descend
,
lors de l’inspiration

,
au dessous de la limite que

lui assignent les os du crâne : c’est dans ce but qu’ont été

entreprises les expériences de Ravina, et que différents faits

pathologiques ont été invoqués.

Ravina (1) commence par perforer le crâne d’un chien, puis

il provoque une forte inspiration
,
et peut alors introduire un

tuyau de plume entre la dure-mère et le cerveau. Dans une

autre expérience, il place sur le cerveau mis à nu un cylindre de

liège et observe que ce cylindre s’abaisse d’une ligne dans

une inspiration ordinaire ; de trois ,
dans une inspiration

plus énergique. Enfin, sur un autre chien. Ravina perfore le

crâne et fait entrer à frottement, dans la perforation, un tube

de verre gradué et rempli d’eau ; le liquide disparaît pen-

dant l'inspiration
,
revient sanguinolent pendant l’expiration,

puis finit par disparaître totalement. De tous ces faits l’au-

teur conclut qu’il se fait un vide pendant l’inspiration entre

le cerveau et le crâne, que ce vide est comblé par le cerveau

lui-même lors de l’expiration.

Cette conclusion, légitime au premier coup d’œil, nous sem-

(l) Spécimen tic nioui cerebri
; m Mcin. de l’Acad. de Turin, pour 1811 et

1812. Turin, 1813, p. 01 ,à la fin du volume.
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ble néanmoins tout à fait erronée. Ravina n’a tenu compte,

dans aucune de ses expériences
,
de la pression atmosphéri-

que, et tous les résultats qu’il a obtenus peuvent facilement

s’expliquer par l’intervention de cet agent. Il est juste pour-

tant de dire qu’il a senti la portée de cette objection
,
puis-

qu’il a voulu la détruire par l’expérience suivante ; Une

couronne de trépan ayant été appliquée sur le crâne d’un

chien, il introduit dans l’ouverture un cylindre de bois qui

la ferme exactement
;
ce cylindre est creux et renferme un

petit morceau de liège qui joue facilement dans son inté-

rieur
;
le cylindre creux est ouvert inférieurement

;
supérieu-

rement il est fermé par un taffetas imperméable. Cet appareil

étant placé
,
on vit le petit morceau de liège venir frapper

l’opercule toutes les fois que l’animal faisait une expiration,

descendre lorsqu’il faisait une inspiration (1). Cette expé-

rience est encore défectueuse. Ravina supprime la résistance

des parois du crâne et ne la remplace par rien : l’animal est

donc placé dans les mêmes circonstances que l’enfant dont

les sutures ne sont pas soudées. Si les mouvements du cer-

veau se manifestent au niveau de l’ouverture
,
c’est par la

même raison qu’un liquide s’écoule lorsqu’on perce le vase qui

le contient; c’est une des conséquences du principe d'égalilc

de pression. Et d’ailleurs, cette expérience ne met pas à l’abri

de la pression atmosphérique
;
l’appareil contient de l’air en

équilibre avec l’air extérieur. S’il n’en était pas ainsi
,
lors

de l’inspiration
,
au moment où , suivant Ravina

,
le cer-

veau s’abaisse
,
au moment où il se fait un vide entre cet

organe et le crâne
,
l’opercule de taffetas serait crevé par la

pression atmosphérique
;
c’est une expérience que connaissent

tous les physiciens. S’il n’est pas crevé, c’est que l’appareil

contient de l’air
;
si l’appareil contient de l’air, l’expérience

(1) Méiii. cite
,

ji. 68.
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est défectueuse, car cet air presse sur le cerveau et cette

pression explique l’affaissement de l’organe lors de l’ins-

piration. Pour que des expériences de ce genre soient con-

cluantes
,

il faut : 1” Suppléer à la résistance de la boîte

osseuse ;
2° mettre le cerveau à l’abri de la pression atmo-

sphérique
;
c’est ce qu’a fait M. Bourgougnon (1).

Voici de quelle manière a procédé cet expérimentateur ;

l'appareil dont il s’est servi se compose d’un tube de verre

terminé à sa partie inférieure par un ajutage en acier, de

forme conique, et dont le tour extérieur est creusé en pas de

vis ; à la partie moyenne du tube est placé un robinet
;
à la

partie inférieure se trouve un levier coudé à angle droit

,

iriobile autour d’un axe transversal, et qui peut exécuter faci-

lement des mouvements latéraux de va-et-vient. La branche

horizontale de ce levier, qui est très-courte
,
porte une petite

plaque qui déborde inférieurement le niveau de l’ajutage ; la

branche verticale ne remonte pasjusqu’à la hauteur du robinet.

Muni de ce petit appareil, M. Bourgougnon applique une

couronne de trépan sur le crâne d’un chien, puis il visse son

instrument dans l’ouverture qu’il a faite
, et remplit d’eau le

tube jusqu’aux deux tiers ; les résultats sont du reste les

mêmes
,
que la petite plaque soit en contact avec les circon-

volutions recouvertes par la dure-mère
,
par l’arachno'ide

viscérale seule, ou qu’elles aient été dépouillées de ces deux

membranes. Or, voici ces résultats : tant que le robinet est

ouvert
,
l’on peut observer des mouvements du liquide et des

battements du levier en rapport avec les contractions du

cœur; l’on peut également constater que la colonne de liquide

s’abaisse pendant l’inspiration et qu’elle s’élève pendant

l’expiration. Vient-on à fermer le robinet, à supprimer,

par conséquent
,

la pression atmosphérique
,

et partant

(1) Uissert. imuigur. Paris, 1830.
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à substituer une colonne de liquide incompressible à une

pièce d’os inextensible ,
ce qui revient absolument au

même
,
on voit

,
lorsque toutes les précautions ont été bien

prises, cette colonne liquide rester parfaitement immobile (1).

Ceci prouve manifestement que le cerveau ne descend pas

,

dans l’inspiration
,
au-dessous du niveau des os du crâne,

lorsqu’on s’est mis à l’abri de la pression atmosphérique

,

pression qui n’agit pas en effet sur les cerveaux d’adulte.

Les expériences de Ravina sont donc défectueuses
;
elles

ne prouvent pas ce que leur auteur voudrait leur faire prou-

ver. Le même reproche peut être adressé à toutes celles dans

lesquelles on n’a pas cherché à neutraliser l'influence de la

pression atmosphérique.

Si, comme on vient de le voir, le cerveau ne descend pas

au moment de l’inspiration au-dessous du niveau des os du

crâne
,
le volume de cet organe ne varie donc pas à ce mo-

ment. Et cependant il reçoit moins de sang artériel
,

il perd

plus de sang veineux. Que se passe-t-il alors f La masse

seule du cerveau varie; la proportion des parties liquides

qu’il contient diminue.

Qu’il nous soit permis de résumer cette première partie de

la discussion. Nous avons déjà vu que le volume du conte-

nant (2) ne varie pas
;
nous venons de voir que le volume de

l’organe contenu ne varie pas davantage
;

il est donc impos-

sible qu’au moment de l’inspiration, il se fasse un vide dans

la cavité crânienne. S’il ne se fait pas de vide, il est impos-

sible que le cerveau se meuve d’une manière quelconque
;

car, si l’on en excepte les mouvements de rotation autour

(1) Thèse cilée, p. D2 et sniv.

(2) Nous entendons désigner, par ce mot, non -seulement la boite osseuse,

mais encore toutes les parties solides et liquides qui se trouvent entre le cerveau

et les os du crâne.



778 MOUVEMENTS

d’un axe üxe, pour qu’un corps se meuve, il est indispen-

sable, et ceci tombe sous le sens, qu’il existe d’abord un es-

pace dans lequel il puisse se mouvoir.

Mais voici un autre résultat tout à fait inattendu auquel

conduit l’examen delà question. Admettons pour un moment

([ue, lors de l’inspiration, il se fasse un vide dans la boîte du

crâne; il est évident qu’il cessera d’exister au moment de

l’expiration
,
puisque les causes qui le produisent auront

cessé d’agir. Il faut donc que la force en vertu de laquelle le

cerveau seraitmis en mouvement, agisse au moment de l’ins-

piration, c’est-à-dire tant que le vide existe. Eh bien ! tous les

observateurs, de quelque manière qu’ils aient compris les

mouvements du cerveau, qu’ils aient admis des mouvements

de soulèvement en masse
,
de locomotion

,
ou bien des alter-

natives d’expansion et de retrait de l’organe
,
ont vu que le

maximum d’élévation du cerveau correspondait à l’expira-

tion. Il s’ensuivrait que la force motrice agirait sur cet or-

gane, à un moment où il n’existe pas d’espace dans lequel il

puisse se mouvoir. Il y a donc contradiction apparente entre

les faits et les données du raisonnement : mais cette contra-

diction s’explique facilement.

En effet
,
admettons pour un instant que les parois du

crâne soient molles et élastiques. Au moment de l’expiration,

le cerveau, devenant le siège d’un plus grand afflux de li-

quides
,
tend nécessairement à augmenter de volume : si les

parois crâniennes étaient molles
,
comme les parois abdomi-

nales, par exemple
,

elles se dilateraient
,
et la capacité du

crâne augmenterait dans la proportion de l’augmentation de

volume du cerveau
;
puis, lorsque le cerveau diminuerait de

volume au moment de l’inspiration, elles suivraient son mou-

vement de retrait
,
et la capacité du crâne diminuerait de

toute la quantité dont elle s’était accrue au moment de l’ex-

piration. Mais
,
tout au contraire

,
ces parois sont résistantes

et inextensibles, Qu’en résulte-t-il % Lorsque le cerveau tend
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à augmenter de volume
,
elles s’opposent à son expansion et

supportent une pression excentrique de la part de cet organe.

Si l’expansion du cerveau est bornée, c'est uniquement parce

que cette pression excentrique est moins énergique que la

résistance des parois. Que l’on vienne à supprimer ou à di-

minuer suffisamment cette résistance , comme chez les ani-

maux dont la paroi crânienne a été détruite plus ou moins

complètement, que l’on se place dans le cas où elle n’existe

pas, comme chez les enfants, l’expansion du cerveau n’est

plus limitée, elle se fait librement
;
puis à l’inspiration cor-

respond une sorte de retrait de l’organe, et l’on observe alors

un double mouvement alternatif du cerveau. : bien plus,

lorsque le crâne est détruit, le cerveau tend à s’échapper

au dehors, à déborder la solution de continuité
;
de là les

encéphalocèles.

Ce n’est pas ici le lieu de discuter si ce double mouvement

est isochrone aux mouvements respiratoires
,

à la diastole

et à la systole ventriculaire, ou aux mouvements du thorax

et aux contractions du cœur à la fois
;
nous examinerons

cette question plus loin. Ce que nous avons voulu établir,

c’est que
,
tant que la paroi du crâne est intacte

,
il est im-

possible que le cerveau se meuve d’une manière quelconque

dans la cavité crânienne, et nous croyons avoir suffisamment

démontré cette proposition

.

Il se passe néanmoins, dans le cerveau, des modifications

en rapport avec les deux temps de la respiration
;
mais ces

modifications n’ont nullement trait au volume de cet organe.

Au moment de l’inspiration, il y a raréfaction de la substance

cérébrale, puisqu’elle contient alors moins de liquides, au

moment de l’expiration
,
condensation de cette même sub-

stance, et ceci explique pourquoi, malgré la quantité varia-

ble de liquides qu’il renferme, le cerveau remplit toujours

exactement la cavité du crâne.

De tout ce qui précède
,

il résulte que, chez l’adulte, il



780 MOUVEMENTS

n’existe pas de mouvements réels du cerveau
;
et les argu-

ments que nous avons fait valoir, appuyés sur les expérien-

ces de M. Bourgougnon (1) ,
suffisent pour justifier notre

conclusion.

On peut cependant nous faire une objection. Si le cerveau

ne se meut pas, à quoi sert l’arachnoïde? A cela nous répon-

drons qu’elle est pour ainsi dire le vestige d’un état transi-

toire
,
état qui comprend les premiers temps de la vie, pen-

dant lesquels cette membrane se trouve réellement en rapport

avec les mouvements du cerveau. Mais, dira-t-on, pourquoi

l’arachnoïde persiste-t-elle? C’est un problème que nous

ne saurions résoudre : seulement nous ferons observer que

la moelle épinière
,
comme on le verra plus loin

,
n’est agitée

d’aucun mouvement et que néanmoins l’arachnoïde spinale

est encore plus développée que l’arachnoïde cérébrale.

La doctrine qui vient d’être établie n’est pas nouvelle

dans la science
;

il est vrai que les physiologistes qui l’ont

adoptée n’ont peut-être pas exposé avec toute la rigueur dési-

rable les arguments sur lesquels ils étayaient leur opinion.

Toujours est-il
,
qu’après avoir traversé avec des fortunes

diverses les temps qui nous ont précédés
,
elle a trouvé de

nos jours d’ingénieux défenseurs. Il n’est donc pas sans inté-

rêt de 1a suivre dans ses développements successifs
,
et d’exa-

miner en même temps la marche des théories contraires.
J

Historique des mouvements du cerveau.

L’observation la moins attentive devait faire constater

l’existence des fontanelles chez les enfants ; il est cependant

singulier de voir qu’Aristote, qui résume assez complètement

les connaissances de son époque
,
ne fasse pas mention des

battements dont la tête est le siège dans les premiers temps

(l) Thèse cite'e.
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de la vie. Il est pourtant difficile de croire qu’ils aient

échappé à l’attention de ses prédécesseurs et de ses contem-

porains. Aristote se contente de faire remarquer que, chez

les enfants
,
les sutures sont écartées et qu’elles se soudent

tardivement (1).

Pline l’Ancien, dans son Proœmiumadhistor. naiur. (2),

s’étendant en style passablement déclamatoire sur la débi-

lité de l’homme à sa naissance , note
,
parmi les conditions

défavorables au milieu desquelles il se trouve alors placé ,

les battements des fontanelles
:
Quando homini incessiis ?

quando voxî... quamdiu palqnians vertex siimmœ inier

cuncia animalia imhecillilaiis indiciuyn ? Dans un autre

passage, il attribue ce phénomène aux mouvements du cer-

veau : Uni homini cerebrurn in infantia palpitai nec corro-

horaiur ante primum sermonis exordium (3). Voilà qui est

parfaitement exact et conforme à la réalité
; le cerveau se

meut chez l’enfant
;

l’observation directe n’en apprend pas

davantage.

Galien
,

poussé peut-être par quelque besoin de théorie
,

est le premier qui parle des mouvements du cerveau chez l'a-

dulte
;

puis, sur cette hypothèse, il bâtit toute une théorie

physiologique. Entre la dure-mère et la surface du cerveau

il existe un espace vide
,
que l’on démontre par l'insufflation

à l’aide du chalumeau. iC’est dans cet espace qu’ont lieu

les mouvements du cerveau : “ 'O o'iqyj-qctloc; A tw oh.G-:U-

UcboLi Te xa'i cutTTsXXcffGai, Tipoccp/STat T£ xal aTTO/ojpst xaxà tviv

uEToeçù /wcav T-/ivxsv/)v (4). Q'.ant au cerveau lui-même, il

(I) llist. animal., 1. vii, c. IQ, in .\rislolclis lihri omues ad (.ognilionem animal,

auinciiücnm ,\vci niocs comment, f'cnctiis
, 107:2.

f'2) llist. ii.-itnralis. Paris, 17G2. Proœmiinn.

(3) llist. iiatt;r., 1. xi
,

c. 37.

(i) l'c atim. anaiom., 1. ix., cap.. 2, in Galcni op, omn., t. il, p. 717. T.ipsia’,

1821.
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est le siège d’un double mouvement
:
pendant l’inspiration

,

les ventricules se dilatent (1) ,
ils aspirent l’air extérieur

par les trous ethmoïdaux (2) ;
le cerveau s’élève dans la

cavité crânienne
;
puis dans l’expiration

,
le cerveau se con-

tracte
,
partant il diminue de volume, partant il s’abaisse;

1 air qui remplissait les ventricules est expulsé par les sutures

du crâne
,
par les trous ethmoïdaux et par la cavité des nerfs

olfactifs (3).

Ainsi
,

pour Galien
,
les mouvements du cerveau sont pro-

duits par une expansion et une contraction alternative de cet

organe; le cerveau est l’analogue du poumon; au poumon

correspond la bouche
,
au cerveau correspondent les na-

rines (4). Nous n’insisterons pas davantage sur cette singu-

lière hypothèse, ni sur les modifications que Galien fait subir

à l’air extérieur, dans l’intérieur des ventricules, pour l’élabo-

ration du principe vital et l’entretien de la chaleur ani-

male (5); nous ferons seulement remarquer que dans un ar-

ticle
,
estimable d’ailleurs, publié dans le Journal complèmen-

laire du Diclionn. des Sciences médicales (6), on lui prête

une opinion dont nous avons en vain cherché les traces dans

'a collection galénique: c’est que « le mouvement du cerveau

est produit par l’air qui s’élève et s’abaisse dans le canal

vertébral. » Dans les traités De usu farlium
,
le De admin.

anal
. ,
De Hipjmcralis etPlaionis decretis

,
De uiilit. respi-

(I) Loco cit.

(‘2) De instriimciuo odoratus, c. 4.

(3) De usu jiai tiiim, lil>. viii, cap. 7.

(4) De uiilit. lespiraliouis, c. 5.

(5) Ou peut du reste eousultcr, à ce sujet, un résumé succinct fpi’Oribase

.1 donné de la doctrine de Galien
,
in Oriltasii auatoniica e Galeuo, p. 78. Lcjdc,

173,7.

(0) .lourn. coni]ilénient., t. x.W, p. 127.
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rat., ainsi que dans le traité De instrum. odoraîus

,

nous

n’avons trouvé qu’une seule théorie
,
c’est celle dont nous

venons de rappeler les traits principaux.

Après Galien
,
vient son commentateur Oribase. Pour ce

dernier comme pour son devancier, les ventricules antérieurs

président à l’inspiration et à l’expiration du cerveau (1) ; le

cerveau se meut sous l’influence d’une propriété inhérente à

la disposition de ses fibres (2) ,
•< AùtS y.ivr,ctv r, oûaiç IScoxev

GU|xc£.ûxov
,
Iv p.îv xai'ç EÎCTCVoaiç piTcîÇouGav '/.ai ccptYyouGav

,
Iv os. xatç

EXTTVoaiç aTToy ê’ouGav lv(ox£ xo cpXsYpiaxtooE!; xai Gevvav, xai xopo^av (3).

Ce dernier passage ne nous semble pas parfaitement clair ;

en se servant du mot cjil'f'fsi'j l’auteur paraît indiquer que

les ventricules se contractent dans l’inspiration : ce qui

nous confirme dans cette opinion
,

c’est que plus bas il

ajoute
,
en donnant les résultats 'de ses vivisections : “ Pen-

dant les cris de l’animal le cerveau s'élève et se bour-

soufle (4). •' Il en résulte qu’Oribase aurait saisi, entre

les mouvements du cerveau et les mouvements respiratoires,

un rapport que Galien avait interverti, et que Schlichtingcrut

découvrir plusieurs siècles après. Le passage suivant d’Ori-

base est encore digne d’intérêt : •> Le mouvement isochrone

aux mouvements respiratoires se perçoit facilement chez les

enfants mais il en est un autre que l’on constate évidem-

ment chez les animaux dont le crâne a été préalablement dé-

truit ; on voit alors des pulsations du cerveau qui ont le même
rhythme que les pulsations des artères du cœur (5). •>

(1) Oribasii anatouiica e Galcno, Texte tjrec avec traducl. latine, p. 9 cl 50.

l.eyde, 1735.

(9) Op. cit., p. 50.

(3) Loco cit.

(i) Loco cit.

(5) üp. cit., p. 50.
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Voilà donc deux principes importants qui se font jour à

travers d’incontestables erreurs : les mouvements du cerveau

sont* dans la dépendance des mouvements respiratoires et

dans la dépendance des contractions du cœur. Ces principes,

nous les verrons développés par les physiologistes du siècle

dernier
;
mais, par une inconcevable fatalité, ils sont mis à

l’écart presque jusqu’au temps de Haller: de l’oubli ou des

préjugés des auteurs qui ont écrit jusqu’à cette époque, nais-

sent des systèmes plus bizarres encore c|ue celui de Galien.

En effet, une nouvelle doctrine se glisse insensiblement dans la

science, c’est que les mouvements que l’on observe dans le

crâne ont leur siège dans les méninges. D’où provient-elle?

Ce point est assez difficile à déterminer : Pacchioni la fait

remonter aux Arabes
,
sans donner à cet égard d’indications

précises (1) ;
mais Lorry la trouve déjà contenue dans une

phrase de Ru fus d’Ephèse
,
qui dit en parlant de la dure-

mère : Movetur iimnoto cerehro (2). Quoi -qu’il en soit, ces

mouvements de la dure-mère furent assez généralement

admis pendant le moyen âge et les deux siècles qui suivirent

la renaissance
,
bien que plusieurs anatomistes

,
et entre

autres Bérenger de Carpi (3) ,
se soient élevés contre cette

manière de voir. Quelques physiologistes, Fallope à leur

tête (4), les attribuèrent aux pulsations des artères de la

dure-mère
,
Vésale (5) ,

aux pulsations des artères con-

tenues dans l’épaisseur de la pie-mère; le plus grand nom-

(1) J'u) . îtlniivcnicnls île la iliirc-mhv.

(2) i.ony, premier .Mémoire sur les moiivcmcius Ju cerveau et ilc la ih.re-

mérc. In Mrm. île pliysiqiic et tic m.illiém. présentés à l’Ac.iilém. ilet scici.ces,

niiO, t. III, p. 277.

(ii) Lorry, iUi ni. cité.

(i-) Oliserv. anatniii. Jn U|), oimiia, p, 701. l'riii.cforl, lljüO.

(.)) Loc. cit.
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bre, avec Willis, Baglivi, Pacchioni, etc., leur assignèrent

pour cause la contractilité propre des fibres de la dure-

mère.

Ce n’est pas à dire pour cela qu’il ne soit pas question des

mouvements du cerveau dans le laps de temps qui sépare

Oribase de Schlichting : on les trouve mentionnés dans Guy
de Chauliac (1) et dans A. Paré (2). Vieussens, qui admet les

mouvements de la dure-mère et qui les attribue à l’effet du

sang contenu dans les artères et les sinus, pense qu’ils sont

également produits en partie par les mouvements du cerveau :

<‘ [ntro foras necessario propelli
,
dura convexa cerebri pars

intumescit, etforis intro inclinari dura hæc detumescit (3). »

Avant lui Riolan (4) avait constaté les mouvements du cer-

veau sur des animaux trépanés et sur des malades dont le

crâne avait été en partie détruit par des caries syphilitiques.

Boerhaave ne put parvenir à les découvrir sur un mouton

trépané (5) : il est à croire néanmoins qu’il les admettait et

qu’il avait même une idée du rapport qui les lie aux

mouvements respiratoires
; car, en parlant de la manière

de relever les fragments dans les fractures du crâne avec

enfoncement, il ajoute : » Juvat sternutatio et animæ re-

tentio (6). »

Van Swieten a développé ce principe, et l’a justifié par

des raisons théoriques. Comme son livre a été publié en 1742,

il n’est pas probable qu’il ait eu connaissance des travaux de

Schlichting, de Haller et de Lamure. Or, cette date n’est pas

(1) Cit. de Haller
,
dans Ééliii. physiol., t. iv.

,
p. 173.

(2) OEuvr. complèles; édit, de 51. Malgaigne, t. il, p. 67. Paris, 1841.

(3) Nevrograpliia univers., p. 14.

(4) Lorry, p. 200.

(5) Lorry, p. 297.

(6) Unn Swictcn, Commentaria in Boerhnavii apliorisnlos, i. I
, p. 401. Pa-

ris, 1769.

I. 50
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sans importance, car Van S\vieten a parfaitement saisi le rôle

des expirations brusques et exagérées, dans les mouvements

d’élévation du cerveau : “ Dum validissima expiratio fit,

sanguis per pulmonem transire nequit
;
hinc sanguis venosus

a capite rediens impeditur quominus se libéré in cor dextrum

evacuet; unde distenduntur omnia encephali vasa, simulque

validissimo hoc concussu arteriosi sanguinis augetur impetus ;

sicque a binis his concurrentibus causis satis valide distendi-

tur tütius encephali moles (1). » Quant aux efforts soutenus,

animæ reieniio, leur mode d’action est sensiblement le même.

Je ne sache pas que l’on ait encore signalé ce passage de

Van Swieten
;
et cependant, après l’avoir lu, on ne peut mé-

connaître que cet auteur n’ait fait faire un grand pas à la

question, et que son nom ne puisse honorablement figurer à

côté de ceux qui seront cités par la suite.

Nous voici parvenus à la première moitié du dix-huitième

siècle ; l’isochronisme que Galien et Oribase avaient entrevu

entre les mouvements du cerveau et les mouvements respi-

ratoires, éveille presque en même temps l’attention de

Schlichting (2), de Haller (3), de Lamure (4) et de Lorry (5).

Schlichting, dont les travaux remontent à 1750, commence

par établir que les mouvements du cerveau, chez les enfants

et les animaux trépanés, ne dépendent pas de la dure-mère,

puisqu’ils subsistent après l’ablation de cette membrane. Ce

fait établit une démarcation bien tranchée entre les théories

(1) Op. cit., p. 403.

(2) De raütu cerebri, in Mém. de malbéii), et de physique présentés à l’Acad.

des sciences, p. 113. Paris, 17.j0.

(3) Mém. sur lu nature sensible et irritable des parties du corps animal. Lau-

sanne, 17.ÙG, t. 1
, p. 1.78 el suiv. — ElciiieiUa physiol., t. iv, p. 171 cl seq. Lau-

sanne, niiti.

[fpj IMcni. sur la cause des inoiivcmcius du cerveau, cpii paraissent dans

l’bonime et les animaux trépanés, nt llisl. de l’.lcad. des sciences, 1749, p.

541. Paris, 1753.

(.5) Mém. cité.
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qui régnaient au dix-septième siècle
,
et celles qui se sont

succédé jusqu’à nous: c’est un retour vers les traditions de

l’antiquité. La dure-mère ne se meut pas; lorsqu’on la voit

s’abaisser et se relever sur un animal trépané
, c’est qu’elle

obéit à la pression atmosphérique dans un cas
,
et que, dans

l’autre, elle est soulevée par le cerveau (1). Voilà assurément

une réflexion] udicieuse: mais pourquoi Schlichting n’applique-

t-il pas aux mouvements du cerveau le raisonnement qu’il ap-

plique aux mouvements des méninges? Il n’a vu qu’une par-

tie de la vérité.

La dure-mère est donc immobile et reste toujours adhérente

au crâne. Il se fait un vide entre elle et le cerveau lors de

l’inspiration, ce vide est comblé pai’ le cerveau lors de l’ex-

piration (2); en effet, les mouvements du cerveau que l’on

observe sur les animaux trépanés sont isochrones aux mou-

vements respiratoires : “ Animadverii j^erspicu in omni

expiratione cerebrum unitersum ascendere , id est intumes-

cere ; aique in quavis inspiratione illud descendere
,
id est,

detumescere (3). » A quelle cause faut-il rapporter ce syn-

chronisme? quel est le principe des mouvements du cerveau?

Ici s’arrête l’esprit peu audacieux de Schlichting
;

il constate

le fait, mais il se donne garde de l’expliquer, il traite même
assez durement ceux qui tenteraient de le faire (4).

Au reste, les vivisections lui montrèrent qu’il existe
,
en

outre, dans le cerveau, des mouvements qui ne sont pas iso-

chrones aux mouvements respiratoires. Les mouvements de-

viennent surtout apparents dans les convulsions
;
quant à la

question de savoir s’ils ont le même rhythme que les contrac-

(1) Mém. cité, p. 116.

(2) Ibid., p. 115.

(3) Ibid., p. 114.

(4) Ibid., p. 1 17.

50 .
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lions du cœur, Schlichting ne la résout pas; il penche cepen-

dant pour l’affirmative (T)
,

et pense que ces mouvements

particuliers dépendent des contractions rhythmiques des fibres

cérébrales, ainsi que de la déplétion et de la turgescence al-

ternative des capillaires cérébraux (2).

Schlichting laisse donc la question à peu près clans les

termes où l’avait laissée Oribase; ses conclusions sont peut-

être même moins nettes que celles de l’auteur grec.

Les travaux de Haller et de Lamure présentent, au con-

traire, quelques vues importantes et tout à fait nouvelles.

Haller admet un double mouvement dans le cerveau; l’un

est isochrone aux mouvements respiratoires, c’est celui qu’a

décrit Schlichting avec le plus d’exactitude
;

l’autre est

isochrone aux contractions du cœur. Quant au mécanisme

du premier, il est facile à saisir (3) :
pendant l’inspiration il

se l'ait un vide dans le thorax, le sang veineux afflue de toutes

« parts dans cette cavité
,
le cerveau s’abaisse par suite de la

déplétion des sinus et des jugulaires
;
dans l’expiration, phé-

nomène inverse
,

reflux du sang dans les jugulaires et les

sinus, soulèvement du cerveau. Haller admet donc que les

mouvements du cerveau sont des mouvements de locomotion ;

mais il ajoute avec sa sagacité ordinaire, et ce passage est du

plus grand intérêt : <• Ipsum phœnornenon in vivo animale, et

cranimn habenie integrum
,
non cpiidejn potesi eo uscpie pro-

gredi ut vere cerehrum moveaiur. Non tamen dubium est

quin sanguis venosus in venas capitis et cerehri magis possit \

coUigi, venosum systema distendi
,
atque adeoidomne com-

primi
,
quod inter venas tumidas intercedit[‘i]. » C’est une

opinion que nous partageons de tout point.

( 1] Mcm. cite, j). l‘21

.

(2) liid., ]). 123 et 12i.

(3) Élém. jjliysioU, t. IV,
J).

172. Lausanne, Htiti.

(
i) Luco cit.
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Lamure est sur les faits d’accord avec Haller
,
bien qu’il

ninsiste pas suffisamment sur l’influence de la circulation

artérielle
;
quant à l’explication qu’il convient de leur donner,

il pense que, non-seulement dans le mouvement d’élévation

du cerveau
,

il y a soulèvement du cerveau
,
mais qu’il y a

aussi turgescence de cet organe
,
par suite de la turgescence

des vaisseaux qu’il renferme dans son intérieur. C’est, comme

on le voit, une théorie éclectique dont les éléments se retrou-

vent dans celles de Haller et de Schlichting. Le principal

mérite de Lamure est dans la variété des expériences qu’il

a entreprises. Suivant lui
,
la ligature des carotides fait dis-

paraître les mouvements du cerveau
;
ils reparaissent lorsque

les ligatures ont été enlevées (1). D’après Lamure, la ligature

des jugulaires et la section des veines vertébrales ne font pas

cesser les mouvements du cerveau (2) ;
fait singulier que

M. Flourens a expliqué par l’existence de communication

entre les sinus de la dure-mère et les veines intra-rachi-

diennes. Enfin, c’est Lamure qui le premier a vu que, sur des

cadavres d’animaux, on rétablissait les mouvements du cer-

veau en pratiquant la respiration artificielle (3), et que l'on ne

pouvait au contraire les rétablir lorsque la veine cave avait

été coupée (4).

La question paraissait décidée après ces deux auteurs
,

lorsque Lorry la remit de nouveau en doute
,
tout en pré-

tendant lui donner une solution définitive. Et d’abord, les

expériences qu’il tente sur des animaux trépanés lui don-

nent des résultats différents : sur quelques animaux il

n’observe aucune espèce de mouvements du cerveau
,
ce qui

(1) Mém. cité, p. 543 et 545.

(2) Loco cit.

(3) Mém. cité, p. 544 et 545.

(4) Ibid., p. 551,
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était déjà arrivé à Volcher-Coïter (1) ;
il est plus heureux en

choisissant pour ses vivisections de jeunes chats et de jeunes

lapins (2) ,
et il arrive

,
dès lors

,
aux mêmes résultats que

Haller (3). Toutefois, il n’admet pas que ces mouvements

soient constants chez les animaux trépanés, ses expériences

en sont la preuve; et il se demande bientôt s’ils existent chez

l’homme dont le crâne est intact. Voici quelles sont ses con-

clusions à cet égard (4) : la boîte du crâne est entièrement

pleine, il est donc impossible que le cerveau puisse se mou-

voir, il ne se meut que lorsque la résistance des parois a été

détraite, et encore faut-il que la force qui agit sur lui soit

plus énergique que dans l’état normal, ce qui arrive lors des

jnouvements exagérés des muscles respirateurs et de l’accé-

lération des contractions du cœur. Cependant il admet qu’il

peut se passer quelquefois un mouvement dans la tête, les os

du crâne étant intacts; c’est lorsque “ l’effort du sang vers la

tête est augmenté. - Mais ce mouvement a lieu par suite de

la réplétion des sinus et des veines encéphaliques
,
ce qui

explique dans ces cas la compression du cerveau.

Nous avons parlé assez longuement des travaux de Hal-

ler, Lamure et Lorry, parce qu’ils contiennent en définitive

tout ce que l’on a écrit depuis sur les mouvements du cer-

veau
,

si l’on met de côté les expériences de Dorigny. On

voit ([ue, pour Haller, les mouvements du cerveau étaient fort

contestables chez l’homme dans l’état normal; que, pour

Lorry, ils n’existaient pas. Il est presque à regretter qu’on ne

s’en soit pas tenu à cette solution
,
et que l’on se soit surtout

attaché aux détails
,
en négligeant le fond de la question.

Sans doute il est curieux de rechercher pourquoi le cerveau

(1) Mcm. cité, |i. 299.

(2) I>. 909, 301 Cl 302.

(3) P. 304.

(i) P. 312 et 313.
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se meut chez les animaux trépanés
;
mais il est

,
suivant

nous, bien plus important de savoir si ces mouvements préexis-

tent à la trépanation.

Quoi qu’il en soit
, à partir de cette époque les physiolo-

gistes se sont partagés en deux camps : les uns ont nié les

mouvements du cerveau lors de l’intégrité des parois du

crâne; parmi ceux-ci nous citerons Deschamps, qui repro-

duit les idées de Haller et de Lorry, en leur donnant plus de

développement; M. Pelletan (1), et enfin M. Bourgougnon.

Nous ne reviendrons pas sur leurs travaux, qui déjà ont été

examinés.

Les physiologistes du camp opposé ont admis cos mouve-

ments ; les uns implicitement, en ne disant pas qu’ils n’exis-

tent point dans l’état normal
;
les autres

,
et parmi eux Ra-

vina (2j, se sont efforcés d’en démontrer l’existence: ce sont

encore des expériences et des raisonnements dont nous avons

eu occasion d’apprécierla valeur.

Quant aux explications du phénomène
,
elles n’ont pas été

non plus sans subir quelques variations dans cette période.

Suivant Richerand (3) les mouvements du cerveau sont uni-

quement sous la dépendance des contractions du cœur
;

ils

sont produits par la systole et la diastole des artères de l’en-

céphale. M. Flourens a réfuté cette erreur (4). Voici, du

reste, quelles sont les conclusions auxquelles l’ont conduit

ses expériences : Les mouvements du cerveau répondent aux

mouvements de la respiration ; le cerveau s’élève pendant

l’expiration
,

il s’abaisse pendant l’inspiration. Ces mouve-

ments ne sont pas la conséquence d’un soulèvement et d’un

(1) Traite de pliysique., t. i., p. 443.

('2) Op. cit.

(3) Nouv. éicm. de pliysiol., t. ii, p. 373. Paris, 1833.

(4) Recherches e-xpcb iinent. sur le syst. nerveux, j>. 340. Paris, 1842.
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abaissement du cerveau
,
mais bien d’une expansion et d’un

retrait alternatifs de cet organe. (Notons en passant que cette

opinion est celle de Schlichting
,
et qu’avant lui on la trouve

indiquée dans Oribase.) L’expansion du cerveau correspond

à l’expiration, elle est produite par la dilatation des artères

cérébrales
,
poiirt sur lequel M. Flourens n’est pas d’accord

avec Parry, et surtout par le reflux du sang veineux: ce

n’est pas que le reflux s’étende de l’oreillette droite jusqu’aux

veines encéphaliques
,
mais il détermine la stase momen-

tanée du sang dans ces vaisseaux. Le retrait ou, si l’on

veut
,
l’abaissement du cerveau

,
correspond à l’inspiration.

Ici trouve sa place un point de vue nouveau sur lequel

M. Flourens a particulièrement insisté : le sang veineux
,
qui

pendant l’expiration reflue dans le cerveau et le gonfle
,
ne

vient pas seulement des veines jugulaires et vertébrales
,

il

vient aussi des sinus vertébraux ; et de même
,
au moment

de l’inspiration
,

le sang veineux encéphalique est aspiré en

partie par l’intermédiaire de ces mêmes sinus. Les expériences

sur lesquelles l’auteur se fonde (1) ont été faites sur des la-

pins
;
elles sont, d’ailleurs applicables à l’homme; car

,
chez

ce dernier
,

les sinus vertébraux communiquent avec les

sinus crâniens , comme on peut s’en convaincre d’après les

travaux de Dupuytren
,
de MM. Breschet et J. Cloquet sur

les veines du rachis.

M. Magendie (2) a proposé une petite modification à

la théorie de LIaller : il a démontré que dans les mouve-

ments d’élévation du cerveau la circulation artérielle ajou-

tait son effet à l’action du reflux veineux
,
en ce sens que

,

par suite de la réplétion des artères
,

les veines se trouvent

elles-mêmes distendues.

(0 0[). cit.,
J).

300.

(‘2) Jourii. de idiysiol expériment., t. i, p. 1.32.
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Quant aux expériences de Dorigny, qui tendraient à pla-

cer le^ mouvements du cerveau sous l’influence directe du

principe nerveux
,
et non sous l’influence de la respiration et

de la circulation
,
nous n’avons pas cru devoir les répéter

,

pensant que notre tâche devait se borner à interpréter les phé-

nomènes que présente le système nerveux dans l’état normal

,

et qu’il était inutile de nous lancer dans un monde fictif créé

par les tentatives plus ou moins ingénieuses des expérimen-

tateurs.

Résumé sur les mouvements du cerveau.

I. Le cerveau ne se meut pas chez l’adulte tant que le crâne

est intact ;
il augmente de masse dans l’expiration

,
il dimi-

nue de masse dans l’inspiration
,
mais son volume ne varie

jamais.

IL II se meut chez les enfants tant que les sutures du

crâne ne sont pas soudées ;
il se meut également lorsque les

parois du crâne ont été détruites dans une plus ou moins

grande étendue
,
par des causes pathologiques ou des opéra-

tions.

III. Dans tous les cas
,
ces mouvements sont dus à des al-

ternatives de turgescence et de déplétion des vaisseaux du cer-

veau
,
et non à une locomotion de cet organe

;
la locomotion

du cerveau est impossible.

IV. Ces mouvements sont de deux sortes
;

il est facile de

s’en assurer sur des enfants : les uns correspondent aux con-

tractions du cœur
;
les autres, aux mouvements respiratoires.

Ces derniers sont les plus étendus.

V. La turgescence ou élévation du cerveau correspond à

l’expiration ;
elle est produite par la stase du sang veineux

dans les veines encéphaliques et par l’affluence plus considé-

rable du sang artériel. L’abaissement du cerveau correspond

à l’inspiration
;

il est produit par l’afflux du sang veineux en-
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céphalique vers les organes thoraciques, et par le ralentisse-

ment concomitant de la circulation artérielle,

Mouvements de la moelle épinière.

Historique. Vieussens (1) est le premier qui ait appelé

l’attention des observateurs sur ce point de la physiologie de

l’axe cérébro-spinal. Ce n’est pas qu’il ait constaté directe-

ment les mouvements de la moelle épinière ; bien loin de là

,

il ne cite pas un seul fait; il ne discute même pas la possibi-

lité de ces mouvements
,
toute sa théorie repose sur les mou-

vements hypothétiques de la dure-mère spinale, et n’est, après

tout, qu’une déduction des idées de Fallope relatives aux mou-

vements de la dure-mère crânienne. Voici quel est le rai-

sonnement de Vieussens : Il n’est pas douteux que la se-

conde enveloppe de la moelle (la dure-mère) ne soit le siège

de battements
;
en effet la dure-mère crânienne n’adhère que

très-faiblement ou n’adhère même pas aux os du crâne; elle

n’embrasse pas étroitement le cerveau, elle est parcourue par

un grand nombre de petites artères qui par suite de leur sys-

tole et de leur diastole alternatives lui impriment un véritable

mouvement
;
or la dure-mère spinale est précisément dans

les mêmes conditions : elle n’adhère pas aux parois du canal

vertébral
,

n’est pas en contact immédiat avec la moelle,

elle est de plus parcourue par de nombreuses artérioles
; on

peut donc admettre que le sang, qui se meut continuellement

dans ces vaisseaux lui imprime aussi une sorte de mouve-

ment.

Comme on peut le voir, cette argumentation n’est rien

moins que concluante; elle est basée d’ailleurs sur quelques

erreurs anatomiques et physiologiques que nous aurons oc-

casion de relever par la suite. Elle ne devait pas néanmoins

(1) Op. cit.
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rester stérile entre les mains de Vieussens , et les prétendus

mouvements de la dure-mère spinale eurent aussi leur appli-

cation
;
c’est là surtout que l’on retrouve l’influence des sys-

tèmes régnant à cette époque : < Sanguinis spinalem medul-

lam irrigantis calidos halitus aliquandiu cohibet {secundum

medullœ spinalis involucrum] sirmdque impellit
,
ne frigvs

externum
,
quod spiritui animali et nervis maxime inimicum

hahetur, ad ip}sam j^erveniat. .
. ,

denique in cinerea spinalis

medullæ siihstantia sqnritus animalisjiuxui
,
per vini motus

sui, quamdam addit velociiatem ,
eumque spinales protrudit

in nervos (1)... ” Vieussens n’a mis en circulation qu’une

hypothèse plus ou moins ingénieuse
,

et encore n’a-t-elle

trait qu’aux mouvements de la dure-mère rachidienne et

nullement aux mouvements de la moelle. Il ressort même
de la théorie de Vieussens que cet auteur regarde la moelle

comme immobile.

Schlichting, dans un passage du mémoire que nous avons

déjà cité (2) ,
semble regarder les mouvements de la moelle

comme indispensables ; mais il n’émet à ce sujet qu’une sim-

ple conjecture.

Ce sont également des conjectures que l’on rencontre dans

Haller et dans Stahelinus; nous avons déjà eu occasion de

les indiquer (3).

D’après M. Ollivier d’Angers (4) ce serait Burg (5) et

Richard (6) qui auraient les premiers constaté les mouve-

ments de la moelle épinière ; leurs observations ont été

faites sur des enfants affectés de spina bifida lombaire. Dans

le cas rapporté par Burg
,
la tumeur augmentait de volume

(1) Op. cit.

(2) Mcra. cité, p. 124,

(3) r^oy. Descript. du liq. céphalo-rachidien.

(4) Traité des maladies de la moelle épinière, l. i, p. 48. Paris, 1837.

(5) Ephem. nat. cur. dcc. ii, obs. 58, p. 141.

(6) Joiirm. de médec., t, xxix, p. LiO
; 1788.
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pendant les efforts de la défécation. Chez le malade de Ri-

chard » elle semblait se renfler un peu pendant l’inspiration

qui était gênée
, et s’affaisser pendant le temps de l’expira-

tion. .. Notons en passant que ces deux faits n’ont pas de

valeur réelle dans la question qui nous occupe. Les phénomè-

nes observés par Burg s’expliquent très-bien par la présence

du liquide céphalo-rachidien; quant à ceux que rapporte

Richard
,

ils sont en opposition tellement directe avec ce

que tout le monde peut voir, qu’il faut évidemment n’en te-

nir aucun compte.

Ce fut aussi un cas de spina-bifida qui éveilla l’attention

de Portai. La tumeur était située à peu de distance du crâne;

elle se gonflait manifestement lorsque le malade faisait une

expiration, et le gonflement était d’autant plus sensible que

l’expiration était plus violente (1). A l’autopsie, on trouva un

canal occupant le centre de la moelle et communiquant avec le

quatrième ventricule
; ces cavités étaient pleines de liquide.

Portai ouvrit alors le canal vertébral chez des chiens et

de jeunes chats, et il crut voir que la moelle était agitée

d’un double mouvement
,
qu’elle s’affaissait pendant l’in-

spiration
,
qu’elle se gonflait lors de l’expiration (2).

Mais, selon Portai, ces mouvements n’ont lieu qu’à la par-

tie supérieure de la moelle; jamais on ne peut les constater

à la partie inférieure de cet organe
,
ni chez les animaux ni

chez les enfants atteints de spina-bifida lombaire. Cette der-

nière assertion n’est pas exacte; dans les spina-bifida lom-

baires
,
on observe des mouvements isochrones aux mouve-

ments respiratoires
;

il est vrai qu’il n’est pas prouvé le

moins dumonde qu’ils soient produitspar la moelle elle-même.

Ce qui d’ailleurs est assez singulier, c’est que Portai, qui

(1) Cours d’anatom. tnédic., t. iv, p. 66. Paris, 180i.

(2) Loco cit.
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n’admet pas les mouvements du cerveau dans l’état normal,

pense que les mouvements de la moelle sont la conséquence

obligée de l’immobilité du cerveau. Il croit qu’au moment de

l’expiration le sang qui gorge les sinus crâniens reflue dans les

veines du rachis et que la moelle est alors soulevée en même

temps qu’elle est distendue (1); mais il ne songe pas qu’au

moment de l’expiration
, les veines du rachis sont tout aussi

gorgées de sang que les sinus crâniens
,
et que le reflux dont

il parle est alors impossible.

M. hlagendie (2) partit d’un tout autre point de vue. Le cer-

veau se meut sous l’influence des actes respiratoires
;

il doit

en être de même pour la moelle. Le principe posé
,
M. Ma-

gendie ouvrit le canal vertébral d’abord sur un lapin
,
au ni-

veau de la huitième ou neuvième dorsale
;
puis sur un chien,

vers la partie moyenne du dos
;
la dure-m'erefid laissée in-

tacte. Il fut alors facile de voir que cette membrane s’affais-

sait pendant l’inspiration, qu’elle était soulevée pendant l’ex-

piration.

Mais ce sont encore là des phénomènes qui, toute autre

objection étant mise de côté pour le moment
,
peuvent être

attribués aux oscillations du liquide céphalo-rachidien. Il faut

nécessairement éliminer cet élément du problème. Nous trou-

vons du reste d’autres expériences du même physiologiste

dans lesquelles cette cause d’erreur a été mise de côté. “ Je

fendis la dure-mère, dit M. Magendie (3), dans toute l’éten-

due de l’ouverture faite au canal rachidien, et je pus aisément

me convaincre que le mouvement avait lieu par le gonflement

de la moelle de l’épine elle-même. Cependant je ne voudrais

pas assurer qu’il n’existe pas un léger soulèvement de l’or-

(1) Op. cit,, p. 07.

(-2) Jüiun. de pliysiol. e.^pcri ment,, t. i, p. 200; 1821.

(3) Op. ci(., p. 202.
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gcine, produit par la dilatation des grosses veines qui régnent

dans toute la longueur et à la partie antérieure et latérale du

canal des vertèbres.... » Toutefois, M. Magendie avoue que

ces mouvements sont tantôt apparents
,
tantôt à peine visi-

bles, et que d’autres fois il est absolument impossible de les

apercevoir.

Enfin, des expériences deM. Cruveilhier (1) il résulte que,

“ le liquide cérébro-spinal une fois évacué, la moelle épinière

ne présente aucune espèce de locomotion. » La moelle est à la

vérité susceptible d’allongement et de flexion
;
elle s’allonge

dans la flexion; elle revient sur elle-même dans l’extension

de la colonne vertébrale; cette différence m’a paru être d’un

pouce à quinze lignes (2). Mais il est évident que dans ce cas

c’est une propriété de tissu qui est mise en jeu, l’élasticité.

11 résulte de tout ceci que les mouvements de la moelle

épinière sont loin d’être démontrés
,
et que les observateurs

sont en désaccord à ce sujet. Disons d’abord que les faits de

spina-bifida ne prouvent rien et qu’il en est de même des ex-

périences dans lesquelles on n’a pas incisé la dure-mère. Res-

tent donc celles dans lesquelles la moelle a été mise à nu;

c’est-à-dire celles de MM. Magendie et Cruveilhier: or, sui-

vant M. Magendie, les mouvements de la moelle n’existent

pas constamment; suivant M. Cruveilhier ils n’existent ja-

mais. Il faut donc avant tout résoudre cette question.

Les vivisections démontreni-elles que la moelle est agitée

de mouvements?

Mes recherches sur les faisceaux de la moelle et sur les

racines des nerfs rachidiens m’ont fourni l’occasion d’ouvrir

(1)

Analom. desciipl., t. iv, p. Mi.

(2) Op. cil,, p. .'>6').
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un assez grand nombre de fois le canal vertébral sur des ani-

maux
;
je ne me rappelle pas dans un seul cas avoir vu des mou-

vements de la moelle épinière. Cependant, comme mon atten-

tion n’avait pas été fixée d’une manière spéciale sur ce

point de physiologie
,

j’ai fait les deux expériences sui-

vantes :

Sur un chien de taille moyenne, j’ai ouvert le canal ver-

tébral dans la région dorsale
,
dans l’étendue de cinq centi-

mètres environ; la dure-mère ayant été incisée, la moelle m’a

paru complètement immobile
,
bien que l’animal exécutât

des inspirations profondes. Sur le même chien
,
j’ai observé

ce qui se passait au niveau de l’espace altoïdo -occipital
; la

dure-mère ayant été également incisée, il fut facile de constater

les mouvements du liquide céphalo-rachidien; les battements

des artères vertébrales étaient aussi très-visibles
,
mais

,

quant au bulbe rachidien lui-même
,

il restait complètement

immobile
,
quelle que fût l’énergie des mouvements respira-

toires.

Cette dernière expérience répétée sur un lapin a conduit

au même résultat. Cependant il est une circonstance à laquelle

il faut avoir égard et qui pourrait induire en erreur : c’est

que la moelle épinière suit tous les mouvements du rachis
,

qu’elle s’accommode à toutes les courbures que prend la

colonne vertébrale; mais elle conserve toujours les mêmes
rapports dans toutes les positions possibles avec les parois

du canal rachidien.

Or, si la moelle ne se meut pas lorsque le canal rachidien

est ouvert
,
elle peut encore bien moins se mouvoir lorsqu’il

est dans son intégrité. C’est une proposition qui nous paraît

tellement évidente que nous nous abstiendrons de la démon-

trer par l’analyse
;
la discussion se reproduirait d’ailleurs la

même que pour les mouvements du cerveau, les mêmes élé-

ments à peu près sont en présence dans les deux cas.

Nous ferons toutefois remarquer que la constitution de
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Ja moelle ne peut être la même au moment de l’expiration

et au moment de l’inspiration, au moment de la systole et au

moment de la diastole du cœur. Evidemment, dans un cas

elle contient plus de parties liquides
,
dans l’autre elle en

renferme une moins grande proportion
;
mais elle ne change

pas de volume, l’expérience et le raisonnement le prouvent à

la fois
;
elle change seulement' de masse.

Ainsi
,

1“ la moelle épinière ne présente ni des mouve-

ments de locomotion, ni des mouvements alternatifs d’expan-

sion et de retrait. Elle est immobile et conserve toujours

le même volume. 2" Ses vaisseaux propres contiennent plus

de sang au moment de l'expiration qu’au moment de l’ins-

piration
,
de sorte que la masse de la moelle est plus consi-

dérable dans le premier cas que clans le second.

INFLUENCE DE LA CIRCULATION SUR LES FONCTIONS

DE l’encéphale.

Si l’influence du système nerveux sur la circulation
,
sur

la force et la rapidité des contractions du cœur, est un fait no-

toire
,
incontestable

,
il n’est pas moins évident que les fonc-

tions de ce système
,
comme celles de tous les organes

,
sont

placées sous la dépendance delà circulation. Pour que les fonc-

tions de l’encéphale s’accomplissent librement et complète-

ment, il faut avant toutes choses qu’il reçoive une quantité

suffisante de sang artériel et qu’aucun obstacle ne s’oppose au

retour du sang veineux ; c’est là une de ces vérités tellement

palpables qu’il y aurait perte de temps à essayer de la dé-

montrer. Ce n’est pas cependant qu’on ne rencontre à cette

règle d’apparentes exceptions ;
nous aurons occasion d’en si-

gnaler bientôt quelques-unes, et d’indiquer en même temps
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les circonstances qui font rentrer ces faits dans la loi géné-

rale.

Si la question, prise dans son ensemble, ne paraît pas offrir

tout d’abord un intérêt spécial
,

il n’en est pas de même quand

on la décompose et qu’on l’étudie dans ses détails. En jetant

un coup d’œil sur le mode de distribution du sang artériel

dans les diverses parties de l’encéphale
,
on voit que ce sang

y est apporté à la fois par les deux artères carotides internes

et les deux artères vertébrales. Il est vrai que ces vaisseaux

se rendent
,
pour ainsi dire

,
dans un réservoir commun

,
le

polygone artériel de Willis; que les artères carotides internes

communiquent l’une avec l’autre; qu’elles communiquent

également avec les deux vertébrales
;
que partant

,
la circu-

lation des carotides peut quelquefois suppléer la circulation

des vertébrales, et réciproquement : mais il n’en est pas moins

certain que toute la partie postérieure de l’encéphale (bulbe
,

cervelet
,
protubérance

,
tubercules quadrijumaux

)
est sou-

mise surtout à l’influence de la circulation des vertébrales
;

tandis que la partie antérieure (lobes cérébraux
,
couches opti-

ques, corps striés) est plus spécialement dans la sphère d’ac-

tion de la circulation carotidienne.

A défaut de l’anatomie qui justifie pleinement ces asser-

tions
,
les faits pathologiques et les expériences seraient là

pour les confirmer. Or, s’il en est ainsi, il n’est pas sans

importance de rechercher quelles sont les modifications qui

peuvent résulter pour les fonctions de l’encéphale
,
de la sup-

pression de la circulation des vertébrales ou de la circula-

tion des carotides : les résultats ne sont pas les mêmes dans

les deux cas
,
mais on peut déjà dire à priori qu’ils seront

d’autant moins tranchés que les voies de communication se-

ront plus libres et plus larges entre les précédents vais-

seaux. Il est une- autre circonstance de laquelle il faut

tenir compte
,
c’est le temps qui a été nécessaire pour dé-

terminer l'arrêt du cours du sang dans tel ou tel tronc

.51I.
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artériel; on sait en effet que, toutes choses égales d’ailleurs,

la suspension brusque de la circulation occasionne des acci-

dents plus graves que l’oblitération lente et progressive des

artères, précisément parce que, dans ce dernier cas, les voies

collatérales ont eu le temps de se dilater. A l’appui de cette

dernière proposition
,

il suffit de rappeler que Baillie (1) a

trouvé les deux carotides oblitérées spontanément, sans que

le malade qui présentait cette double lésion eût offert des

symptômes cérébraux durant sa vie.

Suüjïemion du cours du sang dans l'une des carotides.

On assure que la compression de la carotide primitive a

été tentée un grand nombre de fois avec succès
,
dans des cas

d’accès épileptiques ou de congestion cérébrale. Non-seule-

ment elle ne détermine point, dit-on, d’accidents cérébraux,

mais elle peut heureusement modifier divers autres états pa-

thologiques. Il est donc permis de croire que
,
sous ce der-

nier rapport, cette compression a exercé une puissante in-

fluence sur les fonctions de l’encéphale.

Quant à la ligature de cette artère, elle a été très-souvent

pratiquée sur l’homme et sur les animaux. Elle a quelquefois

été suivie presque immédiatement d’accidents mortelsvïui ne

peuvent être attribués qu’à des lésions fonctionnelles du

cerveau : une femme
,
opérée du côté droit par Key (2) ,

tomba de suite dans une espèce de coma qui se termina par

la mort. .Des accidents analogues se montrèrent chez un

homme opéré par Langenbeck (3) ;
le malade mourut au

bout de trente-quatre heures. Un malade
,
opéré par Du-

(l) Reclierclies expériment. sur la ligature des artères carotides et vertébra-

les et (les ncrl's piKMimo-gastrique, jdircniqiie et grarjJ sympathique, par sir A.

Couper. — Gazette mèdic., p. lOü; IS.'iS.

Ci!) The London's ined. Gazette. Jtily, 1830.— 11 est vrai que la carotide

gauche était dèj.à à peu près ohlitcrée
: je reviendrai sur ce cas.

(3) Arch. grhicr. de riiédee., t. XIX, ji. I 18.
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puytren, mourut le sixième jour dans un état adynamique (l)j

Sur soixante-cinq cas rassemblés par M. Lenoir(2), trois fois

la mort survint dans le délire et les convulsions.

Hâtons-nous toutefois de dire que la mort, par suite d’ac-

cidents cérébraux, est l’exception après la ligature de la ca-

rotide primitive : mais
,
à la suite de cette opération

,
l’on

peut rencontrer un certain nombre d’accidents qui, sans

être immédiatement mortels
,
n’en ont pas moins offert des

circonstances intéressantes. Ainsi, quelques malades ont pré-

senté un trouble plus ou moins prononcé et plus ou moins

durable de la vision du côté correspondant à l’opération (3) ;

ce phénomène s’explique d’ailleurs suffisamment par le trou-

ble de la circulation ophthalmique. Chez d’autres, on a con-

staté une hémiplégie, siégeant en général du côté opposé à la

lésion (4) ;
chez un assez grand nombre d’opérés l’intelligence

a paru notablement affaiblie (5).

Quant aux lésions matérielles qui se sont rencontrées dans

l’encéphale à la suite de cette opération
,
elles ont été rare-

ment notées ; dans deux cas de ligature de la carotide suivie

d’hémiplégie
,
MM. Vincent (6) et Sédillot (7) ont trouvé

le lobe correspondant du cerveau moins pénétré de sang que

l’autre lobe, et ramolli.

Chez quelques malades enfin
,

il y a eu syncope au mo-

ment de la constriction de l’artère, chez d’autres on a observé

des quintes de toux assez prononcées (8).

En résumant ce qui précède, on voit que la ligature de l’une

(1) Sédillot, Observât, de ligat. de la carotide, dans Gaz. me'd., p.5C7 ; 1842.

(2) Art. Carotide, dans Dictionn. des études médicales.

(3) P.-H. Bérard, art. Carotides du Dictionn. de médec., t. vi, p. 42".

(4) Bérard, art. cité. — Lenoir, art. cité. — Sédillot, Observât, citée.

(5) Bérard, ibid. — Lenoir, ibid, — Sédillot, ibid.

(6) The Lancet, t. n, p. 570.

(7) Observât, citée.

(8) Bérard, art. cité.
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des deux carotides peut déterminer la mort
;
qu’elle a été sui-

vie d’afîaiblissement de l’intelligence et quelquefois aussi de

lésions du mouvement et de la sensibilité : ces dernières

ont pu être consécutives à des altérations de structure du

cerveau
,
comme dans les cas de MM. Vincent et Sédillot.

Quant aux troubles observés dans les phénomènes respi-

ratoires
,

il est rationnel de les rapporter à la lésion du pneu-

mo-gastrique.

SvsiJension du cours du sang dans les deux carotides.

La ligature des deux carotides a rarement été pratiquée

sur l’homme. Nous avons déjà vu que l’oblitération de ces

deux vaisseaux avait été suivie de la mort chez la malade

de Key. Cependant
,
Mussey (1) a lié à douze jours d’in-

tervalle les deux carotides primitives
,
sans qu’il se soit ma-

nifesté d’accidents cérébraux. Le malade guérit.

Miller (2) a été conduit, par ses expériences , à déclarer

que la ligature des deux carotides n’entraînait pas de con-

séquences fâcheuses chez les animaux. A. Cooper jS), après

avoir lié les deux carotides sur deux chiens, n’a observé autre

chose que l’accélération des mouvements respiratoires et des

contractions du cœur.

Suspension du cours du- sang dans les artères vertébrales.

Après la ligature des deux artères vertébrales sur un chien,

A. Cooper (4) a noté les phénomènes suivants. A la suite de

la première ligature, dyspnée cqui s’accroît après que la se-

conde a été posée. A la dyspnée succède bientôt une accélé-

ration des mouvements du thorax et des contractions du

cœur; conservation de la sensibilité et des mouvements

(I )
Tlie Americ. .Tourn. of llie med. sc., février 1830- — Arcli. gêner, de

mêdcc., t. XXII, ]). 5.33.

(‘J) IMi'in. sur la ligal. des artères carotides. Gaz. mêdic., p. 107; 1843.

(3) Mèm, cité.

(4) Ibid.
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volontaires; le train antérieur est un peu affaibli. L’animal

succomba le septième jour des suites d’un abcès profond du

cou. On trouva à l’autopsie le polygone artériel de Willis

plein de sang; les artères du cervelet étaient également

pleines.

Le même auteur paraît avoir constamment observé

la dyspnée dans plusieurs autres expériences où il a pra-

tiqué soit la ligature, soit la compression des artères ver-

tébrales.

Suspension du cours du sang dans les artères vertébrales

et dans les artères carotides.

Un tait assez singulier c’est que la ligature de ces quatre

artères n’amène pas nécessairement la mort : sur quel-

ques animaux on a pu constater les anastomoses qui sup-

pléent les troncs principaux. Cependant
,
lorsque ces quatre

opérations ont été pratiquées sur le lapin, l’animal a toujours

succombé immédiatement
;

le même effet a eu lieu lors-

qu’après la ligature des carotides on est venu à comprimer

les vertébrales (1). Sir A. Cooper a bien voulu nous rendre

témoin de ces résultats, lors de la visite que nous lui fîmes

en 1836.

Mais sur les chiens, on a pu constater des cas de guérison

dans les mêmes circonstances. Ainsi, sur un animal de cette

espèce, A. Cooper lia le même jour les deux carotides et les

deux vertébrales; coma, stupeur, hémiplégie à droite, mou-

vements convulsifs; trois jours après l’animal est en voie de

guérison; il se rétablit parfaitement. Sur un autre chien,

la ligature des deux vertébrales est pratiquée huit jours après

la ligature des carotides
; affaiblissement du train antérieur

;

le lendemain de l’opération, guérison. Enfin sur un troisième

chien, les vertébrales sont liées neuf jours après la ligature

des carotides; on constate qu’elles sont déjà dilatées; aumo-

(l) A. Cooper, Méni. cité.
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nient où les fils sont serrés, la respiration se suspend; l’ani-

mal meurt jl).

Conclusions

.

Les données fournies par la pathologie et

îes vivisections dans la question qui nous occupe
,

con-

'duisent à des résultats assez variables
,
puisqu’une même

opération est loin de déterminer constamment les mêmes
phénomènes

;
puisqu’elle entraîne quelquefois la mort par

suite d’accidents cérébraux, et qu’elle est suivie de gué-

rison dans d’autres cas. Cependant, au milieu de ces données

contradictoires, deux faits nous paraissent saillants. Le pre-

mier, c'est que la circulation carotidienne est surtout en rap-

port avec les fonctions intellectuelles; le second, c’est que la

circulation vertébrale est liée principalement aux fonctions

respiratoires. Du reste, l’anatomie explique cette double in-

fluence des artères encéphaliques sur les phénomimes dont

l’encéphale est le point de départ; en effet, les carotides en-

voient presque toutes leurs ramifications dans les lobes céré-

braux, tandis que les vertébrales se distribuent aux parties

postérieures de l’encéphale, et entre autres au bulbe rachi-

dien où siège, comme nous l’avons déjà dit
,
le principe des

mouvements respiratoires.

Maintenant, pourquoi les phénomènes consécutifs à l’obli-

tération de tel ou tel tronc artériel sont-ils variables? Pour-

quoi sont-ils plus ou moins durables chez tel ou tel sujet

,

dans telle ou telle espèce? Nous pensons avec M. Bérard (2)

que cesdifiérences pourraient bien tenir au volume delà com-

municante deWillis.Plus elleseradéveloppée, moins les acci-

dents seront tranchés, moins ils seront localisés, moins aussi

ils seront graves, et réciproquement.

Toutefois, il reste encore des faits qui nous paraissent inex-

plicables dans cette hypothèse, ce sont ceux dans lesquels la

(1) A. Goo[)cr, Mcin, cité.

(2) Art. cité.
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ligature des quatre troncs artériels, pratiquée simultanément,

n’a pas entraîné la mort. Relativement aux cas de ce genre

,

rapportés par A. Cooper
,
on a constaté par quelles voies

e sang avait pu encore parvenir jusqu’à l’encéphale. Des

anastomoses existaient, d’une part
,
entre les branches

03sophagiennes de la thyroïdienne inférieure et les branches

pharyngiennes delà thyroïdienne supérieure, entre la cervicale

ascendante et des rameaux provenant d’une des branches de la

carotide externe
; d’autre part, entre les branches des verté-

brales
,
qui se distribuent aux muscles postérieurs du cou et

les branches correspondantes des deux artères intercostales

supérieures.

Nous ne croyons pas ici nous écarter de notre sujet
,
en

notant les rapports que M. Maignien (1) a indiqués récem-

ment entre le corps thyroïde d’une part
,

les fonctions et le

développement de l’encéphale de l’autre. Suivant cet auteur,

les lobes thyro’ïdiens, bridés par des aponévroses résistantes,

recouverts par l’appareil des muscles sous-hyo’idiens, seraient

destinés à comprimer les carotides contre la colonne verté-

brale et à diminuer ainsi l’afïlux du sang vers les parties an-

térieures de l’encéphale. De leur volume proportionnellement

très-considérable dans la vie intra-utérine, il résulte à cette

époque une prédominance dans la circulation vertébrale et .

aussi un accroissement plus rapide et plus coinplet du cerve-

let, du bulbe et de la protubérance. Chez les mammifères
,

ils restent distincts et en rapport plus immédiat avec les

carotides ; aussi les lobes cérébraux sont-ils relativement

moins développés que le reste de l’encéphale. Chez l’homme,

au contraire, par suite de la présence de Visthme, ils se por-

tent davantage en avant et ne compriment les carotides que

dans certaines circonstances
;
c'est lorsqu’il doit y avoir pré-

(1) Extrait (rmi Mciii. prcsenie à l’Institut sur les usages du c«t[js ihyroule,

dans Examinateur médical, 184!2.
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dominance d’action des parties postérieures de l’encéphale
,

par exemple dans les efforts musculaires, le saut
,

la course
,

etc. Enfin
,
et comme complément

,
M. Maignien rappelle

que, chez les crétins où le corps thyroïde est hypertrophié ou

dégénéré, ces mêmes parties postérieures sont plus dévelop-

pées que les antérieures
,
précisément parce que la circu-

lation des vertébrales est plus active et plus libre que la cir-

culation des carotides.

Ces idées
,
qui n’ont encore été émises que sous la forme

d’une esquisse
,
et qui partant ont besoin de contrôle

,
seraient

donc confirmatives des expériences d’Astley Cooper. Mais,

tout en reconnaissant que l’on est fondé à reconnaître un rôle

distinct pour la circulation des carotides et pour la circulation

des vertébrales
,
nous ferons observer que

,
lorsque l’on vient à

lier un de ces vaisseaux, on peut avoir affaire à des états or-

ganiques fort différents des parties correspondantes de l’en-

céphale : ou bien, il y a simple anémie
,
et alors on observe des

symptômes qui sont, en général, en rapport avec les fonctions

de la partie qui ne reçoit plus de sang
;
ou bien il y a désor-

(janisaiion plus ou moins profonde , et dans ce cas on peut

rencontrer une immense variété de lésions fonctionnelles
,

ainsi que nous avons eu occasion de le répéter en donnant

l’histoire physiologique de l’encéphale; c’est d’ailleurs ce que

démontrent les observations de MM. Vincent et Sédiliot.

CONTINUITÉ DES DIVERSES PARTIES DE L’AXE

CÉRÉBRO-SPINAL ENTRE ELLES.

La moelle épinière et chacune des portions constituantes de

l’encéphale de l’homme, viennent d’être étudiées successive-

ment et isolément sous les rapports anatomique et physiolo-

gique : l’anatomie comparée, les vivisections, l’anatomie

anormale, la pathologie, ont été invoquées pour éclairer cette
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étude. Maintenant
,
mais au seul point de vue anatomique,

substituant la synthèse à l’analyse, nous allons réunir, comme

elles le sont dans la nature, des parties que nous avions ar-

tificiellement divisées
,
et tâcher de faire comprendre leurs

mutuelles connexions.

A l’exception du bulbe rachidien
,
de la protubérance an-

nulaire, du lobe médian du cervelet, des glandes pinéale et

pituitaire
,
du iuher cinereum

,
qui sont situés sur la ligne

médiane, tous les autres renflements encéphaliques forment

autant de paires de ganglions (1). Chacun de ces ganglions

communique, d’un côté à l’autre, avec son congénère, à l’aide

d’une ou de plusieurs comrnAsures transversalesogii sont
: pour

les lobes latéraux du cervelet
,
le pont de Varole

;
pour les

tubercules quadrijumeaux, le ruban ou ganse de Reil (2);

pour les couches optiques, la commissure dite cérébrale pos-

térieure et la commissure molle
;
pour les corps striés

,
la

commissure cérébrale antérieure (3) ;
enfin pour les lobes

cérébraux, cette même commissure qui unit les deux lobules

moyens, et à laquelle il faut adjoindre seulement une partie

du corps calleux (v. p. 525)..

Mais tous ces renflements
,
le bulbe et la protubérance

,

que la substance grise concourt à former
,
sont aussi péné-

trés, d’arrière en avant, par des fibres médullaires qui con-

(1) Avec M. de Blainville, j’applique cette dénominatioa à toute masse ner-

veuse, plus ou moins considérable, formée à la fois de matière grise sui generis^

et de substance blanche dite médullaire. Dans son remarquable Mémoire sur le

systènce nerveux [Journal de physique, 1821. Réimpr. dans \es Annales d’annt.

et de physiol., 1839) , M. de Blainville divise les ganglions nerveux en deux gran-

,des classes ; 1° ganglions sans appareil extérieur; 2° ganglions avec appareil ex-

térieur, ou qui donnent naissance à des nerfs. Il fait également connaître les

commissures longitudinales et transverses qui réunissent les premiers entre eux.

(2) Faisceau triangulaire latéral de l’isthme (Cruveilhier).

(3) Chez les animaux qui présentent des lobes ou ganglions olfactifs considé-

rables, M. de Blainville [loco cit.) regarde la commissure antérieure comme le

moyen d’union iransverse de ces lobes.
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stituent les commissures longitudinales

,

à l’aide desquelles

les divers ganglions du même côté communiquent entre eux.

Actuellement il reste à dire d’où proviennent les commis-

sures longitudinales et transverses
,
à rappeler leur marche

plus ou moins compliquée
,
ce qui revient à déterminer la

continuité des ganglions de l’encéphale avec les faisceaux de

la moelle épinière, et celle qui existe entre ces ganglions eux-

mêmes.

Rappelons d’abord qu’on doit distinguer
,
dans chaque

moitié de la moelle, deux cordons ou faisceaux : 1“ un pos-

térieur
,
formé par la portion de moelle comprise entre le

sillon médian postérieur et le sillon collatéral postérieur;

2° un antèrO-latéral
,
qui comprend toute la portion de cet

organe située entre ce dernier sillon et le sillon médian anté-

rieur (p. 232). Rappelons aussi l’exquise sensibilité du fais-

ceau postérieur et l’insensibilité absolue du faisceau antéro-

latéral
;
le rôle du premier dans la transmission des impressions,

le rôle du second dans celle du principe des mouvements vo-

lontaires et respiratoires.

Comme
,
en se prolongeant à travers les ganglions encé-

phalicpies
,
le faisceau antéro-latéral de la moelle se divise

(quelquefois en deux portions, j’appellerai l’iine de ces por-

tions cordon antérieur

,

et l’autre cordon latéral ou intermé-

diaire.

Poursuivons successivement
,
dans la masse encéphalique,

le faisceau antéro-latéral et le faisceau postérieur de la

moelle.

Parvenu à la partie inférieure du bulbe rachidien, le fais-

ceau antérodatéral (le gauche par exemple) se dédouble de

manière que le latéral (1) se continue avec la pyramide droite.

(l) Avec plusieurs aiUeurs i'apncllc ici fniscenu (nierai

j

le prolongcmcnl de

relui ijiii, dans le rachis, est coimpris entre les racines antérieures et posté-

rieures des nerfs spinaux.
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et que l’antérieur, continuant sa direction primitive gauche,

passe en arrière de l’olive de ce côté avec une portion du

faisceau latéral qui a échappé à ce premier entre -croise-

ment (1) : celui-ci offre donc, dans le point indiqué, une dis-

position qui rappelle la décussation des nerfs optiques, c'est-

à-dire que
,
dans les deux cas

,
les fibres les plus internes

s’entre-croisent
,
tandis que les plus externes sont directes.

Mais celles des fibres qui ne s’étaient point entre-croisées au

niveau de la décussation des pyramides, s’entre-croisent plus

loin
,
comme on le verra tout à l’heure, et l’analogie précé-

dente disparaît.

La portion du faisceau latéral
,
donnant naissance à l’une des

pyramides, s’enfonce dans la protubérance, s’y subdivise en

divers plans superposés qui la traversent de bas en haut

,

et qui bientôt en émergent pour former Y étage infériexir du

pédoncule cérébral correspondant.

Le reste du faisceau antcro-latéral , étranger aux pyra-

mides et remontant derrière l'olive gauche (comme nous l’a-

vons supposé) se divise, au-dessus d’elle, de telle sorte qu’une

partie s’adjoint d’abord au pédoncule cérebelleux moyen pour

aboutir au cervelet , et que l’autre remonte vers la protubé-

rance : en ce dernier point, le faisceau dont il s’agit, est su-

perposé aux prolongements fascicules de la pyramiide, mais

s’en trouve séparé par le noyau de substance grise qui existe

au centre de la protubérance. Il fait saillie sur la face posté-

rieure de cet organe
,

et se bifurque avant d’arriver au-des-

sous des tubercules quadrijumeaux : sa division externe (ruban

ou ganse de Reil, faisceau triangulaire latéral de l’isthme de

M. Cruveilhier] se recourbe en haut et en dedans, et sup-

porte ces tubercules en formant leur commissure transver-

sale; sa division interne continue son trajet direct au-dessous

(1) Toutefois, une partie du faisceau antérieur se continue aussi avec la ]iy-

ramide corresponJanle [Voj. p. 380),
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d’eux pour aller former Y étage moyen du pédoncule cérébral.

Nous avons dit que la jDortion du faisceau antéro-latéral

qui nous occupe
,
longeait la rainure médiane et postérieure

de la protubérance annulaire, et faisait saillie de chaque côté

d’elle : or, si l’on écarte les lèvres de cette rainure, et si l’on

prolonge, en haut, l’écartement jusqu’au-dessous des tuber-

cules quadrijumeaux
,

et en bas
,
jusqu’à la partie moyenne

du bulbe, on aperçoit, dans toute cette étendue et sur la ligne

médiane
, un second entre-croisement (1) qui semble s’effec-

tuer surtout entre les fibres de cette division du faisceau

antéro-latéral que nous avions vues échapper au premier en-

tre-croisement, c’est-à-dire à la décussation des pyramides.

11 en résulte, par conséquent, que, prolongé dans le crâne, le

faisceau antéro-latéral gauche de la moelle forme l’étage in-

férieur-moyen du pédoncule cérébral droit, eivice versâ : de

plus, comme le même faisceau, après avoir rayonné, en partie,

au milieu de la couche opti(]ue droite, s’étale de manière à

concourir à la formation du plan fibreux que l’on sait être

interposé aux deux noyaux de chaque corps strié, pour se

prolonger enfin dans l’hémisphère cérébral droit; il en résulte

encore que le cordon antéro-latéral gauche se trouve en rela-

tion avec l’hémisphère droit du cerveau et réciproquement.

En résumé, on vient de voir que les faisceaux latéro-anté-

rieurs de la moelle traversent successivement, d’arrière en

avant, le bulbe, la protubérance, le cervelet lui-même, les

tubercules quadrijumeaux, en partie les couches optiques, et

enfin les corps striés, avant de s’irradier dans les lobes céré-

braux. Il n’est donc pas un seul ganglion encéphalique prin-

cipal que ne traverse, en se prolongeant, le faisceau antéro-

latéral, ou moteur, Ae la moelle épinière.

Si nous voulons poursuivre aussi, d’arrière en avant, les

faisceaux postérieurs de la moelle, nous les voyons
,
sous le

(1) ; oj- r- 382 et 421.
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nom de corps restiformes, s’accoler à la face postérieure du

bulbe rachidien et diverger pour intercepter le calamus scrip-

i'o?7W5;puisbientôtchacun d’eux se bifurque. Ladivisionlaplus

considérable s’incline en dehors et plonge dans le cervelet
;
la

division la plus grêle remonte directement sur la face posté-

rieure de la protubérance, constitue en dehors de la ligne mé-

diane une partie de la paroi antérieure du quatrième ventri-

cule, s’unit au processus cerehelli ad testes, et s’engage avec

lui entre la bifurcation indiquée du cordon antéro-latéral, au-

dessous des tubercules quadrijumeaux, au-dessus du pédon-

cule cérébral correspondant.

Nous avons exposé ailleurs les raisons qui doivent faire

regarder les processus cerehelli ad testes comme la continua-

tion de la portion des corps restiformes qui s’irradie dans le

cervelet. Chacun de ces processus, suite du faisceau posté-

rieur de la moelle, passe au-dessous du ruban ou de la ganse

deReil, au-dessous des tubercules quadrijumeaux, et va for-

mer, en s’unissant à la portion directe du même faisceau,

l’étage supérieur du pédoncule cérébral. On doit se rappeler

que les faisceaux dont il s’agit s’entre-croisent également sur-

tout au niveau du bord antéro-supérieur de la protubérance

annulaire, et peut-être aussi dans l’épaisseur du lobe médian

du cervelet; qu’ils se prolongent dans l’épaisseur des couches

optiques, d’où ils rayonnent en formant une partie du plan

fibreux interposé aux deux noyaux gris de chaque corps

strié
;
qu’enfin ils arrivent jusqu’aux hémisphères cérébraux.

Ainsi on peut encore reconnaître qu’il n’est pas non plus un

seul renflement de l’encéphale, à travers lequel ne se pro-

longe le cordon postérieur ou sensitif de la moelle épinière.

Les deux ordres de faisceaux de la moelle se continuent

donc, d’arrière en avant, à travers la masse encéphalique,

et forment évidemment les commissures longitudinales qui

sont destinées à réunir tous les ganglions d’un même côté.

Nous croyons avec M. de Blainville
(
loco cit.) que la voûte à
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trois piliers représente également une commissure longitudi-

nale. 11 suffira de relire la description que nous en avons

donnée
,
pour se convaincre de l'inexactitude de l’opinion de

Gall qui la rangeait au nomijre des coynmissures transversales

.

Quant à ces dernières, qui font communiquer d’un côté à

l’autre les ganglions congénères, elles ont déjà été mention-

nées : nous avons aussi fait valoir les divers arguments qui dé-

montrent ipu’on ne peut pas en faire, comme le voulaient Reil et

Gall, un système particulier et distinct par son mode d’ori-

gine. Au contraire, il est certain que les commissures trans-

verses se continuent aussi bien que les commissures longitu-

dinales avec les faisceaux prolongés de la moelle épinière

(v. p. 526). Seulement
,
d’après M. Foville, les premières se-

raient spécialement formées par les faisceaux postérieurs de

cet organe.

Le même auteur s’est également appliqué à distinguer,

parmi les circonvolutions cérébrales, celles qui font suite aux

prolongements des cordons postérieurs de la moelle, de celles

qui se trouvent placées sur l’irradiation de ses cordons anté-

rieurs.
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DES NERFS.

Les?j(??’/5 représentent des espèces de cordons à l’aide des-

quels l’axe cérébro-spinal établit ses relations avec le reste

de l’organisme. Leur point de conjugaison avec cet axe
,
et

plutôt encore le lieu de leur sortie hors de la cavité céphalo-

rachidienne
,
les ont fait diviser :

1" en nerfs rachidiens ou

spinaux
,
qui émergent par les trous de conjugaison de la

colonne vertébrale
;
2" en nerfs crâniens ou cérébraux

,
qui

sortent par les trous de la base du crâne.

Il faut joindre aux uns et aux autres qu’on appelle nerfs

de la vie animale, des cordons et ganglions nerveux qui

semblent communiquer moins directement avec l’axe céré-

bro-spinal
,
et qu’on nomme nerfs de la vie végétative ou

grand symjiathique (I),

Déjà il a été question de l’évolution des nerfs
(
p. 3 et

suiv.)
;
de leur distinction en ceux du mouvement et en ceux

du sentiment (p. 23, ibid]
;
du mode d’action propre à ces

deux classes de nerfs
(
p. 48, ibid) ; de leur structure intime

(p. 72, ibid)
;
des anastomoses et des plexus (p. 85, ibid)

;

de la structure des ganglions sympathiques ou autres

(
p. 90, ibid

) ; et enfin de la terminaison des nerfs dans dif-

férents tissus
(
p. 95, ibid.) (Voir pour leur classification,

t. I
,
p. 37 :

t. Il
,
p. 2 et suiv.).

Maintenant
,
nous allons présenter quelques généralités

sur les nerfs rachidiens : celles qui se rapportent aux nerfs

crâniens et au grand symjiathigve figureront mieux à côté

de la description spéciale de ces organes.

(I) On verra qiFil existe des gancjlions non-senlement sur le Trajet des nerfs

de la vie vc{’eiaiive, mais encore sur celui d’uu rcriain nondjrc de nerfs rachi-

diens et crâniens
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DES NERFS RACHIDIENS.

Chez l’homme
,
on compte de chaque côté trente, et un

nerfs, auxquels les trous de conjugaison de l’épine et du sa-

crum livrent passage : ces nerfs
,
appelés rachidiens

,

for-

ment trente et une paires dont huit cervicales
,
douze dor-

sales, cinq lombaires et six sacrées.

Chaque nerf rachidien ou spinal communique avec la

moelle épinière à l’aide de deux racines
,

1 une anterieure ,

Xautre postérieure (1) ,
que sépare le ligament dentelé.

On sait déjà que l’excitation mécanique des racines spi-

nales antérieures ne donne pas lieu à la moindre douleur ;

que leur section paralyse le mouvement des parties qui en

reçoivent des filets
;
que le galvanisme, appliqué àleurs bouts

périphériques

,

provoque des contractions musculaires très-

apparentes, Au contraire
,
comme on l’a vu

,
le pincement

des racines postérieures est douloureux ; la section de ces

racines abolit la sensibilité des organes où elles se distri-

buent
; le galvanisme appliqué , avec les précautions déjà

indiquées, à leurs bouts périphériques

,

ne suscite pas la moin-

dre oscillation de la fibre musculaire [voij. p. 26 et suiv.).

En d’autres termes
,
les trente et une paires de racines spi-

nales antérieures sont motrices
,
et président à la contraction

de tous les muscles du tronc et des membres ;
tandis que

les trente et une paires de racines spinales postérieures sont

sensitives, et président à la sensibilité de l’enveloppe cu-

tanée de tout le tronc
,
des quatre membres et du segment

postérieur de la tête, aussi bien qu’à celle de la muqueuse

des voies génito-urinaires et de la partie inférieure du tube

digestif.

Les racines antérieures des nerfs rachidiens s’implantent

Cette division en deux ordres de racines existe chez tons les vei u hres ;

Desmoulins la, hicn à tort, dcnicc aux scipents. Nous deinonlrerons (jidcile

existe visiblement même chez quelques invertébrés t. ii, p. ü5î.) et suiv.).
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au niveau du sillon collatéral antérieur de la moelle ; et les

postérieures, dans son sillon collatéral'postérieur. Les. pre-

mières offrent des filets radiculaires divergeant en pinceaux,

irrégulièrement éparpillés
,
et insérés sur une petite colonne

médullaire de 2 à 3 millimètres de largeur : les secondes

partent, avec beaucoup de régularité
,
d’un sillon linéaire de

substance grise ,
duquel elles ne se dévient jamais.

Quand on étudie avec grand soin les racines rachidiennes à

leur extrémité centrale, on peut reconnaître que
,
parmi les

filets radiculaires antérieurs ou postérieurs, les uns seconti-

nuentavec lesfibresblanchesdela moelle, tandis que les autres

plongent dans sa substance grise (1). Les premiers, qui com-

muniquent par les faisceaux médullaires avec l’encéphale
,

sont assurément en rapport
,
comme ces faisceaux

,
avec la

transmission des impressions et du principe des mouvements

volontaires
:
quant aux seconds

,
qui s’arrêtent dans la sub-

stance grise si bien organisée pour la production et non pour

la transmission de la force nerveuse ,
ne serait-il pas ration-

nel de les regarder comme les filets d’origine du grand sym-

pathique
, comme ceux qui puisent dans cette substance

grise du cordon rachidien l’incitation envoyée par lui au sys-

tème nerveux ganglionaireî [Voy. grand sympathique

,

t. ii.)

Sous le rapport du rolume

,

les racines postérieures l’em-

portent sur les antérieures (2). Gall (3) dit qu’il en. est ainsi

“ depuis le col jusqu’à l’extrémité inférieure de la moelleépi-

nière, » et il cite Sœmmerring et Chaussier comme ayant émis

la même opinion. “ Cette disposition, ajoute-t-il, nous

paraît très-naturelle
;
on a besoin de plus de force pour se

(1) Celle disposition sc vérifié principalement sur la moelle épinière du clte-

val, et plus facileineni pour les racines postérieures que pour les antérieures:

mais il est intpossible de démontrer la conlinuilc des filets <|ui pénèircni la

substance p,risc, avec la commissure blanche. Leur entrecroisement sur la ligne

médiane est une supjiosition toute gratuite.

{2) Cependant on verra plus loin qu’il existe une exception pour le premier

ucri cervical.

(3) Anat. et physiol du sysi. nerv., t. i, p. 47. Parisj 1810-
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dresser et pour résister à un fardeau, que pour se pencher et

se baisser. -- Gall admet donc que les racines postérieures des

nerfs rachidiens président à l’extension, et les racines anté-

rieures à la flexion du tronc et des membres (1); et il explique,

par la prédominance des premières sur les secondes, la pré-

dominance des muscles extenseurs sur les fléchisseurs. L’a-

natomiste allemand supposait
,
par conséquent

,
aux deux

ordres de racines un mode de distribution qui n’existe pas,

et d’ailleurs. Ch. Bell n’avait point encore appris aux physio-

logistes que les racines postérieures sont exclusivement en

rapport avec l’exercice de la sensibilité.

Béclard (2) reconnaît que les racines postérieures sont plus

volumineuses que les antérieures au cou
,
mais il prétend à

tort que l’inverse a lieu aux lombes.

Les recherches de M. Blandin (3) l’ont conduit à établir les

rapports suivants entre le volume respectif des deux ordres

de racines : la postérieure est à l’antérieure
,
dans la région

cervicale 2 ; 1; dans la région dorsale ;; 1 : 1 (4); et dans

les régions lombaire et sacrée 1 2 1 1-

Quiconque n’admettrait point cette vérité incontestable, que

les racines postérieures président à la sensibilité, serait fort

embarrassé pour donner la solution des problèmes qui suivent ;

Pourquoi
,
dans les nerfs des membres thoraciques

,
chez

l’homme, les racines postérieures sont-elles aux antérieures

dans le rapport de 2 à 1 ,
et seulement dans celui de 1 ^ à 1

dans les nerfs des membres abdominaux
î
pourquoi, dans les

quadrupèdes, au contraire, et en particulier chez le chien, ainsi

quel’a démontré M.Blandin, les racines postérieures des quatre

(1) Cette opinion erronée, reproduite par Bellingeri, a déjà été examinée.

(2) Analoni. génér., p. 057. Paris, 1823.

(3) Eecli. sur quelques points d’anat., de physiol. et de patliol. Thèse inaug.

I82d, n° 210. — Bullet. de l'Acad. de médec., i. ni, 1839- — Anat. descript.,

t. Il, p. OiS, 1838.

(i) Même dans la région dorsale, les racines postérieures nous ont toujours

paru, chez 1 homme, être rn peu plus volumineuses que les antérieures.
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membres sont-elles égales, quelquefoismême inférieuresen vo-

lume aux racines antérieures? Cet honorable professeur fait ob-

server, avec juste raison, que si, dans l'espèce humaine, les

racines postérieures ou sensitives sont plus développées
,
rela-

tivernentaux antérieures, danslarégion cervicale que dans celle

des lombes, c’est parce que, chez nous, la sensibilité est plus

développée relativement à la motilité, dansles membres thora-

ciques qui servent au toucher, que dans les membres abdomi-

naux, qui sont plus spécialement destinés à la station et à la

progression ; chez le chien, ajoute-t-il, les quatre membres sont

des colonnes de sustentation, ils sont recouverts de poils, et la

sensibilité y est d’abord beaucoup moindre, relativement à la

motilité, que chez l’homme, et de plus, la sensibilité ne pa-

raît pas plus marquée dans une paire de membres que dans

l'autre : donc les racines postérieures ou sensitives et les ra-

cines antérieures ou motrices ne devaient point offrir, comme

chez l’homme, la 'même différence de volume, surtout à la

région cervicale. Plus loin, on trouvera encore une confirma-

tion de ce qui précède, dans la description de la première et

de la seconde paire cervicale.

La racine postérieure d’un nerf rachidien ne se différencie

point de l’antérieure seulement par ses usages, son volume

et son mode d’union avec la moelle, mais encore par la pré-

sence d’un renflement ganglionaire (1). Haase
,
Monro

,

Scarpa, etc.
,
ont eu raison d’affirmer que la racine antérieure

est simplement accolée à ce renflement, et qu’elle ne concourt

point à le former. Souvent même il arrive que l’accolement

des deux racines s’effectue au delà du ganglion. M. Cru-

veilhier (2) affirme avoir vu, sur l’une et l’autre, un demi-gan-

(1) Chez les cnisiacés
,
j’ai trouvé une petite notlosilé qui n’cxisle -que sur

runc des racines nerveuses cîner^,(‘cs des masses {]an/|]iünaires. Celte pariicula-

rité une iioiahle rcsseinliiauce enin* ces racines et les racines sjiiuales

po.siérieures des verlélirés [f'oy. t. n, p. (3(ji.).

("2) Anaiom. descript., t. iv, p. 7(ii. Paris, 1836.
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glion, dans les régions lombaire et sacrée. A ce sujet, je rap-

pellerai que, chez l’homme et chez le chien, j’ai trouvé plu-

sieurs fois pour un nerflombaire ou sacré trois cordons originels

distincts, marchant parallèlement dans le canal rachidien, et

superposés d’arrière en avant : deux appartenaient à la racine

postérieure et le troisième à l’antérieure. Chacun des deux

premiers offrait un ganglion, et je crus d’abord avoir rencon-

tré la disposition signalée par M. Cruveilhier : mais, en dis-

sociant les faisceaux radiculaires, et en les poursuivant jusqu’à

la moelle, je ne tardai pas à reconnaître que les deux précé-

dents dépendaient d’une racine postérieure et qu’ici les deux

ganglions étaient encore bien distincts de la racine antérieure.

Je regarde une pareille disposition comme très-propre à faire

croire de prime abord à l’existence d’un demi-ganglion sur les

deux espèces de racines.

Dans leur trajet intra-rachidien
,
d’autant plus long qu’on les

examine plus inférieurement, les racines antérieures et posté-

rieures ne communiquent jamais entre elles : mais il n’est pas

rare, surtout dans la région cervicale, de voir des communi-

cations de filet à filet entre des racines du même ordre. Elles

nous ont paru être plus fréquentes entre les filets radiculaires

de diverses racines postérieures
,

qu’entre ceux des anté-

rieitres

.

Après s’être détachés delà moelle, les nombreux filets de

l’une et l’autre racine convergent vers un trou de conjugaison,

et se réunissent en deux faisceaux qu’entourent une gaîne

infundibuliforme de l’arachnoïde
,
et qui traversent isolément

la dure-mère : celle-ci forme à chacun un petit canal qui ne

cesse qu’après la fusion de ces deux faisceaux en un seul tronc.

i\Iais
, avant cette fusion

,
la racine postérieure présente le

renflement ganglionaire déjà mentionné. Chaque ganglion

occupe le trou de conjugaison correspondant
,
hormis les

renflements ganglionaires des dernières paipes sacrées, qui

sont renfermés dans le canal du sacrum.
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Quand on opère une légère traction sur les filets originels

des nerfs spinaux, on peut aisément reconnaître que la pie-

mère envoie sur chacun d’eux
,
une petite gaîne névriléma-

tique, et qu’ainsi cette membrane est
,
en quelque sorte, le

point de départ du névrilème qui entoure tous les filets ner-

veux, émergés de la moelle. Du reste, l’examen de la face

interne de la pie-mère
,
après macération dans une solution

alcaline, démontre l’existence des orifices de tous les canaux

névrilématiques propres aux racines spinales.

Au delà de son ganglion
,

la racine postérieure se réunit

avec l’antérieure et forme un cordon arrondi [tronc ou nerfra-

chidien], dans lequel les filets des deux racines se mêlent

intimement
,

et qui se divise
,
après un trajet de quelques

millimètres en branches

,

une postérieure
,
l’autre anté-

rieure. Les branches postérieures
,
en général plus petites

,

sont destinées aux muscles et aux téguments de la face pos-

térieure du tronc
,
et à la peau du segment postérieur de la

tête : les branches antérieures

,

plus volumineuses, se distri-

buent aux parties latérales et antérieure du tronc et aux ex-

trémités supérieures et inférieures
;
quelques-unes de leurs

divisions parviennent jusqu’à la peau du crâne et de la face.

La branche postérieure de chaque tronc rachidien se sépa-

rant de la partie postérieure de ce tronc si court, on pour-

rait croire d’abord qu’elle fait suite exclusivement à la

racine postérieure correspondante. Si une pareille origine

était réelle
,

elle contredirait formellement la doctrine de

Ch. Bell qui attribue à cette racine des fonctions purement

sensitives
;
car la branche postérieure des nerfs rachidiens

,

préside à la contraction d’un grand nombre de muscles aussi

bien qu’à la sensibilité de la partie postérieure du tronc.

Mais, à l’aide d’une dissection attentive ,
il est facile de dé-

montrer
,
comme l’a fait M. Bouvier (l),que, dans le tronc

(1) Thèse inaug., 30 avril 1823;
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rachidien, les filets radiculaires antérieurs et postérieurs sont

promptement mélangés ensemble, et qu’en réalité la bran-

che postérieure de celui-ci est constituée par des filets de

l’une et l’autre racine.

Il importe de savoir qu’indépendamment d’une branche

antérieure et d’une branche postérieure
,
le tronc rachidien

fournit encore des filets qui concourent à former le grand

sympathique, et qui souvent peuvent être poursuivis jus-

qu’aux deux espèces de racines spinales elles-mêmes (voy.

grand sympathique, t. n, p. 500 et suiv.j.

Nous venons de tracer les caractères communs à tous les

nerfs rachidiens considérés à leur point d'union avec la moelle,

dans le canal vertébral, au niveau et à leur sortie des trous

de conjugaison. Maintenant restent à connaître les caractères

propres à l’extrémité centrale des nerfs rachidiens dans chaque

région : ils seront exposés, dans la description successive que

nous allons faire des nerfs cervicaux, dorsaux, lombaires et

sacrés.

NERFS CERVICAUX.

On compte huit paires de nerfs cervicaux, en y compre-

nant le nerf sous-occipital. La première paire sort du canal

vertébral, entre l’occipital et l’atlas, la dernière entre la sep-

tième vertèbre cervicale et la première dorsale. La première

paire a été long-temps considérée par les anatomistes comme
un nerf crânien et décrite sous le nom de nerf sous-occipiial :

mais elle offre, sous presque tous les rapports, les caractères

des paires cervicales ; aussi n’hésitons-nous pas . avec les

auteurs modernes, à la classer parmi ces dernières.

Racines des nerfs cervicaux.

Les filets radiculaires de la première paire se dirigent

obliquement en haut; ceux de la seconde paire transversale-

ment; ceux des au ti’es paires un peu obliquement en bas.
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Les racines postérieures sont plus développées que les an-

térieures : la première paire cervicale fait seule exception
;
sa

racine antérieure est ordinairement plus volumineuse que la

postérieure. Aussi la distribution de cette paire a-t-elle lieu

surtout dans les muscles; tandis que les autres paires cervi-

cales fournissent un très-grand nombre de blets cutanés.

Il est un point de l’histoire des racines des nerfs cervicaux

qui a surtout bxé' l’attention des anatomistes depuis Vieus-

sens ;
il est relatif aux connexions des racines postérieures

des premiers et seconds nerfs cervicaux, avec les blets radi-

culaires du spinal. Sans entrer ici dans une discussion qui

trouvera plus loin sa place (1), nous dirons d’abord que ces

connexions ne sont pas aussi constantes que Monro l’a pré-

tendu (2), et que nous les avons vues manquer plusieurs fois.

Dans quelques cas, le spinal s’anastomose avec la racine pos-

térieure de la première paire cervicale ; mais il n’y a le plus

souvent alors qu’un simple accolement de blets, ainsi que

nous nous en sommes assuré sur plusieurs sujets. Dans d’au-

tres cas, la racine postérieure du premier nerf cervical paraît

provenir du spinal; mais j’ai constaté que
,
dans ces cas

,

cette racine naissait un peu plus bas que de coutume
,
s’ac-

colait pendant un certain trajet aux blets d’origine du spi-

nal et s’en séparait au niveau de la racine antérieure.

Quant aux anastomoses du spinal avec la racine posté-

rieure du deuxième nerf cervical, nos dissections, celles de

Scarpa (3) et Bischoff (4), nous portent à les regarder comme

rares et exceptionnelles.

(1) Voy, ÎN'ehf spinal, t. n, p. 243.

(2) Anatomy of hmn.in Boucs and nerves. Edimbourg, 1726.

(3) De nervo sjiina'i ad octaviini ccrebrl accessoriuni Coiimienlarius. lu Acia

Acad, medic. cliiriirg, t. i. l'icnne, 17S8.

(4) Nervi accessorii VVillisii anatom. et pliysiol. Heidelberg

,

1838.
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Huber (l) a décrit, au point d’entre-croisement du spinal et

delà racine postérieure du premier nerf cervical, un petit gan-

glion que Lobstein
,
Asch

,
Scarpa et Sœmmerring n’ont

point admis. Ce prétendu ganglion est simplement le ré-

sultat de la superposition des deux nerfs, et jamais on ne

rencontre de substance grise en ce point.

Une disposition inverse de celle du premier nerf cervical m’a

frappé dans le deuxième : la racine postérieure de celui-ci est

énormément développée relativement à l’antérieure (“31 1).

L’explication en est simple; car cette racine postérieure, qui

fournit les filets sensitifs du nerf occipital interne et, en 'par-

tie, ceux de l’occipital externe ou mastoïdien, donne la sensi-

bilité à la peau qui recouvre toute la partie postérieure de la

tête, et par conséquent est ici en arrière
,
ce qu’est le triju-

meau pour les téguments de la face.

Troncs des nerfs cervicaux.

Le volume de ces troncs augmente jusqu’à la cinquième

paire cervicale
,
et reste le même pour les trois derniers. Ils

se dirigent en général obliquement en bas, en arrière de

l’artère vertébrale : dans cette portion de leur trajet, les troi-

sième, quatrième, cinquième et sixième nerfs cervicaux, com-

muniquent avec le nerf vertébral du grand sympathique. A
leur sortie du trou de conjugaison, ils se divisent en deux

branches, l’une antérieure, l’autre postérieure.

Le tronc du nerf sous-occipital
(
première paire cervicale)

présente seul quelques particularités à noter. Il est placé sur

un plan plus postérieur que les autres nerfs cervicaux
; car il

sort du canal vertébral, en arrière des apophyses articulaires

de l’atlas. Il se dirige en arrière
,
passe dans une gouttière,

creusée dans le bord supérieur de l’arc postérieur de l’atlas,

gouttière que parcourt également l’artère vertébrale
;
puis il

(1) De luedalla spinali, Gœttingæ, 1741.
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se divise en deux branches [branche anterieure, branche pos-

térieure
)
dans l’espace triangulaire que circonscrivent les

muscles grand droit postérieur et obliques de la tête.

Branches postérieures des nei'fs cervicaux.

Aussitôt après leur origine
,
elles se portent en arrière

,

fournissent quelques rameaux aux intertransversaires posté-

rieurs
,
au petit COmplexus et au splénius; passent ensuite,

les inférieures, entre le grand complexuset le transversaire épi-

neux, les supérieures, entrele grand complexus et les muscles

droits et obliques de la tête. Elles arrivent ainsi sur les côtés

de la ligne médiane
,
traversent les insertions du trapèze et

se dirigent transversalement en arrière en donnant des filets

à la peau.

Les branches postérieures des trois premiers nerfs cervi-

caux s’envoient réciproquement des filets qui s’anastomosent

en arcade sur la face antérieure du grand complexus; de la

convexité de ces arcades partent des branches pour ce dernier

muscle et le splénius. M. Cruveilhier (1) propose de donner

à cette disposition le nom de plexus cervical postérieur

.

Branche postérieure du premier nerf cervical. Plus volu-

mineuse que l’antérieure, elle sort entre l’occipital et l’arc

postérieur de l’atlas, et traverse le triangle que circonscrivent

le muscle grand-droit postérieur et les deux obliques. Au

milieu du tissu cellulo-graisseux qui remplit cet intervalle,

elle se divise en plusieurs rameaux qui se rendent aux muscles

droits et obliques
;
un de ces rameaux se dirige en bas et

s’anastomose par arcade avec un rameau ascendant de la

deuxième paire cervicale.

Branche postérieure du deuxieme nerf cervical. D’un vo-

lume supérieur à celui de la précédente
,

elle croise le bord

inférieur du grand oblique
,

s’engage entre ce muscle et le

(l) Analom. tlescript,, t. iv, ji, 77 I

,
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grand complexus et se ilivise en deux rameaux principaux :

l’un s’anastomose avec le premier nerf cervical et s’épuise

dans le splénius
;
l’autre [nerf occipital inierne]

,
api'ès avoir

fourni un filet anastomotique au troisième nerf cervical
, et

des filets au grand complexus
,

se porte obliquement de

bas en haut et de dehors en dedans, traverse le grand com-

plexus près de son insertion supérieure, devient ensuite

oblique en dehors et traverse le trapèze. Continuant son

trajet ascendant, il accompagne l’artère occipitale et se

termine dans la peau de la partie postérieure et supérieure

de la tête
,
en se divisant en un assez grand nombre de fdets

divergents dont plusieurs s’anastomosent avec le rameau

mastoïdien du plexus cervical. Aucun de ces filets ne se

distribue au muscle occipital qui leur est sous-jacent; quel-

ques-uns peuvent être suivis jusque dans les bulbes des

cheveux.

Branche 'postérieure du troisième nerf cervical

.

Elle se

porte transversalement en dedans entre le transversaire épi-

neux et le grand complexus, traverse quelquefois ce dernier

muscle, le plus souvent se recourbe en arrière au niveau de

son bord interne. Après s’être anastomosé avec la deuxième

paire, elle se divise en deux branches, l’une descendante,

l’autre ascendante.

La branche ascendante traverse le trapèze, se porte verti-

calement en haut entre ce muscle et la peau, et se perd dans

la peau de la région occipitale moyenne.

La branche descendante traverse également le trapèze,près

de la ligne moyenne
,
et se distribue à la peau de la nuque.

Branches postérieures des cinq derniers nerfs cervicaux.

Moins développées que dans les paires précédentes, elles

décroissent de volume à mesure qu’elles sont plus infé-

rieures. Elles se dirigent toutes obliquement en bas

,
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croisent le transversaire épineux
,

et donnent des filets à

ce muscle ainsi qu’au grand complexus. Parvenues sur

les côtés de la ligne médiane, elles traversent le splénius

et le trapèze
,
pour terminer dans la peau des parties

moyenne et inférieure de la région cervicale, de la partie

supérieure de la région dorsale.

Branches anterieures des nerfs cervicaux

.

Elles sont en général plus développées que les brandies

postérieures, passent entre les muscles inter-transversaires

antérieurs et postérieurs, en arrière de l’artère vertébrale,

et reçoivent
,
dans cette partie de leur trajet

,
plusieurs filets

du ganglion cervical supérieur du grand sympathique ou du

cordon de communication de ce ganglion supérieur avec le

moyen ou l’inférieur. Puis
,
dirigées obliquement en bas et

en dehors, elles s’anastomosent toutes entre elles de manière

à donner naissance à deux plexus : le supérieur porte le nom

de jjJcxus cervical; l’inférieur, qui est formé par la réunion

des branches antérieures des quatre derniers nerfs cervicaux

et du premier dorsal
,
est le plexus brachial.

Avant de passer à la description de ces deux plexus, il

faut constater les particularités que présentent les branches

antérieures des premier et quatrième nerfs cervicaux.

Branche anterieure du premier nerf cervical. Elle

forme une anse à concavité postérieure et interne qui embrasse

l’apophyse transverse de l’atlas et se termine en s’anasto-

mosant avec la deuxième paire. Elle est située en avant de

l’oblique supérieur de la tête
,
en dedans du droit latéral.

Dans son trajet, elle donne plusieurs filets que nous indique-

rons en décrivant le plexus cervical.

Branche antèrieicre du quatrième nerfcervical. Elle donne

presque constamment un filet qui s’anastomose avec la branche

antérieure de la cinquième paire cervicale, et établit ainsi
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une communication entre le plexus cervical et le plexus

brachial.

A. Plexus cervical.

Il est constitué par une série d’anses nerveuses dont la

concavité embrasse les apophyses transverses des quatre pre-

mières vertèbres cervicales, et de la convexité desquelles

naissent les divers rameaux fournis par ce plexus. Chacune

de ces anses est formée par la réunion à angle aigu d’une des

quatre premières branches antérieures cervicales avec celle

qui lui est inférieure : la dernière anse résulte de l’anasto-

mose de la quatrième paire cervicale avec la cinquième.

Le plexus cervical est situé en dehors des apophyses

transverses indiquées, et de la veine jugulaire interne, en

avant et en dehors des scalènes postérieurs et de l'angulaire

,

derrière le sterno-mastoïdien. Il communique, en haut, prin-

cipalement avec le nerf hypoglosse; en bas, avec le plexus bra-

chial
,
par la branche anastomotique que nous avons déciite et

par le nerf phi’énique. En dehors, il communique avec le spi-

n a et l’hypoglosse, et fournit des branches que l’on peut dis

tinguer en antérieure, externes, ascendantes et descendantes

Il n’y a qu’une seule branche antérieure, c’est le nerf cer-

vical superficiel.

Les branches externes se distribuent dans le muscle grand

droit antérieur de la tête. C’est également du côté externe

du plexus que partent les filets d’anastomose avec le grand

hypoglosse, le spinal et le grand sympathique.

Les branches ascendantes sont : \° la branche auriculaire
;

2” la branche mastoïdienne ou occipitale externe.

Les descendantes sont superficielles ou profondes : les pre-

mières sont les branches sus-claviculah'es, que l’on distingue

en sus-claviculaires et sus-acromiales-, les secondes sont

1“ les nerfs du trapèze, de l’angulaire et du rhomboïde ;
2° la

branche descendante interne ; 3° le nerf phrénique ou dia-

p) ragmatique.
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En poursuivant avec soin la' dissection de ces nerfs, on

peut leur assigner une origine précise, et constater de quelle

paire cervicale chacun d’eux procède.

Le nerf cervical superficiel mût quelquefois par un tronc

commun avec la branche auriculaire : que ces deux nerfs

soient d’ailleurs distincts ou réunis, ils naissent de l’anse for-

mée par la deuxième et la troisième paire cervicale.

Les rameaux du grand droit antérieur de la tête provien-

nent de l’anse de la première et de la deuxième paire.

La branche mastdiclienne naît par une double racine des

deuxième et troisième paires.

Les branches sus-claviculaires et sus-acromiales provien-

nent de l’anse formée par la quatrième et la cinquième

paire'.

Les nerfs du trapèze et de l’angulaire se détachent de la

quatiième paire et de son anastomose avec la troisième.

La branche descendante interne naît par une double racine

de la deuxième paire et de son anastomose avec la troisième.

Enfin le phrénique naît aussi par une double racine des

anastomoses de la quatrième paire avec la troisième et avec

la cinquième.

Anastomoses du plexus cervical avec le grand hijpoglosse

,

le pmeumo-gasirique
,
le spinal et le grand sympathique

.

Les anastomoses du nerf grand hypoglosse avec le plexus

cervical étaient déjà connues de Galien (1). A sa sortie du

trou condylien antérieur
,
ce nerf envoie un filet qui s’unit

à la première anse du plexus
;
de cette anse partent égale-

ment deux rameaux qui vont gagner le bord postérieur de

l’hypoglosse. Les filets que ces rameaux fournissent se com-

portent de deux manières différentes : les uns pénètrent dans

l’intérieur du nerf
;

les autres ne font que s’accoler à son

(l) Oissecl, nervoiLim, c, vui et i.v.
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bord postérieur et vont plus tard constituer en partie la

branche descendante. Cette branche descendante de l’hypo-

glosse s’anastomose elle-même avec la branche descendante

interne du plexus cervical, comme nous le dirons en décri-

vant cette dernière.

Le filet d’anastomose avec le pneumo-gastrique part, lors-

qu’il existe, de l'anse formée par les branches antérieures

des première et deuxième paires cervicales. La branche

externe du spinal communique assez souvent avec les deuxième

et troisième paires par des tilets directs ;
elle s’anastomose en

outre avec la branche du trapèze, avec les nerfs occipital

externe et auriculaire.

Enfin les deux premiers et quelquefois les quatre premiers

nerfs cervicaux envoient des filets grisâtres et volumineux au

ganglion cervical supérieur au côté externe duquel ils se ren-

dent. Les plus élevés de ces rameaux, qui sont en nombre

variable
,
sont couchés en avant du muscle grand droit

antérieur de la tête et partent delà première anse cervicale ;

les moyens sont transversaux et proviennent de l’angle de bi-

furcation de la deuxième paire
;

les inférieurs naissent de la

troisième et quelquefois de la quatrième
;
ils sont ascendants.

Nous considérons ces rameaux comme les racines sensiti-

ves et motrices du ganglion cervical supérieur. (V. t. ii,

p. 608).

1“ Branche antérieure.

Branche cervicale siiperficielle ou cervicale iransverse.

Située d’abord en arrière du sterno-mastoïdien
,
elle se re-

courbe sur son bord postérieur vers la partie mo3
mnne du cou,

se porte en avant et en haut entre ce muscle et le peaucier»

derrière la jugulaire externe, dont elle croise la direction
,

et se divise en deux rameaux qui ont quelquefois une origine

indépendante.

1Al rameav descendant ùécxW. une anse à concavité supé-
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rieure, traverse le peaiicier et se distribue à la peau de la

partie moyenne et antérieure du cou : Il donne constam-

ment un tilet ascendant qui accompagne la jugulaire anté-

rieure et se distribue à la jieau de la région sus-hyoïdienne.

Le rameau ascendant se divise en plusieurs filets qui tra-

versent le peaucier et deviennent sous-cutanés. Deux de ces

filets accompagnent la jugulaire externe ; les autres se per-

dent dans la peau du menton et de la partie inférieure de la

joue. Quelques-uns de ces filets s’accolent à ceux de la

branche cervico-faciale du nerf facial
,
disposition sur la-

quelle nous aurons lieu de revenir par la suite [nerffacial] ;

mais
,
en général

,
les filets de ce dernier nerf sont situés sur

un plan plus profond et sont séparés de la branche cervicale

superficielle par l’épaisseur du muscle peaucier.

2“ Branches externes.

Nerfs du muscle grand droit anterieur de la tête. Ils sont

au nombre de trois ou quatre rameaux gros et courts qui se

perdent en entier dans ce muscle.

3“ Branches ascendantes.

Branche auriculaire

.

Elle se comporte d’abord à peu près

comme la branche cervicale superficielle au-dessus de laquelle

elle est placée. Elle embrasse aussi le bord postérieur du

muscle sterno-cleïdo-mastoïdien, passe sur la face externe de

ce muscle, en arrière du peaucier et de la jugulaire, en se diri-

geant obliquement en haut et en avant jusqu’à l’angle de la

mâchoire inférieure, où elle se divise en deux rameaux ter-

minaux : auricxdaire sujxerficiel ; auriculaire imofond.

Avant sa division, elle fournit des rameaux/oa'œ/z ou fa-

\otidiens. Ces filets se portent de bas en haut entre la peau et

la parotide; quelques-uns traversent cette glande d’arrière

en avant et de dedans en dehors. Ils se distribuent à la peau

de la région parotidienne et de la joue, et peuvent être suivis
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jusqu’au niveau delà pommette. M. Cruveilhier (1) a vu deux

de ces filets aboutir à un petit ganglion. Nous avons ren-

contré sur le cheval une disposition analogue
;
mais les gan-

glions parotidiens qui se sont offerts à notre observation

communiquaient avec le facial et le nerf auriculo- temporal

du trijumeau; ils ne recevaient pas de filets du plexus cer-

vical (2).

Le rameau superficiel, sous-cutané, se porte verticalement

en haut et fournit, au niveau de l’anti-tragus, plusieurs filets

à la peau de la face externe du pavillon de l’oreille.

Le rameau profond se porte obliquement de bas en haut

et d’avant en arrière, dans l’épaisseur de la parotide, con-

tourne le bord antérieur de l’apophyse mastoïde où il s’anas-

tomose avec le filet auriculaire du facial. Il se divise derrière

le muscle auriculaire postérieur en deux filets principaux
;
le

postérieur, après s’être anastomosé avec la branche mastoï-

dienne du plexus cervical
,
se distribue à la peau de la région

occipitale latérale
;
l’antérieur se perd dans la peau qui revêt

la partie supérieure de la conque.

Branche mastdklienne ou occipitale externe. Placée sur un

plan plus postérieur que la précédente, elle émerge aussi plus

haut du plexus cervical. Aussitôt après son origine, elle se

recourbe en haut, monte parallèlement au nerf occipital in-

terne entre la peau d’une part, les insertions occipitales du

splénius et du sterno-mastoïdien, l’occipital et l’aponévrose

crânienne d’autre part. Au niveau de l’apophyse mastoïde,

elle se divise en deux rameaux.

Le rameau antéi’ieur se distribue à la peau de la partie in-

terne du pavillon de l’oreille
;

il s’anastomose avec le nerf

précédent.

Le rameau postérieur fournit des filets à la peau de la ré-

(1) Anatom. descript, , t. iv
, p. 783.

(2) Voy. t. Il, p. 423.
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gion occipitale latérale, il s’anastomose a\ ec \e filet, occipital

(lu nerf facial et avec le nerf occipital interne.

4“ Bra.nches descendantes.

Branches sus-clavicidaires. Quel(]uefois elles sont réunies

en un seul tronc à leur origine
;

le plus souvent elles nais-

sent par deux troncs distincts qui contournent le bord posté-

rieur du sterno-cleido-mastoïdien
,
se dirigent verticalement

en bas au-dessous du peaucier et se divisent en plusieurs

rameaux qui deviennent sous-cutanés. Ces rameaux se subdi-

visent à leur tour et constituent vers la partie inférieure du

cou trois groupes ou faisceaux divergents.

Le faisceau interne croise obliquement l’extrémité sternale

de la clavicule et se répand dans la peau de la partie anté-

rieure et moyenne du thorax.

Le faisceau moyen, formé par les hrcmches sus-clavicu-

laires proprement dites
,
passe verticalement en avant de la

clavicule et se distribue dans la peau de la partie supérieure

et antérieure du thorax; quelques uns de ces filets peuvent

être suivis jusqu’à la peau de la mamelle. D’après M. Cru-

veilhier (1) ,
il n’est pas rare de voir l’un d’eux traverser la

clavicule à la réunion de son tiers externe avec les deux tiers

internes.

Le faisceau externe qui comprend les branches sus-acro-

miales, croise obliquement l'extrémité externe de la clavi-

cule et la face externe du trapèze
;
ses filets se distribuent à

la peau qui recouvre la partie supérieure de l'omoplate, la

partie supéiùeure et externe du moignon de l’épaule
,
jus-

qu’au niveau du bord inférieur de l’aisselle et souvent même

au delà.

Brandies de l'angulaire
,
du trapèze et d\i rhomboide

.

(I) Aiiatnm. ilcscript., I. iv, p. “^(i.
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La branche du trapèze est parallèle à la branche externe

du spinal avec laquelle elle s'anastomose ;
elle pénètre le

muscle par sa face profonde et peut être suivie jusqu’à sa

partie inférieure
;

elle donne dans son trajet quelques filets

au sterno-mastoïdien.

Les deux autres branches, qui communiquent souvent en-

tre elles par un filet d’anastomose
,
sont placées en avant du

scalène postérieur dont elles croisent obliquement la direc-

tion, et se perdent dans les muscles angulaire et rhomboïde.

Branche descendante interne.

Située d’abord au côté externe de la veine jugulaire in-

terne
,

elle descend verticalement en bas : vers la partie

moyenne du cou elle se porte en dedans, passe le plus sou-

vent au-devant de cette veine, et s’anastomose en arcade à

convexité inférieure avec la branche descendante de l’hy-

poglosse.

De la convexité de cette anse partent des filets pour les

muscles de la région sous-hyoïdienne
,
filets que nous décri-

rons en parlant du nerf grand hypoglosse (1). Suivant Haller

et Wrisberg
, l’un d’entre eux irait s’anastomoser avec le

nerf phrénique
; nous n'avons jamais rencontré cette disposi-

tion. Huber (2), Krüger , Boehmer et Andersh s’accordent

. à dire qu’elle n’existe pas.

Nerf'phrénique ou diaphragmatique

.

Il naît par deux racines: Tune provient de l’anse formée

par la troisième et la quatrième paire, l’autre de la cin-

quième paire anastomosée avec la quatrième. Cette dernière,

au lieu de venir directement du plexus brachial
,
procède as-

sez souvent d’un tronc qui lui est commun avec le nerf du

(1) f 'oy. t. II, ]). 478.

(2) Epist. anatom. de nervo intercostali, de nervis octavi et noni paris, derjiie

accessorio noiinulla tradens, p.2I. Gœttingiie, 1744.
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sous-clavier. Enfin le nerf phrénique reçoit quelquefois un

petit filet de la sixième paire cervicale. Nous avons déjà

dit qu’il ne communique pas avec la branche descendante

du grand hypoglosse ; nous ne l'avons pas vu non plus

s’anastomoser avec le nerf spinal
,
ainsi que l’a vu M. Blan-

din (1).

Ainsi formé
,

il se dirige obliquement en dedans et en bas,

côtoie le bord antérieur du scalène antérieur, passe entre la

veine et l’artère sous-clavières, en dehors du pneumo-gastri-

que et du grand sympathique, et pénètre dans le médiastin.

Dans cette seconde partie de son trajet
,

il contracte des

rapports différents à droite et à gauche.

Le nerf phrénique du côté droit descend verticalement sur

la veine cave supérieure
,

le tronc brachio-céphalique et la

partie supérieure de la veine azygos
,
croise la racine du pou-

mon droit, s’accole au péricarde, descend le long de la base

du cœur et parvient ainsi au diaphragme.

Le nerf phrénique gauche, un peu plus long que le précé-

dent
,
est situé sur un plan plus postérieur

;
il passe entre

les artères carotide primitive et sous-clavière (2) , croise éga-

lement la racine du poumon correspondant, contourne la pointe

du cœur et donne ensuite ses filets terminaux.

Au cou, le nerf phrénique ne fournit aucune branche.

Un peu au-dessous de son origine
,

il s’anastomose quel-

quefois par un filet transversal avec le grand sympathique.

Quant à ses rameaux de terminaison
,

les antérieurs tra-

versent le diaphragme, rampent d’abord au-dessous de l’apo-

névrose phrénique, et se distribuent à ce muscle. Les rameaux

latéraux se perdent dans les parties latérales du diaphragme

(1) Anatom. descript., t. il, p. 658.

(2) Je possède encore une pièce sur laquelle on voit le nerf phrénique tra-

verser la veine sous-clavière. Il ne paraît séparé de l'iutérieur du vaisseau que

par l’épaisseur de la membrane interne .
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qu’ils pénètrent par sa face supérieure
,
et l’accompagnent

jusqu’à ses insertions costales. Les rameaux postérieurs

traversent l’aponévrose en arrière et se distribuent principa-

lement aux piliers
;
quelques-uns

,
surtout à droite

,
concou-

rent à la formation du plexus sous-diaphragmatique en

s’anastomosant avec les rameaux sympathiques qui accompa-

gnent l’artère diaphragmatique inférieure
;
d’autres se ren-

dent à la concavité des ganglions semi-lunaires. Il en est

,

suivant M. Blandin (1), un certain nombre qui croisent à

droite la direction de la veine cave inférieure et gagnent le

bord postérieur du foie. D’après H. Cloquet (2), il n’est pas

rare de voir sur le trajet de ces filets terminaux des renfle-

ments plus ou moins multipliés
,
analogues à des ganglions.

Il n’est pas rare non plus de rencontrer un ou plusieurs filets

transversaux qui établissent une communication entre les

deux diaphragmatiques à leur partie inférieure.

K-ésumé du plexus cervical .

Envisagés d’une manière générale et sous le rapport de

leur distribution, les nerfs qui émanent du plexus cervical et

de ses divisions peuvent être distingués en ne?'fs cutanés et

en nerfs musculaires

.

1'’ A^erfs cutanésfournis par le plexus cervical.

Ils se portent dans trois directions différentes :

En haut

,

la branche auriculaire, la branche mastoïdienne

ou occipitale externe
; transversalement

,
la branche cervi-

cale transverse ou superficielle
;
en bas

,
les branches sus-

acromiales
,
sus-claviculaires et sus-sternales.

Les branches ascendantes se distribuent à la peau du pa-

villon de l’oreille et de la région parotidienne. Avec le nerf

(1) Nouv. Élcm. d'anat. descript., t. ii, p. 659.

(2) Traite d'anatoni. descripi., 2' édit., t. ii, p. M6.
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occipital interne qui provient de la branche postérieure de la

deuxième paire cervicale
,
elles président à la sensibilité de

la peau qui recouvre les parties latérales postérieure et su-

périeure du crâne
,
dans tout l’espace que laisserait en ar-

rière de lui un plan vertical passant par les deux conduits

auditifs externes (1). Toute la peau qui se trouve en avant

de ce plan reçoit ses nerfs de la cinquième paire et de la

branche cervicale transverse.

La branche iransverse donne ses filets à la peau de la par-

tie externe et antérieure du cou
,
à la peau de la partie infé-

rieure de la face.

Les branches descendantes se portent dans la peau de la

partie inférieure
, antérieure et externe du cou, de la partie

antérieure et supérieure du thorax
,
de la partie antérieure et

externe du moignon de l’épaule.

2“ Nerfs muscidaires fournis par le plexus cervical.

Ils se distribuent aux muscles grand droit antérieur de la

tête
,
sterno-mastoïdien et trapèze

,
au diaphragme

;
quel-

quefois aux muscles angulaire et rhomboïde. Ils animent

encore, en s’unissant à la branche descendante du nerf hy-

poglosse
,

les muscles sterno-hyoïdien
,
sterno-thyroïdien et

omoplat- hyo'idien

.

b. Plexus brachial.

Le plexus brachial est formé par les branches antérieures

des quatre derniers nerfs cervicaux etdu premier nerf dorsal,

qui se comportent de la manière suivante :

Les cinquième et sixième nerfs cervicaux se réunissent

angulairement en dehors des scalènes; le huitième nerf cer-

vical et le premier dorsal se réunissent de même, soit entre

(!) ^'oy- t- II. l'i-
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les scalènes, soit en dehors de ces muscles; le septième nerf

cervical se porte isolément en dehors et en bas. Il résulte

de cette disposition que le nombre des branches constituantes

du plexus, qui était d’abord de cinq, se trouve réduit à

trois. Chacune de ces trois branches se subdivise bientôt

en deux branches secondaires, lesquelles se réunissent de ma-

nière à donner naissance à trois troncs desquels procèdent

les branches terminales du plexus, et qui sont placés, l’un

en avant, l’autre en arrière, l’autre en dehors de l’artère

axillaire.

Ainsi constitué
,

le plexus brachial
,
qui a la forme d’un

quadrilatère rétréci à sa partie moyenne, présente des rap-

ports sur lesquels il est important d’insister.

A son origine, il est placé entre les deux scalènes, au-dessus

de l’artère sous-clavière.

A la sortie des scalènes , il repose en arrière sur la pre-

mière côte et la partie supérieure du grand dentelé
;
en avant,

il est en rapport avec le muscle scapulo-hyoïdien et l’aponé-

vrose cervicale moyenne, la clavicule et le sous-clavier
; il

est croisé par les deux artères scapulaire postérieure et sca-

pulaire inférieure qui passent quelquefois entre ses branches.

Il est encore placé au-dessus de l’artère sous-clavière.

Au-dessous de la clavicule
,

il repose en arrière sur les

deux premières côtes et les digitations supérieures du grand

dentelé; en avant, il est recouvert par lefascia sub-clavicu-

laris) en dehors, il répond au tendon du sous-scapulaire et à

l’articulation scapulo-humérale; en dedans, il est en rapport

avec la veine et l’artère axillaires; en bas enfin, il est placé

en arrière de la veine et enlace l’artère de toutes parts.

Anastomoses du plexus brachial avec le plexus cervical et le

grand sympathique.

Nous avons déjà dit de quelle manière il s’anastomose

avec le plexus cervical.
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La branche antérieure du cinquième nerf cervical commu-

nique par un filet avec le ganglion cervical moyen
,
ou bien

avec le rameau qui unit le ganglion cervical supérieur avec

l’inférieur : chacune des trois dernières paires cervicales et la

première dorsale envoient un filet au ganglion cervical

inférieur.

Branches fournies far le plexus brachial.

On peut les diviser en collatérales et en terminales.

Les branches collatérales doivent-elles mêmes être distin-

guées en celles qui naissent :

1” Au-dessus de la clavictde-, ce sont les nerfs du sous-cla-

vier et du grand dentelé, les rameaux sus-scapulaire et

sous-scapulaire supérieur
,
qui procèdent des cinquième et

sixième paires. Le nombre de ces branches est quelquefois

plus considérable
; c’est lorsque les nerfs du rhombo'ide et

de l’angulaire proviennent du plexus brachial
,
au lieu de

naître du plexus cervical. Rappelons aussi que le plexus

brachial fournit une des deux racines du nerf phrénique.

2" Au niveau delà clavicule; ce sont les branches thora-

ciques qui viennent principalement de la septième paire.

3° Au-dessus de la clavicule; ce sont le nerf circonflexe

et les branches sous-scapulaires

.

Ces nerfs sont fournis par

celui des trois cordons terminaux du plexus qui est externe

relativement à l’artère axillaire.

Les branches terminales, au nombre de cinq, se désignent

sous les noms de nerfs musculo- culané
,
médian

,
cubital

,

cutané interne et radial. Elles naissent des trois cordons

terminaux du plexus
,
savoir ; du cordon antérieur, le mus-

culo-cutané et la racine externe du nerf médian
;
du cordon

postérieur, la racine interne du médian, le cutané interne et

le cubital ; du cordon externe
,
le nerf radial.

Brandies collatérales du plexus brachial.

1® Nerfdu sous-clavier

.

Ce nerf est très-petit; il descend verticalement en bas
,
et
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pénètre dans le muscle sous-clavier par sa face profonde.

Il s’anastomose avec le phrénique le plus souvent par un

seul filet qui se détache près de l’origine du nerf du sous-cla-

vier
,
et qui coupe transversalement la direction du scalêne

antérieur. Quelquefois il existe un second filet d’anastomose

beaucoup plus long qui se trouve placé en avant de la veine

sous-clavière parallèlement au précédent.

2" Nerf du grand dentelé (1).

Né ordinairement par une double racine des cinquième et

sixième paires cervicales
,
et quelquefois aussi de la sep-

tième
,

il se porte obliquement en bas et en dehors
,
au

devant du scalène postérieur, en arrière du plexus brachial

et des vaisseaux axillaires. A la partie inférieure du cou,

il plonge dans le creux de l’aisselle dont il occupe l’angle

postérieur, placé entre le sous-scapulaire d’une part et le grand

dentelé de l’autre. Accolé à la face externe de ce dernier mus-

cle, il se perd dans sa digitation la plus inférieure.

Dans son trajet, ce nerf donne des rameaux qui commen-

cent à se détacher du tronc principal au niveau de l’ouverture

supérieure de l’aisselle et qui se perdent tous dans le grand

dentelé.

3“ Nerf sus-scapulaire

.

Il se porte obliquement en bas et en dehors parallèlement

au muscle omoplato-hyoidien
,
derrière lequel il est placé,

jusqu’au trou coracoïdien, par lequel il pénètre dans la fosse

sus-épineuse, au-dessous de l’artère et de la veine scapulaires

supérieures qui ne passent pas par ce trou.

Le nerf sus-scapulaire traverse la fosse sus-épineuse de

haut en bas, entre le muscle sus-épineux et l’omoplate, et

donne dans cette portion de son trajet deux filets qui se dis-

tribuent à ce dernier muscle.

(1) Nerf respiratoire externe tlu tronc {Ch. Bell). Branche thoracique pos-

térieure ou mammaire externe.
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Il se rélléchit ensuite sur le bord antérieur de l’épine de

l’omoplate, au-dessus et en arrière de la cavité glénoïde et se

termine par deux rameaux, dont l’un est destiné à la partie

supérieure
,
l’autre à la partie inféi'ieure du muscle sous-

épineux : tous les deux pénètrent ce muscle par sa face pro-

fonde.

4“ Ne7'f soiis-scapulaire supérieur.

On peut décrire sous ce nom une petite branche fort grêle

qui nous a paru constante et qui pénètre le muscle sous-

scapulaire par son bord supérieur.

5“ Nerfs thoraciques

.

On observe plusieurs variétés dans le nombre et Indispo-

sition de ces nerfs. Quelquefois il n’existe qu’un seul nerf tho-

racique, naissant par une double racine
;
sur d’autres sujets,

on trouve deux nerfs distincts que l’on peut diviser en anié~

7'ieur et en postérieur ; sur d’autres enfin, il y a trois et même

quatre troncs isolés. Dans tous les cas, ces troncs commu-

niquent toujours ensemble par de nombreuses anastomoses.

Voici du reste la disposition que j’ai rencontrée le plus sou-

vent.

La branche que la plupart des anatomistes appellent tho-

racique anterieure, pour la distinguer de la thoracique posté-

rieure ou neif du grand dentelé, et que l’on pourrait nommer

nerf du grand et du petit pectoral, naît de la septième paire

cervicale par deux rameaux d’inégal volume. Le plus volumi-

neux passe en avant, le plus petit en arrière de l’artère axil-

laire ; ils se réunissent au-dessous de ce vaisseau qu’ils em-

brassent dans une espèce d’anse : de cette anse et de l’un

et l’autre rameau d’origine partent de nombreuses ramifica-

tions qui traversent l’aponévrose coraco-claviculaire et forment

deux plans, l’un antérieur, l’autre postérieur, qui s’envoient

réciproquement des filets.

Les rameaux du plan postérieur, qui sont les plus courts
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et les moins nombreux, pénètrent le petit pectoral par sa face

profonde
;
quelques-uns traversent ce muscle et se réunissent

aux rameaux du plan antérieur.

Ces derniers, qui sont en général longs et grêles, marchent

et divergent entre les deux pectoraux. Le plus grand nombre

se porte dans le grand pectoral; les ascendants, dans la por-

tion claviculaire, les descendants , dans la portion sternale.

Quelques-uns se perdent dans le petit pectoral.

J’ai vu le tronc postérieur du nerf thoracique recevoir

un filet anastomotique du nerf cutané interne au niveau de

son origine.

6“ Nerf circonflexe (1)

.

Cette branche paraît avoir une origine commune avec le

nerf radial en arrière duquel elle est située. Dirigée en bas et

en arrière
,
en dedans du muscle sous-scapulaire

,
elle con-

tourne le col de l’humérus qu’elle embrasse en dedans, en

arrière et en dehors, pour se diviser, au niveau du bord pos-

térieur du deltoïde
,
en plusieurs filets qui se perdent dans

l’épaisseur de ce muscle.

Accompagné par les vaisseaux circonflexes postérieurs, le

nerf circonflexe est d’abord placé entre le sous-scapulaire et

le grand rond, puis entre la longue portion du triceps et l’hu-

mérus
,
et enfin entre cet os et le deltoïde.

Il donne, près de son origine, un ou plusieurs rameaux

sous-scapulaires : il fournit
,
entre le grand rond et le sous-

scapulaire
,
une branche assez volumineuse qui se divine en

deux rameaux : le nerf du 'petit rond, le rameau cutané de

Tépaule.

Le nerf du petit rond se distribue uniquement au muscle

petit rond.

(I) Nerf axillaire de Scemmenina. Nerf scapulo-liumérai de Chaiissier. Nerf

delloidien.

1 . 54



850 DESCEIPTIÜN

Le rameau cutané de l’cqiaide se réiléchit autour du bord

postérieur du deltoïde, d’arrière en avant et de bas en liant.

Devenu sous-cutané, il se divise en filets ascendants, trans-

versaux et descendants destinés à la peau de la partie posté-

rieure et externe du moignon de l’épaule. Les filets ascen-

dants et transversaux s’anastomosent avec les filets sus-acro-

miaux du plexus cervical et avec les rameaux perforants du

nerf circonflexe.

Les branches terminales du nerf circonflexe se perdent

dans le deltoïde ; toutefois
,
un ou deux rameaux traversent

ce muscle, et, sous le nom de rameaux perjorants

^

se distri-

buent à la peau qui le recouvre antérieurement.

7“ Nerfs sous-scapulaires

.

Les nerfs sous-scapulaires sont, en général, au nombre de

trois. Quelquefois ils se détachent tous-du tronc précédent
;

le plus souvent le nerf circonflexe n’en fournit qu’un seul,

les autres proviennent directement du plexus brachial et peu-

vent être distincts ou confondus à leur origine. On peut les

diviser en nerf du sous-scapidaire
, nerf du grand rond, nerf

du grand dorsal.

Le nerf sons-scapulaire
,
ordinairement multiple

,
se ra-

mifie
,
après un court trajet

,
dans le muscle sous-scapulaire

en le pénétrant par sa face interne.

Le nerf du grand rond se dirige en dehors et pénètre le

grand rond par sa face externe.

Le nerf du grand dorsal se porte en bas au milieu du tissu

cellulaire de l’aisselle, s’accole à la face antérieure du grand

dorsal et descend jusqu’à la partie inférieure de ce muscle
,

près de son bord externe. Les filets qu’il fournit dans son

trajet sont tous destinés au grand dorsal.
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Branches terminales du j>lexus brachial.

1° NERF MÜSCULO-CUTAKÉ.

Ce nerf peu volumineux naît d’un tronc qui lui est commun

avec la racine externe du nerf médian ; il longe d'abord le côté

interne du coraco-bracliial
,
traverse obliquement ce muscle

d'arrière en avant et de haut en bas, puis se place entre le

brachial antérieur et le biceps dont il croise la dirëction de

dedans en dehors. A quelque distance de l'articulation du

coude, il devient sous-cutané et se porte verticalement en

bas, en croisant la direction de la veine médiane céphalique

derrière laquelle il est situé. Parvenu ainsi à la partie su-

périeure et externe de l'avant-bras
,

il se divise en deux

branches qui accompagnent la veine radiale.

Au bras, ce nerf fournit : deux rameaux au coraco-bra-

chiai ;
trois ou quatre rameaux au biceps, dont l’un va ga-

gner la partie antérieure de l’articulation du coude ; un filet

anastomotique long et grêle cjui se dirige obliquement en

bas et en dedans et s’unit au nerf médian un peu au-dessus

du pli du bras
;
enfin un rameau assez volumineux au muscle

brachial antérieur.

On voit quelquefois tous ces rameaux musculaires provenir

du nerf médian : alors ce nerf fournit en outre une branche

cutanée qui
,
passant derrière la veine médiane céphalique

,

se comporte à l’avant-bras comme le nerf musculo-cutané qui

manque dans toute l’étendue du bras. Cette anomalie

s’explique facilement, lorsqu’on se rappelle que le musculo-

cutané est d’abord confondu avec la racine externe du

médian.

Les deux branches terminales du musculo-cutané donnent

de nombreux filets, surtout à la peau de la région externe de

l’avant-bras.

La branche externe aboutit à la peau du dos du poignet.

54 .
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La branche mterne vient se perdre dans la peau de l’émi-

nence tliénar. Elle reçoit en bas un filet anastomotique de

la branche externe cutanée du nerf radial
,
et fournit plu-

sieurs rameaux d’apparence grisâtre qui se distribuent à

l’articulation du poignet.

Du reste, tous les filets qui émanent de ces deux branches

occupent un plan plus superficiel que les filets cutanés du

nerf radial.

2° NERF CUT.-iNÉ INTERNE
(
1 ).

D’abord situé à la partie interne et postérieure des nerfs

médian et cubital, il s’engage, en se dirigeant en bas, dans

la gaine de la veine basilique, puis il émerge de cette gaine,

pour se diviser en deux branches terminales vers la réunion

du tiers inférieur avec les deux tiers supérieurs du bras.

Dans son trajet brachial, il fournit une branche cutanée,

anastomosée dans l’aisselle avec un filet du deuxième et

quelquefois du troisième nerf intercostal, donne de nombreux

rameaux à la peau de la partie interne du bras. Un de ces

rameaux descend jusqu’à la partie antérieure de l’articulation

du coude.

Le cutané interne s’anastomose également avec un petit

nerf que M. Cruveilhier a désigné sous le nom Ôl accessoire

du cutané interne (2), et qui paraît naître de la huitième

paire cervicale réunie à la première dorsale. Ce nerf acces-

soire reçoit un rameau du deuxième nerf intercostal et se

divise en plusieurs filets qui se répandent dans la peau de

l’aisselle
,
des régions interne et postérieure du bras. L’un

d’entre eux s'anastomose avec le nerf cutané interne au-

dessus de l’articulation du coude. Quelquefois celte ana-

stomose est double.

(1) Nerf cutané de Ctiaussier.

(2) Analom. descripi,, t. iv, p. 79R.
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Des deux branches terminales du cutané interne, l’une est

antérieure, l’autre postérieure

.

La branche antérieure se subdivise en plusieurs filets qui

,

accompagnant et enlaçant, en général, les veines de la partie

interne et antérieure de l’avant-bras
,
se rendent dans la peau

de cette région ainsi que dans celle de la partie antérieure

et interne du poignet
,
et de la partie supérieure de la paume

de la main. L’un d’eux s’anastomose avec un filet du nerf

cubital.

La branche postérieure contourne l’épitrochlée de haut en

bas, de dehors en dedans et d’avant en arrière. Au dessous de

ce point
,
elle fournit plusieurs filets qui forment un réseau

à larges mailles autour des veines cubitales. Parvenue à

la partie postérieure et interne de l’avant-bras
,
elle donne à

la peau de cette région des filets assez nombreux qui peuvent

être suivis jusqu’au poignet.

3» NERF MÉDIAN.

Ce nerf très-volumineux offre deux racines. L’une, qui pro-

vient du tronc terminal moyen du plexus brachial
,
passe en

avant de l’artère axillaire; l’autre, qui naît du tronc terminal

interne, passe en arrière de ce vaisseau : elles forment donc,

avant de se réunir
,
une anse dans laquelle est embrassée l’ar-

tère axillaire.

Ainsi formé, le nerf médian se porte verticalement en bas.

11 est d’abord placé entre le muscle coraco-brachial, et l’artère

humérale dont il longe le côté externe-, plus bas, situé au

côté interne du muscle biceps, il devient ordinairement an-

térieur à cette artère vers la partie moyenne du bras. Au
niveau du pli du coude, il occupe toujours le bord interne du

tendon du biceps
,
mais il est placé en dedans de l’artère

humérale.

Parvenu à l’avant-bras, le nerf médian s’enfonce en ar-

rière
,
pour passer entre les deux portions du rond pronateur
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et traverser ce muscle près de sa face postérieure. Il descend

ensuite entre le fléchisseur superficiel et le fléchisseur pro-

fond : au-dessus du poignet
,

il se place entre les tendons du

fléchisseur superficiel et celui du grand palmaire, puis s’en-

gage avec les premiers sous le ligament annulaire du carpe.

Enfin, dans la paume de la main, il occupe un plan anté-

rieur à celui des tendons des muscles fléchisseurs
, s’aplatit

et se termine eu donnant naissance aux nerfs collatéraux

des doigts et à certains rameaux 'musculaires.

7iu bras, le nerf médian ne fournit pas de rameaux
,
si ce

n’est dans le cas particulier que nous avons signalé à propos

du nerf musculo-cutané.

A l’avant-bras
,

il donne successivement de haut en bas :

A. en avant :

1“ J^enerfdu rond pronateur qui
, avant de pénétrer le

muscle par sa face antérieure, fournit plusieurs filets à la par-

tie antérieure de l’articulation du coude.

2” Lqs branches du cjrand palmaire
,
du p>dit palmaire et

du fléchisseur superficiel, qui naissent assez souvent par un

tronc commun et pénètrentces muscles par leur face profonde.

B. en arrière :

3“ Le nerf du long fléchisseur du pouce.

4“ Le nerf dufléchisseur profond qui ne fournit des filets

qu'aux deux faisceaux externes de ce muscle.

5“ Le nerf interosseux. Celui-ci
,
satellite de l’artère in-

ter osseuse antérieure, et appliqué contrela face correspondante

du ligament interosseux, donne plusieurs filets très-grêle.s au

muscle fléchisseur profond des doigts et au long fléchisseur

du pouce. A la partie inférieure de l’avant-bras, il est accolé

à la lace profonde du carré pronateur, et se divise en plusieurs

rameaux dont les uns se distribuent à ce muscle, tandis que

les autres, en petit nombre, traversent l’ouverture inférieure

du ligament interosseux, et semblent destinés à l’articulation

radio carpienne. J’ai vu l’un de ces rameaux s’anastomoser
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avec la brauche externe cutanée du radial au niveau du pre-

mier espace intermétacarpien.

Avant de s’engager sous le ligament annulaire du carpe, le

nerf médian fournit la branche cutanée palmaire
,
qui

perfore l’aponévrose anti-brachiale, passe en avant du liga-

ment antérieur du carpe et se divise en deux ou trois filets

destinés à la peau de la partie supérieure et moyenne de la

paume de la main.

Au-dessous ou au delà du ligament annulaire du carpe,

le nerf médian se divise en deux troncs desquels naissent

ses branches terminales qui sont : la branche de l’éminence

thénar et les nerfs collatéraux de plusieurs doigts.

Branche de l’éminence thénar.

Elle se détache du tronc externe du médian, se porte en

dehors et en haut pour se ramifier dans les muscles court

abducteur, court fléchisseur et opposant du pouce.

Nerfs collatéraux palmairesfouomis par le médian.

Ils sont au nombre de cinq : le collatéral externe du

pouce, le collatéral interne du même doigt
;

le collatéral

externe de l’index ; le tronc commun des nerfs collatéraux

interne de l’index et externe du médius
; le tronc commun

des nerfs collatéraux interne du médius ci externe de l'an-

nulaire.

Ce dernier tronc s’anastomose avec le nerf cubital à

l’aide d’un petit rameau qui se porte en haut et en dedans

vers la branche superficielle de ce nerf.

Les deux nerfs collatéraux du pouce offrent une distribu-

tion analogue. Après avoir donné de nombreux filets à la

peau de ce doigt, ils se divisent au niveau de la phalange

unguéale en deux rameaux : l’un dorsal, qui va se terminer

dans la matrice de l’ongle ; l’autre palmaire, dont tous les

filets se perdent dans la peau de la pulpe digitale.

Les autres nerfs collatéraux se comportent de la innnière

suivante . à la partie moyenne de la paume de la main, ils

donnent d’abord des filets à certains muscles lombricaux
;
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le premier tle ces petits muscles reçoit un rameau du colla-

teral externe de Tindex ; le second, du tronc commun à l'in-

dex et au médius
;
le troisième, du tronc commun au médius

et à l’annulaire. Ce dernier rameau est fourni aussi souvent

par le cubital que par le médian.

Un peu au-dessous de l’articulation métacarpo-phalan-

gienne, chacun des nerfs collatéraux palmaires fournis par

le médian
, se divise en deux rameaux. Le rameau dorsal

longe le bord de la première phalange
,
s’anastomose avec le

nerf collatéral dorsal correspondant, passe sur la partie

postérieure des deuxième et troisième phalanges, et se ter-

mine dans la peau qui les recouvre, en envoyant des filets

jusqu’à la matrice de l’ongle. Le rameau palmaire fournit

des filets à la peau correspondante
,
puis se termine en don-

nant deux rameaux secondaires dont l’un se distribue à

]a pulpe du doigt, et l’autre à la matrice de l’ongle.

Après avoir décrit les nerfs collatéraux palmaires
,
éma-

nés du cubital, nous insisterons plus spécialement sur le mode

de terminaison de ces nerfs et sur les particularités qu’ils

présentent.

4” NERF CUBITAL.

Nous avons déjà dit que le nerf cubital naît de la partie in-

terne et postérieure du plexus brachial, d’un tronc qui lui

est commun avec le cutané interne et la racine interne du

médian

.

Dans le creux de l’aisselle
,

il est situé en dedans de l’ar-

tère axillaire
,
en avant du nerf radial.

A la partie supérieure du bras
,

il conserve le même
rapport avec l’artère qui se trouve ainsi placée entre le cubital

et le médian. Mais bientôt il s’éloigne de ce vaisseau, se

dirige en arrière et en bas, et se trouve contenu dans la gaîne

du triceps : il est alors appliqué sur la face antérieure du

vaste interne
;
l’artère du nerf cubital

,
branche de la bra-

chiale, accompagne ce nerf dans cette portion de son trajet.
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Parvenu à la partie interne du pli du coude, il passe en ar-

rière de l'olécrâne entre les insertions supérieures du muscle

cubital antérieur
;
puis il se porte verticalement en bas entre le

muscle fléchisseur profond des doigts, au-devant duquel il est

situé
,
et le muscle cubital antérieur. Dans les trois quarts

inférieurs de l’avant-bras
,

il correspond à l’intervalle qui

sépare ce muscle du fléchisseur superficiel : dans cette partie

de son étendue, il est en rapport en dehors avec les vaisseaux

cubitaux; tandis que, supérieurement, il en est séparé par un

intervalle assez considérable.

Enfin au niveau du carpe
,
le nerf cubital passe avec ces

vaisseaux dans une petite gaine particulière du ligament an-

nulaire, en dedans de l’os pisiforme
, et se divise en deux

branches terminales vers la partie supérieure et interne de la

paume de la main.

Au bras
,
le nerf cubital ne donne ni rameaux musculaires,

ni rameaux cutanés
:
je l’ai vu quelquefois communiquer

par un filet long et grêle avec le nerf médian.

A la partie supérieure de l’avant-bras, il fournit :

1° Quelques filets à l'articulation du coude;

2“ Trois ou quatre rameaux au muscle cubital antérieur ;

3“ Plus bas
,
un rameau pour les deux faisceaux internes

du muscle fléchisseur profond des doigts
;

4° Un rameau long et grêle qui accompagne l’artère cubi-

tale et se perd en partie dans ses tuniques : ce même rameau

s’anastomose par un filet, qui devient sus-aponévrotique, avec

le nerf brachial cutané interne.

Branche dorsale interne de la main. Elle se détache du

nerf cubital vers la partie moyenne de l’avant-bras
,

se di-

rige en bas, en arrière et en dedans, en croisant très-oblique-

ment le tendon du cubital antérieur, derrière lequel elle est

placée. Au-dessus de la petite tête du cubitus, elle se divise,

après s’être anastomosée avec le nerf cutané interne
,
en deux

rameaux
,
l’un interne, l’autre externe.

Le rameau interne longe le bord interne de la face dor-
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sale de la main, et va constituer le nerf collatéral dorsal in-

terne de rauriculaire

.

Le rameau externe donne d’abord un filet transversal

,

qui
,
dirigé de dedans en dehors sur la partie supérieure du

métacarpe
,
s’anastomose avec la branche terminale ex-

terne et dorsale du nerf radial. Puis
,

il se divise en deux

rameaux secondaires qui suivent la direction des quatrième

et cinquième espaces interosseux
,
et fournissent les nerfs

collatéraux dorsaux externe de Vauricxdaire
,
interne de l’an-

nulaire
,
externe de ce même doigt et interne du médius (1). j

Les branches terminales du nerf cubital
,
qui sont toutes

les deux palmaires
,
peuvent être distinguées en branche su-

perficielle et en branche profonde.

1“ Branche palmaire superficielle

.

Placée immédiatement

au-dessous de l’aponévrose, elle se sépare en deux rameaux :

Le rameati interne passe en avant du court fléchisseur du

petit doigt
,
fournit parfois quelques filets grêles à ce muscle

ainsi qu’à l’adducteur et au palmaire cutané, et constitue le

nerf collatéral interne de l’auriculaire.

Le rameau externe s’anastomose par un filet transversal

avec la cinquième branche terminale du nerf médian
,
au ni-

veau de la partie moyenne du métacarpe : il se partage ensuite

en deux rameaux qui sont le collatéral externe de ïauricu-

laire, le collatéral interne de Fannulaire

.

Ces nerfs collaté-

raux qui proviennent du nerf cubital se comportent d’ailleurs

exactement comme ceux que donne le nerf médian.

C’est ici le lieu de parler de ces petits corpuscules qui ont

été décrits pour la première fois sur le trajet des nerfs colla-

téraux palmaires
,
par MM. Andral

,
Lacroix et Camus.

Ayant eu l’occasion d'en vérifier l’existence
,
sur des piè-

ces qui avaient été préparées avec beaucoup de soin par

(I) A l’occnsion du nerl radial, nous dccrirons d'tine manière générale la

distriliulion des nerfs coilaléraii': dorsaux. — Chez im sujet, la by'anclie dorsale

interne de la main ne fournissait (jiie le nerf collatéral dorsal interne de l’auri-

rulaire : loirs les antres nerls collatéraux dorsau.x provenaient du radial.
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M. Guitton
,

interne des hôpitaux, nous avons constaté-

la disposition suivante : Les nerfs collatéraux palmaires et

leurs rameaux présentent, de distance en distance, des espèces

de renflements blanchâtres, durs, assez résistants, du volume

d’un petit grain de millet
,
et

,
en général

,
légèrement apla-

tis sur leurs faces. Tantôt ces renflements sont placés sur le

trajet du filet nerveux, et, lorsque plusieurs d’entre eux se

succèdent sur un même filet
,

celui-ci prend l’aspect monili-

forme
;
tantôt au contraire

,
ils sont situés sur le côté des

rameaux nerveux et semblent communiquer avec eux à l’aide

de filets excessivement grêles et courts. Le plus ordinaire-

ment, ils sont séparés les uns des autres; mais, sur quelques

points, ils sont fort rapprochés et arrivent presque au contact

mutuel.

Ces renflements ne se rencontrent qu’à la paume de la

main
,
sur la face palmaire et la moitié antérieure des faces

latérales des doigts
;

les nerfs collatéraux dorsaux en sont

absolument dépourvus.

On les trouve principalement dans la portion digitale des

nerfs collatéraux : ils sont fort abondants au niveau de la ra-

cine et de la pulpe du doigt
,

et existent aussi à la partie

inférieure de la paume de la main.

Quelle est la nature de ces renflements! Les premiers ob-

servateurs les ont considérés comme des ganglions : ce ne

sont pas des ganglions
,
car ils ne contiennent pas de ma-

tière grise et ne donnent pas naissance à des filets nerveux
,

comme les véritables ganglions.

Doit-on les regarder avec M. Cruveilhier (1) comme le ré-

sultat des pressions extérieures auxquelles la main est sou-

mise! je ne le pense pas. M. Guitton nous les a montrés sur

des mains de fœtus : ils sont même alors plus développés

proportionnellement que chez l’adulte. D’ailleurs, il n’est

(1) Analom. descrijjt., l. iv, p. 823.
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pas toujours possible de les isoler des nerfs
; dans beaucoup

de points, ils font réellement corps avec eux.

On ne peut pas non plus les confondre avec des pelotons

de tissu adipeux
,
d’abord à cause de la raison que nous ve-

nons de donner, et ensuite parce que leur couleur blanche

tranche notablement sur la coloration jaune de la graisse.

Cette distinction est surtout facile à faire sur de jeunes

sujets.

M. Guitton pense qu’ils sont de nature nerveuse
,
et qu’ils

sont en rapport avec la perfection de la sensibilité tactile de

la main. Cette opinion nous paraît probable, et l’examen

microscopique semble la confirmer : mais nos recherches per-

sonnelles ne sont pas encore assez nombreuses pour que nous

l’admettions sans réserve.

2° Branche palmaireprofonde du nerf cubital. Elle se re-

courbe transversalement en dehors, traverse le muscle court

fléchisseur du doigt auriculaire
,

et décrit dans la partie

profonde de la paume de la main, en arriére des tendons

fléchisseurs, une arcade à concavité supérieure qui se ter-

mine au niveau de l’adducteur du pouce.

Cette arcade ne fournit des rameaux que par sa convexité :

ces rameaux sont, de dedans en dehors : les trois nerfs de

l’adducteur, du fléchisseur et de l’opposant du petit doigt;

deux rameaux, qui se distribuent aux deux derniers interos-

seux palmaires et aux troisième et quatrième lombricaux
,

quehiuefois seulement au plus interne de ces deux muscles ;

ixo\?, rameaux perforants, qui se portent presque directement

en arrière, un peu au-dessous des articulations carpo-métacar-

piennes. Après avoir donné des filets aux trois muscles in-

terosseux palmaires et dorsaux les plus internes, ils appa-

raissent sur le dos de la main, où ils s’anastomosent avec les

nerfs collatéraux dorsaux fournis par les branches cutanées

dorsales du radial et du cubital.
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Enfin la branche palmaire profonde se termine par un ra-

meau qui se distribue au muscle adducteur du pouce
(
pre-

mier interosseux palmaire), et qui se perd dans le premier

interosseux dorsal.

5® NERF RADIAL.

C’est le plus volumineux des nerfs fournis par le plexus

brachial ; il procède d’un tronc qui lui est commun avec le

nerf circonflexe
,
et qui est externe à l’artère axillaire.

Dirigé en bas
,
en arrière et en dehors, sur un plan pos-

térieur au nerf cubital
,

il s’engage bientôt entre l’humérus,

d’une part ,
la longue portion et la portion moyenne du tri-

ceps, d’autre part. Il conserve ce rapport dans presque toute

l’étendue des deux tiers supérieurs du bras
,

et se trouve

placé dans la gouttière humérale avec l’artère et la veine

humérale profonde.

Au niveau du tiers inférieur du bras, il se porte en avant

entre les muscles brachial antérieur etlong supinateur, croise

l’articulation huméro-cubitale
, et se partage

,
à son niveau

,

en deux branches terminales

.

Le nerf radial décrit donc autour de l’humérus un demi-

tour de spire très-allongé
,
puisqu’il est d’abord situé à la

partie interne
,
puis à la partie postérieure et enfin à la par-

tie externe de cet os.

Avant sa bifurcation
,
le radial fournit de nombreux ra-

meaux, soit au-dessus de la gouttière humérale, soit immé-

diatement au-dessous d’elle ou à son niveau.

Les premiers sont, de haut en bas ; 1° un rameau que

M. Cruveilhier décrit sous le nom de cutané radial interne

et qui se perd
,
après avoir traversé l’aponévrose

,
dans la

peau de la partie postérieure du bras
;
2“ plusieurs gros ra-

meaux qui se jettent dans la longue portion du triceps et

dans le vaste interne.



862 DESCRIPTION

Les seconds sont ; 1" le rameau cutané radial externe qui

perfore l’aponévrose
,
se dirige en dehors et donne des filets

à la peau de la partie externe du bras, postérieure et moyenne

de l’avant-bras
;
plusieurs de ces filets peuvent être suivis

jusqu’au poignet ; 2“ un rameau très-long qui
,
placé en

dehors de la longue portion du triceps
,
se distribue au vaste

externe et au muscle anconé.

Enfin
,
un peu au-dessus du pli du coude

,
le radial fournit

les nerfs du long supinateur et du premier radial externe, qui

se ramifient exclusivement dans ces deux muscles.

Branches terminales du nerf radial.

Des deux branches terminales émanées du nerf radial, au

niveau du pli du bras
,
l’une est antérieure et superiicielle

,

l’autre est postérieure et profoiide.

1“ Branche antérieure et superficielle

.

Cette branche, ex-

clusivement destinée à la peau, se porte directement en bas,

dans la gaine du long supinateur
,

jusqu’au tiers inférieur de

l’avant-bras : sous-aponévrotique dans cette partie de son

trajet
,

elle est placée en dehors de l’artère radiale. A la

réunion du tiers inférieur avec le tiers moyen de l’avant-

bras
,

elle passe obliquement de dedans en dehors sous

le tendon du long supinateur, traverse l’aponévrose anti-bra-

chiale, descend dans une direction parallèle au radius
,
s’anas-

tomose avec le nerf musculo-cutané
,

et, au-dessus de l’apo-

physe styloïde
,
se divise en deux rameaux

,
l’un externe

,

l’autre interne.

Le rameau externe longe le bord externe du premier

métacarpien et du pouce
,
dont il constitue le nerf collatéral

externe dorsal.

Le rameau interne, dont le volume est plus considérable, se

porte obliquement en bas et en dedans sur la partie dorsale

de la main, s’anastomose transversalement avec la branche

dorsale cutanée interne du cubital, et fournit successivement
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le collatéral dorsalinterne du pouce, les collatéraux externe

et interne de l’index, externe du médius.

Tous les nerfs collatéraux dorsaux sont donc fournis par

deux branches dorsales cutanées qui s’anastomosent l’une avec

* l’autre : la branche cutanée dorsale externe, qui provient du ra-

dial, se distribue au pouce, à l’index, et à la partie externe du

médius
;
la branche cutanée dorsale interne, qui vient du cu-

bital
,
complète cette distribution (1).

Pour achever la description des nerfs collatéraux dorsaux,

il nous reste à indiquer leur disposition et leur mode de dis-

tribution.

Notons d’abord que ces nerfs sont loin d’avoir tous le même

volume. Il nous a semblé que les nerfs dorsaux du médius

étaient, en générai, moins développés que les autres. Il ar-

rive quelquefois aussi que les nerfs collatéraux dorsaux ne

mesurent pas toute la longueur du doigt : dans ce cas, ils

sont en partie remplacés par des rameaux dorsaux, prove-

nant des collatéraux palmaires. Au reste, ils se compor-

tent en général d’une manière uniforme
;

ils fournissent à

la peau de la face dorsale du doigt des filets qui ne s’anasto-

mosent pas entre eux
;

leurs rameaux terminaux s’épuisent

sur le dos de la dernière phalange, et peuvent être suivis jus-

qu’au point d’implantation des ongles.

11°Branche postérieure et prq/b?itZe. Cette branche, abstrac-

tion faite des filets articulaires, se distribue uniquement à

certains muscles de l’avant-bras.

Elle se porte obliquement en bas, en arrière et en dedans,

s’enfonce dans l’épaisseur du court supinateur et accompagne

ce muscle dans son trajet spiroïde autour du radius. Puis, elle

se dégage des fibres du court supinateur et se divise en deux

rameaux : l’un superficiel ,
destiné aux muscles superficiels

(1) Du reste, celle-ci pre'sente des variétés. J’ai dit que j’avais vu le radial

fournir tous les collatéraux dorsaux, excepté le collatéral interne dorsal de l’au-

riculaire : il arrive aussi que le meme nerf en fournit tantôt quatre, tantôt cinq,

et tantôt sept.
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de la partie postérieure de l’avant-bras; l’autre 'profond,

destiné aux muscles qui forment la couche profonde de cette

région.

Avant sa division
,
la branche postérieure du nerf radial

donne des rameaux au second radial externe et au court

supinateur.

Les rameaux des muscles de la couche superficielle se dé-

tachent de la branche précédente à sa partie supérieure et

postérieure : ils se distribuent aux muscles extenseur commun

des doigts, extenseur propredupetitdoigtetcubital postérieur.

Le rameau des muscles de la couche profonde est placé

entre les deux couches musculaires de la région postérieure

de l’avant-bras, entre les muscles long abducteur et court ex-

tenseur du pouce et le long extenseur du même doigt. A la par-

tie inférieure de l’avant-bras, il est accolé au ligament interos-

seux ; au niveau du carpe, appliqué immédiatement contre

les os, il paraît aplati et présente un aspect grisâtre. Ce ra-

meau anime tous les muscles de la couche profonde, long

abducteur , long et court extenseur du pouce ,
extenseur

propre de l’indicateur. Il se termine en envoyant des filets

aux articulations radio-carpienne, carpiennes et carpo-mé-

tacarpiennes.

Résumé de la distribution du plexus brachial.

1° Nerfs cutanés fournis 2>ar lejdexus hrachial.

Les nerfs du plexus brachial donnent la sensibilité à

presque toute la peau du membre thoracique. Les téguments

de la partie antérieure et externe de l’épaule reçoivent quel-

ques filets nerveux provenant d’une autre source
;
ce sont

les filets sus-acromiaux du plexus cervical :
Quelques ra-

meaux du deuxième et même du troisième nerf intercostal

se divisent aussi dans les téguments du bras.

Il est à remarquer que
,
de toutes les branches du plexus

brachial
,

le nerf circonflexe et les branches terminales sont

les seules qui donnent des rameaux cutanés.
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La peau de la partie externe et postérieure du moignon

de l’épaule reçoit ses filets du nerf circonflexe; celle de la

partie externe et postérieure du bras, à.M nerf radial.

A l’enveloppe cutanée de la partie interne et antérieure du

bras aboutissent des divisions des deuxième et troisième

nerfs intercostaux ,
du cutané interne ei de son accessoire.

Trois nerfs envoient des ramifications à la peau de l’avant-

bras ;
le radial, aux environs de la ligne moyenne, en arrière ;

\e musculo-cutanè un peu en arrière, mais surtout en dehors

et en avant
;
le cutané interne également en arrière

,
puis en

dedans et en avant.

Le médian
,
le cubital et le radial, auxquels s’associent

quelques filaments terminaux du cutané interne et du mus-

culo-cutané
,
sont en rapport avec l’exercice de la sensibilité

de la main.

Les filets, qui se distribuent à la peau de sa face palmaire,

sont fournis par le médian qui donne la branche cutanée pal-

maire avec les sept premiers nerfs collatéraux des doigts
,

et par le cubital qui donne les trois collatéraux les plus in-

ternes.

Les filets destinés aux téguments de la face dorsale de la

main
,
procèdent de la branche cutanée dorsale externe du

nerf radial qui donne naissance aux cinq ou sept collatéraux

dorsaux les plus externes, et de la branche cutanée dorsale

interne du cubital de laquelle se détachent les cinq ou trois

collatéraux les plus internes.

Il résulte de tout ce qui précède que le nerf radial est le

seul duquel partent des filets cutanés pour les trois sections

du membre thoracique
,
bras

,
avant-bras et main. A la vé-

rité
,
le nerfcutané interne envoie bien quelques fines divisions

terminales à la main
j
mais il est surtout destiné au bras et à

l’avant-bras.

Quant aux autres branches du plexus brachial
,
elles ne

fournissent guère qu’à la peau d’une des sections du mem-

55I.
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bre thoracique
,
savoir ; le nprf circovJleTe ,

à la peau de

l’épaule; le nerf musculo-culané, à celle de l’avant-bras (1) ;

les nerfs médian et cubital, à celle de la main.

2“ Nerfs musculairesfoxirnis par le jhlexus brachial.

Tous les nerfs qui naissent du plexus brachial au-dessus et

au niveau de la clavicule, tous ceux qui en émanent au-dessous

de cet os
,
à l’exception du circonflexe et des branches termi-

nales
,
sont exclusivement musculaires.

Les branches, qui naissent au-dessus de la clavicule, sont

destinées aux muscles scalones antérieur et postérieur, sus

et sous-épineux
,
grand dentelé

,
sous-clavier et sous-scapu-

laire
:
quelquefois le plexus brachial donne

,
à cette hauteur,

des rameaux au trapèze
,
à l’angulaire et au rhombo'ide.

Les branches qu’il fournit au niveau de la clavicule, se

perdent dans les muscles grand et petit ^^ectoral.

Enfin celles qu’il fournit au-dessous de la clavicule
, se

ramifient dans les muscles sous-scapulaire
,

grand rond

grand dorsal
,
delto’ide et petit rond.

Examinons maintenant comment les branches terminales

se comportent, relativement aux muscles du membre thora-

cique.

Les muscles extenseurs et supinateurs du membre thora-

cique reçoivent leurs nerfs du radial. Ainsi, ce nerf fournit

des rameaux à treize muscles
,
dont un occupe la partie pos-

térieure du bras
,
quatre la partie externe et huit la partie

postérieure de l’avant-bras. Nous avons, comme extenseurs

du bras sur l’avant-bras, le triceps brachial et l’anconé;

comme extenseurs de la main sur l’avant-bras
,
les deux mus-

cles radiaux externes et le cubital postérieur
;
comme exten-

seurs des doigts, l’extenseur commun des doigts
,
l’extenseur

propre du petit doigt
, l’extenseur propre de l’index

,
les deux

(1) Il n’y a eju’un ])eiit nomI)re de filets du musculo-cutane qui aboutissent à

la main.
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extenseurs du pouce
,
le long- abducteur du pouce; et enfin

comme supinateurs
,
le grand et le petit supinateur.

Les muscles fléchisseurs et pronateurs du membre thora-

cique sont au contraire animés par trois nerfs : le médian, le

cubital et le musculo-cxdané

.

Le wevîmédian envoie des rameaax à tous les muscles de la

partie antérieure de l’avant-bras
,
excepté aux deux faisceaux

internes du fléchisseur profond des doigts et au cubital anté-

rieur. Les muscles de cette région auxquels il se distribue

sont : le grand et le petit palmaire
,

le fléchisseur super-

ficiel commun des doigts
,
le long fléchisseur propre du pouce,

les deux faisceaux externes du fléchisseur profond des doigts,

les muscles rond et carré pronateur.

Il donne également des filets aux deux ou trois lombricaux

les plus externes, et à tous les muscles de l'éminence thénar,

parmi lesquels nous ne rangeons pas l’adducteur du pouce,

qui est réellement un interosseux palmaire.

Le nerf cubital complète la distribution du nerf médian

aux muscles de l’avant-bras et de la main.

Ainsi il fournit des filets au cubital antérieur et aux deux

faisceaux internes du fléchisseur profond; aux muscles de l’é-

minence hypothénar, à tous les interosseux et aux deux lom-

bricaux internes.

Quant au nerf muscido-cuiané
,

il ne se distribue qu’aux

muscles de la partie antérieure du bras : le biceps , le co-

raco-brachial et le brachial antérieur.

On voit donc que parmi les nerfs qui animent les mus-

cles du membre thoracic^ue, il n’en est pas un seul qui donne

des rameaux aux trois sections du membre. En effet, le ra-

dial se distribue aux muscles du bras et de l’avant-bras
;
le

cubital et le médian aux muscles de l’avant-bras et de la

main; le musculo -cutané aux muscles du bras.

Il faut néanmoins remarquer que le nerf médian peut

quelquefois donner des branches musculaires aux trois sec-

55 .
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tions du membre : c'est lorsqu’il fournit les rameaux qui

proviennent ordinairement du musculo-cutané ; nous avons

noté plus haut cette anomalie.

3° Nerfsfournis far Je flexus brachial aux arliculaiions

du membre thoracique

.

Ces nerfs, dont nous avons indiqué les origines, présentent

un aspect particulier que M. Cruveilhier (1) a décrit le pre-

mier : ils sont grisâtres, renflés et comme noueux. Cette dis-

position est surtout appréciable pour les rameaux articulaires

qui naissent de la branche terminale profonde du nerf radial

.

NERFS DORSAUX.

Les paires dorsales sont au nombre de douze : la première

sort entre la première et la seconde vertèbre dorsale
;
la der-

nière entre la dernière vertèbre dorsale et la première ver-

tèbre lombaire.

Elles ne présentent
,

à leur origine
,

rien que nous

n'’ayons déjà dit en parlant des nerfs spinaux en général
;

aussi ne les décrirons-nous qu’après leur sortie des trous de

conjugaison
,
au moment où elles se divisent en deux bran-

ches, l'une antérieure, l’autre postérieure.

Branches fosièrieures des nerfs dorsaux.

Elles se dirigent en arrière
,
traversent les intervalles que

laissent entre elles les apophyses transverses, et, parvenues

dans les gouttières vertébrales, elles se divisent en deux ra-

meaux, l’un externe, Vcmire interne

.

Le volume relatif de ces deux rameaux varie suivant la

hauteur à laquelle on les examine. Le.s rameaux internes sont

d’autant plus gros qu’ils appartiennent à des paires plus éle-

vées
;
les rameaux externes sont, au contraire, d’autant plus

développés qu’ils se rapprochent davantage de la partie infé-

rieure du dos. Il faut remarquer en outre que le mode de

(1) AnaloiT), (Icscripl., f. iv, p. ,S18.
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distribution des branches postérieures des paires dorsales

supérieures, rappelle la distribution des branches correspon-

dantes des paires cervicales
; et que les branches postérieures

des paires dorsales inférieures présentent de nombreuses ana-

logies de disposition avec les branches correspondantes des

paires lombaires. Ces analogies sont même si frappantes que

quelques anatomistes, avec Haller, rangent la douzième paire

dorsale au nombre des paires lombaires.

Quoi qu’il en soit de cette classification qui ne présente pas

grande importance, le rameaxi externe, qui résulte de la bi-

furcation de chaque branche postérieure, se porte directement

en arrière, dans l’intervalle des muscles sacro-lombaire et

long dorsal ou dans les interstices des faisceaux de ce dernier.

Les plus inférieurs de ces rameaux se divisent toujours

en filets nnisculaires qui se perdent clans les deux muscles

que nous venons de nommer, et en filets m.usculo-ciitanés qui

perforent l’aponévrose vertébrale, les muscles superficiels de

la région auxquels ils se distribuent en partie
,
avant de ve-

nir se terminer dans la peau du dos. En général
,
les filets

cutanés, fournis par le rameau externe
,
se portent en dehors

jusque sur les parties latérales du tronc
;
quelques-uns d’entre

eux se dirigent en bas et en dehors et se distribuent à la

peau de la partie antérieure et supérieure de la fesse.

Quant aux rameaux externes qui appartiennent aux bran-

ches postérieures des paires dorsales les plus élevées, leur

distribution est beaucoup plus simple : ces rameaux sont

exclusivement musculaires.

Le rameau interne se porte d’avant en arrière entre les

muscles long dorsal et transversaire épineux
,
auxquels il

donne quelques filets
;

il se dirige ensuite en dehors, en cou-

pant transversalement la face postérieure du long dorsal, puis

il se recourbe en arrièie, en traversant successivement l’a-

ponévrose et les muscles superficiels, et se termine enfin dans

ia peau du dos. Ses filets cutanés se portent dans deux direc-
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tiens différentes. Les uns se dirigent en dehors vers les par-

ties postérieures des régions scapulaire, latérales du thorax

et de l'abdomen
;

les autres, qui suivent une marche oppo-

sée, se terminent dans la peau de la partie moyenne de la

région dorsale.

Branches antérieures des nerfs dorsaux.

Ces branches, que l’on désigne ordinairement sous le nom
de nerfs intercostaux

,

sont au nombre de douze. Aussitôt après

leur origine
,
elles se dirigent en dehors

,
entre la plèvre et

les muscles intercostaux externes, à égale distance des deux

côtes entre lesquelles elles sont placées. Au niveau de l’angle

des côtes
,

elles passent entre les deux plans des muscles

intercostaux, et se dirigent bientôt obliquement vers le bord

inférieur de la côte qui leur est supérieure. Situées au-des-

sous d’une petite gouttière qui loge les vaisseaux correspon-

dants
,
elles, suivent cette gouttière, jusqu’aux articulations

hondro-costales. Puis
,
en général

,
elles s’accolent au bord,

nférieur du cartilage
,
perforent l’aponévrose qui fait suite

au muscle intercostal externe vers la partie antérieure de

l’espace intercostal, et donnent leurs filets terminaux qui

vont se répandre dans la peau de la partie antérieure du

thorax.

A leur origine
,
les nerfs intercostaux communiquent avec

le ganglion thoracique correspondant du grand sympathique

par deux filets : l’un de ces filets, plus long et plus blanc que

l’autre, provient de la branche antérieure du nerf; l’autre,

court et grisâtre
,
semble émerger du tronc rachidien lui-

même avant sa bifurcation. Ces deux rameaux, qui provien-

nent en réalité des deux ordres de racines spinales
,
se réunis-

sent assez souvent en un seul faisceau à peude distance du gan-

glion ; il n’est pas rare
,
non plus

,
d’en rencontrer un troi-

sième (1).

(1) Voy. t. Il, Dcscriiuion du grand sympathique.
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Après cette anastomose, les nerfs intercostaux fournissent

de nombreux rameaux aux deux ordres de muscles intercos-

taux : en général ,
longs

,
grêles

,
quelques-uns d’entre eux

coupent obliquement l'espace intercostal et vont quelquefois se

distribuer à l’espace intercostal inférieur en passant derrière

les côtes
;
mais il en est un qui mérite une description spé-

ciale sous le nom de rameau perforant.

Le rameau 'perforant
,
que l’on appelle encore cutané ou

extracostal

,

se détache de chacun des nerfs intercostaux vers

le milieu de sa longueur. Il traverse-de suite le muscle inter-

costal externe
;
rampe quelque temps entre ce muscle et ceux

qui le recouvrent, le grand dentelé supérieurement
,
le grand

oblique inférieurement
;
traverse ces derniers; et, devenu

sous-cutané, se divise en deux rameaux secondaires, l’un

antérieur, l’autre postérieur ; ces deux rameaux se distii-

buent à la peau des parties latérales du thorax.

Quant aux filets terminaux des nei’fs intercostaux
,

ils tra-

versent les insertions antérieures des muscles grand pectoral

et grand oblique
,
puis se perdent dans la peau de la partie

antérieure du thorax.

Des nerfs intercostaux

.

Premier nerf intercostal

.

Plus volumineux que les au-

tres nerfs intercostaux
,

il se divise
,
à sa sortie du trou de

conjugaison
,
en deux ramaux : le rameau extracostal

,
qui est

très-considérable
,
croise obliquement le col de la première

côte et s’anastomose avec la branche antérieure du huitième

nerf cervical, pour entrer, ainsi que nous l’avons vu, dans la

composition du plexus brachial.

~LexB.mea.VL intercostal, qui continue le trajet du nerf, est

beaucoup moins développé que le précédent et longe la face

inférieure de la première côte.

Deuxieme nerf intercostal

.

Il se dirige d’abord oblique-

ment en haut et en dehors, et suit le bord inférieur de la
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deuxième côte, dans le reste de son étendue. Il fournit le

plus gros de tous les rameaux perforants.

Ce rameau traverse le muscle intercostal externe
,
l’inter-

valle qui sépare la deuxième et la troisième digitation du

grand dentelé, et, parvenu dans le creux de l’aisselle, se di-

vise immédiatement en deux rameaux secondaires. Le ra-

meau exierne se partage de suite en un assez grand nombre

de filets que l’on peut distinguer m thoraciques
,
axillaires et

brachiaux. Les filets thoraciques se réfléchissent sur le bord

antérieur du grand pectoral et se distribuent à la peau de la

mamelle; les filets axillaires se perdent dans la peau du creux

del’aisselle. Quant aux filets brachiaux, ils se comportent de

deuxmanières différentes: les uns s’anastomosent avecla bran-

che ciLlanéehrachiale du nerfcutané interne ainsi qu’avec l’ac-

cessoire de ce nerf, se distribuent ensuite à la peau de la région

interne du bras, et peuvent être suivis jusqu’au coude;

les autres se portent en arrière, en croisant le bord externe

du grand dorsal, pour se distribuer à la peau qui recouvre la

face postérieure de ce muscle.

Troisième nerf intercostal. Son rameau perforant marche

parallèlement au précédent au-dessous duquel il est situé. Il

fournit d’abord quelques filets à la peau de la mamelle et à

la peau du creux de l’aisselle
; se recourbe sur le bord

externe du grand dorsal et se termine dans la peau de la par-

tie postérieure du moignon de l’épaule. Assez souvent il

donne des filets à la peau de la partie interne et supérieure

du bras
;
un de ces filets s’anastomose

,
dans ce cas, avec le

nerf cutané interne.

Des quatrième et cinquième nerfs hitercostaux. Indépen-

dammentdes filets qu’il donne aux muscles intercostaux, leur

rameau intercostal en fournit quelques-uns au muscle trian-

gulaire du sternum.

Leur rameau perforant se divise constamment en deux

rameaux secondaires : l’un antérieur se recourbe sur le bord
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externe du grand pectoral et se distribue à la peau de la ma-

nielle ;
l’autre postérieur se recourbe sur le bord externe du

grand dorsal et se perd dans la peau de la région scapulaire

postérieure.

Des sixième et septième nerfs intercostaux. Ils ne présentent

rien de particulier, si ce n’est que quelques-uns de leurs filets

terminaux vont se ramifier dans la partie supérieure des

muscles grand droit et grand oblique.

Des huitième.^ neuvième, dixième et onzième nerfs intercos-

taux. Ils diffèrent de tous ceux que nous venons de décrire,

en ce sens qu’ils ne parcourent pas toute l’étendue des espaces

intercostaux. Au moment où les cartilages costaux prennent

une direction ascendante, les nerfs continuent leur trajet et se

portent transversalement vers la ligne blanche, en dehors des

insertions costales du diaphragme, entre le petit oblique et

le grand oblique de l’abdomen, puis, entre le muscle grand

droit et le feuillet aponévrotique qui le sépare du péritoine.

Le rameau extracosial qu’ils fournissent à la même hau-

teur que les nerfs précédents, traverse les muscles intercostal

externe et grand oblique
;

il se distribue à la peau des parties

latérales de l’abdomen.

Un second rameau cutané traverse le grand -oblique, au

niveau du bord externe du grand droit.

Le rameau intercostal fournit des filets aux muscles inter-

costaux
,
au transverse

, au pett et au grand oblique. Ses

filets terminaux sont les uns musculaires
,

les autres cu-

tanés. Les premiers se distribuent au muscle droit
;
quelques-

uns d’entre eux
,
longs et grêles, accompagnent ce muscle

dans une grande partie de son étendue. Les seconds traver-

sent le muscle droit, sur les parties latérales de la ligne

blanche, perforent sa gaine aponévrotique et se perdent dans

la peau correspondante.

Douzième nerf intercostal. Il marche d’abord parallèle-

ment à la douzième côte, au-devant du feuillet antérieur de
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l’aponévrose du transverse. Au niveau de l’extrémité anté-

rieure de la côte, il perfore de dedans en dehors ce feuillet,

les fibres charnues du muscle transverse, se place entre les

muscles petit et grand oblique
,
et se comporte ultérieurement

comme les nerfs que nous venons de décrire. 11 envoie seule-

ment de plus quelques filets au muscle pyramidal et fournit

un filet d’anastomose au nerf iléo-scrotal.

Après sa sortie du trou de conjugaison
,
le douzième inter-

costal s'anastomose avec la branche antérieure de la première

paire lombaire : il donne ensuite son rameau ferjorant. Ce

rameau
,
très-volumineux, traverse le muscle grand oblique,

se dirige ensuite verticalement en bas
,
et croise la crête ilia-

que pour aller se terminer dans la peau de la partie supé-

rieure de la fesse.

üësumé de la distribution des nerfs dorsaux.

Les nombreux filets qui émanent des nerfs dorsaux, peu-

vent être distingués
,
quant à leur terminaison

,
en muscu-

laires et en cutanés.

Filets musculairesfournis par les nerfs dorsaux.

Les muscles qui sont animés par les nerfs dorsaux sont :

1” les muscles des gouttières vertébrales, dans la région dor-

sale
;

2'' les muscles intercostaux et le muscle triangulaire

du sternum
;
3“ les muscles grand droit de l’abdomen, grand

et petit oblique
,

le muscle transverse
,

et quelquefois le

muscle tenseur de la ligne blanche, ou pyramidal.

Filets cutanés fournis par les nerfs dorsaux.

Les nerfs dorsaux rendent sensible la peau qui revêt :

]" la partie postérieure du tronc dans la région dorsale;

2" les régions latérale et antérieure du thorax ;
3“ la ma-

melle^ 4" les trois quarts supérieurs de la paroi antérieure de

l’abdomen; 5" les régions scapulaire postérieure et fessière;

6” une partie de l’aisselle. Notons que le second nerf inter-

costal s’anastomose avec le nerf musculo -cutané
,
pour se
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distribuer à la peau de l’aisselle
;

et que le douzième nerf

intercostal s’anastomose avec le nerf iléo-scrotal qui donne

des filets à la peau de l’aine et au scrotum.

NERFS LOMBAIRES.

Les nerfs lombaires sont au nombre de cinq
,
suivant la

plupart des anatomistes; de six d’après Haller, qui fait rentrer

parmi eux le douzième nerf dorsal. Le premier nerf lom-

baire sort entre la première et la seconde vertèbre lombaire,

le dernier entre la cinquième vertèbre lombaire et la base du

sacrum

.

Racines des nerfs lombaires (1).

Elles naissent de la partie inférieure de la moelle {pidbe

crural)

,

se dirigent presque verticalement en bas
,
consti-

tuent avec les racines des nerfs sacrés le faisceau connu sous

le nom de queue de cheval, s’engagent ensuite dans les trous

de conjugaison et se divisent en branche antérieure et branche

postérieure.

Les racines antérieures ou motrices des nerfs lombaires ont

seulement à peu près la moitié du volume des racines posté-

rieures. Du reste
,
comme pour tous les nerfs rachidiens

,
les

racines postérieures présentent seules un ganglion : nous

avons déjà dit (p. 826) n’avoir pas rencontré une disposition

signalée parM. Cruveilhier, dans laquelle les racines posté-

rieures et les racines antérieures des nerfs lombaires seraient

pourvues d’un demi-ganglion.

Branches 'postérieures des nerfs lombaires..

Elles passent entre les apophyses transverses des deux

vertèbres correspondantes, et, parvenues dans les gouttières

vertébrales, se divisent en deux rameaux, l’un externe, l’autre

(1) V. p. 825 et suiv.
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interne. Avant cette division
,
elles donnent quelques filets

aux muscles intertransversaires.

Les branches postérieures des deux derniers lombaires

sont exclusivement aiusculaires et fournissent des rameaux à

la masse commune des muscles long dorsal, sacro-lombaire

et transversaire épineux. Les branches postérieures des trois

premiers nerfs lombaires sontmusculo-cutanées : après avoir

fourni de nombreux filets à la massé commune, les rameaux

externes et internes traversent l’aponévrose postérieure du

transverse ainsi que les muscles superficiels
,
et deviennent

sous-cutanés. Les rameaux intei'nes se distribuent à la peau

de la région lombaire médiane
;
les rameaux externes donnent

des filets à la peau des régions lombaires latérales
,
puis se

dirigent en bas
,
coupent verticalement la crête iliaque et se

perdent dans la peau de la partie supérieure de la fesse.

Branches antérieures des nerfs lombaires.

A la sortie des trous de conjugaison
,

les branches anté-

rieures des nerfs lombaires communiquent avec les ganglions

lombaires du grand sympathique.

Chaque ganglion reçoit ordinairement deux ou trois ra-

meaux ;
mais lorsque plusieurs ganglions sont réunis en un

seul, celui-ci reçoit nécessairement un plus grand nombre de

rameaux. Ces rameaux
,
que nous considérons comme les

racines motrices et sensitives des ganglions lombaires , sont

plus longs que ceux que fournissent les nerfs dorsaux aux

ganglions thoraciques, et présentent quelquefois des nodosités

grisâtres. Ils apparaissent entre les languettes d’insertion du

muscle psoas et se dirigent en dehors, les supérieurs un peu

obliquement en haut, les moyens transversalement et les in-

férieurs obliquement en bas.

Après avoir donné ces rameaux anastomotiques
,

les

branches antérieures des paires lombaires s’anastomosent

entre elles pour fortner le plexus lombaire.
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Plexus lombaire.

Pour constituer ce plexus
,

qui est situé dans l’épaisseur

du muscle grand psoas, les branches antérieures des paires

lombaires se comportent de la manière suivante :

La branche antérieure de la première paire communique

avec la branche antérieure de la seconde; celle-ci avec la bran-

che antérieure de la troisième qui se divise en deux rameaux ,

l’un externe, l'autre interne: ces deux rameaux s’anasto-

mosent avec la quatrième branche antérieure qui présente

elle-même trois divisions dont la plus externe s’unit au ra-

meau externe, la moyenne au rameau interne de la troisième

branche, et la plus interne
,
qui est verticale

,
à la branche

antérieure de la cinquième paire. Cette dernière branche ,

fortifiée par cette anastomose
,
constitue le nerf lombo-sacré

et se jette dans lep/carws sacré.

Le plexus lombaire communique donc largement avec le

plexus sacré. Supérieurement il reçoit du douzième nerf

intercostal un filet qui passe en arrière du rein, en dehors

du muscle carré lombaire.

Les branches que fournit le plexus lombaire peuvent être

divisées en branches terminales et en branches collatérales

.

Les premières, au nombre de trois, sont le nerf crural

,

le

nerfobturateur et le nerf lombo-sacré. Quant aux branches

collatérales
,
on en compte quatre dont trois externes que

l’on nomme iléo-scrotale
,
muscnlo-cutanée moyenne

,
in-

guino-cutanèe

;

et une interne
,
appelée la branche génito-

crurale.

Branches collatérales du plexus lombaire.

1“ Branche iléo-scrotale (1).

Née du premier nerf lombaire
,

elle traverse obliquement

(l) Musculo-ciiianee supérieure tle Bichat; grundc abrloniinaie de M. Cr«-

veilliier.
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le psoas auquel elle donne un filet
,

se dirige en dehors et

en bas
,
parallèlement au dernier nerf intercostal

,
entre le

péritoine et le feuillet antérieur de l’aponévrose du trans-

verse, en avant du carré lombaire, et parvient ainsi jusqu’à

la réunion du tiers postérieur avec le tiers moyen de la crête

iliaque. Elle se réfléchit en ce point, se porte en avant et

en dedans
,
puis longe la crête iliaque

,
entre le muscle

transverse et le muscle iliaque auxquels elle donne quelques

filets. Avant d’atteindre l’épine iliaque antérieure et su-

périeure
,
elle traverse les fibres du muscle transverse, s’en-

gage entre ce muscle et le petit oblique, et se divise en deux

rameaux, un rameau abdominal, un rameau pvhien.

Le rameau abdominal ou externe se porte en bas et en de-

dans
, entre les muscles petit oblique et transverse. Parvenu

au bord externe du muscle droit
,

il pénètre dans la gaine de

ce muscle
,
et se comporte ultérieurement comme le dernier

nerf intercostal
,
c’est-à-dire qu’il se termine en fournissant

des filets musculaires et des filets cutanés; ces derniers se

perdent dans la peau du pénil. Dans son trajet
,
ce rameau

donne quelques filets aux muscles petit oblique et transverse :

il s’anastomose constamment avec un filet du douzième nerf

intercostal. '

Le rameau pubien ou interne
,
situé au-dessous du précé-

dent, au-dessus du ligament de Fallope
,

se dirige obli-

quement en bas et en dedans
,
longe le ligament rond ou le

cordon testiculaire
,
sort par l’anneau inguinal externe

,
et

,

devenu sous-cutané
,
se divise en plusieurs filets qui se per-

dent dans la peau du pli de l’aine
,
du pénil

,
des bourses

chez l’homme, ou des grandes lèvres chez la femme. Dans

son trajet
,

il reçoit un filet anastomotique de la branche

musculo-cutanèe moyenne
,
en dedans de l’épine iliaque anté-

rieure et supérieure
;

il s’anastomose également dans le canal

inguinal avec le rameau génital du wexi (jhiito- crural.
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Chez quelques sujets
,

la branche iléo-scrotale fournit

,

avant sa division
,
un rameau qui se porte dans la peau de

la région fessière et qui complète dans ce point la distribution

de certains nerfs intercostaux..

2“ Branche mmculo-cuianèe moyenne (1).

Elle naît de la branche antérieure du premier nerf lom-

baire, quelquefois par un tronc commun avec la précédente.

Après avoir traversé l’épaisseur du psoas, elle se dirige obli-

quement en bas
,
en dedans de la branche iléo-scrotale, en

avant du carré des lombes et du muscle iliaque
,
jusqu’au

niveau de l’épine iliaque antérieure et supérieure. Puis, en

leur abandonnant quelques filets, elle s’engage entre les mus-

cles transverse et petit oblique, au-dessus du rameau pubien

du nerf iléo-scrotal
,

sort avec lui par l’anneau inguinal

externe et se distribue à la peau du pli de l’aine et à la par-

tie supérieure du scrotum.

Cette branche s’anastomose par un filet assez grêle avec

le rameau pubien
,
au niveau de la partie moyenne de l’ar-

cade fémorale
;
quelquefois elle se confond entièrement avec

ce rameau.

3° Branche inguino-cutanée (2).

Elle naît du deuxième nerf lombaire par deux et quelque-

fois par trois racines; elle peut provenir du nerf crural.

Après avoir traversé le psoas
,
elle passe entre le muscle

iliaque et le fascia iliaca, croise la direction de ce muscle,

gagne ainsi l’échancrure qui sépare les deux épines ilia-

ques antérieures
,
et sort du bassin par cette échancrure

,
en

(1) Petite abdominale, petite iléo-scrotale de M. Cnivcilkier.

(2) Musculg-ciitance inférieure de Biclial ; iuf;üinale e.xtcrne de M. Cru-

veilhier.
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coupant la direction de l’arcade crurale derrière laquelle elle

est placée. Cette branche se différencie des précédentes, dans

son trajet intrapelvien
,
en ce qu’elle est placée au-dessous

du fascia iliaca, tandis que les deux autres sont placées au-

dessus de cette aponévrose.

Parvenue au côté externe de la cuisse, elle est contenue dans

une petite gaine particulière du fascia lata et ne tarde pas à

se diviser en deux rameaux
,
l’un externe, l’autre interne,

qui sont eux-mêmes renfermés dans des gaines de l’aponé-

vrose fémorale.

Le rameau externe, dirigé en dehors
,
en bas et en arrière,

se dégage de sa gaine pour se distribuer à la peau de la par-

tie antérieure de la fesse.

Le rameau interne se divise lui-même en deux rameaux

secondaires : l’un d’eux se distribue à la peau de la partie

antérieure de la cuisse et fournit des filets qui peuvent être

suivis jusqu’au bord supérieur de la rotule
;

l’autre donne

des filets à la peau de la partie externe de la cuisse et se ter-

mine en dehors de l’articulation du genou.

4” Branche génito -crurale (1).

Elle liait delà partie antérieure du deuxième nerf lombaire,

traverse le psoas d’arrière en avant, et, parvenue sur la face

antérieure de ce muscle contre laquelle elle est appliquée,

descend verticalement en bas, en avant dufascia ihaca, puis

se divise, à une hauteur variable, en deux rameaux : l’un in-

terne ou rameau génital, l’autre externe ou rameau crural.

Le rameau gèiiital siGr\gagQ avec l’artère déférentielle dans

(1) Rameau sous-piibicn tle Chaussier ; brandie inguinale interne de M. Cru-

vciUiirr.



DU PLEXUS LOMBAIRE. 88]

l’orifice interne du canal inguinal, se place au-dessus du cor-

don spermatique, sort par l’angle externede l'anneau externe,

et se termine en donnant des filets aux enveloppes du testi-

cule et au scrotum chez l’homme, à la peau de la grande

lèvre chez la femme.

Dans l’intérieur du canal inguinal, ce rameau s’anastomose

avec un filet du rameau pubien de la branche iléo scrotale.

Le rameau crural traverse l’anneau crural contre l’angle

externe duquel il est situé, s’engage ensuite dans une petite

gaine du fascia lata, devient sous-cutané, s’anastomose avec

un filet cutané du nerf crural et se distribue à la peau de la

partie antérieure de la cuisse, dans l'étendue des deux tiers

supérieurs de cette section du membre abdominal.

Il n’est pas rare de voir les deux rameaux de la branche

cénito-crurale naître isolément du plexus lombaire.

Branches terminales du plexus lombaire.

1 “ NERF CRURAL.

Ce nerf, qui est un des plus considérables que fournisse

le plexus lombaire
,
naît des branches antérieures des se-

conde, troisième et quatrième paires. Il traverse très-obli-

quement le psoas pour se placer ensuite entre ce dernier

muscle et l’iliaque, au-dessous àafasczailiaca. A la hauteur

de l’arcade de Fallope, il est situé au-devant du faisceau

commun des psoas et iliaque, en dehors de l ’artère fémorale,

dont il est séparé par le feuillet aponévrotique qui forme la

gaîne de ces muscles.

A peine sorti du bassin, le nerf crural s’épanouit en un

grand nombre de rameaux fémoraux ou terminaux : quelques

autres [rameaux pelviens ou collatéraux] s’étaient d’abord

distribués au muscle iliaque, et quelquefois au psoas.

Les rameaux fémoraux se séparent tous du nerf crural, au-

56I.
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dessous de l’arcade de Fallope, et se portent de suite dans

plusieurs directions divergentes. Nous les partagerons en ;

i® rameaux musculo-cuianés qui sont le nerf musculo-cutané

fémoral et le nerf de la gaîne des vaisseaux fémoraux
;

2° rameaux musculaires qui animent les muscles pectiné

,

droit antérieur
,
vastes interne et externe

;
3® rameaux cu-

tanés, qu’on désigne sous les noms de nerf cutané interne du

(jenou et de nerf saphène interne.

Rameaux musculo-cutanés

.

A. ISerf musculo-cutané fémoral. Dirigé en bas et en

avant, il se divise en rameaux cutanés, et en rameaux mus-

culaires qui se distribuent au muscle couturier.

Les rameaux cutanés sont, en général, au nombre de trois ;

les deux plus élevés traversent d’arrière en avant le couturier

et le fascia lata, puis se partagent en plusieurs filets qui se

perdent dans la peau de la partie antérieure et interne de

la cuisse : un de ces filets s’anastomose constamment avec

le rameau crural du nerf génito-crural. Les plus longs, qui

se dirigent en bas et en dedans, peuvent être suivis jusqu’au

côté interne de l’articulation du genou.

Le troisième rameau cutané du nerf musculo-cutané fémo-

ral
,
situé en dedans des deux précédents, a été décrit par

M. Cruveilhier (1) sous le nom de branche accessoire du neif

saph'ene interne. Ce petit nerf se divise
,
aussitôt après son

origine
,
en deux rameaux. L’un [rameau de la reine saphène

interne] longe d’abord le côté interne du couturier, se porte

en dedans et en bas, au-dessus An fascia lata, s’accole à la

veine saphène interne, accompagne ce vaisseau jusqu’au

genou
,
et s’y termine en s’anastomosant avec le nerf sa-

phène interne. L’autre [rameau de l’artère fémorale], interne

(1) Analom. clcscript., t. iv, p. 8i3.
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relativement au précédent ,
croise très-obliquement 1’artèr.e

fémorale qu’il recouvre dans son quart inférieur (1), et se

divise
,
au niveau de l’anneau du grand adducteur en plu-

sieurs filets : l’un de ces filets s’anastomose avec le rameau

de la veine saphène interne-^ un autre, avec le nerf saphène

interne; un autre, avec le nerf obturateur. Enfin, le plus

grand nombre de ces filets contourne la face interne de la

cuisse, et se termine dans la peau de la partie postérieure

et interne du quart supérieur de la jambe.

B. Nerf de la game des vaisseaux fémoraux [2). Ce nerf

se détache assez haut du nerf crural
;
quelquefois il naît iso-

lément du plexus lombaire. Quoiqu’il en soit, il se divise au-

dessous du ligament de Fallope en plusieurs filets dont les

uns passent en arrière de l’artère, les autres, en avant de ce

vaisseau. Quelques-uns des filets postérieurs se distribuent

aux muscles petit et moyen adducteurs
;
quelques-autres se

perdent dans la gaine des vaisseaux fémoraux et dans les

ganglions lymphatiques voisins : mais la plupart se recourbent

d’arrière en avant sur le côté interne de la veine fémorale

pour se distribuer
,
avec les filets antérieurs, à la peau des

faces interne et antérieure de la partie supérieure de la cuisse.

Assez souvent un des filets postérieurs s’unit à un des filets

antérieurs pour produire un rameau unique qui, après avoir

traversé le fascia crébriforme, devient sous-cutané, s’accole

à la veine saphène interne et se perd dans la peau correspon-

dante.

Rameaux musculaires.

A. Nerf du pectine. Il naît du côté interne du nerf crural,

se dirige en bas et en dedans, en arrière des vaisseaux cru-

(1) Il résulte du rapport de ce rameau nerveux avec l’artère fémorale r[ue,

dans la ligature de ce vaisseau au lieu d’élection, il est très-exposé à être com-

pris dans l’anse de fil; aussi faut-il l’isoler avec soin.

(2) Cruveilhier, Analom. dcscript., t. iv, p. 843.

56.
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raux et se perd exclusivement dans le muscle pectiné.

B. Nerf du druil anièrieur et du vaste externe. I! se dé-

tache du côté externe du nerf crural, se place entre le droit

antérieur et le vaste externe, et se divise en quatre rameaux.

Deux de ces rameaux, destinés au droit antérieur, pé-

nètrent ce muscle d’arrière en avant ; l’un
,
près de ses

attaches supérieures ; l’autre, qui parcourt un trajet beau-

coup plus long, près de son extrémité inférieure.

Les deux autres rameaux appartiennent au muscle vaste

externe dans lequel ils s’enfoncent d’avant en arrière : l’iin

d’eux pénètre dans le muscle près de sa partie supérieure
;

l’autre, au niveau de sa partie moyenne.

C. Nerfdu vaste interne. Situé en dedans du précédent

,

il se divise en deux rameaux ; l'externe plonge dans la partie

supérieure du muscle
;
Vinterne ne pénètre dans les fibres

charnues que vers la partie inférieure de la cuisse. Ce rameau

interne
,
qui longe le côté externe de la gaine des vaisseaux

fémoraux, fournit un fdet articidaire long et grêle qui, s’in-

troduisant dans l’articulation du genou par son côté interne,

se distribue aux ligaments ainsi qu’au périoste de la face

antérieure de la rotule.

Rameaux cutanés.

A. Neif cutané interne du genou. Né de la partie in-

terne du nerf crural, il croise très- obliquement de dedans

en dehors la direction des vaisseaux fénjoraux
,
longe le bord

interne du couturier
,
traverse quelquefois ce muscle vers le

milieu de sa longueur, se porte en dedans, accompagne un

peu la veine saphène interne
,
et se divise en filets diver-

gents. Les uns se portent en dehors, s’anastomosent avec

le nerf saphène interne, puis se perdent dans la pieau qui

recouvre le côté externe de l’articulation du genou : les autres

se portent en avant, et peuvent être suivis jusque dans la
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peau du quart supérieur de la face antérieure de la jambe;

quelques-uns enfin se perdent sur le côté interne de l’articu-

lation du genou.

B. Nerf saphène interne. Ce nerf, qui a quelquefois deux

racines dont l’une est fournie par le nerf obturateur et l’autre

par le crural, longe d’abord le côté externe de la gaine des

vaisseaux fémoraux: vers la partie moyenne de la cuisse,

il pénètre dans cette gaine, devient antérieur à l’artère, et

s’engage avec elle dans le canal fibreux du grand adducteur.

Il traverse bientôt la paroi antérieure de ce canal
, s’accole à

la veine saphène interne, et se divise, au-dessus de l’articu-

lation du genou, en deux branches . l’une postérieure, l’autre

antérieure.

Dans son trajet, il donne deux rameaux cutanés : le su-

périeur se distribue à la peau de la partie interne et pos-

térieure de la cuisse ;
l’inférieur, à la peau de la partie in-

terne et postérieure de la jambe. Il s’anastomose
,
en outre,

dans l’anneau du grand adducteur, avec un filet du nerf

obturateur.

La tranche terminale anterieure du nerf saphène con-

tourne le bord interne du couturier, ou traverse ce muscle

d’ai rière en avant
,
se place au devant de son tendon et se

partage en un assez grand nombre de filets qui sont tous

sous-cutanés. Les uns contournent le bord supérieur et le

bord externe de la rotule ; d’autres se portent transversa-

lement en dehors
,
au-devant de la rotule et de la tubérosité

antérieure du tibia : les plus inférieurs croisent oblique-

ment la crête du tibia de dedans en dehors et de haut en bas ;

ils se distribuent à la peau de la partie antérieure et externe

de la jambe.

La tranche postérieure, située d’abord entre le couturier

et le muscle droit interne
,
se dirige bientôt en dedans, tra-

verse l’aponévrose et se place en avant de la veine saphène
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interne
;
elle se contourne ensuite autour de ce vaisseau

,
de

manière qu’elle lui est postérieure à la partie moyenne de la

jambe
,
et que, plus bas, elle lui devient antérieure.

Cette branche se termine au niveau de l’articulation tibio-

tarsienne à laquelle elle fournit quelques filets
, en envoyant

des rameaux à la peau de la région malléolaire interne et de

la région tarsienne correspondante. Dans son trajet
,

elle

donne quelques filets à la peau des faces interne et antérieure

de la jambe: l’un d’eux s’anastomose avec le nerf saphène

externe, branche du nerf sciatique. Il n’est pas rare de voir

la branche postérieure du nerf saphène interne fournir le

nerf collatéral interne dorsal du gros orteil.

2° NERF OBTURATEUR.

Il naît, comme le nerf crural, des branches antérieures des

seconde, troisième et quatrième paires lombaires, traverse le

psoas
,
passe sous l’angle de bifurcation des artère et veine

iliaques primitives, se place au côté interne du muscle

précédent, longe la paroi latérale de l’excavation du petit

bassin parallèlement au détroit supérieur et au-dessous des

vaisseaux iliaques externes, puis s’engage dans le petit an-

neau fibreux qui se trouve situé à la partie supérieure du

trou sous-pubien.

Au sortir de cet anneau
,

le nerf obturateur fournit deux

ou trois rameaux au muscle obturateur externe, et quatre

branches qui se distribuent aux trois muscles adducteurs et au

droit interne.

La branche du muscle moyen adducteur fournit toujours

un rameau long et grêle qui se porte en bas et en avant du

muscle grand adducteur, s’engage dans le canal fibreux de

ce muscle, et s’anastomose
,
dans ce canal

,
avec l’accessoire

du, saphène et avec le saphène interne lui-même. Il se ter-

mine dans la peau de la partie interne de la cuisse et dans

l’articulation du genou. C’est également la branche du moyen
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adducteur qui donne supérieurement un filet d’anastomose

au nerf saphène interne.

Ici se termine la description des branches du plexus lom-

baire. Reste encore le nerf lombo-sacré

,

qui peut être consi-

déré comme faisant partie du plexus lombaire et du plexus

sacré : mais, comme le seul rameau qu’il fournit
(
nerffessier

sui^érieur
)
rappelle plutôt 1a distribution des nerfs sacrés que

celle des nerfs lombaires
,
nous le décrirons en même temps

que les nerfs sacrés.

Résumé de la distribution des nerfs lombaires.

Filets musculaires fournis par le plexus lombaire.

Le plexus lombaire donne des filets aux muscles de la paroi

antérieure de l’abdomen, de la moitié antérieure de la cuisse,

ainsi qu’aux muscles psoas, iliaque et obturateur externe
(
1 ).

Les branches postérieures des nerfs lombaires influencent

la contraction de la masse commune des muscles qui rem-

plissent inférieurement les gouttières vertébro-sacrées.

Les muscles abdominaux, animés par le plexus lombaire
,

sont : le petit oblique
,
le transverse et le granddroit.

A la cuisse et au bassin, ce même plexus fournit des bran-

ches : 1 “ aux fléchisseurs de la cuisse sur le bassin, psoas et

iliaque ; 2° aux extenseurs de la jambe sur la cuisse, triceps

et droit antérieur
;
3” aux adducteurs, pectiné et les trois ad-

ducteurs
5
4" au couturier et au droit interne qui sont flé-

chisseurs de la jambe sur la cuisse
5
5® à l’obturateur externe

qui est rotateur de la cuisse en dehors.

En résumé
,

le plexus lombaire fournit donc à tous les

muscles des régions antérieure, interne et externe de la

(1) Il faut joindre à ces muscles le moyen fessier, le petit fessier et le tenseur

du fascia-lata, qui sont animés par le rameau fessier supérieur : ce rameau pro-

vient du nerf lombo-sacré, que l’on sait être formé par toute la cinquième bran-

che antérieure lombaire et par une partie de la quatrième.
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cuisse. Les muscles de la partie postérieure reçoivent,

comme nous le verrons , leurs nerfs du plexus sacré.

Filets cutanés fournis far le plexus lombaire.

Le plexus lombaire envoie des filets : 1® à la peau du quart

inférieur de la paroi antérieure de l’abdomen; 2® des régions

lombaire et fessière; 3® à celle du pénil et au scrotum chez

l’homme, aux grandes lèvres chez la femme ;
4® aux tégu-

ments des parties interne
,
externe et antérieure de la cuisse;

5" à ceux qui revêtent la jambe, en avant, en dedans et un

peu en dehors
;
6® à la peau du lord interne du pied.

NERFS SACRÉS.

Les nerfs sacrés sont au nombre de six : les quatre pre-

miers sortent par les trous sacrés
;

le cinquième apparaît

entre le sacrum et le coccyx
;
le sixième, au niveau de la pre-

mière pièce du coccyx.

Racines des nerfs sacres.

Les racines des nerfs sacrés ont plusieurs caractères com-

muns avec les racines des nerfs lombaires. Comme ces der-

nières
,

elles naissent du renflement inférieur de la moelle;

comme elles
,
elles font partie de la queue de cheval : seule-

ment elles occupent le centre de ce faisceau et se dirigent

verticalement en bas
,
tandis que les racines lombaires occu-

pent les parties latérales et ont une direction un peu oblique :

enfin
,
pour les nerfs sacrés, les racines antérieures ont aussi

un volume à peu près moitié moindre que celui des racines

postérieures. Nous avons déjà parlé des ganglions placés sur

le trajet de ces dernières.

Branches postérieures des nerfs sacrés.

Les branches postérieures desnerfs sacrés sont, en général,

très-petites et sortent par les trous sacrés postérieurs. Elles

s’anastomosent toutes entre elles, de manière à former une

^orie àeplexus sacré jmstérieur

,

duquel naissent des filets qui

se distribuent, les uns à la masse commune des muscles sa-
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cro-lombaire et long dorsal, les autres à la peau de la région

sacrée et de la partie voisine de la fesse.

Branches antérieures des nerfs sacrés.

La branche antérieure de la première paire sacrée se porte

obliquement en bas; la branche antérieure de la seconde se

porte à peu près dans la même direction
;

la branche anté-

rieure de la troisième est presque transversale. Ces trois cor-

dons nerveux et le nerf lombo-sacré s’unissent angulairement

pour former le plexus sciatique
,
dans la composition duquel

entre également une des divisions de la branche antérieure

de la quatrième paire sacrée.

A sa sortie du trou sacré, cette dernière se divise en trois

rameaux : l’un de ces rameaux est ascendant et s'anastomose

avec la branche antérieure de la troisième paire sacrée
;
un

autre est externe et constitue l’un des nerfs du reïeveur de

Tanus ; un autre
,
enfin

, est descendant et s’anastomose en

arcade avec le rameau ascendant de la branche antérieui’e de

la cinquième paire sacrée.

La branche antérieure de la cinquième paire sacrée se di-

vise en deux filets, dont l'un remonte pour s’anastomoser

avec le rameau descendant de la branche antérieure de la

quatrième paire
,
dont l’autre descend et s’unit au rameau

ascendant de la branche antérieure de la sixième paire sacrée.

Enfin, la branche antérieure de la sixième paire sacrée

présente trois divisions : un rameau ascendant qui se con-

fond avec le rameau précédent
;
un rameau moyen qui se

perd tantôt dans le plexus hypogastrique, tantôt dans le mus-

cle reïeveur de l’anus; et un rameau descendant qui, sous le

nom de nerf coccygien inférieur, se distribue à la peau de la

région ano-coccygienne.

Les branches antérieures des paires précédeiites communi-

quent avec les ganglions sacrés du grand sympathique, qui

sont
,
en géné.fal

,
au nombre de trois. Chacun de ces gan-
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glions reçoit des paires sacrées un ou deux rameaux qui

peuvent être considérés comme les racines de ces ganglions.

Nous notei'ons enfin que les trois dernières paires sacrées

décroissent graduellement de volume, et que la sixième n’est

plus constituée que par un cordon extrêmement grêle.

Plexus sacré.

Le iilexus saùrè proprement dit est formé par les anasto-

moses réciproques de toutes les branches antérieures des

nerfs sacrés. Toutefois, à l’exemple des auteurs, je désignerai,

sous ce nom
,

le plexus qui résulte de l’union du nerf lombo-

sacré (dépendance des quatrième et cinquième lombaires) avec

les branches antérieures des quatre premières paires sacrées.

Elles s’unissent angulairement, et se fondent presque tou-

tes dans un tronc unique, qui est le grand nerf sciatique
,
au

lieu de former entre elles l’entrelacement varié que l’on ob-

serve dans les autres plexus.

En avant, le plexus sacré est en rapport avec les vaisseaux

hypogastriques qui le séparent du rectum
;
en arrière, il est

appliqué contre le muscle pyramidal; en dedans, il correspond

aux trous sacrés antérieurs
;
en dehors, à la grande échancrure

ischiatique.

Les branches qu’il fournit peuvent être divisées en

antérieures, collatérales et terminales

.

Branches antérieures du 'plexus sacré.

Elles portent le nom de branches viscérales : en nombre

indéterminé, elles émanent spécialement des branches anté-

rieures des troisième, quatrièmeet cinquièmepaires sacrées, se

portent en avant et s’anastomosent avec des filets provenant

des plexus mésentérique inférieur et aortique
,
ainsi que des

ganglions sacrés du grand sympathique
,
pour donner nais-

sance au plexus hiiponastrique

,

que nous décrirons plus loin.

(Voir t. Il, p. 548).

Branches collatérales da plexus sacré.

A l’exception du nerf fessier supérieur, toutes ces bran-

d
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ches naissent de la partie inférieure du plexus, près de l’ori-

gine du nerf sciatique^ Elles sont, en général, au nombre de

cinq : nerf fessier supérieur
,
nerf obturateur interne

,
nerf

hémorrhdidal

,

nerf honteux interne, neïi petit sciatique ou

fessier inférieur.

Le nombre de ces branches peut quelquefois être plus con-

sidérable, lorsque plusieurs rameaux qui proviennent le plus

souvent d’un même tronc naissent du plexus par des origines

distinctes
; ce fait ne présente d’ailleurs aucune imjîortance

réelle.

Nerffessier supérieur.

Émané le plus souvent du cordon lombo-sacré, d’autres

fois du bord supérieur du plexus
,
quelquefois de l’un et

l’autre par une double racine
,

il sort du bassin par la partie

supérieure de la grande échancrure ischiatique, et se recourbe

de suite en avant
,
en se portant entre les muscles petit et

moyen fessier.

Il se divise
,
presque aussitôt après son origine

,
en trois

rameaux. Un rameau descendant se perd dans le muscle

pyramidal
;
quelquefois ce nerf émane directement du plexus.

Les deux autres rameaux sont transversaux ; le supérieur

contourne les insertions iliaques du muscle petit fessier, et

donne des filets à ce muscle ainsi qu’au m.oyen fessier
;
le

rameau inférieur, après avoir donné de nouveaux filets à ces

deux muscles, se termine dans le tenseur dufascia lata.

Nerf obturateur interne.

Ce nerf se détache en arrière du plexus sacré
,
contourne

l’épine ischiatique, descend en avant du petit ligament sacro-

sciatique, et se perd dans le muscle obturateur interne qu’il

pénètre par son bord postérieur.

Nerf hémorrhdidal ou anal.

Ce nerf n’est très-souvent qu’une branche du nerf honteux

interne. Lorsqu’il provient directement du plexus, il accom-
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pagne toujours ce nerf dans une certaine étendue
,

sort avec

lui par la petite échancrure ischiatique, passe au-dessous du

bord inférieur du muscle moyen fessier, se dirige vers l’anus,

en marchant au milieu du tissu cellulo-adipeux qui remplit

l’excavation ischio-rectale, et se divise en filets divergents qui

vont se terminer à la circonférence de l’anus. Ces filets sont-ils

tous cutanés
,
ou quelques-uns d'entre eux se rendent-ils

dans le sphincter externe? M. Cruveilhier (1) a rencontré

l’une et l’autre disposition; je pense néanmoins que, dans le

plus grand nombre des cas
,

le nerf hémorrhoïdal se termine

exclusivement dans la peau.

Nerf honteux interne.

Ce nerf, beaucoup plus considérable que les précédents ,
naît

de la partie inférieure du plexus sacré, en arrière du grand

nerf sciatique. Il descend d’abord en avant du grand ligament

sacro-.sciatique
;
puis

,
parvenu au bord inférieur de ce liga-

ment, il se divise en deux branches qui correspondent assez

exactement aux branches de l’artère honteuse interne : l’une

est \a. branche sirperficietle duj^èrinée, l’autre branche

profonde.

Branche superficielle du périnée. Elle est d’abord située

en arrière de l’aponévrose moyenne du périnée contre laquelle

elle est immédiatement appliquée
,
et descend obliquement

d’arrière en a\ ant jusqu’au niveau de la face interne de la

tubérosité de l’ischion. Elle change alors de direction, se

porte en haut et en avant
,
puis se divise en deux rameaux

principaux qui sont constamment placés entre les aponévroses

inférieure et moyenne :
1° le rameau superficiel du périnée qui

est la véritable continuation de la branche superficielle; 2° le

rameau profond
[
rameau bulho-urétral deM. Cruveilhier).

Avant cette bifurcation, la branche superficielle du périnée

(1) .Vnatom. descript., t. iv, p. ,S52.
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fournit des filets plus ou moins nombreux à la peau de la

région anale.

Le rameau superficiel du périnée se porte en avant entre

les muscles ischio et bulbo-caverneux ; ses filets collatéraux

se perdent dans la peau du périnée; ses filets terminaux, re-

marquables par leur longueur, se rendent au scrotum chez

l’homme
,
à la peau de la grande lèvre chez la femine. Un

assez grand nombre se distribue à la peau de la partie infé-

rieure de la verge jusqu’au prépuce.

Tous ces filets sont placés sur un plan plus profond que

les divisions émanées du nerf petit sciatique
(
voy. plus

loin) avec lesquelles ils s’anastomosent. Ils sont exclusive-

ment cutanés.

Le v&mediVi profond ou bulbo-urétral est, au contraire, des-

tiné aux muscles du périnée. Il est séparé du précédent par

le muscle transverse au-dessus duquel il est situé
, se porte

obliquement en dedans, et se termine par des ramifications

nombreuses qui se perdent dans le bulbe et dans les parois de

la portion bulbeuse du canal de l’urètre. Dans son trajet
,

il

fournit des filets aux muscles sphincter anal
,
transverse,

ischio et bulbo-caverneux.

Branche profonde ou dorsale de la verge (clitoridienne chez

lafeinme]. Située d'abord contre la face interne de la tubéro-

sité de l’ischion, elle s’engage bientôt dans un dédoublement

de l’aponévrose moyenne du périnee, puis continue son trajet

en longeant la face interne des branches ascendante de l’is-

chion et descendante du pubis
,

et en accompagnant la

branche profonde de l’artère honteuse interne. Elle parvient

ainsi jusqu’au niveau du ligament suspenseur de la verge ,

traverse l’aponévrose moyenne en dehors de ce ligament,

se place au-dessus de l'artère dorsale, et continue à mar-

cher avec elle sur la ligne médiane jusqu’à l’extrémité du

pénis. Elle fournit des filets dont les uns se rendent, à la

peau de la verge et au prépuce
,
dont les autres se distri-
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huent au gland et peuvent être suivis dans l’épaisseur de son

tissu.

Chez la femme, les ramifications de la branche profonde

du nerf honteux interne se perdent dans le clitoris et dans la

grande lèvre aux deux faces de laquelle elles donnent des filets.

Nerj2^etit sciatique [1).

Ce nerf, qui, après le grand nerf sciatique, est le plus vo-

lumineux de ceux qui naissent du plexus sacré
,
provient de

la partie la plus inférieure de ce plexus
, le plus souvent par

plusieurs racines formant bientôt un cordon unique. Il se

place sur un plan postérieur au nerf sciatique, et se divise
,

au-dessus du muscle pyramidal, en plusieurs branches : les

unes sont postérieures [branches du grand fessier\, une autre

est interne [branche genito- crurale]
;
une troisième enfin est

descendante [branche cutanée postérieure de la cuisse).

Les branches du grand fessier sont en nombre variable :

elles se portent en divei’geant vers ce muscle, qu’elles pénè-

trent par sa face profonde. Elles sont pour la plupart obli-

quement dirigées en bas
;
quelques-unes cependant sont ascen-

dantes.

La branche génito-crurale apparaît au-dessous du bord infé-

rieur du grand fessier et se dirige immédiatement en dedans,

au-dessous de l’aponévrose fémorale, en embrassant la tubé-

rosité de l’ischion dans une anse à concavité supérieure. Par-

venue au niveau de la rainure qui sépare la fesse du périnée,

elle devient sous-cutanée, se porte en avant et se divise en

un certain nombre de rameaux dont les uns [rameaux péri-

néaux] se perdent dans la peau du périnée, tandis que les plus

antérieurs [rameaux scrotaux ou vxdvaires] se distribuent au

scrotum ou à la peau de la grande lèvre. Nous avons déjà dit

que les premiers étaient placés sur un plan plus superficiel

(1) Netfpetit sciadc/uc tic Bichat. Nerffessier inférieur de Boyer.
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que les divisions du nerf honteux interne, et que quelques-

uns d’entre eux s’anastomosaient avec les divisions de ce

dernier nerf. Dans son trajet
,
la branche génito-crurale du

petit sciatique donne encore des rameaux à la peau du pli

de la fesse
,

et de la partie postérieure et interne du quart

supérieur de la cuisse.

\j3ihranche cutanée postérieure de la cuisse, immédiatement

placée au-dessous de l’aponévrose. fémorale, descend parallè-

lement au grand nerf sciatique jusqu’au niveau du creux po-

plité où elle se divise en deux rameaux : l’un de ces ramieaux

s’épuise dans la peau de la partie correspondante de la cuisse

et du tiers supérieur de la face postérieure delà jambe
; l’autre

accompagne la veine saphène externe et s'anastomose avec

le nerf saphène tibial.

Au moment où elle se sépare du petit nerf sciatique , la

branche cutanée postérieure de la cuisse fournit plusieurs ra-

meaux récurrents qui se réfléchissent sur le bord inférieur

du grand fessier, se dirigent en haut et se perdent dans la

peau de la partie inférieure de la fesse. Dans le reste de sou

trajet, elle donne naissance à un assez grand nombre de ra-

meaux qui se distribuent, en dedans et en dehors, à la peau

de la face postérieure de la cuisse.

En résumé
,
le nerf petit sciatique ne donne des filets

musculaires qu’au grand fessier ; tous les autres sont cutanés.

Branche terminale duplexas sacré.

NERF SCIATIQUE
(
1 ).

Le nerf sciatique, le plus volumineux des nerfs de l’écono-

mie, sort du bassin parla grande échancrure ischiatique
,
au-

dessous du bord inférieur du muscle pyramidal ; il descend

ensuite verticalement entre le grand trochanter et la grosse

(1) Grand fëoioro-poplité de Chaussier.



896 DESCRIPTION

tubérosité de l’ischion
;
puis il continue son trajet à la partie

postérieure de la cuisse et se divise, ordinairement au niveau

de l’angle supérieur du creux poplité, en deux grosses bran-

ches ; le nerf sciatique poplité interne et le nerf sciatiquepo-

plité externe.

Cette division se fait rarement plus bas, bien que je l’ai

vue plusieurs fois n’avoir heu qu’à la hauteur des insertions

des jumeaux : mais très- fréquemment elle se fait dans un

point beaucoup plus élevé ; tantôt dans l’intérieur même du

bassin, tantôt au sortir du trou ischiaticjue. En général
,
lors-

que la division a lieu dans le bassin même, une des deux

branches traverse les faisceaux d’insertion du muscle pyra-

midal .

Le nerf sciatique est en rapport, en avant, et de haut en bas,

avec les muscles jumeaux de la cuisse, obturateur interne,

carré crural et troisième adducteur.

En arriére, il est recouvert par le muscle grand-fessier, par

la longue portion du biceps et le demi-tendineux : il se place

ensuite au bord interne du premier de ces deux muscles et

n’est plus séparé de la peau que par l’aponévrose.

Il faut noter aussi que, dans une certaine portion de son

trajet, le nerf sciatique est côtoyé en arrière par l’artère

ischiatique ou par l’une de ses branches.

Rameaux collatéraux fournis par le nerf sciatique.

Vers sa partie supérieure
,
le nerf sciatique donne : 1® un

ou deux rameaux pour les muscles carré crural et ju-

meaux ;
ils naissent quelquefois isolément du plexus sacré

et constituent des nerfs distincts; 2° un rameau à la longue

portion du biceps
;
3® un rameau au demi-tendineux ;

4“ un ou

deux rameaux au demi-membraneux ;
5® un rameau au grand

adducteur.

Ces nerfs ne présentent rien de particulier, si ce n’est qu’ils

naissent quelquefois par un tronc commun.
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Vers la partie moyenne de son trajet
,
le nerf sciatique

fournit deux autres rameaux dont l'un se perd dans la courte

portion du biceps, tandis que l’autre se distribue à l’articula-

tion du genou. Ce dernier contourne le condyle externe du

fémur et se divise en plusieurs filets qui peuvent être suivis

jusqu’au niveau de la rotule.

Branches terminales du nerf sciatique.

A. NERI' SCIATIQUE POPLITÉ INTERNE.

Cette branche, qui est la plus volumineuse des deux divi-

sions terminales du nerf sciatique
,
descend verticalement

de la partie moyenne du creux poplité jusqu’à la malléole

interne où elle se partage en deux rameaux destinés à la

plante du pied. On désigne
,
en général

,
sous le nom de

nerf tihial postérieur la portion de cette branche
,
qui est

comprise entre l’arcade fibreuse du soléaire et la malléole

interne.

Depuis son origine jusqu’à l’arcade du soléaire, le sciati-

que poplité interne offre les rapports sui\ ants : en arriére
,

d’abord sous-aponévrotique
,

il est ensuite recouvert par les

muscles jumeaux et plantaire grêle; en avant, il est en rap-

port avec la veine poplitée qui le sépare de l’artère; de plus,

il est placé sur un pl in un peu plus externe que la veine qui

elle-même déborde l'artère en dehors
, au niveau du creux

du jarret : ce dernier rapport est important en médecine

opératoire. En dehors
,

le nerf sciatique poplité interne est

séparé du biceps par le nerf sciatique poplité externe; plus

bas
,

il s’applique contre le muscle jumeau externe. Enfin

,

en dedans
,

il est successivement en rapport avec les mus-

cles demi-tendineux
,
demi-membraneux et jumeau interne.

Depuis l’anneau du soléaire jusqu’à la malléole interne, il

est toujours placé immédiatement au-dessous du feuillet pro-

fond de l’aponévrose tibiale. En arrière, il est recouvert par

les muscles jumeaux et soléaire, jusqu'au quart inférieur de

51I.
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la jambe : il apparaît bientôt au côté interne du tendon d’A-

chille
,

et n’est plus séparé de la peau que par un double

feuillet aponévrotique. En avant, il est èn rapport avec les

muscles fléchisseur commun des orteils et jainbier posté-

rieur, dans l’interstice desquels il est situé. En dehors, il est

côtoyé par les vaisseaux tibiaux postérieurs
;
en dedans, il est

accompagné par le muscle jambier postérieur.

Enfin
,
au niveau de l’articulation tibio-tarsienne , le scia

tique poplité interne ou mieux le nerf tibial postérieur est

logé dans la gaîne des vaisseaux, à égale distance du bord

postérieur de la malléole interne et du bord interne de la tu-

bérosité postérieure du calcanéum, en arrière des tendons des

muscles jambier postérieur et fléchisseur commun des or-

teils.

Rameaux collatéraux fournispar le nerf sciatique poplité

interne.

Au-dessus de l’anneau du soléaire, le nerf sciatique poplité

interne fournit des rameaux que l’on peut diviser en muscu-

laires
,
cutanés et articulaires.

Les rameaux muscxdaires sont : 1“ les deux nerfs’ des

muscles jumeaux
;
2" le nerf du soléaire

;
3" le nerf du plan-

taire grêle
;
4° le nerf du muscle poplité

:
plusieurs de ces

rameaux naissent assez souvent par un tronc commun.

A cette hauteur
,
le nerf sciatique poplité interne ne donne

qu’un seul rameau cutané qui constitue la racine tibiale du

nerf saphène externe. Ce rameau cutané se détache du tronc

principal dans lë creux poplité, descend d’abord sur la face

postérieure des jumeaux
,
parallèlement à l’interstice de ces

deux muscles, où il est placé dans un dédoublement du feuil-

let superficiel de l’aponévrose. Vers la partie moyenne ou

vers le tiers inférieur de la jambe
,

il reçoit la racine externe

du nerf saphène externe qui vient du nerf sciatique poplité

externe
,
racine que nous décrirons plus loin.

Ainsi formé, le nerf saphène externe devient sous-cutané
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et satellite de la veine du même nom. Il se dirige en bas, en

longeant le bord externe du tendon d’Achille, se réfléchit

derrière la malléole externe
,

suit le bord correspondant du

pied, se porte ensuite sur sa face dorsale, après avoir produit

le nerf collatéral dorsal externe du petit orteil. Quelquefois
,

renforcé par une anastomose du nerf mu.sculo -cutané

,

il

donne les deux collatéraux dorsaux du petit orteil et le col-

latéral externe du quatrième.

Le nerf saphène externe envoie peu de filets à la peau de

la jambe ; derrière la malléole externe, il en fournit quelques-

uns qui se perdent dans la peau de la partie externe et infé-

rieure du idilon [nerfs calcaniens externes de M. Cruveilhier).

Il donne également des filets à la peau de la région malléo-

laire
,
à celle qui revêt le bord externe et la partie externe

du dos du pied : quelques-uns de ces derniers s’anastomosent

avec des ramifications du nerf musculo-cutané.

Quant au nerf articxdaire, qui provient de la partie anté-

rieure du nerf sciatique poplité interne, il traverse le liga-

ment postérieur de l’articulation fémoro-tibiale et se distribue

à cette articulation.

Au-dessous de l’anneau du soléaire, le nerf sciatique po-

plité interne donne naissance : 1“ aux nerfs des muscles de

la couche profonde
;
2” à quelques rameaux cutanés; 3° au

nerf calcanien interne
;
4° au nerf cutané plantaire.

Les nerfs des muscles de la couche profonde
(
muscles

jambier postérieur, fléchisseur commun des orteils
,

et long

fléchisseur propre du gros orteil) varient sous le rapport du

nombre et du mode d’origine. Tantôt ils naissent isolément,

tantôt par un tronc commun. Ils parcourent
,
en général

,
un

assez long trajet avant de pénétrer dans l'épaisseur des

muscles ,
le ramea.u du long fléchisseur propie du gios

orteil accompagne l’artère péronière
,
et se perd dans la par-

tie inférieure du muscle auquel il est destiné.

Les rameaux cutanés, longs et grêles, traversent les deux

57.
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plans aponévrotiques qui les recouvrent, et se distribuent à

la peau de la partie portérieure de la jambe.

nerf cakanien interne (Cruveilhier) se détache de la

partie inférieure du nerf, se porte directement en bas, le long

du côté interne du calcanéum
,
où il se divise en deux rameaux

principaux qui se perdent dans la peau du talon.

Immédiatement au-dessus de la bifurcation du nerf scia-

tique poplité interne ou tibial postérieur, et quelquefois du

nerf plantaire externe, naît le 7ierf entant' 'plantaire
,
branche

dont le volume est excessivement variable suivant les sujets.

Ce nerf descend d’abord verticalement sur un plan plus super-

ficiel que le ligament annulaire interne du tarse
;
puis, tou-

jours placé entre la peau et l’aponévrose, il se porte obli-

quement en dehors et se divise en un assez grand nombre

de rameaux qui se perdent dans la peau de la plante du

pied. Cette branche est l'analogue du nerf cutané palmaire

fourni par le médian.

Rameaux terminaux du nerf sciatique poplité interne.

Parvenu au niveau de l’espace qui sépare la malléole in-

terne du calcanéum, quelquefois plus haut, le nerf sciatique

poplité interne se divise en deux branches qui sont : \enerf

plantaire interne, le nerf plantaire externe. De ces deux bran-

ches, la première est la plus volumineuse.

Nerf plantaire interne. Place d’abord dans une coulisse

du ligament annulaire du tarse, qui lui est commune avec les

vaisseaux, il se porte en bas, puis en avant, après s’être réflé-

chi au-dessous de la malléole interne. Parvenu à la plante

du pied, et toujours si ué au-dessus de l’aponévrose plantaire,

il se loge dans l’interstice du muscle court fléchisseur propre

du gros orteil et court fléchisseur commun
,

se dirige en

dehors et en avant
,

suit le bord interne du muscle

court fléchisseur commun, et se divise en quatre branches au

niveau des articulations tarso-métatarsiennes.
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Avant cette division, le nerf plantaire interne fournit plu-

sieurs rameaux que l'on peut distinguer en musculaires et

cutanés : les premiers se distribuent aux muscles adducteur

et court fléchisseur du gros orteil
,
ainsi qu’au court fléchis-

seur commun des orteils
;
les seconds se perdent dans la peau

de la région plantaire interne et de la face inférieure du talon.

Les quatre branches terminales du nerf plantaire interne

ne se détachent pas toutes au même niveau ; les trois externes

naissent au niveau de l’extrémité postérieure des os du

métatarse
,

tandis que la branche interne parcourt un trajet

plus considérable. On les distingue par les noms de premier,

deuxième, troisième et quatrième, à partir du bord interne

du pied.

première branche marche parallèlement à la face in-

férieure du court fléchisseur du gros orteil, gagne le côté in-

terne de l’articulation, et constitue le neri collatéral interne

plantaire du gros orteil[voy. plus bas la disposition commune

de ces nerfs collatéraux). Dans son trajet, elle donne des ra--

meaux à la peau du bord interne du pied ainsi que le nerf

dxi premier lomhrical.

Les trois autres branches suivent une direction d’autant

plus oblique qu’on les considère plus près du bord externe du

pied. Au niveau des articulations métatarso-phalangiennes,

elles se bifurquent et donnent ainsi naissance au nerf colla-

téral externe du gros orteil

,

qui s’anastomose quelquefois à

son origine avec le collatéral interne à l’aide d’un rameau

transversal
;
au collatéral externe et interne du second orteil;

au collatéral externe et interne du troisième; et enfin au col-

latéral interne du quatrième.

Quelquefois la quatrième branche s’anastomose avec le

nerf plantaire externe.

Avant sa bifurcation, la seconde branche donne un rameau

au deuxième muscle lombrical. Au moment où elles se divi-
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sent, les trois branches terminales envoient quelques filetsà

la peau des espaces interdigitaux.

Nerf plantaire externe. Contenu d’abord dans la même
gaîne que le précédent, il se porte en avant et en dehors : dès

qu’il est parvenu à la plante du pied, il se place entre les mus-

cles court fléchisseur commun et accessoire du long fléchis-

seur, puis se divise
,
au niveau de l’extrémité postérieure du

cinquième os métatarsien, en deux branches ; l’une superfi-

cielle
,
l’autre proj'nnde.

Dans son trajet, il donne deux rameaux au muscle abduc-

teur du petit orteil : le plus postérieur de ces deux rameaux,

ordinairement volumineux
, se porte transversalement entre

le calcanéum et le muscle court fléchisseur commun; le plus

antérieur fournit des filets à la peau du bord externe du

pied. Le nerf plantaire externe donne aussi des rameaux aux

muscles court fléchisseur commun 'et accessoire du long flé-

chisseur des orteils.

La branche superficielle se divise en deux rameaux : le ra-

meau externe croise obliquement la face inférieure du muscle

court fléchisseur du petit orteil, auquel il donne un filet;

gagne le côté externe de l’articulation métatarso-phalan-

gienne, et forme le ne>f collatéral externe du petit orteil

,

après avoir fourni queh][ues filets aux muscles interosseux

du c[uatrième espace. Le rameau interne se porte directe-

ment en avant
,
au-dessous du fléchisseur commun

,
puis

se bifurque pour donner naissance aux nerfs collatéral

interne du cincjuièrne orteil et collatéral externe du qua-

trième.

La branche profonde passe au-dessus du muscle accessoire

du long fléchisseur, décrit une arcade à concavité posté-

rieure et interne, entre les muscles fléchisseurs et interosseux,

et se perd dans les muscles du premier espace interos-

seux.

De la concavité de cette arcade
,

qui est satellite de
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l’artère plantaire externe, naissent quelques filets pour les

articulations tarsiennes et tarso-métatarsiennes.

De sa convexité émanent le nerf du troisième lornbrical^ les

nerfs des adducteurs iransverse et oblique du gros orteil, puis

ceux des muscles des deuxième et troisième espaces interos-

seux.

Enfin l’un des filets terminaux de cette branche se porte

dans l’articulation métatarso-phalangienne du gros orteil.

Disposition generale des nerfs collatéraux plantaires

.

Les

nerfs collatéraux plantaires offrent une disposition analogue à

celle des nerfs collatéraux palmaires. Au niveau de la racine

de chaque orteil
,

ils fournissent quelques filets qui se portent

sur la face dorsale. A la hauteur de la seconde phalange, ils

se divisent en deux filets : le filet dorsal se termine vers la

matrice de l’ongle
;
le plantaire continue le trajet primitif

du nerf et se termine dans la pulpe de l’orteil. (Voyez p. 858,

pour la disposition générale des nerfs collatéraux palmaires.)

B. NERF SCIATIQUE POPLITE EXTERNE (1).

Le nerf sciatique poplité externe, moins volumineux que

le précédent
,
se dirige obliquement en bas et en dehors, cô-

toie le tendon du biceps, croise la tête du jumeau externe,

contourne ensuite le col du péroné, en se plaçant entre lui

et le muscle long péronier latéral
;
puis se divise en deux

branches terminales : le nerf musculo-cutané et le nerf tibial

antérieur.

Branches collatérales du nerf sciatique poplité externe.

Avant sa division, ce nerf fournit : la racine externe ou

péronière du nerf saphène externe ou postérieur
;

le rameau

cutané péronier; quelques rameaux musculaires et articu-

laires.

(l) Brandie peronière de Chaussier.
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V Racine externe du nerf saphène externe if]. Elle des-

cend obliquement de dehors en dedans, au-dessous de l’apo-

névrose jambière qu’elle traverse à la partie moyenne de la

jambe. Avant de devenir sous-cutanée
,

elle s’anastomose

avec la racine tibiale du nerf saphène externe. Après cette

anastomose, on la voit se diviser en plusieurs filets qui sui-

vent la veine saphène externe, et qui se distribuent à la

peau de la partie inférieure de la jambe, de la région mal-

léolaire externe et de la partie externe du talon.

La racine externe du neif saphène est, en général, moins

développée que la racine interne. Quant au point où elles

s’anastomosent, il varie suivant les sujets
:
quelquefois l’a-

nastomose a lieu vers la partie inférieure du creux poplité.

2“ Nerf cutané péronier. Il naît au-des.sous du précédent,

et descend parallèlement au bord externe du muscle jumeau

externe. D’abord sous-aponévrotique
,

il devient sous-cutané

vers le quart supérieur de la jambe, et se divise bientôt en

un très-grand nombre de filets qui se distribuent à la peau

de la partie externe et antérieure de la jambe, jusqu’à la mal-

léole externe.

-3“ Nerfs musculaires

.

Ordinairement au nombre de deux,

ils se détach nt du nerf sciatique poplité externe, près de sa

bifurcation
,
se dirigent en haut et en avant pour se perdre

dans le muscle jambier antérieur.

40 Nerfs articulaires. Ces rameaux, dont le non)bre varie,

ont la même origine et la même direction que les précédents

ils sont destinés aux articulations fémoro-tibiale et péronéo-

tibiale.

Branches terminales du nerf sciatique poqdité externe.

1° Nerf miiscuto-cutané (2).

Ce nerf, qui est le plus externe des deux branches ter-

(l) Nci f sü|)lK'nc pl-ronii'i-,

{'1) Nervus peioiieiis exteriius tie Sammcrring

,

nerf prétibio - tligiul de

Ch'iiissier,
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minales du sciatique poplité externe , se porte d’abord obli-

quement en bas et en dedans
,
entre le long péronier la-

téral et l’extenseur commun des orteils
; il descend ensuite

verticalement entre les deux muscles long et court péronier,

devient sous-cutané à la partie inférieure de la jambe , et se

partage en deux branches au niveau de l’articulation tibio-

tarsienne :
quelquefois cette division a lieu au moment où le

nerf traverse l’aponévrose.

Dans son trajet
,

le nerf musculo-cutané no fournit que

trois rameaux : deux se détachent supérieurement et sont

destinés aux deux muscles péroniers; le troisième, qui naît

plus inférieurement
,
se perd dans la peau de la malléole

externe.

Des deux branches terminales, l’une se porte en dedans
,

c’est la branche interne et superficielle du dos du pied \

l’autre en dehors, c’est la branche externe et superficielle du

dos du pied.

La branche interne et supeificielle du dos du pied se partage

en deux rameaux : le rameau interne, apres avoir fourni à la

.peau du bord interne du pied quelques filets dont plusieurs

s’anastomosent avec les ramifications du nerf saphène interne,

va constituer le nerf collatéral dorsal interne du gros orteil (1).

Le ranieau externe marche à peu près parallèlement à la di-

rection du tendon extenseur du deuxième orteil, pour former

les nerfs collatéraux dorsaux externe du premier orteil et in-

terne du second.

La branche externe et superjicielle du dos du pied, placée

en dehors du rameau précédent, immédiatement au-dessous

des téguments
,
se divise sur la face dorsale du métatarse

en trois rameaux : l’un d’eux fournit les nerfs collatéraux dor-

saux externe du second orteil, interne du troisième; le rameau

moyen, les nerfs collatéraux dorsaux externe du troisième

(1) Xoiis avons déjà dit que le nerf collatéral dorsal interne du gros orteil

était assez fréquemment fourni par le nerf sapliène interne.
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orteil, interne du quatrième; enfin, le plus externe de ces

trois rameaux, anastomosé avec un des rameaux terminaux

du nerf saphène externe
,

donne les nerfs collatéraux dor-

saux externe du quatrième orteil et interne du cinquième.

Quant au nerf collatéral dorsal externe du cinquième orteil,

il provient du nerf saphène externe
:
quelquefois aussi ce

dernier nerf fournit les rameaux qui naissent ordinairement

du rameau interne de la branche externe et superficielle du

dos du pied.

2" Nerf tibial antérieur (1).

Il traverse obliquement de haut en bas et de dehors en

dedans les muscles long péronier latéral et extenseur commun
des orteils, s’applique sur la face antérieure du ligament inter-

osseux, et descend verticalement, d’abord entre l’extenseur

commun des orteils et le jambier antérieur, puis entre ce der-

nier muscle et l’extenseur propre du gros orteil : il passe en-

suite au-dessous du ligament antérieur du tarse, dans la gaîne

de l’extenseur propre du gros orteil
,
et se divise en deux

branches situées au - dessous de l’aponévrose pédieuse
;
la

branche interne et profonde du dos du pied, la branche ex-

terne et profonde du dos du pied.

Le nerf tibial antérieur est satellite des vaisseaux du même
nom : il occupe successivement les côtés externe, antérieur

et interne de l’artère tibiale antérieure ; on voit donc qu’il a

les mêmes rapports avec ce vaisseau que le nerf médian avec

l’artère humérale.

Avant sa division
,

il fournit des rameaux en nombre va-

riable aux muscles extenseur commun des orteils, extenseur

propre du gros orteil et jambier antérieur.

La branche interne et profonde du dos du pied se porte di-

rectement en avant, entre le bord interne du pédieux et le ten-

q) Nervus libialis anlerior de Sœmmcn imj
;
prtnibio-sus-plaiitaire de Chaussier.
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don de l’extenseur propre du gros orteil. Satellite de l’artère

pédieuse, au-dessous de laquelle elle est ordinairement située,

elle fournit quelques rameaux aux articulations du tarse,

un rameau aux muscles du premier espace interosseux, et

traverse l’aponévrose au niveau de la partie antérieure de

cet espace
;
alors elle se divise en deux illets qui s’anastomo-

sent avec les nerfs superficiels correspondants du dos du pied,

et qui, les suppléant quelquefois, vont former le nerf colla-

téral externe dorsal profond du gros orteil, et le nerf collaté-

ral interne dorsal du second.

La branche externe et profonde du dos du pied se dirige

obliquement en dehors entre le pédieux et les os du tarse et

du métatarse : elle fournit des filets aux articulations tar-

siennes et métarsiennes. Ses rameaux terminaux se perdent

dans le muscle pédieux et dans la partie postérieure des

muscles interosseux.

£t>ésuraé de la distribution des nerfs sacrés.

Rameaux musculaires provenant des nerfs sacrés.

Ces rameaux animent les muscles releveurs de l’anus et

ischio-coccygien
,
le sphincter de l’anus

,
les muscles du péri-

née, c’est-à-dire le transverse, l’ischio-caverneux et le bulho-

caverneux ; le sphincter du col de la vessie
,
le constricteur

du vagin : associés au grand sympathique, ils influencent

les contractions de la matrice
,
du corps de la vessie

, et de

la partie inférieure du tube digestif.

Au bassin, ou dans son voisinage, les nerfs sacrés, anas-

tomosés avec lenerf lombo-sacré (dépendance duplexas lom-

baire)
,
se distribuent aux muscles obturateur interne

,
ju-

meaux
,
pyramidal

,
carré cru ral

,
aux trois fessiers

,
au ten-

seur du fascia-lata et à la partie inférieure des muscles sacro-

lombaire et long dorsal.

A la cuisse
,
ils se rendent aux muscles biceps

,
demi-ten-

dineux, grand adducteur et demi-membraneux.
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Ils se distribuent enfin à tous les muscles de la jamhe

et à tous ceux du pied ; mais il faut se rappeler qu’ils sont

aidés dans cette distribution par le nerf lombo-sacré
,
qui

concourt à former une grande partie du nerf sciatique.

Rameaux cutanés provenant des nerfs sacrés.

Ces rameaux, continuation des racines sacrées postérieures,

servent à transmettre à l’encéphale les impressions qui ont

pris naissance à la surface muqueuse ou cutanée des orga-

nes génitaux
,
de la vessie et du rectum, des régions sacrée,

anale, périnéale et fessière. Rappelons que ces rameaux

sont encore destinés à la peau de la partie postérieure de la

cuisse et de la jambe ; aux téguments du pied qui reçoivent

aussi quelques filets du nerf saphène interne
,
division du

plexus lombaire.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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Le cervelet est insensible à nos moyens ordinaires d’irritation. — L’excitation

artilicielle de cet organe ne donne point lieu à des secousses convulsives.—Du
cervelet considéré dans ses rapports avec les mouvements. — A. Son influence

croisée sur les mouvements volontaires; faits pathologiques. — B. Examen de

l’opinion de llolando, et de celle de M. Flourence ; faits pathologiques à

l’appui de l'opinion d.ins laquelle le cervelet est regardé comme l’organe

coordinateur des mouvements de locomotion. — C. Tendance au recul, après

sa lésion chez les animaux; sentiment de M. Magendie sur le rôle de cet

organe dans la locomotion. — D. Du cervelet euvis.agé comme la source de

tous les mouvements involontaires; examen de l’opinion de Willis. — Du
même organe considéré dans ses rapports avec les sensations et l’intelligeuce.

— E. Opinion de Gall sur les fonctions du cervelet, ap|)rëciée au moyen de

la pathologie, de l’anatomie comparée et des expériences. — Observation

d’une jeune tille dépourvue de cervelet. — Conclusions 731 à 7(i!)

MOUVEMENTS DE l’AXE CÉRÉBRO-SPINAL.

A. AIouvements du cerveau 770

Ces mouvements, visibles chez l’enfant nouveau-né
, sont-ils encore possibles

chez l’adidte, quand la voûte du crâne est intaete? — Examen critique des

opinions et des expériences de Ruphus d’Éphèse, Galien, Oribase
, Guy de

Cbanliac, Bérenger de Carpi, Willis, Pacebioni, Baglivi, Van Swieten, Scblicb-

ting, Haller, Lamure, etc. — Conclusious 770 à 7;)3

B. Mouvements de la moelle épinière 7iH

Les vivisections démontrent-elles que la moelle est agitée de mouvements ?

— O(iiuions contradictoires des auteurs. — Résultats de nos expérien-

ces 7!H à 8(K)
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IMLUENCE DE LA CIRCULATION SUR LES FONCTIONS DE L'ENCÉ-

PIIALE.

Llfcls delà suspension dircnuis du sang, I” dans Inné des carolides; 2° dans

)5
les deux carotides i dans les artères vertébrales; i" dans les vertébrales

et les carotides. — Conclnsions 800 à 808

CONTINUITÉ DES DIVERSES PARTIES DE l’AXE CÉRÉBRO-

SPINAL ETRE ELLES 808 à 814

liiBt.iooiiAriiiiî. (Anat. pbysiol patliol. de rencépliale) 8lô

DES NERFS.

Jïcfiiiiiion. — l)t*velo|Hicînem. — ClassiKcaliou.

son

— Stiuclun*. — Terminai"

82!

NERFS RACmOIENS.

C' néralilés. — Clia((ue nerf racliifîien cominiini(|uc avec la moelle, à l’aide de

dcu.v racines. — Caractères différentiels de ces racines. — Division des nerfs

rachidiens en cervicaux, dorsaux, lombaires et sacrés 823 à 82î)

DES NERFS CERVICAUX.

Racines, troncs cl branches des nerfs cervicaux. — Rranches antérieures, bran-

ches postérieures.

A. Dm:xus cj-rvical
;
anastomoses de ce plexus avec le })rainl hypoglosse,

le pneumo-gastrique, le sjiinal cl le grand syin|)a(hiqne. — Sa division : en

lamcauxdn muscle grand droit antérieur delà tête; branches cervicale irans-

\cisc, auriculaire, masloulienne, sus-clavicnlaircs
; descendante interne;

hram lics de raiignlüire, du trapèze et du rhoiiihoidc; ncri phrénique ou dia-

plitaginaiique. — Résumé 829 à 844

R. !*ij;xüs Bit.xciiiAL 844

8:'s aiiaslosmoses avec le plexus cervical et le grand sympathique. — Sa division

en branches colhuérafes et en branches terminales, — Les premières l'onrnis-

sent : 1° au-dessus de la clavicule^ les ranieanx du sous-clavier, du grand

dcniclé, des scalènes
;

les nerfs sus-scapulaircs et sous-scapulaire supérieur;

2® au niveau de la claviculey les branches thoraciques ;
3® au-dessous de laela-

tncule y
le nerf circonflexe et les rameaux sous-scapulaires. — I.es secondes

sont au nombre de cinq : les nerfs nuisculo-cniané, médian, cubital, ciuanc

interne cl radial 84i à 848

NiîRp musculo-cl'tané 851

U se distribue au coraco-hrachial, au liiceps cl au brachial antérieur : il donne

des filets à la peau de ravant-bras.

Nerf cutané interne 852
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La |)eau de la panie iiueriie du bras et de l'avaiit-bras eu reçoit de nonlbreuse^

rainiHcations.

Nerf médian 853

Il anime tous les muscles de la partie antérieure de l’avant-bras, escepté le cu-

bital antérieur et la moitié interne du flécliissenr commun profond des doigts;

de plus, il fottrnit les sept rameaux collatéraux palmaires les plus externes, et

se distribue aussi atix muscles de rémiiunce tliénar, ainsi qu'aux deux ou trois

lombricaiix les plus externes.

Nerf CUBITAL S5t>

Ce nerf envoie des rameaux au cubital antérieur, à la moitié interne du flé-

chisseur cotnmuii profond des doigts, à tous les interossettx, aitx mttscles de

l’éminence liypotbenar et aux deux lonibricaux internes ou à un seul. Il four-

nil en outre les trois coll.atéranx palmaires les plus internes cl un nombre

variable de collatéraux dorsaux.

Nerf radial 861

Le triceps brachial et tous les muscles de la partie postérieure et externe de

l’avant-bras lui empruntent leurs rniiieaux nerveux. Le nerf radial se distri-

bue également à la peau du bras, de ravani-bras et de la main à laquelle il

donne un nombre variable de rameaux collatéraux dorsaux.

Résumé de la disiributio.n du plexus brachial 8iii

DES NERFS DORSAUX

Nerfs intercostaux

Résumé de leur distributio.n..

DES NERFS LOMBAIRES.

Plexus lombaire 877

Ses branches collatérales sont ; l’iteo- scrotalc

,

la musculo cutunée moyenne,

Vingnino-entanée et la génito-crurale. Scs branches terminales sont : le ner/

O'ural, le nerj' obturateur et le nerf lomio-satré 877 à 88(j

Résumé de la distribution des nerfs lombaires 887

DES NERFS SACRÉS.

Plexus sacré

Le plexus sacré, anastomosé avec le nerf lombo-sacré, fournit des branches an-

tcùi uns on viscérales; des branches collatérales, telles que les nerfs fessier

supérieur, bémorrlioidal, obturateur interne, honteux interne, petit sciatique

ou fes.sier inférieur; une branche terminale, le nerf sciatique. . . 890 à 895
Nerf sciatique poplité interne

Nerf sciatique poplité e.xterne 903
Résumé de la distribution des nerfs sacrés 907

870

87 i

FIN DE LA T.ABLE ANALYTIOUE.
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TABLE ALPHABETIQUE
DES MATIÈRES

CONTENUES DANS LE PREMIER VOLUME.

A

Acide cÉrÉbrique

Acide oléo-piiosphoriqüe

Action reflexe de l'axf, cérébro-spinal.

115

116

307

Action croisée du bulbe rachidien, iOO; — de la pioiiibérance annulaire,

426; — des lubercules qiiadi ijumeaiis, 470; — des lobes cérébraux, 657; —
du cei velet, 735.

Anatomie anormale de la moelle épinière, 247 ;
— du corps calleux, 535; —

du cervelet, 764.

Anatomie comparée de la moelle épinière, 257 ;
— du bulbe rachidien, 389;

— de la prouibéranee annulaiie, 424; — des tubercules quadrijumeaux, 460;

— de la ;>lande pinéale, 486; — des couches optiques, 496; — des corps

striés, 510; — du corps calleux, 531 ;
— des tubercules mamillaires, 549; —

delà glande pituitaire, 562; — des ventricules latéraux, 579; — des lobes

cérébraux, 623; — du cervelet, 728.

Anatomie PATiioLOGiquE. V. paihologiques (faits).

Anastomoses nerveuses en général. 85

Anfraci dosités cérébrales 596

Aqueduc DE Sylvius "17

.Arbre de vie 713

Arachnoïde cérébrale 171

Arachnoïde spi.xALE 174

Auriculaire (branche) 838

Axe cérébro-spinal 147

Anato.viie microscopique du système nerveux

B

Bandelette demi-circulaire.

Bibliographie

Brachial (plexus)

Bulbe rachidien

105, 145, 214, 365, 815

844

369

573
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c

Calamus scniPTOiiius. . 373
C.ALoniFiCATioN (inlliiciire lie la moelle sur la) 297

Canal intestinal (iiifluence Je la moelle sur le) 30â

Castiiation (son influence sur le cervelei
? ) 705

Cavité ANCYRoiDE 569

Cépiialote 110

CÉPiiALO-KACiiiDiEN (liquide) 193, 209

CÉIIÉBROTE 111

CÉRÉBRINE 109

CÉRÉBRiquE (acide) 115

Cerveau [)ro|irenicnt dk 585

Cervelet 703

Cervical (|dexus) 835

Cervicaux (nerfs) 829

Cervicale
(
flranclic transverse) 837

Cholestérine 111

CiiOBOiniENNE (toile) 177

Choroïdes (|dexus) ibiil.

Circulation (influence de la moelle é|iiiiièrc sur la) 286

Circulation (son ir.fliienre sur les fonclioiis de l'cncé|)liale) 800

ClRCONIOLUTIONS CÉRÉRRALES 596

Circonvolutions cérébrales (leur ekiiJc comparée chez les maininifères). 635

Circonflexe
(
nerf) 849

Classification des nerfs 39, et t. ii, p. 1

Cloison transparente 5i0

Coeur (action de la moelle sur le) 286

Commissures, antérieure de la moelle, 238 ;
— du cervelet, 409; — cérébrale

antérieure, 507 ;
— cérébrale postérieure, 493 ;

— molle, iliid.

CoMPostTtoN CHIMIQUE de la substance nerveuse 108

Conarium -483

Continuité des diverses parties de l'axe cércbro-spitial entre elles 808

Corne J'Ammon 572

Corps CALLEUX 522

Corps striés 501

Corps restiformf.s 374, 384

Corps oi.ivAittEs 372, 385

Corps r.iioMROiDAL du cervelet 723

Corps c.enouillés exienie et interne .494

Corps bordé ou FRANGÉ 541

Couches oprtQUES 492

Crural (nerf) 881

Cubital (nerf) 856

Cutané INTERNE (nerf) 8.52
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D

DÉFlMTinN DD SYSTÈME NERVEUX l

Déplissument des circonvolutions cérébrales Gl.'i

UÉvF.LOPi’KMENT DU SYSTÈME NERVEUX eii général ;î

DÉVEI.OP. EMENT des méninges, 191 ;
— de la moelle, 243; — do bu be rachi-

dien, 387; — de la protubérance annulaire, 422; — des tubercules quadri-

jnmeaui, 459; — de la glande pinéale, 485; — des conciles optiques, 495 ;

— des corps striés, 509, — du corps calleux, 530; — de la cloison trans-

parente, 548; — des lobes cérébiaiix, 019; — du cervelet, 725.

Dorsaux (nerfs) 868

Dure-mère cérérrale 151

Dure-mère SPINALE lO.'S

E

Ki-aïne cérérrale lOS

EliIencéphol 110

Ét.ECTRiQUES (expériences sur les poissons) 127

Éminence vermiforme infeneure 711

Éminences mamillaires. V. Mainillaires 709

Encépiiale 308

Entrecroisement des pyramides 377

Entrecroisement conqdéinentairc de celui des pyramides 382, 421

Ergot de Morand 509

Espace perfore, moyen 594

Espace perforé latéral ou de Vicq-d’.\zyr 590

Excitabilité (expériences sur 1’ des nerfs) 48

F

Eaux du cerveau 154

Eaux du cervelet ; 150

Faisceaux de la moelle épinière 232

Fente cérébrale (grande) de Bicliat ,577

E'essier supérieur (nerf) N 91

Fessier inférieur (nerf) 894
Fibres nerveuses primitives 72

Fonctions de la durc-niére 203; — de rarachnoide et de la pie-mère, 208; —
de la moelle épinière, 207; — du bulbe rachidien 391 ;

— de la protubé-

rance annulaire, 420; — des jtédoncules, 432; — des tubercules quadri-

jumeaux, 408; — de la glande pinéale, 489; — des couches optiques, 500;

— des corps striés, 513; — du corps calleux, 532; — de la voùit et de la
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cloison liansporemc, 550; — de la glande pituitaire, 502; — des ventricules
lat(-raux, 581 ;

— de la corne d’Aininon, 585 ; — des lobes cért-braux, 640 '

— du cervelet, 731.

l’orCK NERVEUSE jCq

G

Galvanomètre (expériences tentées snr les nerfs à l’aide du) 132
Ganglions nerveux (structure iutiuie des) qq
Génitaux (organes) (influence du cervelet et de la moelle épinière sur

757,305
Génito-crurale (branche) g^Q
Genouillés (corps)

Glandes de Pacciiioni jgg
Glande pinéale

Glande pituitaire gg0
Granulations des nienibranes cérébrales jg()

Gustation (influence des lobes ccrcbranx sur la) 652

II

Honteux INTERNE
(
nerf

)
ggo

IIÉMORRHOÏDAL (nerf) ggi

I

Iléo-ScrotAle (branche) g73

Incuino-cutanee (branche) 879

llNEÜNDlBÜLUM 558

Injection des nerfs 87

Insula de Reii 595

Intercostaux (nerfs) 871

Intelligence (scs rapports avec les lobes cérébratu) 601

Iris (influence des tubercules quadrijumeaux sur 1’) 469

iRltlTAUiLiTÉ musculaire (expériences sur f) Cl

L

Lame cornée • 574

Lic.aaient dentelé 221

Ligament coccygien 223

Li(,)U1ue céphalo-rachidien . 193,209

Lobes cérébraux 585

Locus niger de .Sœmnierring 419

Localisations des facultés intellectuelles 080, '692, 690

Lombaires (nerfs) 875

Lombaire (plexus) . . ... . . • 877

Luette 712

Ly.viphatiques de la dure-mère, 171; — de la pie-inère , 188 ;
— du cer-

veau, 189.
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M

Mamillaihes (tubercules) 545

Mastoïdienne (branche) 830

ÎMédian (nerf) 853

Membranes de l’axe cérébro-spinal . 148

— des ventricules encéphaliques 180

Mésolobe 522

Mésocéphale 409

Microscopique (anatomie) du sysième nerveux 72

Moelle ÉPINIÈRE • 210

Mouvements du liquide céphalo-rachidien, 210; — du cerveau, 770; — de

la moelle
, 794.

Musculo-cutané (nerf) 851

Mtélocone 109

N
iN'EP.rs EN GÉNÉRAL. Leur distirction en ceux du mouvement et en ceux du sen-

timent, 23 ;
— leur slructure intime

, 72 ;
— leur terminaison, 95 ;

— anas-

tomoses, plexus nerveux, 85.

Nere'S MOTEURS (mode d’action des) 48

Nerfs sensitifs (mode d’action des) 6i

Nerfs rachidiens 823

Nutrition (influence de la moelle sur la) 297

O
Obturateur (nerf) 880

Oléine cérébrale (voyez Èlaïne).

Ol.ÉO-PHOSPHORtQUE (acide) 116

Ol.FACrioN (influence des lobes cérébraux sur 1’) 631

Olives ou corps olivaires 372, 385

Optiques (lobes) 462

Ouïe (influence des lobes cérébraux sur 1), 049; du cervelet, 749.

P

Pacchioni (f[landes de) 19^

Pathologiques (faits). Moelle épinière, 319 ;
— bulbe rachidien, 402; — pro-

tubérance annulaire, 439; — pédoncules cérébelleux, 452; — tubercules

quadrijumeaux, 478; — couches optiques, 504; — corps striés, 518; —
corps calleux, 535 ;

— voûte et cloison, 532 ; — glande pituitaire, 565;

— lobes cérébraux
, 666 ;

— cervelet, 733.

Parole (influence des lobules antérieurs du cerveau sur la) 659

PÉDONCULES cérébelleux ; . 414

Pédoncules cérébraux • 415

Phrénique (nerf) 841
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PlE-MÈllE CÉIIÉBRALE 17t»

PlF.-MÈKE SPINALE 18(J, 219

PiNÉALE (f.lüllde) 483

Pisiformes (uiljciciiles). V. Mamillaircs.

PiTUiTAiiiE (j’.laiide) 5(K)

Plantaire externe (nerf) 902

Planiaire interne (nerf) 900

Plexus en général 85

Plexus braciiiai ; . . . . 84i

Plexus cervical 835

Plexus lombaire 877

Plexus sacré 890

Pouvoir réflexe de la moelle éiiinière 307

Poissons électriouis - 127

Pont du Va rôle 409, 417

Pressoir d'Hérophii.e 158

Principe actif des nerfs 120

Protubérance annulaire i09

Processus ci iu bei.u ad testes 415, 420

PrOCI SSUS CEREBEI.LI AD MEDULLAM SPINALEM 374, 384, 414

Processus cerebei.li ad pontem 414

Pvramidcs antérieures 371

Pyraniulis postérieures 374

Pjrainidc lamincnsc 71 |

Quadrijuaieaux (tulieii nies) . . 455

R

Rachidien (bnllie) 369

Rachidiens (nerfs) en général 823

Radial (nerf) 861

Renflements de la moelle 227

Rhomboïdal (corps) du cervelet 723

Respiration (influence tle la moelle sur la) 279

Respiration (influence du bulbe raeliidieii sur la) 369

Restiformks (corps) 374, 384

Ruban de Rcil 412

S

Sacrés (nerfs) 888

Sacré
(
plexus ) 890

Saphène interne (nerf) 885
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Saphène externe (nerf)' 898

Scissure de Sylvius 595

Scissure de üoi ando 601

SciATii^UE (giaml nerf) 895

Sécrétions (influence de la moelle sur les) 297

Sensations (Intlnence des lobes cérébraux sur les) Ci5

Sensations (influence du cervelet sur les) 720

Sensations (influence de la protubérance annulaire sur les) 428

Septum lucidum 546

Sillons de la moelle épinière 228

Sinus de la dure-mère 156

Stéarine cérébrale 109

Stéaroconote 110

Striés (corps) 509

Structure des nerfs, 72 ;
— de la moelle, 256; — du bulbe racbidien, 576;

— de la protubérance aniudaire, 417 ;
— des pédoncules cérébelleux et cé-

rébraux, 417; — des tubercules (piadrljnmeaiix , 451; — de la glande pii-

iicale, 484; — des coucbes optiques, 495 ;
— du corps calleux, 528; — des

lobes cérébraux, 605 ;
— du cervelet, 720.

Sus-claviculaires (brandies) 639

Substances grise ErRLANCHEde l’axe cérébro-spinal (stiucturedes). 90, 609, 613

T

T VRIN (valvules de) 712

Tente du cervelet 155

Terminaison des nerfs 95

Terminaison des fibres primitives de l’encépbale 104

Tibial
(
nerf postérieur) 897

Tibial (nerf antérieur). . 906

Toile ciioroïdif.nne 177

Toenia semi-circularis 573

Trapèze 425

Trigone cérébral 539

Trous de Monro .'156

Tubercules cendrés de Rolando 375

Tubercules quauri iumeaux. . .
• 455

Tubercules mamillaires ou pisiformes 545

Tuber cinereum 558

V

Valvules de rAtuN. . . .

V alvule de Vieussens.. .*

712

716



Vf.ntiiiCULES : laltraux du cerveau
, 507; du cervelei (ou quatrième ventricule),

7 15 ;
— delà cloison irauspareme (ou cinquième), 547 ;— des couches optiques

(ou troisicme), 554.

Venthicci.ks (iiiciiibraues des) 180

Veuge (nerl dorsal de la) 8<i;î

Vermis iiiperior 709

Verm is ùi/èWor 711

Vessie (iullueiice de la moelle sur les fonctions de la) ,305

Vision (iniluence des uihercules quadrijumeaux, 409; — des lobes cèrébr.aux,

047 ;
— du cervelet, 748.

FIN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES



TABLE ALPHABÉTIQUE
DES NOMS DES AUTEURS

CITÉS DANS LE PREMIER VOLUME.

(
Avec indication de la page où chaque nom ligure.

)

A
Abecchombie, p. 320, 538, 553, 58i,

077, 080, 091.

Ackerman.v, p. 35.

Adamucci, p. Ü5.
Aleinus, p. 214.

ALDI^'l, p. 145.

Andersii, p. 41.

A.ndral, p. 504, 505, 518, 519, 000,

079,080, 087, 730, 737, 738, 742,

74q, 753, 704, 701, 702.

-Asselin, p. 250.

Apinus, p. 254.

Arétée, p. 207, 377.

.Aristote, p. 149, 214, 580, 640, 781

Arnemann, p. 210-

Arnold (Fr.), p. 70, 107, 109, 215,

380.
Arsaky, p. 19, 259, 200, 265, 300,

401, 402, 486, 550, 579, 024, 625.

-\scH, p. 232.

B

li.vcKER, p. 32, 270, 360.

Baer, p. 15, 16.

Ba&livi, p. 205, 207.

Bahr, p.

lÎAlLLARGER, |). 606, 007, 008, 011,

612, 613, 022, 023,620, 027, 720.

Eaillif, p. 500.

Baldinger
, p. 589.

Balogh, p. 819.

Barea, p. 100.

Bartholin (Tlioinas), p. 191, 231, 240,
456.

Bauer, p. 75, 76, 77, 106.

Bauhin, p. 248, 450.
B'.umer, p. 215.
Bayle, p. 013, 057.
Bazin, p 821

.

Béclard, p. 31, 121, 254.
BrcqUEREL, p. 124, 127, 146.

Bégin, p. 275, 334, 335, 330,303,307.
Bei.homme, p. 43 4, 445 , 452, 45 4, 455.
Bell (Ch.j, p, 24, 2.5, 27, 28, 29, 33,

35, 209, 279, 284, 285, .322, 328,

344, 300, 375, 390, 397, 398, i03,

408.

Bi LL, p. 067.

Beli.i.ngeri, p. 31, 32, 222, 229, 230,
270, 270, 277, 278, 279, 301, .300.

Bennett, p. 725.

Berabd (P. -H.), p. 441, 079, 684, 803,
800.

Béraüdi, p. 121, 130, 1.32, 146.
Berenü, p. 145.

Bi'Rf.nc.er de Carpi, p. 671, 784.
Bergen, p 214.

Beroman.n, p. 570.
Bernard (P.), p.

Berres, p- 100.

Berthount, p. 057.
Bertin, p. 1 4.5.

Bfrzelius, p. 108, 110, 117, 119.

Beyer, ]i. 312, 3 13.

Beykert, p. 215.
IPCIIAT, p. l.'.O, 162, 171, 172, 180,

182, 183, 184, 197,215,216, 223,
220, 293, 312, 527, 501, 500, 507,
577, 578, 588, 592, 595, 000.

Bidder, p. 107.

Bidloo, p. 195.

Billard, p. 252.
Bl\es, p 229, 251, 205, 305.
Blaine (Kinn), p. 145.

Blainvu.le (dej
,
p. 34, 77, 272,-458,

477, 478, 511, 525, 520, 000, 620,
027.

Blancard. p. 246.
Blandi.n, p. 158, 183, 184, 191,215,

272.
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üi.Asius, )). 150, ni.
Bock, ]>. f)(>l,

UOEHMl-K, ]). U>5.

l'.OEiiHA.AVE, '2.5, 2G, 85, 2G8, 365,

609, 6H, 615, "85.

Bokriiaave (Kadwl, p. '209, 6il

.

r.OETTlCIÎEIl
,

|l. Ii5.

Bor.nos, [i. 90, lOo.

Boun, |). 150. 196.

Boiamus, [). 261. 497.

liOUDE.^AVE, jl. 206, 21i.

üOiiEi.Li, p. 7.3, 105.

Boriucii, |i. 488.

ItoSE, p. 145.

lîOTTF.X, p. 657.

lioucHACOURr, p. 677.

lioccHFvr, [). 657.

Bouii.lai'o, p. 272, .303, ili , 645, 647,

648,649, 65.3, 654, 65.5, 6.58, 659,

660, 665, 6(;6, 692, 733, 734, 740,

7 42, 7 44, 75 4, 755.

üout.i Y, p. 362.

iîouiiDON (Isid.), p. 771, 818.
lîocuc.ri.Ai

,
)). 154.

Bouiic.oug.no.n. p. 776.

1)0 L' VI Eli, p. 828.

l’.OYEii, p. 335, 3.36, 378.

liüAciiET, p. 124, 301.

BiiEsciiET, p. 90, 96, 98, 99, 104, 106,

124, l'27, 220, 272, 296, 364.

lir.ODiE, ]i. 299, 300, 818.

l'.KOKI ESliV, p. '207.

llnou.ssAi';, |i. 583.

lir.i'XN, p. 558.

r.Ri'N.NEit, p. 12, 162, 256, 365.

lîLciiEZ, p. 666.

Bri'.tiAcii (Kine^t), p. 72, 8.3, 88, 89,

96, 100, 101, 102, 103, 104, 107.

lici',D\cii (Fr.)
,

]). 16, 28, 117, 292,

366, 380, 38-2, 384, .385, 388, 419,
4'20, .422, 458.

Bl'hc, p. 795.
liiiixs, p. 107.

lîiu'.ow, ]). 107.

lîiiscii, p. 256,

lîl'TTINEii, p. 15.

c

Cai.dam, p. 169, '206,214.

Cai.-.ieii,, p. 31, 2'29, '2.39, 248, 249,

250, 251, '271, '283, 307, 309, 314,

317, 367, 400, -401, 6-45, 6,57, 733,

768.

Camper, p. 460, 486, 625.

CIarré, p. 449.

Carus, p. 3, 28, 106, 245, 258, 259,
264, '26", 36fi, 391, 461, 464, 488.

497, .499, 579, 580, 6'24, 625, 626,
6'27, 729.

Casser lus, p. 1.50, 545.

Castf.i.l, p. 209.

Cazauviuui, p. 607,608, 657.

Cei.se, p. '267.

Cerise, p. 821

.

CiiAussiER, p 150, 160, 176,216, 223,

229 ,
230, '231, 2,32, 235, '236, '2,37,

'2.38, ‘239, 365, 369, 371, 372, 378,

379, 409, 410, 417 , 455, 4.56, 492.

506, .507, 512, 517, 5'22, 5'27, 539,

540, 545, 546, 547 , 558, 560, 566,
,571,704.

ClIl.VRFUI., p. 1 13.

CiiopART, p. 533, 5,37.

CiiossAF, p. 303, 304.

Cl.ARKE, p 323.

Ci.iFT, |). '293.

Ci.ooi'ET (l'inest), p. 130.

Cl.OQUEF (lllpp.), p. 251.

Coi 1ER, p. 196.

Coi i-i.NS, p. 188, 216, 460, 464, 498.

Coi.oMiius, p. 153. 248, 556.

Combette, p. 36‘2, 766.

CoN.STANTIN (Fnilll ), p. 342.

CooPFR (Asiley), p. .302, 804.
COBTF.SI, p. 640.
Coriir.,Mi, p. 193, 194, 195, 196, 197,

198, 215.

CoUFiiBE, p. 108, 109, 110, 111, 112.

113, 114, 1 15, 1 16, 119, '202.

Cruisksha.mc, p. 559.
(jRuvi I MUER

,
p. 162, 169, 187, 190,

218, '234, ,320,343, 348, 349, 3.50,

355 ,
361,370 , 490, 547 , 575 ,

58 4,

587, 58s, 593, 599, 616, 660, 669,
6S1, 683, 692, 798.

Cuvier, p. l'20, 145, 222, 2'28, '2,39.

31 4, 378, 4'29, 4,57 , 460, 462, 464,

.467 , 468 , 477, -486, 488, 498, .508,

51 1, 512 , 547 , 571, 580, 589. 613,

616, 617, 618, 6'29, 630, 631, 640.

D

Darembfrg, p. 149, 150, 159.

David, p. 121, 132, 135, 136, 139,

1 15.

Deen iVaii), |>. 50, 51.

Deiiaen', p. 566.

l)i i.i.A Torre, (i. 73, 76, 105.

Delpech, p. 684.

Dfscartes, p. 491, 532, 662.

Desgot, p. 31.
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Desmouuns, p. 3, 8, 12, 18, 178, 179,

2i7, 258, 2.79, 2(i3, 26 i, 265, 428,

429, 470, 475, 486, 590, 621, 622,

636, 654, 662.

Diemerbp.oeck, ]). 558, 563, 564, 672.

Dodaru, ]i. 8 15.

Doeli.i.nger
, p. 3.

DoniVÉ, p. 121, 125, 126, 136, 146.

Dorigny, p. 793.

Duei.IiNOuuht, ]) 420, 641.

Dugès, p. 2 5 2, 366,398, 467 , 479, 526,

749.

Dulaure.ns, p. 25, 640.

Dumas, ji. 86, 96, 99, i04, 106, 133,

134, 135, 1.36, 145.

Dumébil, p 477.

Dupgy, p. 29, 251.

Dupuytren, p. 301, 589.

Durand-Eardel, p. 821.

UuTROcnET, p. 121, 124.

Düver.ney, 160, 377, 522, 524, 528.

Duvernoy, p. 105, 365.

E
Erel, p. 400, 464, .560, 631.

Edmongso.n, p. 67 4.

Ehrenberg, p. 77, 78, 79, 80, 82, 87,

88, 90, 91, 94, 103, 104, 106, 2.38,

611.

Ei.i-er (.leai.), p. 671

.

Emmert, p. 96, 99, 100, 104, 107.

Erasistrate, p. 2 4, 25, 208, 598.
Etien.ne (Cil,), p. 248.
Etres, p 390, 425.

Ettmuller, p. 21 4.

F
Falkrerg, p. 127.

Falloi’e, p. 153, 161.

E'anto.m, p. 165, 166, 188, 189, 191,

205, 214, 539.

Faraday
,
p. 127.

FADY’F.r,, )). 323
Ferrus, p. 657. 670.

Fleisch.vian'N. p. 214.
Flourens, p. 46, 129, 272, 282, 283,

285, 291. 292, 297, ,310, 327, 366,

392. 393, 395, 396 , 400, 429, 431,

432, 438, 439, 469, 470, 471, -472,

-473 , 47.5 , 476, 477, 503, 53 4 , 641,

643 , 645 , 649, 651, 655, 665, 69 4,

7.3S, 768.

Fodera, 11. 31, .307, 31,3, 366, 744.
Fof.rg, p. 5.35, 536, 821.
Foiimann, p. 189.

Fo.ntana, |i. 7 4, 75, 76, 86, 88, 105,

206, 214, 561.
Fourcroy, p. 103.

Fovili.e, )i. 46, 327, 382, 385, 420,
421, 502. .504, 514, 518, 522, 523,
576, 584, 596, 600, 604, 656, 664,
7 49, 81 ;.

Fray, p 299,315.
Frémy (E,I ), 108, 113, 114, 115, 116,

117, 118, 202.

Frigke, p. 65.

Frotscher, p. 227, 365.

G
Galien, p. 24, 25, 149, 150, 153, 158,

176, 196, 204, 208, 214, 216, 267,
268, 280, 281, 283, 285, 365, .391,

392 , 48.3 , 485 , 489 , 490, -491, 492,
.524, 540, 542, 5,50, 551, 5.54, 556,
557, 558, 562, 563, 564, 581, 582,
589, 598, 599, 640, 78 1.

Gall, p. 17, 18, 19. 20, 21, 217, 228,
219, 2.39, 248, 2.50, 365, 376, 378,
38,3, 3,8 4,386, .388, 391, 409, 411,
414,418,-425, 457, 464, 465, -467,

-468, 479, 492, 499, 506, 512, 526,
531, .= 40, 543, 545, 548, 611, 613,
615,616,617, 618, 635, 704, 724,
7 41, 757.

Gai.vam, ]) 127, 128, 145.
Gamage, 299.
Garengiot, p. 162.

Gavarrit, |i. 452, 455.
Gelée, p. 36 4-

Ge.ndrin, p. 446.

Gennari, p. 608.
Geolfrüy Saint-Hilaire (Éi.), p. 10,

127.

Georget, p, 819.
Gerber, |i 81, 107.

Geiidy, p. 272, 429, -430, 645, 655.
773, 821.

Ghert; p. 213.

Giraldès, p. 104.
Girard (llnity), p. 367.
Girardi, p. 561.
Girge.nsohn, p. 366.
Girou, p,

Glaser, p. 180.

Gi.uge, p. 107.

Gmflin, [I. 108, 109.

Goelicre (Aniiré), p, 214.
Gordon, p. 371, 554.
Gortek, p 171.

Gottsciie, [1.97,98, 106, 462.
Grai fe, p. 68.

Giîaetze, [1. 214.
Ghaenger, [I. 316, 367.
Grasmuys, [1 252, 254.
Greding, p. 485, 570. -

Grëuzard, p. 451.
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CuÉnAnD, 130, I3G, 138, 140, 143-

Guérin (J.). |>. 338, 359.

Guidi, )). 450.
Guiu.ot (Naialis), p. 186, 610, 615,

8-20

Guntiirr, p. 59.

Gu.nz, p. 485 ,
52 4 , 528 , 542 , 545,

816.

Guy de Chauliac, p. 785.

II

Haase, p. 369, 522, 817.

IIaldat, p. 202.

Hall (.Mai-sliall), p. 272, 307, 309, 315,

3 16, 317, 367.

Haller, 62, 105,149, 154, 155,

159, 162, 165, 167, l(>9, 180, 182,

185, 189, 195, 196, 197, 201, 204,

206,207,208,209, 214, 217, 229,

248, 253, 286,287, 291, 292, 293,

312, 365, 369, 378, 389, 458, 461,

462,464, 486, 488, 496, 49.8, 510.

522,524, 550, 556, 575, 622, 641,

643, 732.

IIankel, p. 300.

Hardfr, p. .488.

Hasi.am, (i. 657.

lllCKER p. ()8, 312.

Helmont (Vau), p. 206.

H EN le, ]) . 3 4, 107.

llÉROPiiiLE, p. 158, 373.

Hertwig, p 733, 734.

Heuermann, p. 1,88, 207.

Higiimore, ]). 232, 456.

HlLÜERRA.ADr, p. 75.

H I LD EN, p. 196.

lliPLoci'.ATE, p. 148, 149, 214, 267,

610.

lllVART, p. 251.

Hodgkin, p. 106.

llnu .MAN, p. 150, 205.

Home (Ev.), p 75, 76, 106, 300.

Horn (Van), ]i. 150, 256.

Housset, p, 206, 214.

Hurer, p 227, 2-9, 236, 256,365.
Hull, p. 252.

Hlmiboldt (.Alex.), p. 56, 145.

Hpnter (.loliii), p. 127.

llUNTEH (Villiam), p. 559.
IlUTCHINSON, p. 254.

lluTiN, p. 320,345, 347, 366.

I

Imbert-Gourbeyre, p. 364.

Ingenhouse, p. 127.

J

.Iacoboeus, p. 262.

.Iacocso.n, p. 41

.

Jobert (de Laiiilialle)
, p, 122, 131,

132, 146, -404, -478.

JODIN, p. 196.

John, p. 108, 117.

Jourdan, p. 108.

K

Kerkring, p. 256.
Keuefei.

, p. 218, 22‘2, 22.4. 225, 226,
229, 236, 237, 241, 254, 305.

Rev, p.

Klein, p. 68.

Klinko.sgh, p. 14, 15.

Krause, ]i. 106.

Krimer, p. 299, 303, 304.

K ROM EN BERG, p. .50, 51, 107.

Kuiin, p 108, 109, 110, 358.
Rwiatowski

, p, 106.

L

Labourdette, p. 2 46.

Lacéi'Èüe,
i>.

-478.

L.ifargue, ]). .435, 437, 438, 503, 516,

517, 632, 696, 7-45.

Laciu, |) 169.

Lallejianu (de Monlpellier ), p. 8, 9,

12, 272, 296, 297, 307, 312, 317,

538, 553, 554, 660, 669, 688, 690.
Laai vRCK, ]). 25, 85.

Lamure, p. 771, 789.
Lancisi, p. 189, 5-24, 691.

Langekbeck, p. 107, 802.

Lapeyronie (de), ]>. 532, 533, 536,

538, 662, 672, 748.

Larrey, p. 759.

Lassaigne, p. 108, 113, 117, 118, 119,

201.
I.AURENCE, p. 302.
L.aurenclt, p. 819.

Lauth, p. 107, 8 19.

Lebert, p. 400, -406, 408.

Lecat, p. 169, 207, 214, 640.

Leclerc, p. 563.

Ledebaiui.ler, p. 73, 105.

Leeuwenhoeck, p. 73, 105.

Legalloi'i, ]). 58, 61, 281, 285, 287,

288, 289,290,291, 292, 293, 304,

307, 309, 310, 311, 312, 313, 314,

317, 365, 392, 393.
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Leldt, p. 470, 573, 588, 589, 63'2.

IjEMEi r.T, p. 122, 131, 132.

Lémery, p. 253, 3o5.

Lenoir, ]i. 803

.

Lerscii, p 107.

Leuret, p. 10, 78, 70, 83, 89, 238,

2.59, 200, 367, 591, 598, 599, 600,

601,602. 103.613, 630, 631, 632,

633, 63 i, 635, 636, 637, 639, 662,

703, 705, 729, 767.
Lévêque, p. 566.

Lieütaüd, p. 168, 196, 215, 369, 377,

542, 558, 559.

UlXARI, p 127.

Lister, p. 106.

Littré, p. 162, 196, 256.

LobsteiiX, p. 160, 215.
Lochner, p. 216.

LoRE.Nzi.xi, p. 127.

Lorry, p. 392 , 53 4, 640, 643, 656,

73 4, 771.

Louis, p. 533.

l.OUSTAU, p. 502.

Ludwig, p. 8 16.

Lund (G.), p. 299, 322.

Lyser, p. 248.

M
Magendie, p. 29, 183, 196, 210. 212,

215,269, 322,330, 400, 401, 429,

431,434, 437, 4.52, 460, 479, 490,

515, 519, 520, 647 , 649, 651, 74 4,

797.

Maignten, p. 807.

Malacarne, [1. 105, 256, 371, 372,

376, 480, 573, 711, 756.

Malcorps, p 471.

Malpighi, p. 4, 105, 204, 248, 543,

5-iS, 609, 610, 611.

Mande, p. 75, 78 79, 80, 81, 83, 84,

89, 92, 9 4, 97, 98, 104, 107.

Manget, ]i. 252, 563.

Marianim, p. 123, 146.

Martin Saint-.V.nge, p. 215, 820.
Martin-Solon, p. 554.

Mascagnt, p. 106, 171, 176, 189, 215.

Massa (ISic.), p. 153.

Mathei (Aimé), p. 576.

Matteucci (Cil.), p. 123, 127, 128,

146, 380.

Mayer, p. 107.

Mayer (de Bouii.), p. 254, 729.

Mayo (Hei b.), p 31, 242, 3 18, 360, 367.

Mayow, p. 204.

Meckel (J.-F.), p. 3, 4, 8, 169, 178,

180, 181, 197,217, 223, 227, 229,

231, 232, 235, 251, 254, 256, 264,

265, 366, 372, 486 , 493 , 524, 526,
528, 529, 530, 535, 556, 563, 570,
576, 579, 586, 591, 607, 625, 627.

Méry, p. 10 i, 256, 323.
Micho.n, p. 610, 8i!0.

.Mii.nf.-Ldwards, p. 75, 76, 77, 106,
124.

Mistichelli (Dominique), p.377, 379.
Mitivié, p, 591.

Moiirenheim, p. 252.

Molinelli, p 105.

Monod p. 361, 442.

Monro, p. 7 4, 76, 105, 216, 232, 236,
460, 541, 556, 561, 569, 575.

Mo.ntaigu, p. 440.

Morand, p. 528, 529, 567, 569, 570.
Moreau, p. 250
Morgag.m, p. 12, 15, 160, 169, 214,

248, 249, 254, 256, 365, 378 , 418,
457, 485, 566.

Morrin, p. 674.

Ml'ck, ]). 477.

Muller, p. 27, 32, 33, 35, 50, 51, 54,

.55, 56, 07, ,58, 65, 67, 71, 81, 82,

98, 107, 124, 136, 1-46, 242, 271,

306, .307, .309, 316, 317, 318, 320,
367, 384, 410, 429.

Murray, p 558, 559. 561, 564.
Müsciienbroeck, p. 590.
Mussey, p. 804.

IV

Nasse, p. 294, 752.

Nayeau, ji, 300.

Nfbel, p. 7 4, 105.

Neumann, p. 634, 821.

Nicolai, p. 262, 366.
Nocii.i, p. 123, 146.

Nonat, p. 248, 367.
Ny.màNiN, p. 250, 365.

O
Oli.ivier (d’ .Angers), p. 11, 168, 221,

220, 235, 236, 252, 254, 255, 257,

286, 294, 295, 209, 301, 302, 306,

314, 319,321, 360, 367, 401, 404,

406, 441, 443, 445, 795.
Oribase, p 783
Ortlobius, )i. 161, 162.

OslANDEli, p. 106, 817.

1»

Pacchioni, p. 156, 164, 165, 166, 168,

188, 191, 204, 205, 214.

Panizza, p. 34, 49, 51, 52.

Pappenheim, p. 107.

Parchappe, p. 586, .587, 588.

59 .
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I’ahk (Aml)roise), p. 150,150,491,539,

551, 7«5.

Pauli, p. 154.

Peli.e. an, p. 791.

Peltii r, p. l'21, 146.

Peucy, p. 392
Peuraui.i, p. 262, 488, 599.

Perso.n, p. 136, 137, 138, 141, 145.

Petit (,l -L ), p. 402,566.
PÉ.TRE(,)U1N,

i>. 761, 820.

Pfaff, p. 485.

Pfeffinger, p. 105.

PiccoLiioMiNi, p. 248.

PlEDAGAF.L, p. 519.

PlGAFFTTA, p 180.

Pine;l Graadciiamp, p. 445 , 502, 518,

656, 7 49.

Pinel (Scipion), p 657.

PioRiiY, p. 736, 819.

Platfii
(
l'clix), p. 538.

Plinf r.Aiirieii, p. 781.

POGGFNDOIIF, p. 77.

PoGGi, p. 363.

Poli, p. 90
Portal, p. 248, 365, 556, 796.

POUILLET, p 145.

PouiiFOUR ou Petit, p. 229, 377, 561,

733, 743, 748.

PniivosT (de Genève), p. 86, 96, 99,

104, 106, 133, 134, 136, 145, 121,

130, 13!, 146.

Prociiaska, ji. 61, 73, 76, 105, 253,

.307, 308, 309, 311, 312, 315, 317.

365, 372, 386.

l'üRKi.NjE, p. 75, 84, 89, 91.

Q
Qain, p. 821.

OUESNAY, |i. 673.

Ouina, p. 1.50.

R

PiACHETTi, p 248, 298, 366, 378.

lÎASPAlL, p. 106.

Rathke, p. 821.

Ravina, p. 77 4.

Rayer, ji. 566.

Raygeri, )i. 256.

Redi, p. 127.

Reil, p. 61, 95, 106, 182, 21.5, 388,

412,415,419, 423, 4.58, 4.59, 460,

463, 493, .506, .507, 511, 523, 524.

527, .530, 531, 535, 536, 5.39, 542,

544, 569, 571,595, 603, 610, 621,

627.

Remak, p. 71, 7.5, 81, 82, 84, 88, 91,

92, 95, 107, 238.

Renne, p. 751

.

Retzius, p. 34.

Réveillon, p. 302.

Rires, p 365.
liiciiARo, p. 795.

ItlCIlERANU, )). 121, 791.

ISiuLi Y, p 159, 102, 166, 422,559,641.
Riolan, p. 456, 539.

Robinet, p. 145.

Rociioux, |i. 5.38, 820.

IlOEDERER, p. 810.

Rolanoo, p. 3, 11, 12, 17, 18, 31, 91,

2.32 , 238 , 241, 2 42, 270, 324, 366,
.375, 370, 378, 383, 390, 411, 492,

593,599, 001, 602, 613, 721, 7 !8.

Roaiherc, p. 318.

Rosen-Mulli R, p.

liOSENTIIAL, p 84, 89,818.
RostaN, p. 73 ).

RouS'EL, p. 106.

ROYER-(joi.LARD, p. 340,366.
Ruooi PIM, p. 14, 15, 96, 106, 145.

Rullier, p 30, 322, 328, 329, 330,
566.

Rupiiiis (d’Gplièse). p. 24, 184.

itUYScii, p. 150, 191, 256, 610, 614.

S

Saratier, p. 365, 378, 524, 529, 540,

542, 5 48.

Santorini, p. 102. 248,372, 376, 377,

411, 450, 4.57, 542, 54.5, 548 , 559.
.Saucerotte, p 501, 502, 514, 518,

533, 534, 733, 748.

Saxtorph, p 256.

ScARPA, |). 377, 461

.

ScHAW (.lolm), p. 29, 344, 487.

SCHLEMM, )l.

SciiLiciiTiNG, p. 783, 786, 787.
.3ciineioer, p. 196.

Schmidt, p.

SCIIOENLEIN, p. 3.

.SciioFPs, p 31, 270, 306.

.ScHON, p. 59.

SciiwANN, p. 97, 107.

SciiwEiGi R, |) 121, 132, 135.

Sfdilloi', |). 404, 803.

SÉGALAS, p. 762.

Senn, p. 553.

Serres, p, 5, 10, 13, 16, 253, 255,

262, 3.39, 390, 398, 430, 432, 439,

440, 4.52, 474, 476, 477 , 480, 481,

489, 497, 502, ,504, 514, 518, .562,

624, 627,631, 641, 744, 7.57.

.Seubert, (i. 34, 270, 367.
Seweli. (G.), ]). 265.

Simon, p, 108.
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•SiMS, p. 087.

Sr.ADt, ]). 1)0.

Sr.Évor.T, p. l~>i, 1G.">, "2H-.

Smetiüs, p. 180.

SOEMAIEKIUNG, p 1 ,'i0
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EXPLICATION DES FIGURES

DU TOME PREMIER.

PLANCHE PREMIÈRE.

FiGdee 1”. Structure tubuleuse des nerfs, d’après LedermulLr (1761).

{Voy. p. 73.)

Figure 2. Représentant, d’après délia Torre (1776), la substance nerveuse

comme composée de globules disposés en ligne, et maintenus réunis par un

fluide visqueux, sans aucun canal; ces globules sont de grosseur variable.

(Fo/. p. 73.)

Figure 3. Nerf grossi de six diamètres, et présentant à sa surface des bandes

d’égale largeur, et d’une blancheur alternativement très-vive, et légèrement

terne. [Fontana, 1781.)

Figure 4. Cylindre nerveux primitif, paraissant rempli de très -petits cor-

puscules globulaires, plongés dans une humeur transparente. {Fontana,

voy. p. 74.)

Figure 5. Plusieurs cylindres nerveux primitifs; le cylindre om, est entière-

ment dépouillé de sa membrane externe; le cylindre n’est misa nu que dans

une partie de son étendue; les cylindres ac, rs, sont recouverts de cette

membrane raboteuse. {Fontana, vry. p. 75.)

Figure 6. Autre cylindre nerveux primitif, dont une portion est transparente

et uniforme, et l’autre portion, plus volumiueuse, moins transparente, irré-

gulière et rugueuse {Fontana, Foy. p. ibid.).

Figure 7. Canal trouvé dans la substance du cerveau. {Fontana.)

I'igure 8. Lamelle mince de la substance corticale du cerveau , vue avec lyi

grossissement considérable. {Fontana.)

Figure 9. Lamelle de substance médullaire cérébrale; elle offre l’aspect de

circonvolutions intestinales; sur les borJs, on voit quelques corpuscules

ronds détachés de la substance corticale. {Fontana).

Figure 10. Tubes rj/indn’iyues dont sont composés, d’après F/imiicrÿ ^I834j

,

les nerfs de mouvement; ils contiennent dans leur intérieur une matière

blanche visqueuse.
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FiGL'Ri-: 11. Tnl)Cs vfiriffiicux on articulé^ du meme auteur, qui composent ht

matière blaiiclie du cerveati et «le la moelle, les nerfs spi-eiau.\ de la vue, de

l’ouie et de Todoivu, ainsi ([u’une partie du nerf sympathique, p. 77.)

l'tCURE 12. heprèseniaui
, d’après Valentin (18dh) : a, <^l’féren(s aspects des h-

hres j>riiniiives tels (ju’ou les obtient p ar la division mécanique du nerf :

toutes ces varicosités ne sont qu’ac( ideutelles et dépendent beaucoup de l’é-

lasticité de la gaine; è, libre primitive dont le contenu est coagulé; c, con-

tenu de la libre primitive, pur et intact.

riouRE 13. Gros gh)bules, ou (jhhrs trouvés dans les matières grise et jaune-

par l'alenlm et l^iukinje; ces tie forme variable, et j)ré-

scnlant quel([uefois un prolongement caudiforme, sont totqours formés d’un

parenchyme granuleu.x
,
au indien dmjUL-1 se trouve un noyau rond ou al-

longé qui est tout à fait irauspareni, et au centre de ce noyau s’aperçoit un

petit nucléus isole, ]»lus ou moins arrondi, (/"oj
. p. 91 et 92.)

Figure 14. Füjres nerveuses d<- la grenouille, grossies 300 fois. (Pnk>ost et Dft-

/UCf5.)

Figure 15. Plexus sciatique du cochon d'Inde, intact, grossi 10 fois. (Les me-

mes auteurs.)

Figure 16. Distribution des derniers rameaux nerveux, dans le muscle sicnio-

pui)icn de la grenouille; leurs libres s’étalent et se sé[)arent meme dans le

tronc. Elles se dirigent ensuite dans le muscle séparément, et le [larcou-

rent perpeudiculaircment à ses j)roprcs faisceaux. On les voit souvent rcx'C-

nir sur clles-ménies, cl (juclquefois elles vont se réunir au faisceau nerveux

. voisin. (^Preuost cl DiunaSf vo<

.

p. 96.)

Figure 17. Cette figure montre la forme fondamentale des arcs terminaux des

nerfs musculaires; u, un f.iisccau nerveux qui lire son origine du plexus ter*»

ruinai; l/lfh, faisceaux ueivcux qui ne jiaraissent ]>as avoir d’arcailes ter-

minales. — Celle figure u est pas des.siiiée d’après nature; ainsi les arcades

terminales des nerfs ne sont formées que de siiiqiles faisceaux primi ifs (ce

qui II a jamais lieu). Ou les a dessiuces ainsi, [)Our iiicn faire sentir hi diffé-

rence de la distiibuiion des nerfs dans le muscle pcancier, d’avec celle qui a

lieu dans les autres muscles voloniaires. [Eni. Burdacli, ifoj'. p 101) )

Figure 18. Cette hgure cl son explication sont cnqji untées à Ern. Ihirdach.

[ylnu. des sc. nuf., t. ix, 1838.)

M Elle représente nu morceau de la peau du dos d’uuc g’Ciiouille,

dans leipicl les quatre nerfs cutanés (ABCD) forment des mailles;

(aèc) est un faisceau nerveux bifuiqué qu’on a cboisi cx[)rcs pour re-

présenter les divoises formes et directions que preuueni les faisceaux nerveux

dans leur cours; [d et e) deux nerls qui se croisent et forment des faisceaux

qui ne sont qu’en [)ariie apparents; {f) un faisceau qui tombe sur un autre

perpendiculairement, et ses filets sc renronlient avec ceux de raiUrc, en di-

vergeant; (g) un carré formé par la rencontre de deux faisceaux seud)lables

sous un angle droit; h, une üguie rhpmboidalc
; ii, des triangles formés par
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la rcnconue d’un faisceau bifurqué avec un autre faisceau nerveux qui

cliauge plusieurs fuis de direction
;

A:, un carré formé pnr la rencontre des

brandies de deux faisceaux nerveux bifurques «i angle dntii; / et m , un

rIiond>e et un parallélogramme formés par un méconisme semblable; n et

0, un pentagone et un heptagone produits par la rencontre régulière de plu-

sieurs brandies bifurquées sous des angles obtus; p, un faisceau bifurqué à

angle arrondi dans les branches duquel on peut apercevoir des Blets anas-

tomosés avec ceux d’une autre branche ; nerf composé de plusieurs Bleis

qui se rainitieiu dans le plexus nerveux, mais peu après se dirigent en ar-

rière et s’accolent de nouveau aux brandies du nerf d’où ils ont tiré leur

origine
;

a:, plusieurs glaudnles cutanés ; i', vaisseau sanguin avec déposition

du pigment le long de ses paro-s; i, du pigment semblable, déposé librement

dans la peau, sans suivre le cours des vaisseaux. »

PLANCHE DEUXIÈME.

Figure Cette figure représente la face antérieure de la protubérance annu-

laire, du bulbe et de la moelle épinière; celle-ci est encore entourée de sa

membrane propre, et elle présente d’un côté les nerfs qui en procèdent.

A, protubérance annulaire. B, artères spinales antérieures, se prolongeant

sur toute la longueur du cordon rachidien. C, nerf facial. D, nerf interme-

diaire. E, nerf acoustique. F, nerf glosso-pbaryngien. G, nerf pneumo-

gastrique. H, corps olivaire. ï, pyramide aniérieure. K, première paire cer-

vicale : ce dessin la représente sur un plan trop élevé. LM, ligne indiquant

la limite supérieure de la moelle. (A’’ov. p. i2l7, ‘218.) N N N, dure-mère

radiidienne. ÜOO, ligament dentelé procédant de la face externe de la

ple-nière rachidienne. PPP, deniicules d’insertion du ligament dentelé sur

la dure-mère, l à 8, nerfs cervicaux, dont on voit les racines antérieures

insérées sur le sillon collateral antérieur de la moelle. 9 à *20, nerfs dor-

saux. 21, 22, les deux premiers nerfs lombaires.

Fiouhe 2. Moelle épinière vue par sa face antérieure et dépouillée de la pic-

inère. A, protubérance, B, éminence pyramidale. C, corps olivaire, D, bulbe

tervical ou breu hial. E, bulbe lombaire ou entrai. F
,

sillon médian anlé-

l ieur, GI, ïniscean antéro-latéral de la moelle. H, sillon collatéral auiéricnr.

Figure 3. Face postérieure de la moelle épinière et du bulbe dépouillés de l.*i

pie-mère. A, paroi aniérieure du quatrième ventricule, sur laquelle on aperçoit

quelques-unes desorigines du nerf auditif. B,calamus scriptorius. C, bulbe su-

périeur delà moelle. D, bulbe crural. E, sillon médian postérieur. F, cordon

médian postérieur de quelques anatomistes, limité en dehors par le sillon pos-

térieur intermédiaire G; ce dernier commence en dehors du petit mamelon

qui borde le bec du calamus scriptorius
,
et cesse à peu près vers le milieu

de la portion dorsale de la moelle. H, faisceau postérieur de la moelle.

1, sillon collatéral postérieur. Iv, faisceau anléro-latéral.

Figure 4. Destinée à montrer principalement renlrecroiscmeul des pyramides,

tel quM a lieu le plus ordinaireinent. A, pyramide aiuérieure. B, corps oli-
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vaire. C, faisceau latéral ou ùitcrnicdiaire du bulbe faisant iiutc à la por-

tion des faisceau.\ antérieur et latéral de la moelle qui ne se continue pas

avec les pyramides. D, faisceau interne de la j)yramide gauche s’entrecroi-

sant avec un faisceau semblable de la pyramide droite pour aller se jeter ul-

térieurement dans le faisceau latéral droit de la moelle. EE, faisceau eilerne

de chaque pyramide
,
allant se réunir au faisceau antérieur du meme coté.

F. faisceau anterieur de la moelle. G, faisceau latéral. 11, faisceau postérieur.

[Voy. p. 379.)

Figure 5. Coupe de la moelle et de ses membranes dans l’intervalle de deux

trous de conjugaison. A, dure-mère, b, feuillet pariétal de l’arachnoïde. C, c.t-

vité de l’arachnoide. ü, feuillet viscéral de l’arachnoïde, E, espace sous-

arachnoidicn dans lequel est contenu le liquide céjdKdo-rachidien. F, moelle

épinière recouverte de son enveloppe immédiate (la pic-incrc). G, substance

grise de la moelle, fonnani une commissure médiane. II, sillon médian an-

terieur séparé de la substance grise par une mince commissure blanche
;

1 ,
sillon médian postérieur, étendu jusqu’à la commissure grise.

FigükeG. Coupe delà moelle au niveau d’un trou de conjugaison. A, dure-

mère se prolongeant dans le trou de conjugaison pour former au nerf qui en

sort une gaine médiale. 15, feuillet pariétal de l’arachnoïde. C, cavité de l’a-

rachnoide, D, feuillet séreux viscéral, se rélléchissaiit sur le nerf pour se con-

tinuer avec le feuillet précédent. E, espace sous-arachnoïdien. F, moelle

épinière, dont on voit l’enveloppe immédiate (pie-mère) se prolonger sur le

nerf pour former son uevrilème.

Figure 7 à 25. Coupes de la moelle à différentes hauteurs, {^'oy. p. 236.)

Figure 26. Structure lamellaire des faisceaux de la moelle.

Figure 27. Axe cérébro-spinal d’im oiseau (pigeon). A, lobe cérébral. B, cer-

velet. C, tubercules bijumeaux. D, moelle épinière. E, renflement brachial.

F, sinus rhomboïdal.

Figure 28. Face postérieure ou supérieure de la protubérance annulaire et du

bulbe. A, faisceau latéral ou intermédiaire. B, corps resliforme. C, calaimis

scriptoriiis bordé par les ém\neiïce.s pyramidales postérieures. D, portion de la

face postérienre du ljulbe, concourant à former la paroi aiuéricuie du qua-

trième ventricule, et sur laquelle on voit : 1° un sillon vertical médian,

faisant suite en haut à l’aqueduc de Sylvius, et eu bas au sillon médian

postérieur de la moelle; 2° des stries blanches dont quelques-unes consti-

tuent les origines du nerf auditif. Fi, pédoncules ci rébelleux moyen, coupé.

F, processus cerebelli ad testes. G, valvule de Vieiisseus. H, faisceau latéral

triangulaire de l’isthme. ï, face postérieure du pédoncule cérébral. K, tu-

bercule testis. L, tubercule nates. M
,
glande pinéale.

Figure 29. ProRl du bulbe et de la protubérance annulaire. A, protubérance.

B, pyramide antérieure. C, sillon jiii fait suite au sillon collatéral antérieur
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<le la moelle. 1), corps olivairc. E, faisceau intcrméilinire cUi bulbe, continu

avec le faisceau améro-Laéral i!e la mocÜc F, saillie yrisàire décrite par Ro-

lando, sous le nom de inbercide cendré, p. 375 eL 37(3.) G, corps rcs-

liforine cominu avec le fcusccau po.Nterieur de la moelle.

PLANCHE TROISIÈME.

Figure F'. Celle figure importanie montre le bulbe par sa face postérieure

dissctjuc de manièi e a faire voiiTa disposition et le irajei de ses faisceaux laté-

raux et postéiieurs. A, entrecroisement des pyramides (jueron peut apercevoir

dans retendue de près d’un ceniiniètrc, eu écartant le sillon médian postérieur.

BR, entrecroisement dans toute la longueur du bulbe et de la protubérance

(M. Foville) entre les deux porti ns iiiLernes des faisceaux latéraux du bulbe.

C, portion du corps rcstiforaie {jaucln*, qn i forme le pédoncule cérébelleux infé-

rieur. D, portion interne du corps resiifurme, rcmoutaiit sous les tubercules

quadrijumeaux. K, processus cere5e//z ut/ testes. F, poriiou externe du fais-

ceau latéral, se recourbant en dehors pour se jeter dans le pédoncule céré-

belleux. G, portion moyenne du même faisceau latéral, se recourbant en

dedans pour former en L le ruban de Rcil, ou faisceau tj-ian^ulaire latéral de

risthmCj et se porter ultérieurement sous les tubercules quadrijuuieaux,

H, portion interne du faisceau latéral. I, fascicule compicnant une pai tie du

corps resiiforme droit, et le jirocessus ccrebetli ad testes du même côté.

K, pédoncule cérebelleux moyeu. M et N, tubercule testis et nates.

Figure 2. Prt paraliou destinée à montrer la face supérieure du corps calleu.x

dans toute sou étendue (d'après M. Foville). {f'^oy. p. 523 et 524.)

iGüRE 3. Face latérale externe du lobe cérébral droit du renard. Pour Tex-

plicalion de cette Hjjurc, voyez p. (iOO et suiv.

Figure 4. Face interne du lobe cérébral droit du renard. ov. p. 600 )

Figure 5. Face externe du lobe cérébral gambe de l’homme. S, scissure de

Sylvius. R, scissure de Rolando. A, circonvolution tran^ve^se postérieure à

la scissure de Rolando. B, circonvolution transverse antérieure à la sci.ssttRe

de Rolando. {^^oy. p. 601.)

Figure 6. Face interne du loiie cérébral droit de l’bomme. A, bourrelet posté-

rieur du corps calleux. B, extrémité antérieure ou genou du corps calleux^

C, septum Uicidum. D, j)ilîer a ntérienr de la voûte. E, pcdoncide antérieur

de la glande pinéale. F. glande pinéale. G, couche optique. H, paroi externe

ou laieialc du troi.siènic ventricule, l, tubercule mamillaire. K, coupe verti-

cale de la comniis.sure cércbra’c autérieure. L, coupe du lobe médian du

cervelet. M, quatrième veiUricide. N, aqueduc de Sjlvins. O
,
coupe antéro-

postérieure du bulbe racliidcn. P, coupc de U protubérance. QQ, circonvolu-

tion du corps calleux. B, portion rele\ée de r.tnlTactuosiié (|ui sépare la cir-

convolution du corps calleux, de celle qui lasiumonte. S, autre anfractuo-

sité parallèle à la prerèdente. '!', groupe de circonvolutions compris entre

les deux précédentes aiif.actuositcs.

Figure 7. Cerveau dépourvu de circotivohaion< [Eenrend}.
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PLANCHE QlTA'nUÈME.

Figl'RE P*. A, face |)f)S(ci ieure ()u ImlLe. cnltfmus scri'ittori'iis et ]>nroi ante-

rieure du (|n;jU'M’mc veniricule. CC, processus rrrchelli ad testes^ scp ires du

ce>'\elct. IM), infjerciiles testes. EE, tubercules unies. E, {;Iaiide pirjeale.

G ti, pédoncules anléncurs de cette {glande, 11, troisième venirirule, vu stijié-

rietiremeni, après l’.d)lation du cor[)s calleux, de la voûte et de la toile choroï-

dieniie qui Forment la paroi supérieure de ce ventricule. K , conmiissure

molle ou moyemie. LL, les ileux piliers ant<'rieurs de la voûte {fornix:).

M, petite portion de la commissure cérc braie antérieure, xisiblc entre les

deux piliers prectûleuts. N, ]»réiendu orifice tle communication entre le troi-

sième vcnM icide et le ventricide O de la cloison. Ccl orifice serait situé entre

les lieux piliers antérieurs, et iinmcdiaietncnt au-dessus de la portion de la

commissure antérieure que Ton aperçoit dans leur intervalle. PP, les deux

lamelles médullaires adli(û'cnios, iriine ]»art, aux piliers aniérieurs de la

\oiue; de Paiiire, au {^enou du corps calleux, et circonscrivant le venlri-

ctde O de la cloison. R 11, couches optiques vues dans rintérienr des vcnlri-

cnlcs latéraux. SS, rorpora alha subrotunda de Vicussens, ou cinincnccs an-

térieures, dcpeudanies des couclies opiiipies, TT, lame cornée recouvrant

le tœnia serai- circularis ou bandelette demi-circulaire. U, noyau intra-ven-

Iriculaire du corps strié. V, face siqiérienre du plan Fibivux interpose aux

deux noyaux ^ris dont se compose clia(|ue corps strié. YYYY, coiq>e du

corps calleux. Celui-ci, continu au plan précédent, sc recourbait en bâtit et

en dedans, jiour recouvrir les couclies optiques, les corps striés iutra-veuiri-

culaires, etc. /Z, ])lau libreux dejà ludique, cl surgissant du bord externe de

Pun des corps su ics.

Eigup.e^. Elle est snrluut destinée à montrer rexpansion rayonnante du pé-

iloiicule céréliral, le noyau cxlra-veiiiriciilairc du t orps strié cl la comiiiis-

sure cérébrale aiiléricure. A, bulbe rachidieu. Il, [irolubérauce annulaire.

CC, pédoncules CCI ebraux. DD, Inl^frcii’cs maniill. lires. E, tuber cinereuni.

EE, nciFs npiiipics. GC, plan méilullaire i]ui résulte du rayouncineiil du

jiétloiicule cérébral, et vÎMlre iqirès la soustraction du noyau cxira-vcnlricu-

lairc corrcsjMm.lanl du cor[)S slrii-. H, portion coupée ilc la commissure cé-

rébrale antérieure, cl devenue libre [nr suite de l’afilalioii du cor[)S strié

cxira-ventriculaire
;
H autre portion de la même commissure qui traverse le

noyau exira-xeniriculdirc R (bi corps su ié, et vient aboutir à rextremilé an

-

térieur du lube moyen. LL, plan mcdtillaire f[ui sc recottrlie au-dessous de

1 un et l’auire corps strié exira-veniriciilaire
; ce plan est vu dans une coujic

borizoniale. M, esjiace qui sépare le neif opiiipic et la commissure cérc-

Inale antérieure, parallèles run à ranlre. ÎN, extrém lé antérieure ou portion

icliécbie du corps calleux, [larvcnant jusqu’au chiasnia des nerfs oplitjues.

l’iOUiiE d. Llle représente la divi.sion de la substance (jrise tles circonvolutions

en plusieurs couclies, cl la siiuclnrc des couches l)lancbes iiilerinédiaircs de la

même substance. {D’après les rcciierches de M. Raillarger, voy. p. GOG cl suiv.)
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A, riiTonvoîulion du cei veau tle l’homme. Asperl simple. Les six couches

alieni.alvcmcni grises et blanches. B, varicue dans une clrcoiivoliiiion du cer-

veau de riiomme, vue ]>ar ti ansparence. Au milieu de la substance corticale,

on voit une couche opaque formée des couches 3, 4, irès-rapprochécs.

Au milieu de ccue couche quelques imervailes transparents indiquent ett-

core rcxisteuce de la troisième couche. C, circonvolution des lobes poste-

rieurs. Au milieu tle la substance corticale une ligne blanclic très-appaivute

(quatrième couche) ,
au-dessous une seconde ligne blanche beaucoup plus

petite et moius visible (deuxième couche). 1), circonvolution du cerveau d’im

enfant iiouvcaii-né ,
vue par transjtarence. V, vaisseaux au centre ([ui est

transj)arent plus haut
,
les lignes transversales dans la couche corticale plus

opaque. E, les deux rangées de fibres dans la couche coriica'e, vue par trans-

parence. Cerveau de ritomme. F, pièce grossie. La moitié gauche reprodu't

la figure précédente, la moitié droite représente des fibres plus grosses et

moins nombreuses, vues dans le cerveau du porc.

Figure 4- Coupe verticale d’un bemispbère cérébelleux pour montrer la dispo-

sition arl)orescente de la substance blanche, désignée sous le nom <\'aibi€ de

vie. A. bulbe rachidien. B, coupe verticale de 1 olive faisant voir le corps dai-

tflé de Lo'ive. C, noyau bfmc central <lu cervedet, d’où partent diverses

branches, rameaux et ramiisculcs. D, corps dentelé o\x rhomboïdal du cerve-

let, vu dans cette coupe verticale. Au pourtour <lu cervelet se voient les di-

vers lobules distingués en ceux <le la face supérieure, de la face inférieure et"

de la c rconfcrence.

Figure 5. File représente la région inférieure du cervelet, après que le bulbe

rachidien a été renversé d’arrière en avant, et qu’on a cc irtc largement la

gouttière que lui forme le cervelet. Les lobules {amygdales) qui avoisinert

et embrassent les faces latérales du bulbe ont été enlevés pour laisser mieux

apercevoir les valvules de Tarin. A, bulbe raclndien foriemeut incline d ar-

rièi c en avant. B
,
éminence vermiforme inférieure. C, pyramide laminetise

de Malacarne. D, liieiie. E IC, ailes ou prol uigcmenrs latéraux de i’cmiiienc<*

vermiforme. EF, valvules de Tarin contre lesquelles s’ap[»liquait la partie an-

terieure des lobules appelés G G, lobules du pneunio-gastri([ue, on

touffes de Beil, auxquels aboiuissent les extrémités inférieures et externes

des valvules de Tarin. HH, lobuli hiuentres de Bcil. KIv, antres lobules de la

région inférieure ci latérale du cervelet. LL, lobules de li circonférence

AI, lame médullaire qui surmonte l’éminence vermiiorme inférieure et qui

réunit, à la manière d’une commissure, les lobes laicro-supcricurs du cer-

velet.

Figure G. Dissorîaiion des diverses lamelles dans uii lobule cérébelleux (les

objets sont grossis).

Figure 7. A, bulbe racbiilicn mi en arrière. BB, paroi antérieure du ([ua-

U'ième ventricule. CC, processus ccrebclli ad lestes \)\)^ corps dentelés du

cervelet, ouverts en dedans et en avant au niveau des angles latéraux EE
,
du
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quairièruc ventricule. TF, coupe liorizoulale des hémisphères cérébelleux.

GG, tubercules testes. IMl, tubercules uates.

Figuiie 8. Réijion inferieure au hase de l'encéphale. A, coiuinualion de la grande

scissure veriicale ou iiiterhémisphériipie. Il, chiasma des nerfs optiques.

C, tuher ciiiereum. I), lige pitiiiiaire à sou origine au uiber cinereiim.

EK, tubercules inauiillaires ou pisiformes. F, esj)ace perforé moyen ou in-

terpédouculaire. G, protubérance annulaire. H, bulbe rachidien. 11, cir-

convolulinns longliiubuales limitées eti dehors par des anfracluosilés qui re-

çoivent les nerfs olf iciifs K Iv. LE, face excavée des deux lobules frontaux.

ÎNI, racine interne du nerf olfactif. N, racine externe de ce nerf. O, nerf opti-

que en arrière du cliiasnia. F, e.xtrcmité antérieure de la circonvolution de

l’bipj)ocainpe. O, espace perforé 1.itéra! ou substan<e blanche perforée de

Vicq-d’Azyr : on ajicrçoit, dans cet espace, à gauche et à droite, les deux

iraciiis blancs décrits par Vicq-*<rAzyr sous le nom de pédoncules du corps

calleux ; ces tractus, qui ont etc dessinés d apres une pièce sur larpiclle nous

les avons trouvés pres<|ue aussi vokuiiineux que les pédicules olfactifs
,

aboutissent à rextréiniic antérieure de cliaque circonvo’utioa de l’iiippo-

cainpc. Il U
,
pédoncules cérébraux. SS, nerfs moteurs oculaires communs.

TT, grosse et petite racine des trijumeaux UU, nerfs moteurs oculaires

externes. V, nerfs faciaux. Y, nerf mtermédiaire au facial et à racousiique.

/, nerf acoustique. «, uerf glosso-pliaryugien. /;, nerf pneunio-gaslrique. r, nerf

sj)inal ou accessoire de Willis. d, nerf hypoglosse, /y, lobules frontaux.

lobules moyens ou s[)bcuuidaiix. h h, lobules occipitaux. A: A, lobes laté-

raux du cervelet. /, j)oriiou de sou lobe médian.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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